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EXTRAIT  DD  RÈGLEMENT. 


Art.  14.  Le  conseil  désigne  les  ouvrages  à publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d’en  préparer  et  d’en  suivre  la 
publication. 

Il  nomme,  [jour  chaque  ouvrage  à publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d’en  surveiller  l'eiécution. 

Le  nom  de  l’éditeur  sera  placé  en  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s’il  n’est  accompagné  d’une  dé- 
claration du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui 
a paru  mériter  d’être  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que 
r Édition  des  Chroniques  de  J.  Froissart,  préparée  par 
M.  Si.mf.on  Luce , lui  a paru  digne  dèlre  publiée,  par  la 
Société  de  l’Histoire  db  France. 

Fait  à Paris,  le  1 ,r  mai  1869. 


Signé  L.  DELISLE. 

Certifié, 

Le  Secrétaire  de  la  Société  de  l'Ilistoire  de  France, 


J.  DESNOYERS. 
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INTRODUCTION 

AU  PREMIER  LIVRE 

DES  CHRONIQUES 

DE 

J.  FROISSART. 


DE  L’iMPORTANCE  DES  CHRONIQUES  DE  FROISSART, 

F.T  DU  PLAN  QUI  A PBÉSIDÉ  EN  OÉNKHAL  A CETTE  ÉDITION. 


Froissart  est  un  monde.  Au  triple  point  de  vue 
historique,  littéraire,  philologique,  on  pourrait  même 
ajouter  romanesque  et  poétique  , le  chroniqueur  de 
Valenciennes  représente  à peu  près  seul  pour  le 
commun  des  lecteurs  un  siècle  presque  entier,  et  ce 
siècle  est  le  quatorzième,  époque  de  transition  et  de 
crise,  de  décomposition  et  d’enfantement  où  finit  le 
moyen  âge,  où  commencent  véritablement  les  temps 
modernes.  Froissart  n’a  pas  borné  ses  récits  au  pays 
qui  l’a  vu  naître  et  dont  la  langue  est  la  sienne  : il 
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a raconté  l’Angleterre  aussi  bien  que  la  France,  la 
France  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne 
aussi  bien  que  celle  de  l’Escaut  et  de  la  Meuse,  l’Es- 
pagne et  le  Portugal  aussi  bien  que  l’Italie;  son 
œuvre  intéresse  à la  fois,  quoiqu’il  des  degrés  divers, 
toutes  les  nations  qui  jouaient  au  temps  où  il  a vécu 
un  rôle  plus  ou  moins  marqué  dans  la  civilisation 
occidentale. 

Au  quatorzième  siècle,  les  anciennes  institutions 
tombaient  en  ruines,  et  les  institutions  nouvelles  n’a- 
vaient pas  encore  eu  le  temps  de  s’asseoir  : il  ne 
restait  debout  que  des  individus  isolés  par  la  féoda- 
lité, exaltés  par  l’idéal  chevaleresque.  Froissart  a 
cédé  à l’inlluence  de  son  temps,  sans  doute  aussi  à 
celle  de  son  propre  génie,  et  il  a fait  aux  individus 
une  part  énorme  dans  ses  récits.  De  là  vient  l’impor- 
tance exceptionnelle,  incomparable  de  son  œuvre  au 
point  de  vue  de  la  géographie  et  de  la  biographie  : 
dans  l’histoire  de  l’Europe,  telle  qu’il  l’a  comprise 
et  tracée,  des  milliers  de  familles  anciennes  retrou- 
vent leur  propre  histoire.  Un  pareil  trésor  est  d’au- 
tant plus  précieux  que  la  plupart  de  ces  familles  ap- 
partiennent à la  France  et  à l’Angleterre,  c’est-à-dire 
aux  deux  plus  grandes  nations  dont  s’honore  l’hu- 
manité depuis  la  race  grecque,  aux  deux  nations  qui 
ont  fondé  la  liberté  et  l’égalité  sur  le  travail.  Très- 
indill'érent,  il  faut  bien  l’avouer,  aux  recherches  no- 
biliaires proprement  dites,  nous  pensons  que  l’a- 
mour des  ancêtres,  l’esprit  de  famille,  le  sentiment 
d’étroite  solidarité  des  générations  qui  se  succèdent 
est  la  source  vive  de  toute  vertu,  la  condition  indis- 
pensable de  tout  progrès  durable.  Aussi  les  Chroni- 
ques de  Froissart,  considérées  à ce  point  de  vue. 
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nous  semblent-elles  avoir  un  caractère  particulière- 
ment vénérable;  nous  y voyons  ce  que  les  Romains 
auraient  appelé  un  temple  international,  un  panthéon 
des  dieux  lares  : il  sied  d’autant  plus  à la  France 
nouvelle  d’honorer  ces  dieux  qu  elle  leur  rend  désor- 
mais un  culte  exempt  de  toute  exclusion  de  caste 
non  moins  que  d’idolâtrie. 

Autant  l’œuvre  de  Froissai  t est  importante,  autant 
il  est  difficile  d’en  donner  une  bonne  édition.  Les 
Chroniques  se  divisent,  comme  on  sait,  en  quatre 
livres,  qui  forment  autant  d’ouvrages  distincts,  dont 
i chacun  dépasse  en  étendue  le  plus  grand  nombre 
des  compositions  historiques  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  Ces  livres  sont  tellement  distincts  que, 
dans  le  cas  où  le  même  manuscrit  en  contient  plu- 
sieurs, un  éditeur  des  Chroniques  a parfois  besoin, 
à notre  avis  du  moins,  d’étudier  chacun  d’eux  à 
part,  en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  le  précèdent 
ou  le  suivent.  Personne  n’ignore  que  le  classement 
préalable  des  manuscrits  par  familles  est  le  fonde- 
ment indispensable  de  toute  édition  qui  veut  revêtir 
un  caractère  scientifique,  qui  aspire  à être  quelque 
peu  solide  et  durable.  Or,  il  peut  arriver,  il  arrive 
que  dans  le  même  manuscrit  tel  livre  appartient  à 
une  famille,  tel  autre  livre  à une  autre  famille.  Il 
convient  alors  de  suivre  la  méthode  de  Jussieu;  et, 
sans  tenir  compte  d’une  juxtaposition  purement  ma- 
térielle, il  faut  tâcher  de  démêler  dans  chaque  livre, 
sous  des  apparences  souvent  trompeuses,  les  carac- 
tères génériques,  essentiels,  afin  de  le  classer  dans 
la  famille  à laquelle  ces  caractères  le  rattachent.  Tel 
est  le  travail  que  nous  avons  entrepris  pour  les  ma- 
nuscrits du  premier  livre  des  Chroniques  et  dont 
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on  trouvera  le  résultat  consigné  dans  cette  intro- 
duction. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  ici  des  vues  sur  l’en- 
semble de  l’œuvre  de  Froissart;  ce  n’est  pas  le  lieu 
d’exposer  ces  vues,  et  d’ailleurs  un  volume  y suffi- 
rait à peine.  11  n’y  faut  pas  chercher  davantage , 
pour  les  motifs  qu’on  vient  d’indiquer,  un  classe- 
ment des  manuscrits  des  quatre  livres.  A chaque 
jour  suffit  sa  peine.  La  prudence  autant  que  la  lo- 
gique conseillait  de  suivre  le  précepte  de  notre  Des- 
cartes et  de  diviser  les  difficultés  pour  les  mieux  ré- 
soudre. 

Ce  qui  pourra  sembler  étrange,  c’est  qu’aucun  des 
éditeurs  précédents,  fort  nombreux  pourtant,  n’avait 
frayé  la  voie  où  nous  avons  dû  le  premier  nous  en- 
gager; et  le  classement  que  nous  allons  soumettre  au 
public  se  recommandera,  à défaut  d’autre  mérite, 
par  son  entière  originalité  et  par  sa  nouveauté.  C’est 
à l’illustre  Dacier  que  les  érudits  sont  redevables  du 
travail  le  plus  important  qui  ail  été  fait  jusqu’à  ce 
jour  sur  Froissart,  au  point  de  vue  des  sources;  mais 
ce  travail  est  une  simple  description,  non  un  classe- 
ment de  la  plupart  des  manuscrits  de  notre  biblio- 
thèque impériale  et  d’un  certain  nombre  de  manu- 
scrits étrangers*.  Nous  espérons  compléter  un  jour 
le  tableau  de  Dacier  et  donner  la  description  dé- 
taillée, minutieuse  et  pour  ainsi  dire  technique  de 
tous  les  manuscrits  de  Froissart,  sans  exception,  ainsi 
que  la  bibliographie  des  éditions  des  Chroniques  qui 
ont  paru  soit  en  France,  soit  dans  les  autres  pays; 


1.  Buchon  l’a  publié  d’après  les  notes  de  Dacier,  Chroniques,,  éd.  du 
Panthéon,  t.  III,  p.  376  à 394. 
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comme  nous  avons  à cœur  de  rendre  ce  travail  aussi 
complet  que  possible,  il  a semblé  sage  de  le  réser- 
ver avec  le  glossaire  et  les  tables  pour  la  fin  de  notre 
édition. 

La  tâche  que  nous  nous  proposons  est  autre  et 
plus  restreinte  : si  l’on  excepte  quelques  observa- 
tions sur  l’accentuation  et  la  ponctuation  qui  ont  un 
caractère  plus  général,  nous  n’entretiendrons  pour  le 
moment  le  lecteur  que  du  premier  livre.  Distinguer 
et  caractériser  les  diverses  rédactions  de  ce  premier 
livre,  fixer,  s’il  est  possible,  sinon  leur  date  précise, 
du  moins  l’ordre  chronologique  dans  lequel  elles  se 
sont  succédé,  distribuer  et  grouper  par  familles  na- 
turelles les  manuscrits  qui  appartiennent  à chacune 
de  ces  rédactions  : tel  est  le  but  principal  de  l’intro- 
duction qui  va  suivre. 

Cette  introduction  se  compose  de  trois  parties 
dont  la  première  est  consacrée  au  classement  des 
différentes  rédactions  et  des  divers  manuscrits  du 
premier  livre,  la  seconde  à l’exposé  du  plan  de  l’édi- 
tion, la  troisième  enfin  à quelques  aperçus  sur  la  va- 
leur tant  historique  que  littéraire  du  premier  livre  et 
sur  le  génie  de  Froissart. 


PREMIÈRE  PARTIE 


DO  CLASSEMENT  DES  DIFFÉRENTES  RÉDACTIONS  ET  DES 
DIVERS  MANUSCRITS  DU  PREMIER  LIVRE. 


On  compte  trois  rédactions  du  premier  livre  des 
Chroniques  profondément  distinctes  les  unes  des  au- 
tres. 

L’une  de  ces  rédactions  est  celle  que  donnent  tous 
les  manuscrits  autres  que  ceux  d’Amiens,  de  Valen- 
ciennes et  de  Home  ; elle  est  représentée  par  environ 
cinquante  exemplaires  : c’est  pourquoi,  en  attendant 
que  nous  ayons  essayé  de  prouver  qu’elle  est  la  • 
première  en  date,  nous  l’appellerons  provisoirement 
la  rédaction  ordinaire. 

Une  autre  rédaction  que  nous  considérons  comme 
la  seconde,  s’est  conservée  seulement  dans  les  deux 
manuscrits  d’Amiens  et  de  Valenciennes  : nous  la 
désignerons  jusqu’à  nouvel  ordre  par  le  principal 
manuscrit  qui  la  représente  et  nous  la  nommerons 
rédaction  A' Amiens. 

Enfin,  une  dernière  rédaction,  que  tout  le  monde 
s’accorde  à regarder  comme  la  troisième,  ne  subsiste 
que  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Home. 

Nous  allons  examiner  successivement  dans  les 
trois  chapitres  suivants  chacune  de  ces  rédactions. 
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CHAPITRE  I. 

DE  LA  PREMIÈRE  REDACTION. 

§ 1 . Quelle  est  la  première  rédaction  ? 

Froissart  n’a  pas  pris  soin  de  nous,  dire  à quelle 
époque  il  a composé  soit  la  rédaction  ordinaire,  soit 
celle  d’Amiens  : cela  étant,  la  comparaison  attentive 
du  contenu  de  ces  deux  rédactions  peut  seule  nous 
éclairer  sur  leur  date  respective.  Si  l’on  examine  à 
ce  point  de  vue  toute  la  partie  de  La  rédaction  ordi- 
naire antérieure  à l’année  1373,  on  voit  qu'il  n’y 
est  fait  mention  d’aucun  fait  postérieur  à cette  date. 
La  mention  la  plus  récente  que  l’on  y puisse  décou- 
vrir se  rapporte  à la  mort  de  Philippe  de  Rainant’, 
la  célèbre  reine  d’Angleterre,  qui  eut  lieu  le  15  août 
1369.  Il  est  vrai  que  l’on  rencontre  cette  mention 
dès  les  premiers  chapitres  ; d’où  il  faut  conclure  que 
la  rédaction  ordinaire,  pour  toute  cette  partie  du 
premier  livre  qui  s’étend  de  i3‘25  à 1373,  a été 
composée  après  1 3G9.  Les  règles  de  la  critique  ne 
permettent  pas,  d’ailleurs,  d’attribuer  ce  passage  à 
une  interpolation,  car  on  le  retrouve  dans  tous  les 
manuscrits  de  la  rédaction  ordinaire  proprement 
dite  qui  dirent  un  texte  complet*.  Si  ce  passage  fait 

1.  Voyez  p.  233  de  ce  volume.  Quand  on  ne  trouvera  dans  les  notes 
que  l'indication  de  la  pape,  cette  indication  se  rapporte  toujours  au 
tome  I de  la  présente  édition. 

2.  Ce  passage  manque  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Breslau  et  dans 
les  manuscrits  de  la  même  famille  désignés  À 23  à 29  dans  nos  va- 
riantes , parce  que  le  texte  du  premier  livre  a été  abrégé  dans  ces  ma- 
nuscrits. 
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défaut  clans  1rs  manuscrits  de  la  rédaction  ordinaire 
révisée,  c’est  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
ces  derniers  manuserits  présentent  pour  le  commen- 
cement du  premier  livre  une  narration  qui  leur  est 
propre'. 

La  rédaction  d’Amiens,  au  contraire,  ne  peut  avoir 
été  composée  qu’après  137(1,  puisqu’il  est  question, 
presque  dès  les  premiers  folios*  des  deux  manuscrits 
qui  nous  l’ont  conservée,  de  la  mort  du  prince  de 
Galles*,  le  fameux  Prince  Noir,  qui  arriva  le  8 juillet 
de  celte  année,  fa  supposition  d’interpolation,  outre 
qu’elle  est  gratuite,  ne  serait  pas  plus  admissible  ici 
que  dans  le  cas  précédent  par  la  raison  que  le  ma- 
nuscrit d’Amiens,  comme  nous  le  montrerons  dans 
le  chapitre  II  consacré  à la  seconde  rédaction, 
semble  à certains  indices  avoir  été  copié  servilement 
sur  un  exemplaire  d’écriture  cursive  assez  illisible 
et,  sinon  autographe,  au  moins  original. 

Il  faut  aussi  prendre  garde  que  Froissart,  men- 
tionné pour  la  première  fois  comme  curé  des  Estin- 
nes-au-Mont*  dans  un  compte  du  receveur  de  Binche 
du  19  septembre  1373*,  ne  prend  la  qualité  de  prêtre 
dans  le  prologue  d'aucun  des  manuscrits  de  ta  rédac- 
tion ordinaire ",  tandis  qu’il  a grand  soin  de  faire 


1.  Les  manuscrits  de  la  révision  ne  deviennent  semblables  aux  autres 
manuscrits  de  la  rédaction  ordinaire  qu’à  partir  du  g 11,  depuis  ces 
mots  : Si  sut  fièrent  par  mer.  Voyez  p.  26. 

2.  Cette  mention  se  trouve  au  f°  20  du  ins.  d’Amiens  qui  se  com- 
pose de  208  folios  et  au  f°  42  du  ms.  de  Valenciennes  qui  compte 
123  folios. 

3.  P.  349. 

4.  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  Tliuin,  cant.  Binche,  à 13  kil.  de 
Mous. 

5.  Lt i cour  de  Jeanne  et  de  Weneetlas^  par  M.  Pinchart,  p.  68. 

6.  P.  7 et  209  à 211. 
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suivre  son  nom  de  ce  titre  dans  les  deux  manuscrits 
d’Amiens'  et  de  Valenciennes  : cette  circonstance 
donne  lieu  de  croire  que  la  rédaction  ordinaire  a été 
composée  avant  1373  et  par  conséquent  entre  1369 
et  1373. 

Ces  déductions,  déjà  légitimes  par  elles-mêmes, 
n’acquerraient-elles  pas  un  degré  d’évidence  irrésis- 
tible si  l’état  matériel  des  manuscrits  de  la  rédaction 
ordinaire  venait  les  confirmer,  en  d’autres  termes  si 
le  texte  des  exemplaires  les  plus  anciens,  les  plus  au- 
thentiques, les  meilleurs  de  cette  rédaction  s'arrêtait 
précisément  entre  1369  et  1373?  Or,  cette  supposi- 
tion est  la  réalité  même.  Le  premier  livre  se  termine 
entre  ces  deux  dates,  comme  le  § suivant  l’exposera 
plus  en  détail,  dans  les  manuscrits  de  notre  Bibliothè- 
que impériale  cotés  ‘20356,  2655,  2641,  2642,  ainsi 
que  dans  le  manuscrit  n°  131  de  sir  Thomas  Phillipps, 
qui  représentent  incontestablement  les  cinq  plus  an- 
ciens exemplaires  de  la  rédaction  ordinaire  que  l’on 
connaisse. 

On  est  fondé  à conclure  de  cet  ensemble  de  faits 
que  la  rédaction  ordinaire  a précédé  celle  d’Amiens  : 
aussi,  désormais,  appellerons-nous  l’une  première 
rédaction  et  l’autre  seconde  rédaction. 

§2.  De  la  formation  successive  des  diverses  parties 
de  la  première  rédaction. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  première  rédac- 
tion, c’est  qu’elle  n’a  pas  été  pour  ainsi  dire  coulée 
d’un  seul  jet;  on  y distingue  aisément  des  soudures 

1.  P.  209. 
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qui  marquent  comme  des  temps  d'arrêt  dans  le  tra- 
vail de  l’auteur.  La  composition  de  cette  rédaction 
paraît  avoir  traversé  trois  phases  distinctes  que  nous 
allons  indiquer  successivement. 

Première  phase.  Le  point  de  départ  de  toute  re- 
cherche sérieuse  sur  la  formation  successive  des  di- 
verses parties  de  la  première  rédaction  devra  toujours 
être  le  passage  suivant  de  Froissart  : 

« Si  ay  tousjours  à mon  povoir  justement  enquis 
et  demandé  du  fait  des  guerres  et  des  aventures  qui 
en  sont  avenues,  et  par  especial  depuis  la  grosse  ba- 
taille de  Poitiers  où  le  noble  roy  Jehan  de  France 
fut  prins,  car  devant  j’estoie  eneores  jeune  de  sens 
et  d’aage.  Et  ce  non  obstant  si  emprins  je  assez  har- 
diement,  moy  vssu  de  l’escolle,  à dittier  et  à rimer 
les  guerres  dessus  dites  et  porter  en  Angleterre  le  li- 
vre tout  compilé,  si  comme  je  le  fis.  Et  le  presentay 
adonc  à très  haulle  et  très  noble  dame,  dame  Phe- 
lippe  de  Ifaynault,  royne  d’Angleterre,  qui  doulce- 
ment  et  lieement  le  receut  de  moy  et  me  fist  grant 
profiit'.  » 

Froissart  dit  quelque  part  qu’il  était  déjà  en  An- 
gleterre en  1361*.  Le  livre  que  le  jeune  chroniqueur 
présenta  à la  reine  d’Angleterre  devait  donc  contenir 
le  récit  des  événements  arrivés  depuis  la  bataille  de 
Poitiers,  c’est-à-dire  depuis  1356  jusqu’en  1359  ou 
1360.  Ce  livre  n’a  pas  été  retrouvé  jusqu’à  présent, 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  révoquer  en  doute 
le  témoignage  si  formel  de  Froissart.  On  remarque 

1.  Voyez,  p.  210  et  cf.  h note  qni  se  rapporte  à ce  passage  dans 
le  sommaire  du  prologue  de  la  première  rédaction. 

2.  Chroniques  de  Froissart  publiées  par  Huchon , éd.  du  Panthéon, 

t.  IIT,  p.  333,  col.  2. 
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d'ailleurs,  à partir  de  1350,  une  solution  de  conti- 
nuité tout  à fait  frappante,  une  véritable  lacune  dans 
la  trame  du  premier  livre  : n’est-il  pas  remarquable 
que  cette  solution  de  continuité  finit  juste  en  1356? 
Une  telle  lacune,  comblée  dans  les  manuscrits  de  la 
première  rédaction  proprement  dite  à l’aide  d’un  in- 
sipide fragment,  n’indique-t-elle  pas  que  la  partie  du 
premier  livre  qui  s’arrête  à 1350  et  celle  qui  com- 
mence à 1356  étaient,  malgré  le  raccord  d’emprunt 
qui  les  relie  aujourd'hui,  primitivement  distinctes? 

Le  livre  que  Froissart  présenta  h la  reine  d’Angle- 
terre était-il  écrit  en  vers  ou  en  prose?  M.  Kervyn 
de  Lettenhove 1 2 3 a soutenu  la  première  opinion , 
M.  Paulin  Paris*  a adopté  la  seconde.  La  réponse  à 
celte  question  dépend  surtout  de  la  place  respective 
des  deux  mots  rimer  et  dicter  dans  une  phrase  de 
Froissart  citée  plus  haut  : « ....  Si  empris  je  assés 
hardiement,  moy  issu  de  l’escole,  à rimer  et  ditteri 

lez  guerres  dessus  dictes » Comme  la  leçon  : rimer 

et  dicter  est  fournie  par  19  manuscrits  qui  appar- 
tiennent à 7 familles  différentes,  tandis  que  la  leçon  : 
diltier  et  rimer  ne  se  trouve  que  dans  13  exemplaires 
répartis  entre  3 familles  seulement,  il  semble,  en 
bonne  critique,  que  l’opinion  de  M.  Paulin  Paris  est 
plus  probable  que  celle  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove. 

Le  livre  olfert  à Philippe  de  Ilainaut  en  1361  , tel 
est  le  point  de  départ,  le  germe  qui  nous  représente- 

1.  Froissart,  Étude  littéraire  sur  le  quatorzième  siècle , par  M.  Kervyn 
de  Lettenhove,  tome  Ier,  p.  52  et  53.  Bruxelles,  1857,  2 vol.  in-12. 

2.  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  de  F • >issart  et  sur  les  dates  de  la  com- 
position de  ses  Chroniques , par  M.  P.  Paris,  p.  lk.  Paris,  1860- 

3.  Le  texte  de  cette  dernière  leçon  est  emprunté  au  ms.  de  notre 
Bibliothèque  impériale  coté  2655,  f°  1 v®. 
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rait,  si  nous  le  possédions,  la  phase  initiale  de  la 
composition  du  premier  livre,  et,  par  conséquent,  de 
l’œqvre  entière  de  Froissart;  c’est  l’humble  source 
qui,  se  grossissant  sans  cesse  d’une  foule  d’aflluents, 
est  devenue  eet  immense  fleuve  des  chroniques. 

Seconde  phase.  On  a dit  plus  haut  que  le  texte  du 
premier  livre  s’arrête  entre  1361)  et  1373  dans  un 
certain  nombre  d’exemplaires  de  la  première  rédac- 
tion : c’est  ce  qui  constitue  la  seconde  phase  de  la 
composition  de  cette  rédaction.  Les  manuscrits  dont 
il  s’agit  sont  au  nombre  de  cinq  : quatre  sont  conser- 
vés à notre  Bibliothèque  impériale  sous  les  n°*  20356, 
2655,  2641  et  2642;  le  cinquième  appartient  à sir 
Thomas  Phillipps,  et  il  ligure  sous  le  n°  131  dans  le 
catalogue  de  la  riche  collection  de  cet  amateur.  Ces 
manuscrits  offrent  un  ensemble  de  caractères  qui  doit 
les  faire  considérer  comme  les  exemplaires  les  plus 
anciens,  les  plus  authentiques,  les  meilleurs  de  la 
première  rédaction  : les  règles  de  l’ancienne  langue 
y sont  relativement  mieux  observées,  les  noms  de 
personne  et  de  lieu  moins  défigurés  que  dans  les 
copies  plus  modernes.  J^e  texte  s’arrête  à la  prise 
de  la  Koche-sur-Yon,  en  1369,  dans  le  ms.  20356 
et  à la  reddition  de  la  Rochelle,  en  1372,  dans  les 
mss.  2655,  2641  , 2642,  ainsi  que  dans  le  ms.  131 
de  sir  Thomas  Phillipps,  à Cheltenham. 

On  pourrait  ajouter  à la  liste  qui  précède  le  tome  I 
d’un  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  impériale,  dont 
il  ne  reste  aujourd’hui  que  le  tome  II,  coté  5006. 
Comme  ce  tome  II  est  reproduit  textuellement  dans 
le  tome  II  d’un  autre  exemplaire,  coté  20357,  il  y a 
lieu  de  croire  que  le  tome  I,  qui  nous  manque,  se 
retrouve  également  dans  le  tome  I de  cet  autre  exem- 
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plaire,  coté  20356.  L’empreinte  <iu  dialecte  wallon  et 
la  distinction  du  cas  sujet  et  du  cas  régime,  qui  sont 
très-marquées  dans  le  texte  du  ms.  5006,  attestent 
l’antiquité  et  l'authenticité  exceptionnelles  de  cette 
copie;  et  le  tome  1,  si  par  malheur  il  n’était  perdu, 
nous  offrirait  certainement  le  plus  ancien  exemplaire 
de  la  première  rédaction. 

Enfin,  le  premier  livre,  dans  le  manuscrit  de  notre 
Bibliothèque  impériale  coté  86,  ainsi  que  dans  le 
célèbre  exemplaire  de  la  ville  de  Breslau,  semble 
aussi  appartenir  à la  seconde  phase  de  la  deuxième 
rédaction;  car  il  est  encore  plus  court  que  dans  le 
ms.  20356,  et  ne  va  pas  au  delà  du  siège  de  Bour- 
deilles  en  1369.  11  est  vrai  que  les  manuscrits  86  et 
de  Breslau  sont  relativement  modernes  et  n’ont  été 
exécutés  que  pendant  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle;  mais  comme  ils  appartiennent  à des 
familles  différentes  et  ne  dérivent  l’un  de  l’autre  en 
aucune  façon,  ils  reproduisent  sans  doute  un  exem- 
plaire beaucoup  plus  ancien  qu’on  devrait  alors  con- 
sidérer comme  le  spécimen  le  moins  étendu  de  la 
première  rédaction. 

Tous  les  manuscrits  qu’on  vient  de  mentionner 
sont  d’ailleurs  complets  dans  leur  état  actuel;  et  s’ils 
coupent  le  premier  livre  plus  tôt  que  les  autres  exem- 
plaires de  la  première  rédaction , ils  n’ont  pourtant 
subi  aucune  mutilation. 

Quoique  la  coupure  du  premier  livre  soit  toujours 
placée  entre  les  années  1369  et  1373,  on  aura  re- 
marqué qu’elle  ne  s’arrête  pas  au  même  endroit  dans 
les  divers  manuscrits  indiqués  plus  haut  ; elle  est  fixée, 
dans  les  mss.  86  et  de  Breslau,  au  siège  de  Bour- 
deilles;  dans  les  mss.  5006  et  20356,  à la  prise  de  la 
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Roche-sur-Yon;  enfin  clans  les  mss.  2655,  2641 , 2642 
et  131  de  sir  Thomas  Phillipps,  à la  reddition  de  la 
Rochelle.  Pendant  le  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé  de 
1369  à 1373,  il  est  probable  cpic  Froissart  a fait  exécuter 
plusieurs  copies  de  son  œuvre.  Chacune  de  ces  co- 
pies a dû  naturellement  s’enrichir  de  ce  que  l’auteur 
avait  trouvé  le  moyen  d’ajouter  à son  récit  dans  l’in- 
tervalle d’une  copie  à l’autre.  Ne  pourrait-on  pas  ex- 
pliquer ainsi  les  diversités  de  coupure  que  nous 
venons  de?  signaler,  diversités  cpii , d’après  cette  hy- 
pothèse, correspondraient  à autant  de  copies  succes- 
sives, et,  par  suite,  à une  rédaction  de  plus  en  plus 
complète,  de  plus  en  plus  avancée?  Les  scribes  qui 
ont  exécuté  ces  copies  avaient  sans  doute  l’ordre  de 
transcrire  tout  ce  que  Froissart  pourrait  rédiger  tandis 
qu’ils  accomplissaient  leur  besogne,  et  l’un  d’eux  a 
accompli  sa  tâche  avec  une  ponctualité  si  machinale, 
que  les  mss.  2655,  2641,  2642  et  131  de  sir  Thomas 
Phillipps  se  terminent  par  une  phrase  inachevée1,  il 
est  très -remarquable,  comme  Dacier  en  a fait  l’ob- 
servation’, que  les  mss.  2641  , 2642,  2655  et  sans 
doute’  aussi  le  ms.  131  de  sir  Thomas  Phillipps, 
malgré  leur  ressemblance  profonde,  n’ont  point  été 
copiés  cependant  les  uns  sur  les  autres  : cela  n’indi- 
querait-il pas  que,  sinon  ces  manuscrits,  du  moins 

1.  Les  derniers  mots  sont  dans  le  ms.  2655  et  le  ms.  131  de  sir  Thomas 
Phillipps  : espérons  encore  à nuit , dans  les  mss.  2641  et  2642  : espérons 
encore.  Cf.  Chroniques  dans  Buclion,  éd.  du  Panthéon,  t.  I,  p.  645. 

2.  Voyez  h»  notes  de  Dacier  sur  les  mss.  de  Froissart  conservas  à la 
Bibliothèque  du  Hoi,  dans  Buclion,  t.  1LI,  p.  384- 

3-  Je  dis  sans  doute,  car  j’ai  fait  exprès  en  1868  le  voyage  de  Clicl- 
tenharn  pour  étudier  le  ms.  131,  et  le  malheur  a voulu  que  sir  Thomas 
Phillipps  n’ait  pu  le  retrouver.  C’est  par  M.  Kervyn  que  j’ai  appris 
quels  sont  les  derniers  mots  du  ms.  131,  et  je  renouvelle  ici  publique- 
ment au  célèbre  érudit  belge  mes  rcmercimcnts. 
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leurs  prototypes,  ont  été  exécutés  par  différents  scri- 
bes sur  le  texte  original  lui-même? 

D’ailleurs,  si  la  fin  du  premier  livre  a je  ne  sais  quoi 
d’éeourté  et  d’un  peu  hâtif  dans  les  exemplaires 
dont  il  s’agit,  il  faut  peut-être  attribuer  ce  caractère 
moins  encore  à l’impatience  des  grands  seigneurs 
pour  lesquels  les  copies  ont  été  faites  qu’au  besoin 
pressant  que  devait  éprouver  l’auteur  de  recevoir  une 
rémunération  légitime  de  son  travail.  N’oublions  pas, 
en  effet,  que  la  seconde  phase  de  la  composition  de 
la  première  rédaction  correspond  à une  |>ériode  de 
la  vie  de  Froissart  où  ce  chroniqueur  semble  n’avoir 
eu,  à défaut  de  patrimoine,  d’autres  moyens  d’exis- 
tence que  le  produit  de  sa  plume.  Le  jeune  protégé 
de  Philippe  de  Iiainaut  venait  de  perdre  par  suite  de 
la  mort  de  la  bonne  reine  d’Angleterre  arrivée  le 
15  août  1369  la  position  de  clerc  qu’il  occupait  au- 
près de  cette  princesse;  il  avait  dû  revenir  dans  son 
pavs,  sans  doute  pour  y chercher  les  ressources  as- 
surées qu’il  ne  trouvait  plus  désormais  au  delà  du  dé- 
troit. D’un  autre  côté,  nous  voyons  par  les  comptes 
du  duché  de  Brabant  ' qu’il  n’était  pas  encore  curé 
des  Estinnes-au-Mont  en  1370;  et  peut-être  ne  fut-il 
pourvu  de  cet  important  bénéfice  que  l’année  même 
où  il  apparaît  pour  la  première  fois  avec  le  titre  de 
curé,  c’est-à-dire  en  1373.  Qui  sait  si  des  nécessités 
plus  ou  moins  impérieuses  et  le  désir  de  se  créer  de 
nouveaux  titres  à une  position  qui  lui  tint  lieu  de 
celle  dont  il  venait  d’être  privé  par  la  mort  de  sa 

1.  M.  Pinchart,  qui  a public  de»  extraits  de  ces  compte*,  est  le  sa- 
vant qui  aura  le  plus  fait  en  ce  siècle  pour  la  biographie  positive  de 
Froissart.  Voyez  sa  brochure  intitulée  ; La  cour  de  Jeanne  et  de  IVcncei- 

/«,  p.  68 
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protectrice,  qui  sait,  dis-je,  si  ces  circonstances  plus 
ou  moins  difficiles  ne  sont  pus  venues  se  joindre 
dans  une  certaine  mesure  à une  vocation  naturelle 
pour  stimuler  le  génie  de  Froissarl? 

Dans  cette  seconde  phase,  l’auteur  des  Chroniques 
a dû  plus  ou  moins  remanier  l’essai  présenté  jadis  à 
Philippe  de  Hainaut,  et  il  a ajouté  à son  œuvre  pri- 
mitive, d’une  part,  le  récit  des  événements  depuis 
1 325  jusqu’en  1 356,  de  l’autre,  la  narration  des  faits 
survenus  de  1359  ou  1360  à 1372.  Il  a puisé  les 
matériaux  de  la  partie  antérieure  à 1 356  soit  dans  la 
chronique  de  Jean  le  Bel  soit  dans  ses  propres  ren- 
seignements, tandis  qu’il  semble  avoir  composé  la 
partie  postérieure  à 1359  à peu  près  exclusivement 
d’après  ses  informations  personnelles. 

Quand  nous  plaçons  entre  1369  et  1373  la  seconde 
phase  de  la  composition  de  la  première  rédaction, 
est-ce  à dire  que  l’auteur  des  Chroniques  n’ait  rien 
écrit  au  point  de  vue  historique  de  1359  ou  1360  a 
1369?  Telle  n’est  pas  notre  pensée.  Froissart,  qui  a 
vécu  pendant  cet  intervalle  à la  cour  d’Angleterre 
en  qualité  de  clerc  de  la  reine  Philippe,  avait  à un 
trop  haut  degré  la  passion  de  l’histoire  pour  ne 
pas  tirer  parti  d’une  situation  aussi  favorable  : il  a 
dû  recueillir  sans  cesse  des  matériaux,  prendre  des 
notes,  enregistrer  des  faits  et  des  dates.  Ce  rôle 
d’historiographe  était  même  inhérent  aux  fonctions 
du  jeune  clerc,  comme  le  prouvent  les  paroles  sui- 
vantes du  maréchal  d’Aquitaine  venant  annoncer  à 
Froissart  en  1 367  la  naissance  de  l’enfant  qui  fut 
plus  tard  Richard  II  : « Froissart,  escripsez  et  met- 
tez en  mémoire  que  madame  la  princesse  est  accou- 
chée d’un  beau  fil  qui  est  venu  au  monde  au  jour 
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des  Rois  » Lors  donc  qu’on  fixe  de  1 369  à 1 373  la 
seconde  phase  de  la  première  rédaction,  il  faut  en- 
tendre seulement  que  la  mise  en  œuvre  définitive,  la 
composition  proprement  dite  en  un  mot  n’eut  lieu 
qu’à  cette  date. 

On  vient  de  dire  que  Froissart  a puisé  les  maté- 
riaux de  la  première  rédaction , pour  la  partie  anté- 
rieure à 1356,  dans  la  chronique  de  Jean  le  Bel.  Le 
prologue  de  cette  rédaction  contient  les  lignes  sui- 
vantes qu’on  ne  saurait  trop  méditer  : « Je  me 

vueil  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies  croniques  ja- 
dis faites  et  rassemblées  par  venerable  homme  et 
discret  monseigneur  Jehan  le  Bel , chanoine  de  Saint 
Lambert  du  Liège,  qui  grant  cure  et  toute  bonne 
diligence  mist  en  ceste  matière  et  la  continua  tout 
son  vivant  au  plus  justement  qu’il  pot,  et  moult 
lui  cousta  à acquerre  et  à l’avoir.  » Et  plus  loin  : 

« J’ay  emprinse  ceste  histoire  à poursuir  sur 

l’ordonnance  et  fondation  devant  dite.  » Un  autre 
passage  de  ce  même  prologue  nous  apprend  que 
Froissart  avait  raconté  dans  un  premier  essai  histo- 
rique les  événements  survenus  depuis  la  bataille  de 
Poitiers;  cet  essai  devait  s’arrêter  à 1361,  puisque 
nous  savons  que  c’est  l’année  où  il  fut  présenté  à la 
reine  Philippe;  d’où  il  suit  que  le  mot  poursuir  dans 
la  dernière  phrase  citée  s’applique  évidemment  à la 
continuation  de  cet  essai  jusqu’en  1369  ou  1372. 
Quant  à la  partie  antérieure  à 1356,  il  est  impossible 
d’exprimer  plus  clairement  que  par  ces  mots  : Je  me 
vueil  fonder  et  ordonner , toutes  les  obligations  que 

1.  Chroniques  de  Froissart  dans  Buchon,  édit,  du  Panthéon,  t.  III, 
p.  369. 
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notre  chroniqueur  reconnaît  devoir  à Jean  le  Bel 
pour  cette  première  partie. 

Des  trois  rédactions  du  premier  livre  la  première 
est  certainement  celle  où  l’on  trouve  en  général,  de 
1325  à 1356,  le  moins  de  développements  originaux 
et  où  l’on  constate  les  emprunts  les  plus  nombreux, 
les  plus  serviles  à la  chronique  du  chanoine  de  Liège. 
Ces  emprunts  à Jean  le  Bel  abondent  tellement  dans 
la  première  rédaction  qu’on  a plus  vite  fait  d’y  rele- 
ver ce  qui  est  original  que  ce  qui  provient  d’une 
source  étrangère. 

Dans  le  présent  volume,  notamment,  cette  ré- 
daction, si  l’on  ne  tient  pas  compte  d’une  foule  de 
modifications  de  détail,  n’oflre  guère  d’aiïtres  addi- 
tions un  peu  importantes  et  entièrement  propres  à 
Froissart  que  les  suivantes  : entrevue  du  roi  de  France 
Charles  le  Bel  avec  sa  sœur  Isabelle  d’Angleterre';  — 
voyage  d’Édouard  III  en  France  et  prestation  d’hom- 
mage de  ce  prince  à Philippe  de  Valois*;  — prépa- 
ratifs d’une  croisade  projetée  par  le  roi  de  France5; 
— combat  de  Cadsand*;  — divers  incidents  de  la 
chevauchée  de  Buironfosse  : prise  de  Thun-l’Évêque 
par  Gautier  de  Mauny5;  sac  de  Reienghes'  et  d’Has- 
pres7  par  les  Français,  d’Aubenton*  par  les  Ilainuyers. 
Si  l’on  excepte  ces  additions,  tout  ce  qui  reste  de  la 
première  rédaction  est  puisé  plus  ou  moins  intégra- 
lement dans  la  chronique  de  Jean  le  Bel. 

Parfois  même  Froissart  a transcrit  mot  à mot  le 
texte  du  chanoine  de  Liège.  On  peut  citer  comme 


1.  P.  15  et  17,  220  et  221.  — 2.  P.  90  à 100.  — 3.  P.  114  à 118. 
— 4.  P.  132  « 138.  — 5.  P.  154  à 156.  — 6.  P.  190  et  191.  — 
7.  P.  194  à 196.  — 8.  P.  199  à 204. 
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exemple  1 admirable  récit  des  derniers  moments  de 
Robert  Bruce,  la  plus  belle  page  peut-être  de  ce 
volume’  : la  foi  qui  a fait  les  croisades  n’a  rien  in- 
spiré de  plus  simple,  de  plus  ému,  de  plus  naïve- 
ment grand.  Ni  Villehardouin,  ni  Joinville  n’ont 
atteint  cette  hauteur  d’éloquence  où  l’on  sent  passer 
comme  un  souille  de  la  chanson  de  Roland.  Mal- 
heureusement pour  Froissart,  tout  l’honneur  de 
cette  page  incomparable  revient  à Jean  le  Bel  dont 
le  chroniqueur  de  Valenciennes  s’est  contenté  de 
reproduire  le  récit  sans  y rien  changer.  On  en  peut 
dire  autant  du  célèbre  passage  où  l’élévation  de 
Jacques  d’Arteveld * est  racontée  avec  tant  de  malveil- 
lance et  de  parti  pris.  Quel  récit  passionné,  curieux 
même  dans  ses  erreurs  et  ses  injustices  ! Comme  il 
respire  bien  l’étonnement,  le  dédain  que  dut  éprou- 
ver la  fière  aristocratie  des  bords  de  la  Meuse  pour 
l’insolente  tentative  du  chef  des  vilains  de  Flandre  I 
C est  qu’en  effet  le  véritable  auteur  du  récit  dont 
nous  parlons  n’est  pas  Froissart,  mais  le  noble  cha- 
noine de  Liège  qui,  n’allant  à la  messe  qu’avec  une 
escorte  d’honneur  de  seize  ou  vingt  personnes1 2 3 * * * * * * * 11, 

1.  P.  77  a 79.  Cf.  Jean  le  Bel,  Chronique!,  éd.  Polain,  t.  I,  p.  79  à 81. 

2.  P.  126  à 129.  Cf.  Jean  le  Bel,  t.  I,  p.  127  à 129. 

3.  Il  faut  lire  dan»  J.  de  Ilemricourt  la  description  du  train  de  vie 

fastueux  que  menait  le  clianoine  grand  seigneur  : Ilh  n’alloit  on- 

kes  les  commons  jours  delle  semaine  aile  egli/.e  qu'ilh  n’awist  sauze 

on  vingt  personnes  quy  le  conduysoicnt,  tant  de  ses  proymes  corne  de 

scs  maynyes  et  de  cl.eaz  quy  esloyent  à ses  dre».  Et  quant  c’estoit 

ae  jours  solempucs,  chilz  quy  esloyent  à ses  dras  le  venoyent  quèro 

en  son  liosteit  et  le  mynoyent  aile  eglize.  Sy  avoit  soventfois  assy 

grant  roue  après  ly  com  après  Tevesquc  de  Liège,  car  ilh  avoit  hin 
cliquante  ou  de  moins  quarante  parsiwans  qui  tos  demoroient  al 
dineir  deleis  ly....»  Miroir  des  noblet  de  ta  Hasbaye , par  Jacques  de 

Hcmricourt,  éd.  de  Salbray,  p.  158. 


XX 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSA  RT. 

trouve  bien  impertinent  cet  Artevcld  qui  se  fait  ac- 
compagner de  soixante  ou  quatre-vingts  valets  ! Deux 
des  récits  les  plus  vantés  de  la  première  rédaction, 
l’épisode  des  amours  d’Édouard  111  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury,  la  narration  du  siège  de  Calais,  sont 
aussi  à peu  près  littéralement  empruntés  au  galant 
et  chevaleresque  chanoine.  On  s’étonne  moins  de 
ces  emprunts  quand  on  admet  comme  nous  que  la 
rédaction  où  ils  sont  le  plus  fréquents  et  surtout  le 
plus  serviles  a précédé  les  autres. 

Sous  quelle  influence  a été  composée  la  première 
rédaction?  Les  dernières  lignes  du  prologue  four- 
nissent la  réponse  à cette  question  : « ....  à la  prière 
et  requeste  d’un  mien  chier  seigneur  et  maistre  mon- 
seigneur Robert  de  Namur , seigneur  de  Beaufort,  à 
qui  je  vueil  devoir  amour  et  obéissance,  et  Dieu  me 
laist  faire  chose  qui  lui  puisse  plaire  ! 1 » Robert  de 
Namur  figure  dans  deux  autres  passages  de  la  pre- 
mière rédaction.  Froissart  nous  apprend  que  « ce 
gentil  et  vaillant  chevalier,  * neveu  de  Robert  d’Ar- 
tois dont  il  portait  le  nom,  au  retour  d’une  croisade 
en  Prusse  et  en  Palestine,  vint  offrir  ses  services  à 
Édouard  III  pendant  le  siège  de  Calais  en  1346*. 
Nous  retrouvons  Robert  de  Namur  dans  les  rangs 
des  Anglais  en  1369  à cette  chevauchée  de  Tour- 
nehem  où  il  joue  un  rôle  si  brillant  et  dont  il  a dû 
fournir  à notre  chroniqueur  les  détails  très-circon- 
stanciés*. Robert,  qui  toucha  jusqu’à  la  mort 
d’Édouard  III  en  1377  une  pension  de  trois  cents 

t.  P.  211. 

2.  Ms.  2655,  f°  154.  Cf.  Froissart  de  Buchon,  éd.  du  Panthéon,  1. 1, 
|».  259. 

3.  Ms.  2655,  f°'312  et  313.  Cf.  Froissart  de  Buchon,  1. 1,  p.  593  à 595. 
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livres  sterling  sur  la  cassette  de  ce  prince,  avait  en- 
core resserré  les  liens  qui  l’unissaient  au  parti  an- 
glais en  se  mariant  par  contrat  du  2 février  1354  à 
Élisabeth  de  Hainaut,  sœur  de  la  reine  d’Angleterre. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  jeune  clerc  de 
Philippe,  revenu  dans  son  pays  après  la  mort  de  sa 
bienfaitrice  en  1369,  ait  trouvé  des  encouragements 
auprès  d’un  personnage  aussi  chevaleresque  et  aussi 
dévoué  à la  cause  anglaise  que  Robert  de  Namur. 

On  a prétendu  que  Froissart  n’est  entré  en  rela- 
tions avec  Robert  de  Namur  qu’après  1373,  à l’oc- 
casion du  mariage  de  Marie  de  Namur,  nièce  de 
Robert,  avec  Gui  de  Blois.  La  seule  raison  qu’on 
donne,  c’est  que  l’auteur  du  Joli  buisson  de  Jonèce , 
poème  composé  le  30  novembre  1373',  n’a  pas 
nommé  Robert  parmi  ses  protecteurs*.  Quoiqu’il  ne 
faille  pas  demander  à une  œuv  re  de  poésie  légère  une 
précision  en  quelque  sorte  statistique  et  que  l’on 
puisse  signaler  d’autres  lacunes  dans  la  liste  du  Joli 
buisson,  l’omission  du  nom  de  Robert  de  Namur  a 
néanmoins,  on  doit  en  convenir,  quelque  chose  de 
frappant  et  de  caractéristique.  Faut-il  y voir  un  sim- 
ple oubli  analogue  à celui  qu’allait  commettre  Frois- 
sart lorsqu’il  dit  : 

Haro!  que  fai?  Je  me  bescoce; 

J'ai  oubliiet  le  roy  d’Escoce 

Et  le  bon  conte  de  Duglas*. 

L’auteur  de  la  rédaction  dédiée  à Robert  de  Na- 

« * 

1.  Bibl.  imp.,  ms.  fr.  coté  831.  P 161  v». 

2.  Étude  sur  Froissart,  par  M.  Kervyn  de  Lcttenhove,  t.  I,  p.  242 
et  243.  en  note. 

3.  Bibl.  imp.,  ms.  fr.  n°  831,  1*  157  v*. 
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mur  aurail-il  été  peu  satisfait  de  la  récompense  qu’il 
reçut  de  son  travail,  ou  y avait -il  alors  quelque 
brouille  entre  Robert  et  Gui,  le  bon  seigneur  de 
Beaumont,  pour  lequel  le  poète  du  Joli  buisson,  dès 
lors  curé  des  Estinnes,  témoigne  cette  déférence  par- 
ticulière que  l’on  rend  à son  maître  et  seigneur  ? Il 
serait  téméraire  de  répondre  à ces  questions.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que,  quoique  la  première  rédaction 
ait  été  composée  à la  requête  de  Robert  de  Namur, 
le  nom  de  ce  seigneur  a été  omis  ou  plutôt  supprimé 
dans  le  prologue  de  tous  les  manuscrits  révisés  de 
cette  rédaction , suppression  bien  plus  surprenante 
que  l’omission  relevée  dans  le  Buisson  de  Jonèce.  Et 
pourtant  on  ne  peut  contester  que  les  manuscrits  où 
l’on  trouve  la  révision  ne  soient  postérieurs  à ceux 
qui  ne  la  contiennent  pas  et  où  l’on  voit  figurer  le 
nom  de  Robert  de  Namur.  A plus  forte  raison  serait- 
on  mal  fondé  à tirer  de  l’omission  de  ce  nom  dans 
un  poème  une  conclusion  contre  la  date  que  nous 
avons  assignée  à la  première  rédaction. 

D’après  l’opinion  que  nous  combattons,  Froissart 
se  serait  attaché  à Robert  de  Namur  de  1 390  à 1 392, 
et  il  faudrait  reporter  entre  ces  deux  dates  la  rédac- 
tion du  premier  livre,  entreprise  sous  les  auspices  de 
ce  seigneur.  Mais  cette  hypothèse  est  entièrement 
gratuite,  en  opposition  avec  les  faits  les  mieux  éta- 
blis et  contraire  à toute  vraisemblance.  Froissart  dit 
en  termes  formels  dans  le  prologue  du  troisième  livre, 
composé  précisément  vers  1390,  qu’il  a pour  maître 
et  seigneur  Gui,  comte  de  Blois  : « Et  pour  ce  je 
sires  Jehans  Froissa  rs,  qui  me  sui  ensoingnez  et  occu- 
pez de  dicter  et  escripre  ceste  hystoire  à ta  requeste 
et  contemplacion  de  hault  prince  et  renommé  messire 
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Guy  conte  de  B lof  s,  mon  ion  mnistre  et  seigneur 1 2 » 

Depuis  le  jour  où  notre  choniqueur,  devenu  dès  1 373 
curé  des  Estinnes,  où  Gui  de  Châtillon  possédait  un 
fief  dépendant  de  la  seigneurie  de  Chimay,  s’atta- 
cha par  un  lien  étroit  à la  fortune  et  même  au  ser- 
vice de  la  maison  de  Blois,  rien,  absolument  rien  ne 
fait  supposer  que  la  protection  dont  cette  illustre 
maison  ne  cessa  de  l’entourer  se  soit  démentie  un 
seul  instant.  Au  contraire,  dans  le  prologue  du  qua- 
trième livre,  Froissart  apparaît  pour  la  première  fois 
investi  d’un  canonicat  dont  il  était  certainement  re- 
devable à la  faveur  du  comte  de  Blois,  seigneur  de 
Chimay.  L’auteur  des  Chroniques  s’intitule  dans  ce 
prologue  « presbiterien  et  chapelain  à mon  très  cher 
seigneur  dessus  nommé  (Gui  de  Blois)  et  pour  le 
temps  de  lors  trésorier  et  chanoine  de  Chimay  et  de 
Lille  en  Flandres.  » Un  des  plus  récents  biographes 
de  Froissart  n’en  a pas  moins  intitulé  l’un  des  chapi- 
tres de  son  livre  : Froissart  chez  Robert  de  Namur  *. 
Il  est  vrai  que  l’on  se  borne  dans  ce  chapitre  à ra- 
conter divers  incidents  des  dernières  années  de  la 
vie  de  Robert  mort  le  18  août  1392,  incidents  qui 
n’ont  rien  à démêler  ni  avec  la  personne  ni  avec  la 
vie  du  chroniqueur  : on  n’y  trouve  pas  un  mot  d’où 
l’on  puisse  inférer  que  le  chapelain  de  Gui  de  Blois 
ait  vécu,  comme  on  le  prétend,  de  1390  à 1392,  au- 
près du  pensionnaire,  du  partisan  dévoué  des  Anglais. 

Le  caractère  essentiel,  le  trait  distinctif  de  cette 
partie  de  la  première  rédaction  qui  s’arrête  entre 
1369  et  1373  et  qui  a été  composée  à la  requête  et 

1.  Ms.  de  Besancon,  t.  II,  f*  201. 

2.  Étude  littéraire  sur  Froissart , par  M.  Kervyn,  t.  I,  ch.  xil,  p.  242 
à 246. 
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sous  les  auspices  de  Robert  de  Namur,  c’est  que  l’in- 
fluence anglaise  y est  beaucoup  plus  marquée  que 
dans  les  autres  rédactions  du  premier  livre  et  même 
que  dans  le  reste  des  Chroniques.  Sans  doute,  Frois- 
sart  est  trop  animé  de  l’esprit  chevaleresque  pour  ne 
pas  rendre  hommage  à la  générosité,  à la  bravoure, 
à la  grandeur,  partout  où  il  les  voit  briller;  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’à  la  complaisance  avec  la- 
quelle il  s’étend  sur  les  événements  où  l’Angleterre 
a joué  le  beau  rôle,  à l’insistance  qu’il  met  à faire 
ressortir  les  prouesses  des  chevaliers  du  parti  anglais, 
on  reconnaît  aisément  la  prédilection  de  l’auteur 
pour  la  patrie  adoptive  de  Philippe  de  Hainaut.  Au 
sujet  des  différends,  des  guerres,  des  batailles  qui, 
de  1325  à 1372,  mirent  aux  prises  la  France  et  l’An- 
gleterre, la  rédaction  dédiée  à Robert  de  Namur  donne 
presque  toujours  1a  version  anglaise.  On  peut  citer 
comme  exemple  le  récit  des  journées  de  Crécy  et  de 
Poitiers  qui  dans  cette  rédaction  est  fondé  principa- 
lement, suivant  le  témoignage  de  Froissart  lui-même, 
sur  le  témoignage  des  compagnons  d’armes  d’E- 
douard III  et  du  Prince  Noir.  Prise  dans  son  en- 
semble, la  rédaction  faite  pour  Robert  de  Namur 
doit  être  considérée  avant  tout  comme  un  monu- 
ment élevé  par  une  âme  enthousiaste,  par  une  main 
amie  et  pieuse  à la  gloire  anglaise.  Et  l’on  voudrait 
attribuer  une  pareille  œuvre  au  serviteur  d’une  mai- 
son aussi  française  que  celle  des  comtes  de  Blois,  au 
chapelain  de  ce  Gui  de  Châtillon  dont  le  père  avait 
été  tué  à Crécy  et  qui,  donné  lui-même  en  otage  aux 
Anglais,  n’avait  obtenu  sa  mise  en  liberté  que  moyen- 
nant une  rançon  ruineuse  ! Et  l’on  voudrait  placer  la 
composition  de  cette  œuvre  vers  1390,  c’est-à-dire  à 
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une  époque  où  la  gloire  des  premières  années  du  rè- 
gne d’Édouard  III  était  depuis  longtemps  évanouie, 
où  les  superbes  vainqueurs  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
après  les  revers  réitérés  de  leurs  armes  en  France, 
en  Espagne,  en  Écosse,  étaient  réduits  à trembler 
sous  la  menace  d’une  invasion  française! 

Combien  il  est  plus  naturel  d’admettre  la  conclu- 
sion à laquelle  nous  ont  conduit  des  preuves  non 
pas  plus  fortes,  mais  plus  topiques  et  plus  précises, 
en  faisant  remonter  la  rédaction  du  premier  livre  in- 
spirée par  Robert  de  Namur  à cette  période  comprise 
entre  1369  et  1373  où  quelques  échecs  partiels 
avaient  à peine  entamé  le  prestige  de  la  puissance 
anglaise,  où  l’on  était  encore  sous  l’éblouissement 
produit  par  des  victoires  merveilleuses,  où  surtout 
l’ancien  clerc  de  la  reine  Philippe,  qui  venait  de 
passer  les  huit  plus  belles  années  de  sa  vie  à la  cour 
d’Édouard  III,  avait  des  raisons  personnelles  de  res- 
sentir avec  une  vivacité  particulière  l’admiration  gé- 
nérale ! 

Outre  la  partialité  pour  l’Angleterre  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  on  remarque  dans  la  première  ré- 
daction un  caractère  de  jeunesse,  d’entrain  belliqueux 
que  n’oftrent  pas  à un  égal  degré  les  rédactions  pos- 
térieures. On  dirait  que  le  souille  guerrier  qui  anime 
nos  grands  poèmes  du  douzième  siècle  a passé  tout 
entier  dans  cette  rédaction.  Notre  chroniqueur,  il  est 
vrai,  a toujours  aimé  les  descriptions  de  combats, 
mais  il  y porte  ici  une  verve,  un  éclat,  une  furie 
de  pinceau  supérieure.  Les  récits  des  batailles  de 
Crécy  et  de  Poitiers,  pour  ne  rappeler  que  ceux-là, 
sont  des  chefs-d’œuvre  qu’on  n’a  pas  surpassés.  Frois- 
sait lui-même,  lorsque  plus  tard  il  a voulu  raconter  de 
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nouveau  ces  mémorables  journées,  n’a  plus  retrouvé 
la  largeur  de  dessin,  la  vivacité  de  coloris,  l’heu- 
reuse fougue  qui  distinguent  l’inspiration  de  la  fleur 
de  l’âge.  Combien  la  seconde  rédaction  écrite  par 
un  chapelain  parvenu  à la  maturité  reste  sous  ce  rap- 
port, malgré  des  beautés  d’un  autre  ordre,  infé- 
rieure à la  première  ! Dans  celle-ci,  qui  remonte  à 
une  période  où  l’auteur  n’avait  guère  plus  de  trente 
ans,  on  sent  qu’une  jeunesse  ardente  ajoute  en- 
core sa  flamme  aux  instincts  d’une  nature  chevale- 
resque. 

Qui  sait  si  Froissart  n’a  pas  eu  le  premier  con- 
science de  cette  supériorité  de  la  première  rédaction 
au  point  de  vue  qui  devait  le  plus  toucher  les  lec- 
teurs de  son  temps  et  si  la  préférence  littéraire  de 
l’auteur  n’est  pas  pour  quelque  chose  dans  la  multi- 
plicité des  copies  de  cette  rédaction,  dont  quelques- 
unes  ont  été  exécutées  de  son  vivant,  tandis  que  la 
seconde  rédaction,  représentée  par  l’unique  exem- 
plaire d’Amiens,  dont  le  manuscrit  de  Valenciennes 
n’est  qu’un  imparfait  abrégé,  demeurait  isolée  et  in- 
connue dans  les  archives  de  ce  château  de  Chimay 
dont  les  maîtres  l’avaient  inspirée? 

En  résumé,  la  partie  de  la  première  rédaction  an- 
térieure à 1373,  composée  par  Froissart  immédiate- 
ment après  son  retour  d’Angleterre  à la  demande  de 
Robert  de  Namur,  l’un  des  partisans  les  plus  dévoués 
de  la  cause  anglaise,  celte  rédaction  affecte  un  triple 
caractère  : 1°  Pour  b partie  qui  s’arrête  à 1356,  elle 
contient  généralement  moins  de  développements  ori- 
ginaux, elle  fait  des  emprunts  plus  nombreux  et  sur- 
tout plus  serviles  au  texte  de  Jean  le  Bel  que  les  deux 
rédactions  postérieures;  2°  l’auteur  y montre  partout 
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plus  de  sympathie,  d’admiration  et  même  de  partia- 
lité pour  les  Anglais  que  dans  les  autres  parties  de 
ses  Chroniques;  3°  on  y trouve,  notamment  dans  les 
récits  de  batailles,  l’expression  la  plus  brillante  peut- 
être  du  génie  littéraire  de  Froissart. 

Troisième  phase.  C’est  après  1378  que  se  place  la 
troisième  phase  de  la  composition  de  la  première  ré- 
daction. Froissart  a continué  dans  cette  période  le 
récit  des  événements  de  1372  à 1378;  il  a fait  cette 
continuation  à deux  reprises  et  sous  deux  formes 
fort  différentes.  L’une  de  ces  continuations  est  plus 
sommaire,  elle  a un  caractère  en  quelque  sorte  pro- 
visoire, et  l’on  dirait  parfois  qu’elle  a été  esquissée 
un  peu  au  fur  et  à mesure  des  événements  : c’est 
celle  qui  caractérise  la  première  rédaction  propre- 
ment dite.  L’autre  continuation  qui  semble  avoir  été 
écrite  d’un  seul  jet,  est  une  révision  de  la  première 
dont  elle  corrige  les  erreurs  ou  dont  elle  enrichit  le 
texte  par  des  développements  et  même  par  des  récits 
tout  nouveaux  : c’est  celle  qui  distingue  la  première 
rédaction  révisée;  et  elle  forme,  comme  on  le  verra, 
une  sorte  de  trait  d’union  entre  la  première  rédac- 
tion et  la  seconde  où  elle  se  retrouve  aussi. 

L’exemplaire  le  plus  ancien  de  la  continuation, 
qui  appartient  en  propre  à la  première  rédaction  pro- 
prement dite,  pourrait  bien  être  offert  par  le  beau 
manuscrit  de  Besançon  où  le  premier  livre  s’étend  jus- 
qu’à ces  mots  : « Adonc  s’esmeut  la  guerre  entre  le 
roy  de  Porlingal  et  le  roy  Jehan  de  Castille  qui  dura 
moult  longuement,  si  comme  vous  orrés  recorder 
avant  en  l’istore.  » Le  premier  livre  du  manuscrit  de 
Besançon  empiète  ainsi  sur  les  quarante-deux  pre- 
miers chapitres  du  second  livre  des  autres  manu- 
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scrits1.  Plus  tard  sans  doute,  ees  quarante-deux  cha- 
pitres furent  reportés  en  tète  du  second  livre,  et 
Froissart  les  remplaça  en  ajoutant  à la  fin  du  pre- 
mier livre  certains  développements  qui  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Besançon.  Ces  développements 

commencent  après  ces  mots  : « Laquelle  fille  estoit 

convenancée  au  damoisel  de  Haynault,  lilz  aisné 

du  duc  Aubert’;  » ils  se  terminent  ainsi  : a et 

par  toutes  les  marches  sur  le  clos  de  Costenlin.  » 
Les  quatre  ou  cinq  chapitres  additionnels  où  sont 
contenus  ces  développements  marquent  la  lin  du  pre- 
mier livre  dans  les  manuscrits  de  la  première  rédac- 
tion proprement  dite. 

Quant  à la  continuation  qui  distingue  la  première 
rédaction  revisée,  si  l’on  excepte  les  manuscrits  5006 
et  20357  où,  comme  on  l’a  fait  remarquer  plus  haut, 
cette  continuation  à partir  de  1369  est  comprise 
dans  le  second  livre,  elle  s’arrête  dans  le  manuscrit 
6477-6479  à ces  mots  qui  finissent  le  premier  livre  : 

a je  parlerai  plus  à plain  quant  j’en  serai  mieux 

informé’;  » la  coupure  est  rejetée  quatre  ou  cinq 
chapitres  plus  loin  dans  le  manuscrit  de  Mouchy- 
Noailles  qui  se  termine  au  siège  de  Bergerac  et  dont 

voici  la  dernière  ligne  : « près  receu  un  grant 

damage*.  » 

1.  Cf.  dans  Buclion,  t.  II,  p.  49. 

2.  Ms.  de  Besancon , f°  371  v<>.  Le  manuscrit  de  notre  Bibliothèque 
impériale  coté  2649,  reproduction  généralement  fidèle  de  celui  de 
Besançon,  contient  quelques  lignes  seulement  de  plus  que  la  partie  de 
ce  dernier  manuscrit  qui  correspond  au  premier  livre  des  autres  exem- 
plaires de  la  première  rédaction  proprement  dite.  Ije  manuscrit  2649 
se  termine  à ces  mots  ; « ....  a ins  passèrent  oultre  et  prindrent.  » Cf. 
Froissart  dans  Sauvage,  édit,  de  1559,  t.  I,  p.  457,  ligne  11. 

3.  Cf.  dans Buclmn,  t.  I,  p.  717,  col.  2,  fin  du  cliap.  394. 

4.  Cf.  dans  Buclion,  t.  II,  p.  4,  fin  de  la  col.  1. 
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§ 3.  Des  lieux,  branches  de  la  première  rédaction  : 
1“  Première  rédaction  proprement  dite  ; 2"  première 
rédaction  revisée ; — caractères  distinctifs  de  ces 
• deux  branches. 

La  division  de  la  première  rédaction  en  deux  bran- 
ches tire  surtout,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  sa  rai- 
son d’être  de  la  partie  du  premier  livre  postérieure  à 
1372.  En  effet,  dans  un  certain  nombre  de  manu- 
scrits de  la  première  rédaction  , le  récit  des  événe- 
ments, depuis  1372  jusqu’en  1377,  comme  aussi  de- 
puis 1350  jusqu’en  1356‘,  est  tout  autre  et  plus  am- 
ple, plus  développé  que  celui  qu’on  trouve  dans  la 
partie  correspondante  des  autres  exemplaires  de  la 
même  rédaction. 

Laquelle  des  deux  branches  dont  il  s’agit  a précédé 
l’autre?  Evidemment,  les  manuscrits  où  la  narration 
a le  moins  d’originalité  et  d’ampleur  doivent  être 
considérés  comme  les  plus  anciens;  les  exemplaires 
de  cette  branche,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 


1.  Selon  M.  Kervyn,  ccttc  version  plus  originale,  particulière  aux 
manuscrits  de  la  première  rédaction  revisée  pour  les  années  1350  à 
1356,  serait  postérieure  à 1388,  époque  du  voyage  de  Froissart  en 
Béarn  ; ««  Elle  est  postérieure  à 1388,  dit-il,  puisque  Froissart  y raconte 
les  démêlés  du  sire  Albret  avec  les  habitants  de  Capestang , d* après  ce  que 
ceux-ci  lui  dirent.  Je  la  crois  écrite  vers  1391.  » Froissart,  t.  I,  p.  243 
en  note.  Voici  le  passage  sur  lequel  s'appuie  l'argumentation  de 
M.  Kervyn  : « Depuis  me  fu  dit  qu’ils  (il  s'agit  des  habitants  «le  Capes- 
tang)  laissèrent  prendre  leurs  ostages » Voyez  Bue  h on,  éd.  du  Pan- 

théon, t.  T,  p.  317.  Froissart  ne  dit  nullement  dans  ce  passage  qu’il 
tient  les  détails  qu’il  va  raconter  de  la  bouche  même  des  habitants  de 
Capcstang;  par  conséquent  il  n’y  a pas  lieu  d’en  conclure  avec  M.  Ker- 
vyn que  la  version  des  manuscrits  révisés  pour  les  années  1350  a 1356 
est  postérieure  au  voyage  du  chroniqueur  en  Béarn  en  1388  et  a été 
écrite  vers  1391. 
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nombreux , constituent  ce  que  nous  avons  appelé 
déjà  clans  le  paragraphe  précédent  la  première  rédac- 
tion proprement  dite,  par  opposition  aux  manuscrits 
où  le  récit  a reçu  plus  de  développement  entre  les 
dates  indiquées  ci-dessus,  qui  forment  la  première 
rédaction  révisée. 

Il  importe  aussi  de  faire  remarquer  que  le  com- 
mencement du  premier  livre  diffère  dans  les  deux 
branches  de  la  première  rédaction  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  paragraphe  11  de  ce  volume1.  Au  contraire, 
le  texte  de  ces  dix  premiers  paragraphes  est  Je  même 
dans  la  seconde  rédaction  que  dans  la  première  ré- 
daction proprement  dite. 

La  première  rédaction  revisée  et  la  seconde  of- 
frent deux  traits  communs  d’une  importance  capi- 
tale : elles  remplacent  l’une  et  l’autre,  entre  1350  et 
1356,  le  fragment  d’emprunt  de  la  première  ré- 
daction proprement  dite,  par  une  version  originale 
et  plus  développée  qui , sans  être  identique  dans  les 
deux  rédactions,  présente  du  moins  beaucoup  d’ana- 
logie. En  outre,  le  texte  plus  complet  et  meilleur  (pie 
donne  la  première  rédaction  revisée  pour  la  partie 
comprise  entre  1372  et  1377,  se  retrouve  intégrale- 
ment dans  la  seconde  rédaction.  Des  ressemblances 
aussi  caractéristiques,  aussi  considérables  entre  celle 
des  branches  de  la  première  rédaction  qui  a été 
écrite  la  dernière,  et  la  seconde  rédaction  confirment 
d’une  manière  frappante  la  date  plus  récente  que 
nous  avons  assignée  à la  composition  de  celle-ci.  En 
effet,  supposer,  comme  on  l’a  fait,  que  la  première 


1.  Voyez  p.  26,  1.  21.  Le  texte  devient  semblable  dans  les  manu- 
scrits des  deux  branches  après  ces  mots  : Si  ûngUrcnt  par  mer , 
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rédaction  proprement  dite  est  postérieure  à La  seconde 
rédaction,  c’est  supposer  que  Froissart  a substitué 
de  gaieté  de  cœur,  1°  de  1350  à 1356,  un  frag- 
ment emprunté  et  insipide  à une  version  plus  originale 
dont  il  était  l’auteur;  2°  de  1372  à 1377,  un  texte 
imparfait  à un  texte  plus  complet  et  meilleur,  en  un 
mot,  à un  texte  révisé.  Une  telle  hypothèse  n’est- 
elle  pas  contraire  à la  vraisemblance? 

§ 4.  De  la  première  rédaction  proprement  dite;  — 
classement  des  manuscrits  de  cette  rédaction. 

Les  manuscrits  de  la  première  rédaction  sont  ex- 
trêmement nombreux;  on  en  compte  environ  cin- 
quante, tandis  que  la  seconde  n’est  représentée  que 
par  les  deux  exemplaires  d’Amiens  et  de  Valencien- 
nes, et  la  troisième  par  le  texte  unique  de  Rome. 
Une  disproportion  aussi  énorme  peut  être  consi- 
dérée comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la 
priorité  de  la  rédaction  qui  compte  un  si  grand 
nombre  de  copies,  car  il  tombe  sous  le  sens  que  des 
trois  rédactions,  c’est  la  première  en  date  qui  a dû 
être  le  plus  tôt  et  le  plus  souvent  reproduite.  L’ex- 
périence enseigne  que,  dans  ce  cas,  l’avantage  reste 
quelquefois  au  premier  occupant;  mais  cela  est  sur- 
tout vrai  lorsqu’il  s’agit  d’une  transcription  aussi 
longue  et  aussi  coûteuse  que  celle  du  premier  livre 
des  Chroniques.  Serait-il  téméraire  d’attribuer,  en 
partie  du  moins,  à l’apparition  plus  tardive  des 
seconde  et  troisième  rédactions  la  rareté  vraiment 
singulière  des  exemplaires  qui  les  représentent? 

Des  cinquante  manuscrits  de  la  première  rédac- 
tion, plus  de  quarante  appartiennent  à la  première 
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rédaction  proprement  dite;  il  reste  six  mss.  seule- 
ment  de  la  première  rédaction  revisée.  Encore  faut-il 
comprendre  parmi  ces  six  un  ms.  où  le  premier 
livre  presque  tout  entier  est  perdu,  un  simple  frag- 
ment et  un  abrégé. 

On  a prévenu  le  lecteur  qu’il  ne  devait  pas  cher- 
cher ici  une  description  des  manuscrits;  diverses  rai- 
sons ont  fait  renvoyer  cette  description  à la  fin  de 
l’édition.  Le  tableau  sommaire  qu’on  trouvera  ci-des- 
sous n’en  a pas  moins  coûté  à l’éditeur  plus  de  six 
mois  de  travail;  il  a nécessité  de  lointains  voyages 
et  des  recherches  sans  nombre.  Il  a présenté  d’autant 
plus  de  difficultés  qu’il  est  impossible  de  grouper  les 
manuscrits  par  familles,  en  se  fondant  sur  les  carac- 
tères saillants,  extérieurs  et  pour  ainsi  dire  matériels 
de  ces  mss.  L’éditeur  avait,  au  début  de  son  tra- 
vail, nourri  cette  illusion;  mais  il  a dû  y renoncer 
après  bien  des  tâtonnements  et  de  vains  efforts. 
Ainsi,  il  semble  au  premier  abord  que  les  manu- 
scrits où  le  premier  livre  est  coupé  au  même  endroit 
et  se  termine  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  autres, 
doivent  être  rattachés  à la  même  famille;  et  pourtant 
il  est  tel  cas  où  l’on  s’égarerait  infailliblement  en  sui- 
vant cette  méthode.  Le  ms.  de  Besançon,  par  exem- 
ple, ne  contient  pas  trois  ou  quatre  chapitres  qui 
terminent  le  premier  livre  dans  les  mss.  2649,  2663, 
2674,  etc.,  et  néanmoins  il  appartient  à la  même  fa- 
mille que  ces  derniers  exemplaires.  Au  contraire,  le 
ms.  de  notre  Bibliothèque  impériale  coté  86  et  le 
ms.  de  Breslau  finissent  l’un  et  l’autre  le  premier  li- 
vre au  siège  de  Bourdeilles , en  1369;  ce  qui  n’em- 
pêche pas  ces  copies  de  se  rattacher  à deux  familles 
différentes. 
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Écartant  donc  ces  apparences  trompeuses  et  ces 
analogies  purement  superficielles,  il  a fallu  pénétrer 
plus  avant  pour  essayer  de  saisir  les  caractères  vrai- 
ment génériques  qui  sont  les  variantes  du  texte.  On 
comprend  tout  ce  qu’une  pareille  tâche  exige  de 
comparaisons  minutieuses  et  combien  ces  comparai- 
sons sont  difficiles  lorsqu’elles  doivent  porter  sur 
d’énormes  manuscrits  souvent  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  ! Heureusement,  un  fil  conducteur  nous  a 
guidé  dans  ce  dédale  : ce  fil,  nous  l’avons  trouvé 
dans  les  titres  des  chapitres  qui,  provenant  unique- 
ment du  fait  des  copistes,  constituent  un  indice  à 
peu  près  sûr  de  l’identité  des  variantes  et  par  suite 
de  la  communauté  d’origine  des  manuscrits  où  ces 
intitulés  ajoutés  au  texte  sont  semblables.  Conformé- 
ment à cette  méthode,  on  n’a  rangé  dans  la  même  fa- 
mille que  les  manuscrits  dont  le  texte  présente  des 
modifications  identiques  qui  leur  sont  exclusivement 
propres  et  que  l’on  ne  retrouve  point  dans  les  autres. 
Toutefois,  une  exception  a été  admise  en  faveur  de 
certains  exemplaires  qui,  tout  en  offrant  généralement 
les  mêmes  variantes  que  ceux  auxquels  on  les  a réu- 
nis, se  distinguent  cependant  de  ceux-ci  par  des  dif- 
férences plus  ou  moins  notables,  sans  qu’on  puisse 
d’ailleurs  les  rattacher  à une  autre  famille.  Ces  ma- 
nuscrits excentriques  ont  été  joints  à ceux  dont  ils 
se  rapprochent  le  plus;  seulement,  on  les  a laissés 
en  dehors  de  l’accolade  pour  bien  marquer  leur  sin- 
gularité. 
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MSS.  DE  IA  PREMIÈRE  RÉDACTION 

PREMIÈRE  CLASSE. 


MSS.  DONT  LE  TEXTE  EST  COMPLET. 

Mss.  A 1 = ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Besançon. 
A 2=ms.  2649*. 

A 3— ms.  2663. 

1M  famille.  I A 4— ms.  2674. 

A 3=ms.  6471. 

A 6=ms.  de  la  bibl.  royale  de  la  Haye. 


2*  famille. 


3*  famille. 


A 7=ms.  2653. 

A 8= ms.  2641. 

A 9=ms.  2642. 

A 10=  ms.  131  de  sir  Thomas  Phillipps,  à Chel- 
tenham. 

A 11  =ms.  2640. 

A 12  = ms.  2673. 

A 13  = ms.  2637. 

A 14=ms.  de  la  bibl.  delà  ville  d'Arras. 


4*  famille. 


A 15= ms.  6474. 

A 16  — ms.  de  lord  Ashburaham,  à Ashburnham- 
Place. 

A 17=ms.  de  la  bibl.  de  l’Université  de  Leyde. 


ÎA  18=ms.  2662. 

A 19  = ms.  n°  67  du  fonds  Arundel  au  British 
Muséum. 


1.  Les  manuscrits  désignés  simplement  par  un  chiffre  appartiennent 
à notre  Bibliothèque  impériale.  U faut  ajouter  à la  liste  ci-jointe,  le 
bel  exemplaire  du  premier  livre  conservé  dans  la  bibliothèque  du  châ- 
teau de  Branitz  (Prusse),  Malheureusement,  il  ne  nous  a pas  été 
doimé  de  voir,  d'étudier  nous-mfmc  ce  manuscrit;  et  les  renseigne- 
ments transmis  par  Son  A.  le  prince  de  Puckler-Muskau  ne  nous  ont 
pas  permis  de  le  comprendre  dans  notre  classement. 
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PROPREMENT  DITE=MSS.  A. 


SECONDE  CLASSE. 


MSS.  DONT  LE  TEXTE  EST  PLUS  OU  MOINS  ABRÉGÉ. 


/ A 20=  ms.  86. 

i f*  famille  / ^ 21  =ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Berne. 

j A 22=ms.  du  fonds  de  la  bibl.  royale  au  British 
' Muséum. 


2'  famille. 


3'  famille. 


A 23=ms.  2643. 

A 24  = ms.  2665  à 2667. 

A 25=ms.  15486. 

A 26  = ms.  144  de  la  bibl.  de  l’Arsenal,  à Paris. 
A 27  = ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Saint-Omer. 
A 28=ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Carpentras. 
A 29=ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Breslau. 

A 30=ms.  2651. 

A 31  =ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Tours. 

A 32  = ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Toulouse. 

A 33=ms.  du  musée  Huntcr,  à Glasgow. 


TROISIÈME  CLASSE. 

FRAGMENTS. 

A 34=ms.  2677. 

A 35= ms.  2647. 

A 36  = ms.  Laud  mise.  745  de  la  bibl.  Bodléicnnc, 
à Oxford. 

A 37=ms.  de  la  bibl.  de  la  ville  de  Rouen. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

ABRÉGÉS  PROPREMENT  DITS. 

A 38=ms.  5005. 

A 39  = ms.  HF  145  de  la  bibl.  de  l’Arsenal. 
A 40=  ms.  de  la  bibl.  royale  de  Bruxelles. 
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Dans  ce  tableau  comme  dans  tout  le  cours  de 
notre  édition,  la  première  rédaction  proprement 
dite  est  désignée  par  la  lettre  A suivie  d’un  chiffre 
qui  varie  pour  chacun  des  manuscrits  de  cette  ré- 
daction. 

La  première  classe  comprend  les  manuscrits  où 
le  texte  du  premier  livre  est  reproduit  intégrale- 
ment; non  qu’il  n’y  manque  çà  et  là  des  mots  ou 
même  des  membres  de  phrase,  mais  ces  lacunes  ré- 
sultent de  l’inadvertance  des  copistes  et  n’ont  pas  le 
caractère  de  suppressions  systématiques. 

Dans  la  première  famille  de  cette  classe,  le  ms. 
de  Besançon  a1 2  été  mis  à part,  non-seulement  à cause 
de  son  antiquité  exceptionnelle,  mais  encore  parce 
que  le  premier  livre,  s’il  s’étend  beaucoup  plus  loin 
dans  cet  exemplaire  que  dans  les  cinq  congénères, 
manque  en  revanche  des  trois  ou  quatre  chapitres 
qui  le  terminent  dans  ces  derniers  mss. 

la  seconde  famille  (mss.  A 7 à 10’)  comprend  les 
copies  à la  fois  les  moins  étendues  et  les  plus  an- 
ciennes du  premier  livre;  ces  manuscrits  ont  cela  de 
très-particulier  qu’ils  ne  semblent  pas  dériver  les  uns 
des  autres  et  ne  présentent  pas  toujours  les  mêmes 
variantes. 

Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  familles  de 
la  première  classe  (mss.  AU  à 19)  sont  plus  mo- 


1.  Mon  ami,  M.  A.  Castan,  a publié  une  excellente  étude  sur  le  ms. 
de  Saint-Vincent  de  Besançon.  Bibl.  de  C École  des  Chartes , t.  XXVI, 
p.  114  à 148.  Buchon  croyait  ce  manuscrit  égaré  si  non  perdu  ; M.  Cas- 
tan  ne  l’a  pas  seulement  retrouvé,  il  a éclairci  toutes  les  questions  qui 
s’y  rattachent. 

2.  Sur  la  manière  dont  se  terminent  ces  manuscrits,  voyez  ce  qui  a 
été  dit  plus  liant,  p.  xm  et  xrv,  xxvii  et  xxyih. 
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dernes  que  les  deux  familles  précédentes;  et  un  cer- 
tain nombre  d’additions  des  mss.  A 11  à 19,  mais 
surtout  des  mss.  A 11  à 14,  ne  doivent  provenir 
que  du  fait  des  copistes. 

La  seconde  classe  embrasse  les  manuscrits  où  le 
texte  est  tantôt  complet,  tantôt  plus  ou  moins  abrégé. 
Dans  les  exemplaires  de  cette  classe,  les  lacunes,  les 
abréviations,  au  lieu  d’être  comme  dans  ceux  de  la 
première  une  exception  due  à la  distraction  d’un 
scribe,  deviennent  la  règle;  et  ce  système  de  suppres- 
sions s’étend  à toutes  les  parties,  on  pourrait  pres- 
que dire  à tous  les  chapitres  du  texte. 

La  première  famille  de  la  seconde  classe  (mss.  A 
20  à 22)  dérive  de  la  première  famille  de  la  pre- 
mière classe  (mss.  Al  à 6) . 

Le  texte  est  encore  plus  abrégé  dans  les  mss.  A 
23  à 28  que  dans  les  mss.  A 20  à 22. 

Si  dans  la  deuxième  famille  de  la  seconde  classe  le 
ms.  de  Breslau  a été  mis  en  dehors  de  l’accolade, 
c’est  qu’à  partir  de  1340  le  texte  y est  plus  déve- 
loppé et  offre  certains  détails  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  autres  mss.  de  la  même  famille. 

Les  simples  fragments  du  premier  livre  sont  ran- 
gés dans  la  troisième  classe.  Les  mss.  34  à 36,  qui 
sont  la  reproduction  les  uns  des  autres,  ne  con- 
tiennent que  le  commencement  du  premier  livre; 
le  texte,  d’ailleurs  complet,  de  ces  mss.  s’arrête  à la 
mort  de  Philippe  de  Valois  en  1350.  Quant  au  ms. 
de  Rouen,  découvert  et  signalé  pour  la  première  fois 
par  M.  Delisle,  on  n’y  trouve  que  des  chapitres  dé- 
tachés. 

Les  mss.  A 38  à 40,  qui  composent  la  quatrième 
classe,  renferment  le  même  résumé  des  quatre  livres 
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des  Chroniques  abrégés  chapitre  par  chapitre;  le  pre- 
mier livre  est  divisé  dans  ce  résumé  en  167  cha- 
pitres. 

§ 5.  De  la  première  rédaction  révisée  ; — clas- 
sement des  manuscrits  de  celte  rédaction. 

La  première  rédaction  revisée,  comparée  à la 
première  rédaction  proprement  dite,  présente  trois 
différences  caractéristiques  : 1°  le  texte  des  onze  pre- 
miers paragraphes  du  premier  livre  est  différent  dans 
les  deux  rédactions;  2°  de  1350  à 1356,  la  première 
rédaction  revisée  substitue  un  récit  plus  ample  au 
fragment  fort  sec  que  la  première  rédaction  propre- 
ment dite  offre  pour  la  même  période;  3°  de  1372 
à 1378,  le  texte  de  la  première  rédaction  propre- 
ment dite  est  révisé  et  développé  dans  la  première 
rédaction  appelée  pour  cette  raison  revisée. 

Ces  deux  dernières  différences  sont  tout  à l’avan- 
tage de  la  première  rédaction  revisée  et  prouvent 
surabondamment,  comme  nous  l’avons  dit  plus  liaut, 
qu’elle  a été  composée  après  la  première  rédaction 
proprement  dite  sur  laquelle  elle  constitue  un  pro- 
grès notable.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  première 
différence  : on  trouve  dans  les  manuscrits  de  la 
branche  plus  ancienne  un  meilleur  texte  que  dans 
ceux  de  la  branche  plus  moderne.  Serait-ce  pour 
cette  raison  qu’il  a été  reproduit  dans  la  seconde 
rédaction  de  préférence  à celui  de  la  première  ré- 
daction revisée? 

Suivant  une  remarque  déjà  faite,  les  manuscrits  de 
Froissart  sont  d’autant  plus  nombreux  que  la  ré- 
daction qu’ils  représentent  est  plus  ancienne.  Le 
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nombre  des  exemplaires  de  la  première  rédaction 
revisée  confirme  cette  observation.  Cette  rédaction 
ne  compte  aujourd’hui  que  trois  manuscrits  com- 
plets; mais  notre  Bibliothèque  impériale  en  possède 
un  quatrième  exemplaire  dont  malheureusement  le 
tome  I,  qui  contenait  la  plus  grande  partie  du  pre- 
mier livre,  ne  se  retrouve  plus.  L’Anglais  Johnes,  qui 
vivait  au  commencement  de  ce  siècle  et  dont  il  pa- 
raît que  la  riche  collection  a péri  dans  un  incendie, 
devait  aussi  avoir  en  sa  possession  au  moins  un 
manuscrit  de  la  rédaction  dont  il  s’agit,  puisqu’il  a 
signalé  et  publié  le  premier  certaines  variantes  pro- 
pres à cette  rédaction1;  et  la  bonne  leçon  de  1350 
à 1356,  renvoyée  en  appendice  à la  fin  du  ms. 
du  fonds  Arundel  67  au  British  Muséum,  avait  peut- 
être  été  extraite  au  quinzième  siècle  des  manus- 
crits qui  plus  tard  ont  appartenu  au  châtelain  de 
Hafod.  On  arrive  ainsi  pour  la  première  rédaction 
revisée  à un  total  de  cinq  manuscrits  au  moins  con- 
tre quarante  de  la  première  rédaction  proprement 
dite,  deux  de  la  seconde,  un  seulement  de  la  troi- 
sième. 


1.  Voyez  l’édition  imprimée  par  Johnes  en  son  château  d’Hafod 
en  1803,  formats  in-4°  et  in-8*.  Johnes  est  également  l’auteur  d’une 
traduction  anglaise  des  Mémoires  de  ta  Curne  de  Sainte-Palaye  sur  Froxs- 
sart , qui  parut  à Londres  en  1801.  Notre  chroniqueur  a su  toujours 
inspirer  de  belles  passions  à nos  voisins;  espérons  que  Johnes  aura  des 
successeurs. 
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Mss.  DE  LA  PREMIÈRE  RÉDACTION  REVISEE  = Mss.  B. 
B l=ms.  6477  à 6479*. 

B 2 = (t.  I manque)  ; t.  II  coté  5006  (du  f“  1 au  f“  104). 

B 3 = ms.  20356  et  20357*  (du  P 1 au  P 81  v°). 

B 4 = ms.  de  Mouchy-Noailles,  à Mouchy-le-Châtel. 


B 5 = ms.  du  fonds  Arundc!  67  au  British  Muséum  (du  P 358 
au  P 373).  

B 6=ms.  10144  (du  P 422  au  P 532  et  du  P 809  au  f*  886). 

Dans  le  tableau  qui  précède  et  dans  le  cours  de 
cette  édition,  de  même  que  la  lettre  A désigne  la 
première  rédaction  proprement  dite,  la  lettre  B cor- 
respond à la  première  rédaction  revisée  dont  les  di- 
vers manuscrits  sont  indiqués  par  les  chiffres  qui 
suivent  B. 

A défaut  du  tome  I aujourd’hui  perdu  du  manus- 
crit B2,  le  manuscrit  Bl,  le  plus  ancien  de  beau- 
coup et  le  meilleur  de  la  branche  dont  il  fait  partie, 
a été  adopté  comme  texte  du  premier  livre;  et  l’on 
exposera  plus  loin  les  raisons  qui  ont  dicté  ce 
choix'. 

Iæs  mss.  B2  et  B3  offrent  le  même  texte,  plus  an- 
cien dans  le  ms.  B2,  plus  moderne  dans  le  ms.  B3 


1.  Dans  ce  tableau,  comme  dans  le  précédent,  les  manuscrits  dési- 
gnés par  un  simple  chiffre  appartiennent  à notre  Bibliothèque  impé- 
riale. 

2.  Ce  manuscrit,  qui  provient  du  fonds  de  Gaignières,  est  toujours 
appelé  dans  les  variantes  du  texte  de  ce  volume  : Ms.  de  Gaignières. 
Dans  les  volumes  suivants , il  sera  désigné  sous  la  rubrique  B3 , le 
ms.  6477  à 6479  sous  la  rubrique  Bl,  le  ms.  de  Mouchy-Noailles  sous 
la  rubrique  B4. 

3.  Voyez  le  chapitre  1 de  la  seconde  partie  de  cette  introduction. 
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qui  n’est  qu’une  copie  du  premier;  voilà  pourquoi 
ces  deux  mss.  ont  été  réunis  par  une  accolade.  Une 
main  postérieure  a pris  à tâche  de  faire  disparaître 
du  ms.  B2,  en  grattant  ou  en  ajoutant  des  lettres  à 
certains  mots,  une  empreinte  wallonne  très-caracté- 
risée  ainsi  que  les  signes  usités  dans  notre  ancienne 
langue  pour  marquer  la  distinction  du  cas  sujet  et 
du  cas  régime  qui  est  encore  généralement  observée 
dans  ce  précieux  ms.  Il  est  fâcheux  que  nous  ne 
connaissions  pas  la  date  précise  de  l’exécution  du 
ms.  B3  : nous  saurions  ainsi  à quelle  époque  la  fa- 
meuse règle  de  l’s  est  devenue,  non-seulement  une 
lettre  close,  mais  encore  un  objet  de  scandale  pour 
ceux  qui  faisaient  copier  ou  copiaient  les  manuscrits. 
Ce  qui  prouve,  malgré  la  différence  de  l’ortho- 
graphe, que  le  ms.  B3  a été  copié  sur  le  ms.  B2, 
c’est  que  la  plupart  des  notes  marginales  du  t.  II 
coté  5006  se  trouvent  reproduites  sur  les  marges  du 
t.  Il  de  l’exemplaire  provenant  du  fonds  de  Gai- 
gnières  coté  20357. 

Les  mss.  Bl,  B2-3  et  B4  ont  cela  de  particulier 
qu’aucun  des  trois  n’a  été  copié  sur  l’un  des  deux 
autres1;  en  d’autres  termes,  chacun  d’eux  a sa  valeur 
propre  et  indépendante.  La  rareté  relative  des  exem- 
plaires de  la  première  rédaction  revisée  rend  cette 
circonstance  doublement  précieuse. 

Comme  le  ms.  du  British  Muséum  fonds  Arundel 
n°  67  appartient  à la  première  rédaction  proprement 
dite,  il  ne  donne  pour  la  partie  du  premier  livre 
comprise  entre  1350  et  1356  que  le  sec  fragment 

1.  Sur  la  manière  dont  se  termine  le  premier  livre  dans  les  divers 
manuscrits  de  la  première  rédaction  révisée,  voyez,  plus  haut  la  fin  du 
§ 2,  p.  xm  et  xiv,  xxvii  et  xxviii. 
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qui  caractérise  les  exemplaires  de  cette  branche.  Mais 
une  note  placée  en  marge  du  ms.,  au  feuillet  173, 
renvoie  à la  leçon  plus  ample  propre  à la  première 
rédaction  rex'isée  que  le  copiste  du  ms.  Arundel  avait 
sans  doute  connue  trop  tard  pour  l’insérer  dans  le 
corps  du  texte.  Cette  note  est  conçue  en  ces  termes  : 
a Après  ceste  présente  rubriche  de  rouge  coumen- 
sant  : Cournenl  le  roy  Phelippe  de  France  trespassa, 
faull  seize  feiles  lesquelx  vous  trouverez  au  dernier 
du  livre.  Et  coumence  la  rubriche  de  rouge  : Du 
chapelet  de  perles  que  le  roy  Edouarl  d' Angleterre 

donna » Le  fragment  du  ms.  Arundel  ligure  sous 

la  rubrique  B5  dans  le  tableau  des  mss.  de  la  pre- 
mière rédaction  revisée  et  sera  désigné  ainsi  dans 
notre  édition. 

On  conserve  à notre  Bibliothèque  impériale  sous 
le  numéro  10144  un  abrégé  du  premier  livre  tel- 
lement original  qu’on  pourrait  le  considérer  presque 
comme  une  quatrième  rédaction.  Cet  abrégé  se  ter- 
mine par  Yexplicit  suivant  : « Che  sont  les  croni- 
qucs  de  Froissart.  Cest  croniques  eseript  Bertoulet 
Lebrun,  archiés  de  corps  de  Phelippe  duc  de  Bour- 
goigne,  que  Dieu  absol  ! et  le  commencha  au  Noël 
mil  CCCLXX.VII1;  et  furent  fait  quinze  jours  de- 
vant le  Saint  Jehan  Baptiste  en  sievant.  Et  priés  à 
Dieu  pour  luy,  et  il  pri[er]a  à Dieu  pour  voul  (sic) 
et  pour  tous  vos  amis.  Et  avoit  le  dit  Bertoulet 
soissante  trois  ans  quant  il  furent  parfait.  » Le  ca- 
ractère paléographique  du  ms.  10  144  s’accorde 
bien  avec  la  date  de  1477  que  le  copiste  a voulu 

1.  Le  copiste  doit  avoir  oublié  un  C.  Ces  mots  : que  Dieu  absol  ne 
peuvent  se  rapporter  qn’à  Philippe  le  lion,  duc  de  Bourgogne,  mort  à 
Bruges  le  ik  juin  Lio". 
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écrire,  et  l’orihographe  de  ce  ms.  sent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  son  archer  d’une  lieue.  D’ailleurs, 
rien  dans  le  contenu  de  cet  abrégé  n’autorise  à mettre 
en  doute  l’authenticité  de  l’exemplaire  unique  qui 
nous  l’a  conservé.  Il  porte  comme  tous  les  bons 
manuscrits  des  Chroniques  une  forte  empreinte  de 
dialecte  wallon;  et  il  rectifie  ou  complète  parfois 
heureusement  les  autres  rédactions  du  premier  livre'. 

Le  ms.  10144  contient,  du  feuillet  423  au  feuillet 
532,  pour  les  années  1350  à 1356,  le  même  texte, 
mais  plus  abrégé,  que  les  mss.  de  la  première  rédac- 
tion revisée.  Il  renferme  aussi,  à partir  du  feuillet 
809,  pour  les  années  1372  à 1375,  un  sommaire  de 
la  version  particulière  à ces  mêmes  manuscrits.  Ces 
deux  circonstances  nous  ont  déterminé  à le  classer 
sous  la  rubrique  B6  parmi  les  exemplaires  de  la  pre- 
mière rédaction  revisée. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  SECONDE  RÉDACTION;  MANUSCRITS  d’aMIENS  ET  DE 

VALENCIENNES;  CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DE  CETTE  RÉ- 

DACTION. 

La  seconde  rédaction  ne  nous  est  parvenue  que 
dans  les  deux  manuscrits  d’Amiens  et  de  Valen- 
ciennes. 

Le  manuscrit  d’Amiens’  est  le  seul  qui  représente 
la  seconde  rédaction  d’une  manière  complète;  il 

1.  Notre  édition  est  la  seule  où  l’on  ait  utilisé  ce  précieux  abrégé. 

2.  Grand  in-fol.  vélin  de  208  feuillets.  Le  texte  est  disposé  sur  deux 
colonnes  dont  chacune  a soixante  lignes.  Écriture  de  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle. 
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contient  le  premier  livre  tout  entier  de  1 325  à 1 377 
et  se  termine  par  la  même  phrase  que  le  ms.  de  notre 
Bibliothèque  impériale  6477  à 6479,  le  plus  ancien 
texte  aujourd’hui  conservé  de  la  première  rédaction 
revisée  : « En  ce  temps  se  faisoit  une  grant  assamblée 
de  gens  d’armes  en  le  marce  de  Bourdiaux  au  man- 
dement dou  ducq  d’Anjou  et  du  conestable,  car  il 
avoient  une  journée  arestée  contre  les  Gascons  en- 
glèsde  laquelle  je  parlerai  plus  plainement  quant  j’en 
seray  mieux  enfourniez.  » 

Le  manuscrit  de  Valenciennes1 2 3  renferme  seulement 
la  partie  du  premier  livre  qui  embrasse  le  récit  des 
événements  de  1325  à 1340.  Sauf  l’addition  d’un 
chapitre  où  Froissart  décrit  la  cérémonie  d’investi- 
ture d’Edouard  III  comme  vicaire  de  l’Empire1,  le  ma- 
nuscrit de  Valenciennes  n’est,  malgré  de  nombreuses 
variantes  de  détail,  qu’un  abrégé  de  la  partie  corres- 
pondante de  la  seconde  rédaction  ; et  si  cet  abrégé 
n’a  pas  été  rédigé  d’après  le  manuscrit  d’Amiens  lui- 
même,  comme  la  reproduction  de  certaines  fautes 
qui  ne  peuvent  provenir  que  de  la  distraction  du  co- 
piste de  ce  dernier  manuscrit  le  fait  supposer',  du 
moins  il  a été  certainement  exécuté  d’après  un  mo- 
dèle commun. 

Les  armes'  de  la  maison  de  Croy , écartelées  de 
Craon  et  de  Luxembourg,  qui  sont  inscrites  en  tête 
du  premier  feuillet  du  ms.  d’Amiens,  donnent  lieu 
de  croire  que  ce  ms.  a été  exécuté  pour  Jean  de  Croy, 
comte  de  Chimay,  conseiller  et  chambellan  de  Phi- 


1.  In-4°  papier  de  123  feuillets.  Le  texte  est  disposé  sur  une  seule 
colonne.  Écriture  de  la  (in  du  quinzième  siècle. 

2.  P.  425  à 427  de  ce  volume. 

3.  Voyez  la  note  de  la  p.  329. 
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lippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  mort  à Valencien- 
nes en  1472.  On  lit  également  entre  les  jambages  de 
la  première  lettrine  du  ms.  de  Valenciennes  la  signa- 
ture autographe  d’un  Croy;  il  y a lieu  de  supposer 
par  conséquent  que  l’exemplaire  avait  appartenu  à 
ce  seigneur  avant  de  faire  partie  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  où  est  né  Froissart.  On  voit  que  les  deux 
manuscrits  d’Amiens  et  de  Valenciennes  ont  la  même 
origine.  D’un  autre  côté,  la  seconde  rédaction,  cer- 
tainement postérieure  à’  1376,  a dû  être  composée, 
comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  à l’instigation 
et  sous  les  auspices  de  Gui  de  Chàtillon,  II  du  nom, 
comte  de  Blois,  seigneur  de  Chimay  et  Je  Beaumont, 
ses  deux  résidences  de  prédilection.  Or,  les  châteaux 
de  Chimay  et  de  Beaumont  passèrent  plus  tard  aux 
Croy  : il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  deux  exem- 
plaires, qui  nous  restent  de  la  seconde  rédaction, 
portent  le  nom  et  les  armes  de  cette  illustre  famille. 
N’y  a-t-il  pas  entre  tous  ces  faits  une  liaison  et  une 
harmonie  frappantes? 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  remarque  d’ail- 
leurs une  ressemblance  notable  entre  les  deux  exem- 
plaires qui  nous  restent  de  la  seconde  rédaction. 
La  notation  wallonne  de  l’article  féminin  : le  pour 
la  est  commune  aux  manuscrits  d’Amiens  et  de 
Valenciennes;  elle  est  toutefois  plus  usitée  dans  le 
premier  que  dans  le  second.  Un  autre  trait  caracté- 
ristique de  l’orthographe  wallonne,  qui  consiste  à 
remplacer  par  un  double  w,  le  b,  le  c ou  I’m  étymo- 
logique de  certains  mots,  par  exemple  dans  ewist, 
deivist,  peu'ist*  et  même  à ajouter  parfois  entre  deux 


1.  P.  244,  dernière  ligne,  264,  277,  281,  297,  308,  383,  etc.  Le 
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voyelles  un  double  te  parasite,  ce  trait  apparaît  seule- 
mentdans  le  manuscrit  d’Amiens.  En  revanche,  tous  les 
exemples  de  leur  employé  adverbialement  pour  là  où, 
relevés  jusqu’à  ce  jour  par  l’éditeur,  appartiennent  à 
l’abrégé  de  Valenciennes1. 

Malgré  de  nombreuses  exceptions  dues  à l’influence, 
à la  prépondérance  croissantes  du  dialecte  français, 
l’emploi  du  ch  à la  place  du  ç doux  français  et  du  c 
dur  au  lieu  du  ch  français,  commun  à l’origine  aux 
dialectes  picard , wallon  et  même  normand , est  en- 
core assez  général  dans  les  manuscrits  d’Amiens  et  de 
Valenciennes  avec  cette  différence  que  le  changement 
du  ç doux  en  ch  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  le 
premier  de  ces  manuscrits,  et  l’usage  du  c dur  plus 
marqué  et  plus  étendu  dans  le  second.  Ainsi,  on  lit 
d’ordinaire  : ch ité  *,  pourveancAe’  dans  le  ms.  d’A- 
miens et:  cité*,  pourveance1  dans  le  ms.  de  Valen- 
ciennes; en  retour,  le  ms.  de  Valenciennes  écrit: 
wiyuet*  et  cloyue’  là  où  l’on  trouve  dans  le  ms.  d’A- 
miens : guichet  ",  cloce*  ou  clocAe“.  Le  ms.  d’Amiens 
substitue  même  parfois  un  ch  au  c dur  picard  comme 
dans:  pourc/wchier  " ou  au  c dur  français,  par  exem- 
ple, dans:  c/iouehièrent”;  mais  ce  sont  là  des  excep- 


manuscrit  6477-6479,  auquel  nous  avons  emprunté  le  texte  du  premier 
livre  et  où  l’empreinte  wallonne  est  aussi  très  marquée,  offre  parfois  la 
même  particularité.  Voyez  p.  19,  1.  17. 

1.  « ....  si  qu’ilz  ne  seurent  dedens  deux  jours  leur  il  estoient.  » 
fo  g yo.  « — liiez  8ur  une  esquielle  leur  tout  le  peuple  le  veoient.  *» 
fo  12  v°. 

2.  P.  253.  — 3.  p.  277.  — 4.  Ms.  de  Valenciennes,  f°  12  v°. 

— 5.  IbiJ.,  f«»  18  vo  _ 6.  P.  446.  — 7.  p.  485  et  490.  — 8-  p.  445. 

— 9.  p.  490.—  10.  p.  485. 

11.  P.  221  : « acquerre  et  pourchacliier  amis  et  confortans — » 

Pourchachier  est  une  forme  wallonne  du  français  actuel  pourchasser. 

12.  P.  333 :«....  il  cliouchièrent  grant  foison  d’arbres  et  de  bois....» 
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lions,  ainsi  que  le  prouvent  d’autres  passages  où  les 
mots  cités  figurent  sous  la  forme  ordinaire,  et  ces 
exceptions  doivent  sans  doute  être  mises  sur  le  compte 
de  l’allitération  *. 

La  seconde  rédaction  présente  deux  particularités 
par  où  elle  se  rapproche  tour  à tour  des  deux  bran- 
ches de  celle  qui  l’a  précédée  : ainsi  les  onze  para- 
graphes du  commencement  du  premier  livre  jusqu’au 
départ  d’Isabelle  pour  l’Angleterre  en  1 32G  sont  sem- 
blables dans  les  manuscrits  d’Amiens  et  de  Valen- 
ciennes et  dans  ceux  de  la  première  rédaction  pro- 
prement dite,  tandis  que  de  1372  à 1377  le  texte 
plus  ample  qui  caractérise  les  exemplaires  de  la  pre- 
mière rédaction  revisée  est  reproduit  dans  le  ms. 
d’Amiens.  Cette  dernière  ressemblance  est  impor- 
tante au  plus  haut  point  et  mérite  une  attention  spé- 
ciale : elle  tend  à prouver  tout  à la  fois,  pour  le  dire 
en  passant,  que  la  première  rédaction  revisée  et  la 
seconde  rédaction  sont  l’une  et  l’autre  postérieures 
à la  première  rédaction  proprement  dite. 

Pour  toute  la  partie  du  premier  livre,  comprise 
entre  le  retour  d’Isabelle  en  Angleterre  en  1 326  et  la 
reddition  de  la  Rochelle  en  1372,  les  première  et 
seconde  rédactions  offrent  encore  çà  et  là  des  parties 
communes;  on  peut  dire  néanmoins  qu’entre  ces 
deux  dates  la  seconde  rédaction  est  profondément 


C houe  hier  est  une  forme  vraiment  étrange  qui  pourrait  bien  être  l'é- 
quivalent de  couchier. 

1 . En  attendant  le  glossaire  qui  doit  ôtre  joint  à cette  édition , c’est 
ici  l’occasion  de  signaler  aux  philologues  le  mot  kecke  dans  le  passage 
suivant  du  ms.  d’Amiens  : « ....  chiaux  de  se  kecke  ensanglantés....  » 
Voyez.  page  264.  M.  Kervyn  a lu  : sieuîe . Œuvres  de  Froissart,  C/tro- 
niqua , i.  Il,  p.  123.  C’est  bien  le  sens,  mais  sieute  n'est  pas  dans  le 
manuscrit. 
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distincte  de  la  première  dans  le  fond  aussi  bien  que 
dans  la  forme. 

On  a vu  dans  le  chapitre  précédent  que  la  pre- 
mière rédaction  s’est  formée  successivement  et  par 
parties.  Il  ne  semble  pas  qu’il  en  ait  été  ainsi  de  la 
seconde;  du  moins  on  ne  distingue  dans  le  ms. 
d’Amiens  aucune  trace  de  ces  lacunes,  de  ces  sutures 
si  visibles  dans  les  exemplaires  de  la  première. 

A quelle  date  a été  composée  la  seconde  rédaction  ? 
La  réponse  à cette  question  a été  faite  plus  haut’, 
mais  il  importe  de  reproduire  ici  textuellement  les 
deux  passages  des  manuscrits  d’Amiens  et  de  Valen- 
ciennes qui  ont  dicté  cette  réponse.  On  lit  dans  le  ms. 
d’Amiens  : * Et  puis  fu  chils  enfez  prinche  de  Gallez 
et  très  bons,  hardis  et  entreprendans  chevaliers  et 
qui  durement  et  fièrement  gucrria  tant  qu’il  vesqui; 
mes  il  mourut  dès  le  vivant  le  roy  son  père,  ensi 
comme  vous  orez  en  ceste  histoire*.  » P 20.  Ce 
passage  se  retrouve  en  abrégé  dans  le  ms.  de  Valen- 
ciennes : o et  fist  en  France  et  ailleurs  moult  de 

beaux  fais  d’armes,  et  mourut  josne  du  vivant  son 
père1.  » F°  42.  Ainsi  dès  les  premiers  feuillets  des 
manuscrits  d’Amiens  et  de  Valenciennes  il  est  fait 
mention  de  la  mort  du  prince  de  Galles  qui  eut  lieu 
en  1370  : on  est  forcé  d’en  conclure  que  la  seconde 
rédaction  n’a  pu  être  composée  qu’après  cette  date. 

Rien  n’autorise  à supposer  que  le  passage  dont  il 
s’agit  est  le  résultat  d’une  interpolation;  outre  que 
cette  supposition  serait  gratuite,  un  détail  matériel 
du  manuscrit  d’Amiens  la  rend  tout  à fait  inadmis- 


1.  Voyez  chap.  i,  § 1,  p.  vu  à ne.  — 2.  P.  349- 
3-  P.  349,  en  note. 
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sible.  Les  premiers  feuillets  de  ce  ms.  présentent  un 
caractère  particulier  qui  frappe  le  lecteur  : la  plu- 
part des  noms  propres  y sont  laissés  en  blanc*  ou 
bien  ils  sont  affreusement  estropiés.  On  y lit,  par 
exemple  : « Phelippes  de  Pâleur*  » pour  « Pbelippes 
de  Valois.  » Ces  lacunes  ou  ces  erreurs  grossières 
sont  d’autant  plus  étranges  qu’on  les  rencontre  seu- 
lement dans  les  premiers  feuillets  et  que  le  manuscrit 
est  du  reste  exécuté  avec  beaucoup  de  soin.  On  par- 
vient à les  expliquer  en  supposant  que  le  copiste  avait 
sous  les  yeux  un  brouillon  en  écriture  cursive  plus 
ou  moins  illisible  dont  il  n’avait  pas  encore  l’habi- 
tude quand  il  a écrit  ces  premiers  feuillets:  il  a deviné 
d’abord  plutôt  qu’il  n’a  lu  les  mots  ordinaires;  les 
noms  propres  sont  les  seuls  que  le  contexte  n’aide 
pas  à déchiffrer,  c’est  pourquoi  il  les  a estropiés  ou 
laissés  en  blanc;  puis,  il  s’est  vite  accoutume  à ce 
grimoire,  il  en  a trouvé  la  clef,  et  alors  les  lacunes 
et  les  bévues  monstrueuses  ont  disparu  presque  en- 
tièrement de  sa  copie.  En  même  temps  que  ces  la- 
cunes attestent  chez  le  copiste  le  désir  de  reproduire 
servilement  et  scrupuleusement  le  modèle,  elles  font 
supposer  que  ce  modèle  était  un  autographe  ou  du 
moins  un  original  en  caractères  tracés  à la  hâte  sous 
la  dictée  de  Froissart,  car  l’écriture  des  manuscrits 
de  cette  époque  exécutés  à loisir  par  des  scribes  pro- 
prement dits  est  généralement  plus  ou  moins  posée 
et  dans  tous  les  cas  très-lisible. 

Celte  explication  est  trop  naturelle  pour  ne  s’être 


1.  Voyez  nos*  variantes,  p.  211,  213,  217,  etc.  Les  lacunes  du 
manuscrit  d'Amiens  ont  été  comblées  à l'aide  du  texte  de  Valen- 
ciennes. 

2.  P.  211,  1.  14. 

d 
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pas  déjà  présentée  à l’esprit  des  érudits  qui  ont  exa- 
miné le  manuscrit  d’Amiens.  « Le  manuscrit  d’A- 
miens, dit  M.  Rigollot,  a été  copié,  avec  beaucoup  de 
scrupule,  peut-être  sur  un  manuscrit  autographe; 
on  remarque  sur  le  premier  feuillet  que  plusieurs 
mots  sont  restés  en  blanc,  probablement  parce  que 
le  copiste  n’avait  pu  les  lire  sur  les  premières  pages 
de  l’original  qui  auront  été  plus  usées  que  les  au- 
tres1. m On  ne  saurait  donc  attribuer  à une  interpo- 
lation le  passage  qui  mentionne  dès  les  premiers 
feuillets  des  manuscrits  d’Amiens  et  de  Valenciennes 
la  mort  du  Prince  Noir  ; d’où  il  suit,  pour  le  répéter 
encore  une  fois,  que  la  seconde  rédaction  est  dans 
toutes  ses  parties  postérieure  à 1376. 

Cette  date  de  1376  nous  amène  à l’époque  où  les 
liens  les  plus  étroits  qui  unissaient  Froissart  au  pays 
adoptif  de  Philippe  de  Hainaut,  à la  patrie  du  Prince 
Noir,  sont  désormais  rompus;  c’est  aussi  le  temps 
où  la  France  se  relève  grâce  à la  sagesse  de  Charles  V, 
à l’épée  de  Duguesclin  et  fait  reculer  de  jour  en  jour 
ses  envahisseurs.  Lorsque  l’auteur  des  Chroniques 
composa  de  1369  à 1373  la  partie  de  sa  première 
rédaction  antérieure  à ces  deux  dates,  il  venait  de 
passer  huit  années  à la  cour  d’Angleterre;  il  avait 
entendu  raconter  par  des  chevaliers  de  cette  na- 
tion les  victoires  qui  avaient  porté  si  haut  la  gloire 
d’Édouard  III,  notamment  celles  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers : enfin  le  récit  même  qu’il  entreprenait  lui  était 
commandé,  il  a soin  de  nous  le  dii-e  dans  le  prolo- 
gue, par  ce  Robert  de  Namur  qui,  entré  au  service 

] . Mémoire  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  ville  d’Amiens  et  eu 
particulier  sur  le  récit  de  la  bataille  de  Crécy,  par  M.  Rigollot,  dans  le 
t.lll  des  Mémoire*  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  p.  133»  en  note. 
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du  roi  son  beau-frère  depuis  le  siège  de  Calais  en 
1346,  combattait  encore  dans  les  rangs  des  Anglais 
à la  chevauchée  de  Tournehem  en  1369.  Qui  s’éton- 
nerait après  cela  que  Froissart  ayant  vécu  si  long- 
temps dans  un  pareil  milieu  et  resté  soumis  à la 
meme  influence  nous  ait  donné  presque  toujours 
dans  sa  première  rédaction  la  version  anglaise  des 
grands  événements  de  cette  période  et  entre  autres 
du  siège  de  Calais,  des  batailles  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers ! Qui  ne  comprend  que  le  peintre  a pu  sans 
parti  pris  faire  prédominer  la  couleur  anglaise  dans 
ses  tableaux  ! Comme  cette  couleur  se  présentait  seule 
sous  sa  palette,  elle  est  venue  pour  ainsi  dire  d’elle- 
même  s’empreindre  sur  la  toile. 

Mais  après  1376  nous  trouvons  le  curé  des 
Estinnes,  le  poète  de  Wenceslas,  le  chapelain  du 
comte  de  Blois  placé  dans  un  tout  autre  milieu, 
soumis  à des  influences  bien  différentes.  Wenceslas 
de  Luxembourg,  duc  de  Brabant,  était  fils  de  cet 
héroïque  roi  de  Bohême  qui  avait  voulu,  quoique 
aveugle , se  faire  tuer  à Crécy  en  combattant  pour 
la  France.  « Wenceslas,  dit  excellemment  M.  Pin- 
chart,  quoique  d’origine  allemande,  avait  reçu, 
comme  ses  prédécesseurs,  une  éducation  toute  fran- 
çaise. Il  introduisit  au  palais  de  Bruxelles  bien  des 
changements  calqués  sur  la  cour  des  rois  de  France 
qu’il  avait  souvent  visitée  : entre  autres  voyages 
qu’il  y fil,  Jeanne  et  lui  furent  présents  au  sacre 
de  Charles  V à Reims  en  1364;  ils  avaient  même 
pour  ce  prince  une  affection  telle  qu’ils  portèrent  le 
deuil  à sa  mort'.  » 


1.  Études  sur  t histoire  des  arts  au  moyen  âge,  par  Pinchart,  p.  17  et  18. 
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La  cour  de  Gui  II  de  Châtillon  était  encore  plus 
propre  que  celle  de  Wenceslas  à dépayser  les  affec- 
tions, les  préventions  de  l’ancien  clerc  de  la  reine 
Philippe  et  à diminuer  l’ascendant  de  ses  souvenirs 
anglais.  Champenoise  d’origine  et  chevaleresque  en- 
tre toutes,  l’illustre  maison  de  Châtillon  à laquelle 
appartenait  Gui  était  vraiment  deux  lois  française. 
Le  père  de  Gui,  Louis  de  Châtillon  avait  succombé 
à Crécy  sous  les  coups  des  Anglais;  et  sa  mère, 
Jeanne  de  Hainaut  était  la  fille  unique  de  Jean  de 
Ilainaul  qui,  rallié  à la  France,  s’était  tenu  constam- 
ment aux  côtés  de  Philippe  de  Valois  dans  la  désas- 
treuse journée  du  26  août  1346.  Gui  lui-même  avait 
été  donné  en  otage  au  roi  d’Angleterre  à l’occasion  de 
la  mise  en  liberté  du  roi  Jean;  et  pour  se  racheter 
il  avait  dû  céder  par  un  contrat  passé  à Londres 
le  15  juillet  1367  son  comté  de  Soissons  à Enguer- 
rand,  sire  de  Coucy.  Fait  plus  tard  chevalier  pendant 
une  croisade  contre  les  païens  de  la  Prusse,  Gui 
s’était  joint  en  1370  aux  ducs  de  Berry  et  d’Anjou 
et  avait  pris  part  en  Guyenne  à la  guerre  contre  les 
Anglais;  en  1382  enfin  il  commandait  l’arrière-garde 
de  l’armée  française  à Roosebecke.  Écrite  certaine- 
ment après  1376  et  probablement  de  1376  à la  fin  de 
1383,  époque  où  mourut  Wenceslas  et  où  Froissart 
fut  attaché  définitivement  au  service  de  Gui  de  Blois, 
la  seconde  rédaction  a été  composée  dans  le  milieu, 
sous  la  double  influence  que  nous  venons  d’indiquer; 
et  si  l’auteur  ne  l’a  pas  fait  précéder  d’une  dédicace 
comme  il  en  avait  mis  une  dans  le  prologue  de  la 
première,  ne  serait-ce  point  parce  qu’il  lui  répugnait 
de  manifester  une  préférence  entre  deux  puissants 
protecteurs  dont  il  avait  également  à sc  louer  et  qui 
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avaient  prodigué  l’un  et  l’autre  à son  œuvre  leurs 
encouragements 1 ? 

Toutefois,  c’est  la  veine  poétique  du  rimeur  du 
Méliador  que  le  romanesque  Wenceslas  semble  avoir 
surtout  favorisée  et  récompensée,  tandis  que  Gui  de 
Blois  mieux,  inspiré  encouragea  avec  une  prédilec- 
tion singulière  le  génie  narratif  et  historique  du  chro- 
niqueur. Une  foule  de  passages  de  la  seconde  rédac- 
tion que  l’on  chercherait  vainement  dans  la  première 
trahissent  la  sympathie  de  Froissart  pour  la  maison 
de  Blois.  Ainsi,  dès  les  premières  lignes  du  prologue 
des  manuscrits  d’Amiens  et  de  Valenciennes,  notre 
chroniqueur  cite  parmi  les  plus  vaillants  chevaliers 
de  France  « messires  Caries  de  Blois  ’ » dont  il  n’a- 
vait fait  nulle  mention  dans  la  rédaction  dédiée  à 
Robert  de  Namur.  Il  dira  plus  loin  en  parlant  de  ce 
même  Charles  de  Blois  qu’il  était  a le  mieux  et  le 
plus  grandement  enlinagiés  en  Franche  et  qui  le 
plus  y avoit  de  prochains  de  tous  costés  et  de  bons 
amis,  » et  l’on  voit  en  comparant  les  deux  rédac- 
tions que  cette  phrase  a été  ajoutée  dans  le  récit 
composé  après  1376. 

Est-ce  à dire  que  l’auteur  des  Chroniques  soit 
allé  jusqu’à  altérer  la  vérité  par  dévouement  pour 
une  famille  qu’il  aimait?  Ce  serait  11e  pas  rendre 

1.  Un  extrait  des  comptes  du  receveur  de  Binche,  publié  par  M.  Pin* 
chart,  constate  que,  le  25  juillet  1382,  le  duc  de  Brabant  fit  don  d'une 
somme  de  dix  francs  valant  douze  livres  dix  sous  « a messirc  Jehan 
Froissard,  curet  de  Lestinnez  ou  Mont,  pour  un  livre  qu'il  fist  pour  mon- 
seigneur. » Qui  sait  si  ce  livre  n’était  pas  un  exemplaire  de  la  seconde 
rédaction  du  premier  livre? 

2-  Les  mots  : Caries  de  Blois  que  le  copiste  n'avait  sans  doute  pas  pu 
lire  ont  été  laissés  en  blanc  dans  le  manuscrit  d’Amiens , mais  nous 
les  avons  restitués  à l’aide  du  manuscrit  de  Valenciennes. 
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justice  à l’inspiration  vraiment  large  et  chevaleres- 
que qui  a dicté  les  récits  de  Froissart  : il  a protesté 
d’avance  contre  une  telle  supposition.  « [Qu’on  ne 
dise  pas  que  je  aye  eu  la  noble  histoire]  corrompue 
par  la  faveur  que  je  aye  eu  au  conte  Gui  de  Blois  qui 
le  me  fist  faire  et  qui  bien  m’en  a payé  tant  que  je 
m’en  contemple,  pour  ce  qu’il  fut  nepveu  et  si  prou- 
chains  que  filz  au  conte  Loys  de  Blois,  frère  germain 
à saint  Charles  de  Blois  qui,  tant  qu’il  vesqui,  fut 
duc  de  Bretaigne.  Nennil  vrayement  ! Car  je  n’en 
vueil  parler  fors  que  de  la  vérité  et  aler  parmy  le 
trenchant,  sans  coulourer  l’un  ne  l’autre.  Et  aussi  le 
gentil  sire  et  conte,  qui  l’istoire  me  (ist  mettre  sus 
et  edifïier,  ne  le  voulsisl  point  que  je  la  feisse  autre- 
ment que  vrayeh  » Il  y a,  si  nous  ne  nous  trompons, 
dans  ces  paroles  plus  et  mieux  qu’une  simple  affir- 
mation, il  y a l’accent  profond  de  la  sincérité. 

Froissart  ne  prend  le  litre  de  prêtre  que  dans  la 
seconde  rédaction,  et  l’on  sait  par  un  compte  du 
receveur  de  Binche  qu’il  était  curé  des  Estinnes  dès 
1373;  mais  ce  que  personne  n’a  fait  encore  remar- 
quer jusqu’à  ce  jour,  c’est  qu’un  fief  important  situé 
aux  Estinnes  ou  à Lestinnes*,  suivant  l’orthographe 
du  quatorzième  siècle,  localité  dont  le  nom  s’est 
conservé  dans  les  deux  villages  des  Estinnes-au- 
Mont  et  des  Estinnes-au-Val,  appartenait,  lorsque 
Froissart  en  fut  curé,  à Gui  de  Blois.  En  effet,  nous 
voyons  par  un  acte  daté  du  6 novembre  1330*  que 

1.  Ms.  de  Besançon,  t.  II,  333.  Les  premiers  mots  omis  dans  le 
ms.  de  Besançon  ont  été  restitués  a l’aide  des  mss.  de  notre  Biblio- 
thèque impériale,  qui  appartiennent  à la  même  Famille. 

2.  La  Forme  Lestinnes,  qui  paraît  être  une  abréviation  de  les  Estin- 
nes, est  seule  usitée  dans  les  documents  du  quatorzième  siècle. 

3.  Nous  devons  l’indication  détaillée  de  cet  acte,  conservé  aux  Ar- 
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Jean  de  Hainaut  Se  dessaisit  en  faveur  de  Jeanne  safdle 
unique,  à l’occasion  du  mariage  de  celle-ci  avec  Louis 
de  Châtillon,  seigneur  d’Avesnes,  fils  aine  du  comte 
de  Blois,  de  plusieurs  parties  de  la  terre  de  Chimay, 
et  notalnment  « de  tout  choü  entiremenl  qu’il  a à 
Leslinnes,  ou  lierroit  et  ès  appartenances.  » Or,  Les- 
tinnes  dont  il  s’agit  ici  ne  peut  être  que  les  Estinnes 
et  non  Lessines1,  car  la  terre  et  seigneurie  de  Los- 
Sines  avait  été  cédée  depuis  quelques  mois  seulement 
à Guillaume,  comte  de  Hainaut,  en  faveur  duquel 
Willaume  de  Mortagne,  sire  de  Dosscmer,  ber  ou 
baron  de  Flandre,  s’était  déshérité  de  la  dite  sei- 
gneurie au  mois  d’avril  1336*.  On  sait,  d’un  ailtre 
côté,  qu’après  la  mort  de  Louis  deCliütillon,  frère  aîné 
de  Guiy  en  1372,  la  seigneurie  de  Chimay  et  ses  dépen- 
dances échurent  à ce  dernier,  déjà  pourvu  de  la  terre 
de  Beaumont  en  vertu  d’un  acte  de  partage  du  27  avril 
1361  entre  lui  et  ses  deux  frères,  Louis  et  Jean*.  Il 
faut  donc  prendre  à la  lettre  les  vers  suivants  du 
Buisson  de  Jonèce  écrit  en  1373  où  Froissart  énumé- 
rant ses  protecteurs  dit  au  sujet  de  Gui  de  Blois  : 

Et  ossi  mi  signeur  de  Blois 
Loys,  Jehan  et  Gui;  des  trois 
Moult  acointés  jà  un  tamps  fui 
Et  especiaument  de  Gui 

chlves  du  Nord,  dans  le  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes,  Barton  11744, 
à l'obligeance  de  MM.  Desplanque,  Mannier  et  Losfeld.  Voyez.  Y Inven- 
taire sommaire  des  archives  du  Nard,  1. 1,  p.  130  et  131. 

1.  Lessines, Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.Thuin,  chef-lieu  decanton. 

3.  F.n  vertu  d’une  transaction  datée  du  13  mai  1363,  une  rente  de 
deux  mille  livres  fut  donnée  par  le  comte  de  Hainaut  à titre  d’apports 
d'F.lisaheth  de  Hainaut,  mariée  à Robert  de  Namur  en  1354;  et  cette 
rente  fut  constituée  « sur  les  terres  d’Estrevr  (EstreuxJ,  de  Chièvrc  et 
de  Lessine.  » Hist.  prneai. , par  le  P.  Anselme,  t.  II,  p.  748. 

3.  Histoire  de  la  maison  de  Chastillon- snr-Marne.  par  André  du  Cliesne, 
p.  166  et  167.  Paris,  1621,  in-fol. 
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Et  encor  le  sui  tous  les  jours  ; 

Cor  dalès  li  gist  mes  séjours  : 

C’est  li  bons  sires  de  Biaumont 
Qui  mamonneste  et  me  semont 1 . 

On  a dit  que  Froissart  obtint  le  bénéfice  des 
Estinncs  grâce  à l’appui  dévoué  d’un  de  ses  amis, 
Gérard  d’Obies,  prévôt  de  Binche,  qui  était  en 
même  temps  le  confident  le  plus  intime  du  duc 
Wenceslas*.  Mais  si  la  collation  de  ce  bénéfice  était 
réservée  au  chapitre  de  Cambrai,  Gui,  en  sa  qualité 
de  seigneur  de  Chimay  et  probablement  de  Leslinnes 
ou  des  Estinnes,  devait  avoir  le  droit  de  présentation  : 
il  est  donc  naturel  de  voir  dans  la  nomination  de 
Froissart  à une  cure  alors  importante  le  premier 
gage  de  cette  faveur  dont  le  comte  Gui  ne  cessa  de 
de  l’entourer,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  la  seconde 
rédaction  où  se  révèle  l’influence  toute  française 
de  la  maison  de  Blois,  a été  composée  pendant  le 
séjour  du  chroniqueur  aux  Estinnes. 

Cette  influence  est  manifeste  dans  le  récit  des 
grandes  affaires  entre  Français  et  Anglais  telles  que 
les  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Dans  sa  pre- 
mière rédaction  écrite  immédiatement  après  son  re- 
tour d’Angleterre  avec  des  matériaux  recueillis  en 
grande  partie  dans  ce  pays,  dédiée  en  outre  à Robert 
de  Namur  alors  engagé  dans  le  parti  d’Édouard  111, 
Froissart  avait  raconté  les  mémorables  journées  des 
2G  août  1346  et  19  septembre  1356  surtout  d’après 
le  témoignage  des  chevaliers  anglais;  il  a pris  soin 
d’en  prévenir  loyalement  le  lecteur.  Mais  lorsque 


J.  Bibl.  imp.,  ms.  fr.  831,  ^ 157  v®. 

2.  Étude  littéraire  sur  Froissart , par  M.  Kervyn,  t.  I,  p.  101. 
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l’auteur  des  Chroniques  entreprit  et  acheva  la  seconde 
rédaction,  il  vivait  depuis  longtemps,  par  ses  re- 
lations avec  Wenceslas  et  surtout  avec  Gui  de  Chàtil- 
lon,  dans  un  milieu  essentiellement  français.  Comme 
nous  le  disions  tout  à l’heure,  Jean  de  Bohème, 
père  de  Wenceslas,  et-  J_,ouis  de  Châtillon,  père 
du  comte  de  Blois,  étaient  morts  tous  les  deux  à 
Crécy  pour  les  fleurs  de  lis;  le  grand-père  maternel 
de  Gui,  Jean  de  Hainaut  avait  marché  dans  cette 
journée  aux  côtés  du  roi  de  France,  et  Froissartdans 
sa  seconde  rédaction  rappelle  à plusieurs  reprises 
cette  circonstance  : « Et  cils  qui  se  tenoit  che  jour 
le  plus  prochains  dou  roy,  c’cstoit  messires  Jehans 
de  Havnnau,  car  li  dis  roys  l’avoit  retenu  dallez  lui 
pour  deviser  et  ordonner  par  son  conseil  en  partie 
de  ses  ennemis’.  » Et  plus  loin  : « Adonc  esloit  dal- 
lez le  roy  messires  Jehans  de  Havnnau  ’ » Une 

fois  curé  des  Estinnes,  Froissart,  invité  à la  table  du 
duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Blois  son  seigneur, 
dut  se  trouver  presque  tous  les  jours  en  compagnie 
de  chevaliers  qui  avaient  combattu  à Crécy  sous  la 
bannière  de  Jean  de  Bohème,  de  Louis  de  Châtillon 
ou  de  Jean  de  Hainaut,  mais  tous  dans  les  rangs 
français;  il  leur  entendit  raconter  avec  cette  con- 
viction chaleureuse  propre  aux  témoins  oculaires 
une  version  de  la  bataille  à laquelle  ils  avaient  assisté 
qui  différait  pour  certains  détails  de  sa  première 
narration  : sans  prendre  garde  à ces  différences,  il 
rapporta  dans  la  seconde  rédaction  le  récit  des 
chevaliers  du  parti  français  avec  la  même  fidélité 
qu’il  avait  reproduit  dans  la  première  le  témoignage 


1.  Ms.  d’Amiens,  f°  93  v*.  — 2.  Ibid. 
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des  gens  d’armes  du  parti  anglais.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  bataille  de  Poitiers.  Froissart,  après  avoir 
adopté  dans  le  travail  dédié  à Robert  de  Namur  la 
version  anglaise  de  cette  journée  fameuse,  y a sub- 
stitué dans  le  remaniement  postérieur  à <376  la  ver- 
sion française. 

Or  il  y avait  un  chroniqueur  qui,  longtemps  avant 
Froissart,  avait  aussi  donné  la  version  française  des 
journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  en  général  dé 
tous  les  événements  postérieurs  à l’année  1345; 
époque  où  Jean  de  Hainaut,  d’abord  attaché  à la 
cause  anglaise,  s’était  rallié  au  parti  de  la  France  i 
ce  chroniqueur,  c’était  Jean  le  Bel.  Où  sait  par 
J.  de  Hemricourt  que  le  belliqueux  chanoine  de 
Liège  « fut  delle  hosteit  monsseigneur  Jehan  de 
Haynnau,  saingnorde  Beamont  et  de  Cymay1 2.  «Jean 
le  Bel,  d’ailleurs,  a pris  soin  de  nous  dire,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Crécy,  qu’il 
raconte  cette  bataille  d’après  le  témoignage  de  Jean 
de  Hainaut  et  des  chevaliers  qui  combattirent  aux 
côtés  du  seigneur  de  Beaumont  ; « Je  l’ay  escript  au 
plus  prez  de  la  vérité,  ainsy  que  je  l’ay  ouy  record  et 
à mon  seigneur  et  amy  messire  Jehan  de  Haynaut, 
que  Dieu  absoulle,  de  sa  propre  bouche,  et  à dix 
ou  à douze  chevaliers  et  compaignons  de  son  hostel 
qui  furent  en  la  presse  avecques  le  proeu  et  gentil 
roy  de  Bohesme,  auxquelz  les  chevaulx  furent  tuez 
dessoubs  eulx;  et  si  l’ay  aussy  ouy  recorder  en  telle 
manière  à plusieurs  chevaliers  anglès  et  d’Alemaigne 
qui  furent  là  de  l’aultre  partie’.  » Il  n’est  donc  pas 

1.  Miroir  des  nobles  de  la  Hasbayey  éd.  de  Salbray,  p.  158* 

2.  Les  vrayes  chroniques  de  messire  Jehan  le  Bel,  publiées  par  M.  L.  Po- 
Juin,  t.  II,  p.  89. 
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surprenant  que  le  récit  de  Jean  le  Bel  et  celui  de 
Froissart  dans  la  seconde  rédaction  se  ressemblent  : 
ils  dérivent  d’une  source  commune  Peut-être,  du 
reste,  le  curé  des  Estinnes-au-Mont,  qui  de  1325  à 
1 360  s’est  souvent  inspiré  de  son  devancier  dans  ses 
deux  premières  rédactions,  a-t-il  mis  à profit  la 
chronique  du  chanoine  de  Liège  pour  la  narration 
de  la  journée  de  Crécy,  quoiqu’il  ait  disposé  les  faits 
dans  un  ordre  tout  différent. 

Nous  arrivons  ici  à l’origine  même  de  l’erreur  re- 
grettable qui  a fait  considérer  jusqu’à  présent  le  texte 
d’Amiens  comme  la  première  en  date  des  rédactions 
du  premier  livre.  Dans  une  dissertatiort  sur  la  ba- 
taille de  Crécy  publiée  en  1840*,  feu  M.  Rigollot  a 
eu  l’honneur  de  signaler  le  premier  à l’attention 
des  érudits  le  précieux  manuscrit  d’Amiens  et  de 
montrerson  caractère  profondément  original.  Malheu- 
reusement, il  borna  son  examen  au  récit  de  la  cata- 
strophe qui  intéressait  particulièrement  son  patrio- 
tisme picard;  il  supposa  avec  sagacité  que  ce  récit  est 
beaucoup  plus  rapproché  de  Jean  le  Bel  dans  la  ré- 
daction nouvelle  que  dans  celle  des  imprimés  : il 
en  conclut  avec  une  certaine  apparence  de  raison  que 
le  manuscrit  qu’il  avait  sous  les  yeux  nous  a conservé 
le  plus  ancien  texte  du  premier  livre.  Adoptée  par 
des  savants  aussi  considérables  que  MM.  de  Cayrol, 

L.  Polain  et  Kervyn  de  Lettenhove,  l’opinion  de 

M.  Iiigoilot  est  devenue  la  base  de  la  belle  édition 
du  premier  livre  des  Chroniques  qui  a paru  sous  les 
auspices  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

].  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie , t.  III,  p.  132  A 
*8%.  A la  dissertation  de  M.  Rigollot  est  joint  un  très-bon  travail  de 
M.  de  Cayrol. 
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Cette  opinion  a un  défaut  capital  : elle  repose  sur 
une  étude  incomplète,  restreinte  presque  à un  seul 
point;  et  par  conséquent  la  conclusion  que  l’on  en 
tire  n’est  pas  légitime.  La  publication  intégrale  de  la 
chronique  du  chanoine  de  Liège,  très-postérieure  à 
la  dissertation  de  M.  Rigollot,  a prouvé  que  si  l’épi- 
sode de  la  bataille  de  Crécy  est  plus  voisin  du  texte 
de  Jean  le  Bel  dans  la  seconde  rédaction  que  dans 
les  autres,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  en  puisse 
dire  autant  de  l’ensemble  du  premier  livre.  C’est  une 
particularité  que  présente  seule,  pour  les  raisons  in- 
diquées plus  haut,  la  partie  comprise  entre  1345  et 
1356,  et  même  dans  cette  partie  l’on  rencontre  plus 
d’une  exception.  Que  l’on  prenne  par  exemple  dans 
le  récit  du  siège  de  Calais  qui  succède  immédiate- 
ment à la  narration  de  la  journée  de  Crécy  le  célè- 
bre épisode  du  dévouement  des  six  bourgeois  où 
l’humiliation  des  Français  sert  à faire  ressortir  la  pi- 
tié généreuse  de  la  reine  d’Angleterre  ainsi  que  la 
clémence  finale  d’Edouard  III  : on  verra  que  Frois- 
sart,  qui  dans  sa  première  rédaction  avait  emprunté 
à peu  près  mot  pour  mot  cet  épisode  à Jean  le  Bel, 
ne  l’a  pas  reproduit  dans  la  seconde. 

Si  l’explication  de  nos  contradicteurs  était  fondée, 
la  ressemblance  plus  grande,  la  parenté  plus  étroite 
qu’ils  signalent  entre  la  chronique  de  Jean  le  Bel  et 
la  rédaction  d’Amiens,  au  lieu  de  se  borner  à un  assez 
petit  nombre  d’événements  postérieurs  à 1345,  de- 
vrait s’étendre  aussi  à la  période  qui  précède  cette 
date,  mais  il  n’en  est  rien.  Au  contraire,  avant  1346 
la  seconde  rédaction  est  beaucoup  plus  originale,  elle 
fait  des  emprunts  moins  fréquents  et  surtout  moins 
serviles  à Jean  le  Bel  que  la  première.  A la  différence 
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de  celle-ci  qui  n’est  souvent  que  la  copie  littérale  du 
texte  du  chanoine  de  Liège,  l’auteur  de  la  seconde 
ne  reproduit  presque  jamais  un  passage  du  modèle 
sans  l’écourter  ou  bien  sans  le  critiquer  et  surtout 
sans  noyer  l’emprunt  au  milieu  d’additions  originales 
plus  ou  moins  importantes  qui  parfois  ne  s’accordent 
pas  avec  ce  qui  est  de  provenance  étrangère. 

Toutefois,  le  caractère  distinctif,  essentiel  de  cette 
dernière  rédaction,  c’est  la  quantité,  l’étendue,  l’im- 
portance des  développements  absolument  originaux 
qu’on  y rencontre  et  dont  il  n’y  a pas  la  moindre 
trace  dans  la  rédaction  antérieure.  C’est  là  le  fait  ca- 
pital qu’il  importe  de  mettre  dans  tout  son  jour  et 
de  bien  établir,  parce  qu’il  est  de  nature  à répandre 
la  plus  vive  lumière  sur  la  date  respective  des  deux 
rédactions. 

On  pourra  mesurer  en  quelque  sorte  l’importance 
des  additions  originales  qui  appartiennent  en  propre 
à la  seconde  rédaction  par  un  rapprochement  ma- 
tériel, par  un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  ce  premier 
volume.  On  a adopté  pour  le  texte,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  la  première  rédaction,  et  l’on  a ren- 
voyé en  appendice  à la  lin  de  chaque  volume  les 
parties  ajoutées  dans  les  seconde  et  troisième  ré- 
dactions en  y joignant,  pour  simplifier  le  travail  du 
lecteur,  les  variantes  extraites  des  divers  manuscrits 
de  la  première  rédaction.  D’où  il  suit  que,  si  l’on 
excepte  ces  dernières  variantes  qui  sont  très-courtes 
et  ne  portent  que  sur  des  mots  ou  des  membres  de 
phrase,  l’énorme  appendice  du  présent  volume,  par 
exemple,  se  compose  tout  entier  d’additions  origi- 
nales tirées  soit  de  la  seconde,  soit  de  la  troisième 
rédaction.  Or,  le  tiers  environ  de  cet  appendice  est 
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fourni  par  les  manuscrits  (F simiens  et  de  Valencien- 
nes, cesl-à-dire par  la  seconde  rédaction. 

La  narration  des  campagnes  d’Ecosse  de  1333  à 
1336,  qui  ne  forme  dans  la  première  rédaction  que 
quatre  paragraphes  très-courts1 2,  ne  remplit  pas  moins 
de  trente  pages  dans  la  seconde*.  Le  long  épisode 
de  la  guerre  de  Gascogne  en  1 338  et  1 339,  qui  sem- 
ble être  l’œuvre  tout  à fait  personnelle  de  Froissart 
et  occupe  onze  pages  de  nos  variantes3,  ne  se  trouve 
que  dans  la  seconde  rédaction. 

Le  récit  relatif  à l’élévation  de  Jacques  d’Arteveld 
et  à la  révolte  des  Flamands,  offre  en  petit  une  image 
exacte  de  la  manière  différente  dont  Froissart  a pro- 
cédé dans  ses  trois  rédactions.  Dans  la  première  il 
se  contente  de  reproduire  littéralement  le  texte  de 
Jean  le  Bel,  sans  y rien  ajouter,  sans  en  rien  retran- 
cher*. Dans  la  seconde,  il  conserve  encore  la  ver- 
sion hostile  et  partiale  du  chanoiue  de  Liège*,  mais 
il  y ajoute  d’importants  développements*  où  les  cau- 
ses économiques  des  troubles  de  Flandre  sont  expo- 
sées avec  plus  d’impartialité,  une  profonde  intelli- 
gence politique,  une  ampleur  vraiment  magistrale. 
Enfin  dans  la  troisième  rédaction,  le  chanoine  de 
Chimay  supprime  définitivement  le  passage  emprunté 
à Jean  le  Bel  pour  y substituer  des  détails  entière- 
ment originaux  et  une  appréciation  vraiment  per- 
sonnelle; il  y appelle  Jacques  d’Arteveld  « ha  us  ter 
homme,  sage  et  soutil  durement’.  » 

Froissai  t mentionne  à plusieurs  reprises  Jean  le 

1.  P.  103  à 114. 

2.  P.  313  à 315,  316  à 319,  321,  322,  329  à 336,  341  à 352. 

3.  P.  377  à 388.  — 4.  P.  126  à 129.  — 5.  P.  395  et  396. 

6.  P.  388  à 393.  — 7.  P.  394  et  895. 
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I5el  dans  la  seconde  rédaction,  et  l’on  a voulu  voir 
dans  ces  mentions  répétées , qui  font  défaut  dans  |a 
première,  un  indice  des  obligations  plus  étroites  que 
l’auteur  de  la  seconde  aurait  eues  envers  le  cha- 
noine de  Liège.  Comment  n’a-t-on  pas  vu  que  dans 
les  passages  dont  il  s’agit,  le  chroniqueur  de  Valen- 
ciennes n’a  d’autre  but  que  de  constater  les  additions, 
les  développements,  les  corrections  qu’il  a apportées 
au  texte  de  son  devancier?  Au  sujet  du  siège  de 
Tournai,  par  exemple,  où  la  seconde  rédaction  s’est 
enrichie  d’une  foule  de  détails  qu’on  chercherait  en 
vain  dans  Jean  le  Bel  et  dans  la  première  rédaction, 
Froissart  n’oublie  pas  de  prendre  acte  de  cette  addi- 
tion : a Si  comme  je  vous  recorde , che  siège  durant 
devant  Tournay,  avilirent  pluisseurs  avenues  et  grans 
fès  d’armes  tanL  en  France  comme  en  Gascoingne  et 
en  Escoehe , qui  ne  sont  mie  à oubliier,  car  ainssi 
l’ai  je  proummis  à messires  et  meslres  ou  coummeu- 
cliement  de  mon  livre  que  tous  les  liiaux  fès  d’armes 
dont  j’ai  le  memore  et  le  juste  infourmation  je  les 
remeteray  avant,  jà  soit  ce  que  messires  Jehans  li 
Biuux,  en  ses  croniies,  n’en  fait  mies  de  tous  mention- 
Mes  ungs  homs  ne  puet  mies  tout  scavoir,  car  ces 
gerres  esloieut  si  grandes  et  si  dures  et  si  enrachi- 
nées  de  tous  costés  que  on  y a tantost  oubliiet  quel- 
que cose,  qui  n’y  prent  songneusement  garde1.  » 

Le  récit  de  la  guerre  de  Bretagne , où  Charles  de 
Blois  et  Louis  de  Chàtillon , le  premier  oncle , et  le 
seeond  père  du  comte  de  Blois , jouèrent  un  rôle  si 
considérable,  est  infiniment  pins  complet  dans  la 
seconde  rédaction  que  dans  la  première,  à (ilus 


1 . Ms.  d’Amicn*,  46 
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forte  raison  que  dans  la  chronique  de  Jean  le  Bel. 
Aussi  Froissart  n’éprouve-t  il  aucun  embarras  à rap- 
peler que  le  point  de  départ  de  son  propre  travail  a 
été  l’essai  du  chanoine  de  Liège;  on  dirait  qu’il  cher- 
che à provoquer  une  comparaison  qui  ne  peut  que 
lui  être  favorable.  « Pluiseur  gongleour  et  enchan-  >■ 
teour  en  place  ont  chanté  et  rimet  lez  guerres  de 
Bretagne  et  corromput  par  leurs  chançons  et  rimes 
controuvées  le  juste  et  vraie  histoire,  dont  trop  en 
desplaist  à monsseigneur  Jehan  le  Biel,  qui  le  coni- 
mencha  à mettre  en  prose  et  en  cronique  et  à moy 
sire  Jehan  Froissart  qui  loyaument  et  justement  l’ay 
poursuiwià  mon  pooir,  car  leurs  rimmes  et  leurs  can- 
clions  controuvées  n’ataindent  en  riens  la  vraie  ma- 
tère,  mes  velle  ci  comme  nous  l’avons  faite  et  ra- 
chievée  par  le  grande  dilligensce  que  nous  y avons 
rendut,  car  on  n’a  riens  sans  fret  et  sans  penne.  Jou 
sire  Jehans  Froissars,  dairains  venus  depuis  monssei- 
gneur  Jehan  le  Bel  en  cel  ouvraige,  ai  ge  allé  et  clier- 
cliiet  le  plus  grant  partie  de  Brelaingne,  et  enquis 
et  demandé  as  seigneurs  et  as  hiraux  les  gerrez,  les 
prises,  les  assaux,  les  envaies,  les  batailles,  les  res- 
cousses  et  tous  les  biaux  fès  d’armes  qui  y sont  ave- 
nut,  mouvant  sur  l’an  de  grasse  mil  CCCXL,  pour- 
sieuwans  jusquez  à le  dairainne  datte  de  ce  livre,  tant 
à la  requeste  de  mes  dis  seigneurs  et  à ses  fraix  que 
pour  me  plaisance  acomplir  et  moy  fonder  sus  litle  de 
vérité,  et  dont  j’ay  estel  grandement  reeompe lissé*.  » 
Tout  le  monde  connaît  le  fameux  épisode  des 
amours  d’Édouard  III  et  de  la  comtesse  de  Salisbury, 
et  l’on  sait  maintenant  qu’il  est  emprunté  textuelle- 


1.  Ms.  d’Amiens,  f°  52. 
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ment  à Jean  le  Bel.  Froissart  a supprimé  seulement 
ce  qui  est  relatif  ail  viol  de  la  comtesse  par  le  roi 
d’Angleterre.  Il  est  vrai  que  notre  chroniqueur  n’en 
nomme  pas  moins  le  chanoine  de  Liège  dans  la 
seconde  rédaction,  mais  il  ne  le  nomme  que  pour 
le  critiquer  et  le  redresser.  D’ailleurs,  par  les  détails 
tout  nouveaux  qui  embellissent  ici  le  récit  primitif, 
notamment  par  la  délicieuse  partie  d’échecs,  Frois- 
sart a trouvé  le  moyen  de  surpasser  un  modèle  qu’on 
eût  pu  croire  inimitable  : il  peut  donc  cette  fois  évo- 
quer le  souvenir  de  son  devancier  sans  que  son  ori- 
ginalité ait  rien  à souffrir,  sa  gloire  rien  à redouter 
du  parallèle.  « ....  voirs  est  que  messire  Jehans  li 
Biaux  maintient  par  ses  cronickes  que  li  roys  englès 
assés  villainement  usa  de  cestedammeet  eult,  cedist, 
ses  vollentez  si  comme  par  Ibrche  : dont  je  vous  di, 
se  Dieux  m’aït,  que  j’ai  moult  repairiet  etconverssé  en 
Engleterre , en  l’ostel  dou  roy  principaument  et  des 
.grans  seigneurs  de  celui  pays,  mès  oneques  je  n’en 
oy  parler  en  nul  villain  cas1.  » 

La  conclusion  à tirer  de  ces  citations,  c’est  que  si 
l’auteur  des  Chroniques  mentionne  plus  souvent  Jean 
le  Bel  dans  la  seconde  rédaction,  ce  n’est  point  parce 
qu’il  a plus  d’obligations  au  chanoine  de  Liège  dans 
cette  rédaction  que  dans  les  autres,  c’est,  au  con- 
traire, parce  qu’il  y est  plus  original  que  dans  la 
première,  et  se  croit,  par  conséquent,  plus  en  état  de 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  son 
devancier  : on  ne  cite  jamais  si  volontiers  ses  prédé- 
cesseurs et  ses  émules  que  lorsqu’on  est  sur  de  les 
avoir  surpassés. 


1.  Ms.  d’Amiens,  f»  83  x°. 
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Du  reste,  Froissart  avait  marqué  avec  tant  de  force 
dans  le  prologue  de  la  première  rédaction,  toute  l'é- 
tendue de  ses  obligations  envers  Jean  le  Bel,  qu’il  a 
cru  sans  doute  pouvoir  se  dispenser  d’y  revenir  dans 

le  cours  de  cette  rédaction  : « je  me  vueil  fonder  et 

ordonner  sur  les  vraies  chroniques  jadis  faites  et  rassem- 
blées par  venerable  homme  et  discret  monseigneur  Je- 
han le  Bel,  chanoine  de  Saint  Lambert  du  Liège,  qui 
grant  cure  et  toute  bonne  diligence  misten  ccste  ma- 
tière et  la  continua  tout  son  vivant  au  plus  justement 
qu’il  pot,  et  moult  lui  cousta  à acquerre  et  à l’avoir. 
Mais  quelque  fraiz  qu’il  y eust  ne  fist,  riens  ne  plain- 
gny,  car  il  estoit  riches  et  puissans,  si  les  povoit  bien 
porter,  et  de  soymesme  larges,  honnourahles  et  cour- 
tois, et  qui  le  sien  voulentiers  despendoit1.  » 

Combien  est  dilférent  le  langage  que  tient  l’auteur 
des  Chroniques  dans  la  seconde  rédaction!  Au  lieu 
du  bel  éloge  qu’on  vient  de  lire,  c’est  à peine  s’il 
accorde  ici  à son  prédécesseur  une  mention  de  deux 
lignes  dont  la  sécheresse  a quelque  chose  d’un  peu 
dédaigneux  : « Voirs  est  que  messires  Jehansli  Biaux, 
jadis  canonnes  de  Saint  Lambert  de  Liège,  en  croniza 
à son  temps  ciuqune  cose  *.  » Froissart  fait  ensuite  res- 
sortir avec  une  insistance  marquée  tout  ce  qu’il  lui 
en  a coûté  pour  donner  à son  œuvre  un  caractère 
original  : « Or  ay  je  che  livre  et  cesle  histoire 
augmenté  par  juste  enqueste  que  j’en  ay  fait  en  travail- 
lant par  le  monde  et  en  demandant  as  vaillans  hom- 
mes, chevaliers  et  escuyers,  qui  les  ont  aidiés  à acrois- 
tre,  le  vérité  des  avenues,  et  ossi  à aucuns  rois 
d’armes  et  leurs  mareschaus,  tant  en  Franche  comme 

1.  P.  210.  — 2.  P.  209. 
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en  Engleterre  où  j’ay  travillié  apriès  yau\  pour  avoir 

la  vérité  de  la  matère moût  de  paine  et  de  travail 

en  eucli  en  plu/seurs  marinierres  ainc/iois  que  je  F euisse 
com pillé  ne  acompli , tant  que  de  le  labeur  de  ma  teste 
et  de  F exil  de  mon  corps  ; mais  tout  tes  eoses  se  acom- 
plissent  par  plaisance  et  le  bonne  dilligenee  que  on 
y a,  ensi  comme  il  apparia  avant  en  eest  livre.  » 

CHAPITRE  ni. 

DE  IA  TROISIÈME  RÉDACTION  ; MANUSCRIT  UNIQUE  DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DU  VATICAN",  CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DE 

LA  TROISIÈME  RÉDACTION. 

La  troisième  rédaction  n’est  représentée  que  par 
un  manuscrit  unique  conservé  aujourd’hui  à la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  qui  dans  nos  variantes  est  tou- 
jours désigné  sous  la  rubrique  : Ms.  de  Rome. 

Cette  troisième  rédaction  ne  comprend  que  le  tiers 
environ  du  premier  livre  ; et  le  récit  s’arrête  à la 
mort  de  Philippe  de  Valois  en  1350.  Il  est  vrai  que 
la  phrase  tronquée  : les  trieuves  est , qui  termine  le 
manuscrit  de  Rome,  indique  qu’il  ne  nous  est  pas 
parvenu  dans  son  entier;  mais  trois  feuillets  seule- 
ment en  ont  été  retranchés,  comme  le  prouve  la 
souche  encore  très-apparente  de  ces  feuillets  : il  faut 
en  conclure  que  le  manuscrit  de  Rome  n’a  jamais 
dépassé  l’étendue  qu'il  avait  avant  la  mutilation  des 
trois  derniers  feuillets. 

On  a prétendu  que  le  manuscrit  de  Rome,  dont 
l’écriture  est  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  avait  appartenu  à Jean  de  Moreuil  ; malheu- 
reusement c’est  une  pure  hypothèse  qui  ne  s’appuie 


lxvjii  CHRONIQUES  DE  J.  FUOISSART. 

sur  aucune  preuve  solide.  U n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  manuscrit  offre  tous  les  caractères  intrinsè- 
ques et  extrinsèques  d’authenticité.  Uu  certain  nom- 
lire  de  notes  marginales,  dont  l’écriture  semble 
presque  aussi  ancienne  que  celle  du  texte,  présen- 
tent les  caractères  du  dialecte  wallon  le  plus  pro- 
noncé* : on  est  ainsi  fondé  à croire  que  le  manus- 
crit de  Rome  a d’abord  appartenu  à quelque  habitant 
du  pays  où  est  mort  Froissart. 

De  plus,  le  texte  lui-même  a gardé  dans  maint 
passage  l’empreinte  de  ce  dialecte  wallon  qui  carac- 
térise, comme  nous  l’avons  dit,  les  manuscrits  les 
meilleurs,  les  plus  anciens,  les  plus  authentiques  des 
deux  premiers  livres  des  chroniques.  Comme  celte 
empreinte  a généralement  disparu  dans  les  deux 
éditions  successives  données  par  le  savant  M.  Ker- 
vyn,  à qui  revient  du  reste  l’honneur  insigne  d’avoir 
appelé  le  premier  l’attention  sur  le  manuscrit  de 
Rome,  on  me  permettra  d’appuver  par  plusieurs  ci- 
tations une  assertion  aussi  importante  que  nouvelle  : 
le  carge*,  — le  ost’,  — le  porte*,  — il  vinrent  de- 
vant la  ville  de  Bristo,  qui  est  forte  assés;  si  le  asse- 
gièrent',  — la  barge  par  ceuls  meismes  qui  le  me- 
noient....  fu  ramenée*,  — le  propre  ailée7.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  dénote  aussi  l’origine  wal- 
lonne du  texte  de  Rome,  c’est  la  fidélité  remar- 
quable avec  laquelle  la  distinction  du  cas  sujet  et 


1.  On  lit  : « le  roine  »,  f°  5 r°;  « le  fille  »,  f°  21  v°;  « le  bataille  de 
Cassiel  »,  P»  25  v°;  « le  mort  dou  conte  »,  P1 2  26  r°;  « le  chevallerie  dou 
conte  Guillaume  »,  f°  40  r°;  « le  bataille  de  Gagant  »,  fu  41  r°;  « le  ba- 
taille de  Cr echy  »,  fu  117  v°. 

2.  P.  234  de  ce  volume.  — 3.  P.  236.  — 4.  P.  239.  — 5.  P.  243. 
— 6.  P.  245.  — 7.  P.  247. 
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du  cas  régime  est  souvent  observée  dans  un  ma- 
nuscrit qui  ne  date  pourtant,  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure,  que  des  premières  années  du  quin- 
zième siècle.  On  peut  citer  tel  passage  où  li  abbes  du 
nominatif  latin  âbbas  est  employé  au  sujet,  et  Vabbet 
ou  l 'abbé,  formé  sur  l’accusatif abbdtem,  au  régime;  il 
n’y  a dans  la  page  et  pour  le  mot  dont  il  s’agit  qu’une 
infraction  à la  règle,  et  encore  elle  est  douteuse1. 

L’examen  du  texte  lui-même  se  joint  aux  carac- 
tères extrinsèques  du  manuscrit  de  Rome  pour  éta- 
blir la  parfaite  authenticité  de  la  troisième  rédaction. 
Froissart  s’y  met  plus  d’une  fois  en  scène.  Lorsqu’il 
raconte  que  Jean  Chandos  fut  fait  chevalier  de  la 
main  d’Édouard  III  à Buironfosse,  le  chroniqueur 
n’oublie  pas  d’ajouter  qu’il  tient  ce  détail  de  Chan- 
dos lui  même*.  Ailleurs,  il  évoque  le  souvenir  de  son 
voyage  d’Écosse  en  1365  qui  dura  trois  mois’;  il 
parle  du  séjour  qu’il  fit  au  mois  de  septembre  1366 
au  château  de  Berkeley*  et  de  ses  excursions  à tra- 
vers l’Angleterre  en  compagnie  d’Édouard  Spenser  : 
« Et  pluisseurs  fois  avint  que,  quant  je  cevauchoie 
sus  le  pais  avoecques  lui,  car  les  terres  et  revenues 
des  barons  d’Engleterre  sont  par  places  et  moult  es- 
parses,  il  m’appelloit  et  me  dissoit  : « Froissart,  veés 
vous  celle  grande  ville  à ce  haut  clochier?»  — Je 
respondoie  : « Monsigneur,  oil  : pourquoi  le  dittes 
vous?»  — « Je  le  di  pour  ce  : elle  deuist  estrc  mienne, 
mais  il  i ot  une  male  roinc  en  ce  pais,  qui  tout  nous 
tolli*.  » De  même  qu’Édouard  Spenser  reconnaissait 
de  loin  les  domaines  confisqués  sur  sa  famille  à la 


1.  P.  239  et  240.  - 2.  P.  471.  — 3.  P.  269.  — 4.  P.  247. 
5.  P.  267. 
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hauteur  de  certains  clochers,  qui  ne  reconnaîtrait  à 
ce  dialogue  vif  et  pittoresque  le  prince  des  chroni- 
queurs, sire1  Jean  Froissart? 

A quelle  date  a été  composée  la  troisième  rédac- 
tion? Il  suflil,  pour  trouver  la  réponse  à cette  ques- 
tion, de  lire,  entre  beaucoup  d’autres,  le  passage  sui- 
vant relatif  à la  belle  Jeanne  de  Kent,  femme  du 
Prince  Noir  et  mère  de  l’infortuné  Richard  II  : «Celle 
jone  damoiselle  de  Qent  estoit  cousine  germainne 
dou  roi  Edouwart  d’Engleterre  ; et  fu  en  son  temps 
la  plus  belle  dame  de  tout  le  roiaulme  d’Engleterre 
et  la  plus  amoureuse  ; mais  toute  sa  génération  vint 
à povre  conclusion  par  les  fortunes  de  ce  monde 
qui  sont  moult  diversez,  ensi  que  vous  orés  recorder 
avant  en  l’istorc  *.  » Ces  lignes  renferment  une  allu- 
sion évidente  à la  fin  malheureuse  de  Richard  II  et 
sont  par  conséquent  postérieures  à l’année  1400, 
date  de  la  mort  de  ce  prince. 

C’est  ici  l’occasion  de  signaler  le  trait  caractéris- 
tique qui  distingue,  au  point  de  vue  historique,  la 
troisième  rédaction  de  celles  qui  l’ont  précédée.  Il 
est  impossible  de  lire  cette  rédaction  sans  être  frappé 
de  la  gravité,  de  la  sévérité  inaccoutumées,  quoique 
souvent  justes  et  parfois  profondes,  des  réflexions  de 
Froissart  sur  le  caractère  et  les  institutions  du  peuple 

1.  Froissart  se  donne  à la  fin  du  prologue  de  la  première  rédaction 
révisée  (voyez  p.  7)  le  titre  de  sire;  il  semble  toutefois  reconnaître  im- 
plicitement qu’il  n’y  avait  pas  droit,  car  il  ajoute  aussitôt  ce  correctif  : 
qui  tant  me  voet  honnerer.  On  sait  en  effet  que  la  qualification  de  sire  ou 
messire1  appliquée  parfois  aux  clercs  à titre  gracieux,  était  plus  particu- 
lièrement réservée  aux  gentilshommes;  mais  il  y a une  noblesse  innée, 
personnelle,  qui  s'impose  en  dépit  de  toutes  les  conventions  sociales  : 
qui  posséda  jamais  cette  noblesse  à un  plus  haut  degré  que  le  chroni- 
queur de  Valenciennes? 

2.  P.  304. 
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anglais  ; et  comme  les  événements  relatifs  à l’Angle- 
terre tiennent  une  très-grande  place  dans  le  premier 
livre , le  récit  des  faits  déjà  racontés  dans  les 
première  et  seconde  rédactions  revêt  dans  la  troi 
sième  , sous  l’iniluence  que  nous  indiquons , une 
physionomie  toute  nouvelle.  « Englès,  dit  quelque 
part  le  chroniqueur,  sueffrent  bien  un  temps , maiz 
en  la  fin  il  paient  si  crueusement  que  on  s’i  puet 
bien  exempliier,  ne  on  ne  puet  jeuer  à eulz.  Et  se 
lieuve  et  couce  uns  sires  en  trop  grant  péril  qui  les 
gouverne,  car  jà  ne  l’ameront  ne  honneront,  se  il 
n’est  victorieus , et  se  il  n’ainme  les  armes  et  la 
guerre  à ses  voisins,  et  par  especial  à plus  fors  et  à 
plus  riches  que  il  ne  soient1.  » Ailleurs,  Froissart  fait 
observer  que.les  habitants  de  Londres  ont  été,  sont 
et  seront  toujours  les  plus  puissants  de  toute  l’Angle- 
terre*. 11  ajoute  dans  un  autre  endroit  que,  lorsque 
les  Londriens  s’entendent,  nul  ne  leur  peut  résister. 
Grâce  aux  richesses  dont  ils  disposent  et  au  nombre 
de  gens  d’armes  qu’ils  peuvent  mettre  sur  pied,  ils 
sont  plus  forts  que  tout  le  reste  de  l’Angleterre*.  Quel- 
ques pages  plus  loin,  le  chroniqueur  prèle  à ces  mê- 
mes habitants  de  Londres  les  paroles  suivantes  : 
«...  Nous  n’avons  que  faire  d'un  roi  endormit  ne 
pesant,  qui  trop  demande  ses  aises  et  sez  déduis. 
Nous  en  ocirions  avant  un  demi  cent,  tout  l’un 
apriès  l’autre,  que  nous  n’euissions  un  roi  à nostre 
seance  et  volonté*.  » Les  Anglais  sont  ombrageux  et 
croient  plus  volontiers  le  mal  que  le  bien5.  Ils  sont 
déliants  et  ils  rompent  le  lendemain  une  convention 
à laquelle  ils  ont  souscrit  la  veille*.  la*  roi  d’Angle- 

1.  P.  214.  — 2.  P.  224.  — 3.  P.  243.  — 4.  P.  249.  — 5.  P.  294. 
— 6.  P.  306. 
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terre  doit  consulter  ses  sujets  et  obtenir  leur  consen- 
tement avant  de  conclure  aucun  traité  de  paix  ou  de 
guerre  avec  une  puissance  étrangère’.  Les  Anglais  ne 
savent  ne  veulent  ni  ne  peuvent  rester  longtemps  en 
paix  ; il  leur  faut  la  guerre,  n’importe  sous  quel  pré- 
texte, et  ils  V portent  une  passion,  une  aptitude  ex- 
trêmes*. Il  n’v  a pas  sous  le  soleil  de  peuple  plus 
orgueilleux  et  plus  présomptueux  que  le  peuple  an- 
glais'. Il  faut  que  le  roi  d’Angleterre  obéisse  à ses  su- 
jets et  fasse  tout  ce  qu’ils  veulent*.  Enfin,  Froissart, 
après  avoir  rapporté  un  jugement  très-sévère  des 
Écossais  sur  les  Anglais,  s’associe  à ce  jugement  dans 
les  termes  suivants  : a Ensi  disoient  les  Escoçois,  et 
non  pas  euls  tant  seullement,  mais  toutes  aultres  na- 
tions, qui  congnoissent  la  nature  et  condition  des 
Englois;  car,  desous  le  solel,  ne  sont  gens  plus  pe- 
rilleus  ne  mervilleus  à tenir,  ne  plus  divers  que  sont 
Englois.  Ils  sont  de  belles  aquintises  et  de  biau  sam- 
blanl;  mais  nulz  qui  sages  est,  n’i  doit  avoir  trop 
grant  liance5.  » 

Que  nous  sommes  loin  de  l’admiration  presque 
sans  réserve  pour  l’Angleterre  et  les  Anglais  qui 
éclate  dans  tant  de  pages  de  la  seconde  et  surtout 
de  la  première  rédaction  ! Si  un  changement  analo- 
gue s’était  produit  dans  les  sentiments  de  Froissart  à 
l’égard  des  autres  nations,  on  pourrait  attribuer  une 
sévérité  aussi  insolite  à ce  désenchantement,  fruit 
amer  de  l’expérience  de  la  vie,  que  les  années  ap- 
portent d’ordinaire  avec  elles;  mais  il  n’en  est  rien. 
Notre  chroniqueur  continue  d’apprécier  comme  par 

1.  P.  307,  319  et  327.  — 2.  P.  312.  — 3.  P.  321.  — 4.  P.  337.  — 
5.  P.  338. 
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le  passé  les  Flamands,  les  Allemands,  les  Français; 
on  dirait  même  que  sa  sympathie  pour  la  France, 
plus  marquée  dans  la  seconde  rédaction  que  dans 
la  première,  s’est  encore  accrue  dans  le  texte  de 
Rome.  D’où  vient  donc  cette  sévérité  exceptionnelle 
à l’endroit  des  Anglais  qui  distingue  la  troisième  ré- 
daction? Ah  ! c’est  qu’entre  cette  dernière  et  celles 
qui  l’ont  précédée  il  y a l’abîme  profond,  sanglant 
qu’ont  creusé  les  troubles  de  la  fin  du  règne  de  Ri- 
chard II.  Ce  prince,  qui  avait  si  bien  accueilli  notre 
chroniqueur  lors  de  son  dernier  voyage  en  Angleterre, 
n’était-il  pas  le  fils  du  Prince  Noir,  n’était-il  pas  sur- 
tout le  petit-fils  de  la  bonne  reine  Philippe  de  Hai- 
naut,  cette  auguste  bienfaitrice  dont  son  ancien  clerc 
adora  le  souvenir  jusqu’à  son  dernier  jour*.  Lors- 
qu’on fut  informé  sur  le  continent  de  la  déposition, 
puis  de  la  mort  de  Richard,  ainsi  que  des  scènes 
cruelles  qui  précédèrent  et  suivirent  ces  deux  tragi- 
ques événements,  Froissart  dut  se  sentir  frappé  dans 
les  plus  chers  souvenirs  de  sa  jeunesse,  dans  ses  plus 
vives  affections;  il  dut  éprouver  une  indignation 
égale  à sa  surprise.  Nul  doute  que  la  troisième  rédac- 
tion ne  nous  apporte  dans  les  passages  indiqués  plus 
haut  comme  un  écho  de  ces  sentiments  '. 


1.  Voyez  p.  286  de  ce  volume  en  quel»  terme»  touchants  Froissart 
parle  de  Philippe  de  Hainaut  : « Et  tant  comme  elle  vesqui,  li  roiaulmes 
d’Engleterre  eut  grasce,  prospérité,  honnotir  et  toutes  bonnes  aven- 
tures; ne  onques  famine  ne  chier  temps  de  son  resgne  n’i  demorèront.  » 
Ce  passage  appartient  à la  troisième  rédaction , et  Froissart  était  cha- 
noine de  Chimay  lorsqu'il  écrivit  ce  bel  <*loge  de  sa  bienfaitrice. 

2.  Froissart  avait  toujours  eu  des  tendances  aristocratiques;  mais 
nulle  part  il  ne  les  accuse  avec  plus  de  force  que  dans  la  troisième  ré- 
daction, où  le  dédain  pour  les  vilains  est  parfois  poussé  jusqu’à  l’in- 
justice et  même  jusqu’à  l’insulte.  Il  dit  des  Flamands  qui  combattirent 
à Cassel  (voyez  p.  300)  : « Toutes  fois  Dieu»  ne  volt  pas  consentir  que 
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Au  point  de  vue  littéraire,  la  troisième  rédaction 
ne  présente  pas  un  caractère  moins  frappant  que 
sous  le  rapport  historique;  et  si,  pour  le  fonds  des 
idées,  la  sévérité  des  jugements  sur  le  peuple  anglais 
est  le  trait  distinctif  de  cette  rédaction,  le  but  prin- 
cipal, on  pourraitdire,  exclusif  de  Froissart,  en  ce  qui 
concerne  la  forme,  semble  avoir,  été  d'effacer  toute 
trace  des  emprunts  parfois  serviles,  textuels,  qu’il 
avait  faits  à Jean  le  Bel  dans  les  rédactions  antérieu- 
res. Voilà  pourquoi  l’on  ne  retrouve  dans  le  texte 
de  Home  ni  le  fameux  passage  relatif  à Jacques  d’Ar- 
teveld  ni  le  célèbre  épisode  des  amours  d’Edouard  III 
et  de  la  comtesse  de  Salisbury,  ni  tant  d’autres  mor- 
ceaux où  le  chroniqueur  de  Valenciennes  se  conten- 
tait de  reproduire  plus  ou  moins  littéralement  dans 
ses  deux  premières  rédactions  le  récit  du  chanoine 
de  Liège.  Voilà  pourquoi,  alors  même  qu’il  emprunte 
dans  sa  troisième  rédaction  le  fond  et  la  matière  à 
Jean  le  Bel,  il  a bien  soin  de  modifier  assez  profon- 
dément la  forme  pour  lui  donner  un  caractère  vrai- 
ment original,  au  risque  de  lui  faire  perdre  quelque- 
fois, comme  il  est  arrivé,  par  exemple,  dans  le  récit 
des  derniers  moments  de  Robert  Bruce,  quelque 
chose  de  sa  valeur  littéraire1.  Voilà  pourquoi  enfin. 


lî  signeur  fuissent  la  dcsconfi  de  tel  merdaUle.  » Il  faut  plaindre  Frois- 
sart  d’avoir  qualifié  avec  une  telle  grossièreté  ces  braves  communiera 
flamands  qui  se  firent  tuer  avec  tant  de  courage.  Lorsqu'il  écrivit  ces 
lignes,  les  excès  de  la  populace  anglaise  étaient  sans  doute  présents  à 
sa  pensée  et  ne  lui  inspiraient  que  du  dégoût  pour  ce  peuple  dont  il 
était  pourtant  sorti,  comme  Jeanne  d’Arc  allait  bientôt  en  sortir.  C’est 
l’étemelle  histoire  : on  fait  expier  au  peuple  les  fautes  et  les  crimes  de 
la  populace. 

1.  P.  289  de  ce  volume.  Froissart,  qui  ne  tenait  pas  de  première 
main  le  récit  de  cette  admirable  scène,  n’a  pas  atteint  la  grandeur  simple 
du  chanoine  de  Liège,  comme  on  le  verra  en  comparant  la  première 
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à partir  de  la  bataille  de  Crécy,  la  troisième  rédaction 
se  rapproche  plus  de  la  première  que  de  la  seconde, 
parce  qu’à  partir  de  la  même  date,  la  seconde, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  est  souvent  moins  ori- 
ginale et  fait  plus  d’emprunts  que  la  première  à la 
chronique  du  chanoine  de  Liège. 

On  sait  que  le  texte  de  Jean  le  Bel,  qui  s’arrête  au 
mois  d’avril  1361,  prend,  notamment  dans  la  partie 
comprise  entre  1 350  et  1356,  le  caractère  d’un  abrégé 
chronologique  que  Froissart  avait  en  partie  repro- 
duit dans  sa  première  rédaction  proprement  dite. 
Mais  comme,  d’un  côté,  notre  chroniqueur  avait 
remplacé  cet  abrégé  dans  la  première  rédaction  re- 
visée ainsi  que  dans  la  seconde  par  un  récit  origi- 
nal et  plus  ample,  comme,  d’un  autre  côté,  il  nous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  commencé  à voler  de 
ses  propres  ailes  à partir  de  la  bataille  de  Poitiers  en 
1356,  il  suit  de  là  que,  pour  réaliser  pleinement  la 
pensée  qui  semble  avoir  présidé  à sa  troisième  ré- 
daction, c’est-à-dire  pour  se  débarrasser  de  tous  les 
emprunts  faits  à Jean  le  Bel,  le  chanoine  de  Chimay 
n’avait  à remanier  son  premier  livre  que  jusqu’en 
1350.  Aussi,  nous  pensons  que,  sans  la  regrettable 
mutilation  qui  nous  a privés  des  trois  derniers  feuil- 
lets du  manuscrit  de  Rome,  nous  aurions  ce  manuscrit 
dans  son  entier  et  tel  que  Froissart  a voulu  le  trans- 
mettre à la  postérité,  en  le  faisant  suivre  pour  le  reste 
du  premier  livre  de  l’une  de  ses  deux  rédactions  an- 
térieures ou  plus  probablement  d'un  choix  fait  entre 
les  diverses  parties  de  ces  deux  rédactions.  En  d’au- 

rédaction  (p.  79  à 81),  reproduction  pure  et  simple  du  texte  de  Jean 
le  Bel,  à la  narration  originale  qui  lui  a été  substituée  dans  la  troi- 
sième (p.  289). 
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1res  termes,  le  texte  du  Vatican  n’est  nullement, 
comme  on  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour,  une  ébauche  im- 
parfaite, une  œuvre  inachevée;  c’est  un  tout  complet 
auquel  son  auteur  a mis  la  dernière  main  et  auquel 
il  ne  manque  que  ce  qu’un  caprice  destructeur  y a 
enlevé. 

M.  Kervyn  de  Lettenliove  pense  comme  nous  que 
le  manuscrit  de  Rome  ne  devait  guère  aller  plus 
loin  que  1350;  mais  il  suppose  que  c’est  la  mort 
qui  a empêché  Froissart  de  poursuivre  son  travail. 
« Malheureusement,  dit-il,  le  manuscrit  du  Vatican 
est  incomplet.  Les  derniers  feuillets  ont  été  détruits, 
et  ce  qui  nous  en  a été  conservé  ne  donne  que  le 
règne  de  Philippe  de  Valois.  Le  texte  allait-il  beau- 
coup plus  loin?  J’en  doute,  car,  vers  la  fin,  je  crois 
découvrir  dans  ta  rédaction  certains  symptômes  (Té- 
puisement  et  de  lassitude.  les  chapitres  deviennent 
très-courts.  Le  récit,  loin  d’être  développé  comme 
dans  d’autres  parties  de  ce  texte,  n’ofire  plus  que  le 
résumé  de  ce  que  nous  connaissons,  et  nous  avons 
bien  le  droit  de  nous  demander  si  le  jour  où  fut 
suspendu  le  travail  du  chroniqueur,  ne  fut  pas  aussi 
celui  où  l’on  creusa  à Chimay  celte  tombe  que  l’on 
ne  retrouve  plus'.  » 

Ces  symptômes  d’épuisement  et  de  lassitude  sont 
incontestables,  si  on  ne  lit  le  texte  de  Rome  que 
dans  les  deux  éditions  qu’en  a données  M.  Kervyn  ; 
mais  l’honneur  de  FroissarL  nous  oblige  à dire  que  ces 
éditions  ne  reproduisent  pas  fidèlement  le  manuscrit; 
et  depuis  le  feuillet  1 00  surtout  jusqu’au  feuillet  1 52 


1.  Le  premier  livre  des  Chroniques  de  Jehan  Froissart,  préface,  p.  xii 
et  xin.  Bruxelles,  1863,  2 vol.  in-8°. 
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et  dernier,  il  n’y  a presque  pas  de  page  où  des 
mots,  des  lignes,  souvent  des  phrases  entières  n’aient 
été  omises  par  le  savant  éditeur  belge  ou  plutôt  par 
ses  copistes.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  toutes 
ces  lacunes;  il  suffira,  pour  prouver  notre  assertion, 
de  mettre  en  regard,  dans  un  certain  nombre  de 
passages,  le  texte  publié  par  M.  K.ervvn  et  le  texte 
réel  que  nous  avons  copié  nous-mème,  comme  c’é- 
tait notre  devoir  rigoureux,  sur  le  manuscrit. 

TKXTB  DE  M.  KERVYN. 

« Et  avoit  en  ceste  nove  ville  dnu  roi  (il  s’agit  d'une  ville  fon- 
dée par  Edouard  III  pour  y loger  son  armée  pendant  le  siège 
de  Calais),  toutes  coses  necessaires,  apertenans  à un  host. 

Quant  messires  Jehans  de  Viane  fu  venus  en  Calais,  et  il  ot 
veu  le  siège  et  comment  les  Englois  estoient  amasé,  ensi  que 
pour  demorer  vint  ou  trente  ans  là  devant  au  siège,  et  il  ot  fait 
visiter  la  poissancc  des  vivres  qui  estoient  en  la  ville,  il  en  list 
un  jour  widier  et  partir  plus  de  XXVIIe,  hommes,  femmes  et 
enfans,  pour  alegerir  la  ville. 

Quant  chil  peuples  issi  hors  premièrement  de  Calais,  auquns 
Englois  quidièrent,  quant  il  les  veirent  issir,  que  il  les  venissent 
courir  sus.  Si  se  assamblèrent  à l’encontre  de  culs  les  archiers, 
et  les  lissent  requler  jusques  ens  es  fossés  de  la  ville.  Là  i ot, 
entre  ces  Englois,  auquns  preudommes  piteus,  qui  congneurent 
tantos  que  ce  n’ estoient  pas  gens  pour  faire  nul  contraire.  Si  fis- 
sent cesser  les  aultres  de  culs  courir  sus,  et  lor  demandèrent  où 
il  aloient.  Il  respondirent  que  on  les  avoit  bouté  hors  de  Calais 
jKnir  tant  que  il  cargièrent  trop  la  ville,  et  aloient  ailleurs  à 
l'aventure  quérir  lor  mieuls.  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  d'En- 
glcterre  qui,  meus  en  pité,  les  list  entrer  en  l'oost,  et  commanda 
que  tout  et  toutes  fuissent  bien  disnc  1 . » 


1.  OP.uvres  de  Proissart,  publiées  tous  Us  auspices  de  C Academie  royaU 
de  Belgique.  Chroniques,  t.  V,  p.  87  et  88.  Bruxelles,  1868  iu-8°. 


Digitized  by  Google 


LXXVII1 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


TEXTE  Dü  MANUSCRIT. 

« Et  avoit  en  cestc  novc  ville  dou  roi  toutes  coscs  necessaires 
apertenans  à un  hoost  et  1 plus  encore s,  et  place  ordonnée  pour 
tenir  marchiet  le  merquedi  et  le  samedi.  Et  là  estoient  halles  de 
draps  et  de  merchiers  et  aussi  estas  de  houciers  et  de  boulen- 
giers.  Et  de  toutes  coses  on  i pooit  recouvrer  aussi  largement 
comme  à Bruges  ou  à Londres , et  tavernes  de  tous  vins  de  Gre- 
nate , de  Grec , de  Malevisie , de  Rivière , de  vins  de  Gascongne , 
de  Poito , de  France  et  de  Rin , bons  cabarès  et  bien  pourveus  de 
chars , de  vol  Mes,  de  poissons.  Et  lor  venaient  de  Flandres  les 
marceandises  toutes  prestes  de  Hollandes , de  Zellandcs  et  d' Ale  - 
magne , et  tout  par  mer.  Et  en  i avoit  là  pluisseurs  ouvriers  ju - 
ftonniers , par  menti  ers,  corduaniers , peletiers,  cabareteur , /owr- 
/?/>'/•.*  cf  tavreniers  qui  i gissoient  assés  mieuls  à lor  plaisance 
et  pourfd  que  donc  que  il  fuissent  chiés  leur.  Et  furent  bien  cou - 
rouciet  qant  li  sièges  se  desfist  et  que  Calais  fut  conquise,  car 
il  jx’r dirent  le  flour  de  lor  tcagnage. 

Qant  mesires  Jclians  de  Viane  fu  venus  en  Calais  et  il  ot  veu  et 
considéré  le  siège  et  comment  les  Englois  estoient  amasé  ensi  que 
pour  demorcr  vint  ou  trente  ans  là  devant  au  siège,  et  il  ot  fait 
viseter  la  poisanec  des  vivres  qui  estoient  en  la  ville,  il  en  fist 
un  jour  widier  et  partir  plus  de  vint  sept  cens  honmes,  fenmes 
et  enfans,  pour  alegerir  la  ville.  Qant  chil  peuples  issi  hors  pre- 
mièrement de  Calais  tous  en  blancs  qamiscs  et  portaient  confa- 
nons  de  moustiers  en  signe  de  humelité,  auquns  Englois  quidic- 
rent,  qant  il  les  veirent  issir,  que  il  les  venissent  courir  sus.  Si 
se  assamblèrent  à l encontre  de  euls  les  arcluers,  et  les  lissent 
rcquler  jusqu  es  ens  ès  fosses  de  la  ville.  Là  i ot  entre  ces  Englois 
auquns  preudonmes  piteus,  qui  congncurcnt  tantos  que  ce  n’es- 
toient  pas  gens  pour  faire  nul  contraire.  Si  lissent  cesser  les 
aultres  de  culs  courir  sus,  et  lor  demandèrent  où  il  aloient.  Il 
respondirent  que  on  les  avoit  bouté  hors  de  Calais,  pour  tant 
que  il  cargoicnt  trop  la  ville  et  le  foulloienl  de  vivres , et  en 
aloient  ailleurs  à l’aventure  quérir  lor  mieuls  ensi  que  povres 
gens  qui  avoient  tout  perdu  sans  nul  recouvrier.  Ces  nouvelles 

1.  Les  passages  soulignés  sont  ceux  qui  manquent  dans  l’édition  de 
M.  Kervyn. 
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vinrent  au  roi  d’Engletcrrc  et  as  signeurs  que  chils  povres  peu- 
ples de  Calais  estoit  là  ensi  à merchi.  JJ  rois , meus  en  pité,  les 
fist  entrer  en  l’oost,  et  conmanda  que  tout  et  toutes  fuissent 
bien  disné.  » F0  124  v°. 

TEXTE  DE  M.  KEBVYN. 

« Quant  la  congnissance  en  fu  venue  au  duch  de  Normendic 
comment  mcssircs  Gautiers  de  Mauni  estoit  pris  et  mis  en  pri- 
son, si  en  fu  durement  courouchiés  ' . » 

TEXTE  DC  MANUSCRIT. 

« Qant  la  congnisancc  en  fu  venue  au  duch  de  Normcndie 
conment  messires  Gautiers  de  Mauni,  sus  se  asegurance  et  sauf- 
conduit,  avait  celle  painne  et  desplaisance  que  estoit  pris  et  mis 
en  prison  en  Chastellel  là  où  on  met  et  boute  les  larrons,  si  en  fu 
durement  courouchiés.  » F”  120  v°. 

TEXTE  DE  M.  KERVYN. 

« Plus  n’en  i ot  à celle  table,  et  là  sus  la  fin  dou  disncr  on 
présenta  à mcssirc  Gautier  de  Mauni  de  par  le  roi  moult  rices 
jcuiauls  d’or  et  d’argent  et  furent  mis  devant  lui  sus  la  table,  et 
qui  les  avoit  aportcs,  ce  furent  1i  sires  de  Biaujeu  et  messires 
Caries  de  Montmorensi.  Aprics  la  table,  encores  estoient  li  jeuiel 
sus  la  table  *.  » 

TEXTE  DU  MANUSCRIT. 

o Plus  n'en  i ot  à celle  table,  et  là  sus  la  lin  dou  disner,  on 
présenta  à messire  Gautier  de  Mauni,  de  par  le  roi,  moult  rices 
jeuiauls  d’or  et  d’argent,  et  furent  mis  et  assis  devant  lui  sus  la 
table.  Li  chevaliers,  qui  fu  moult  sages  et  moult  honnerables , re- 
mercia grandement  ceuls  qui  jeuiauls  avoient  a|M>rtés  : ce.  fu  fi 
sire  de  Biaujeu  et  mesire  Carie  de  Montmorensi.  Qant  li  heure 
vint  de  lever  la  table , encores  estoient  li  jeuiel  sus  la  table.  » 
F»  127  v*. 

1.  Œuvres  de  Froissart,  t.  V,  p.  104.  — 2.  Ibid.,  p.  106. 
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TEXTB  DE  M.  KERVYN. 

« Quant  il  furent  venus  jusques  à là,  il  asallirent  la  ville  et  le 
prisent  d'asaut,  mais  au  chasticl  ne  [lurent  il  riens  faire,  et  vin- 
rent devant  Marant,  à quatre  lieues  de  la  Rocelle,  mais  il  le 
trouvèrent  si  fort  que  [mint  ni  tournèrent  |>our  le  asallir,  et  pas- 
sèrent oultre,  et  puis  vinrent  à Lusignan  et  ardirent  la  ville, 
mais  au  chaslie!  il  ne  fourfissent  riens,  et  laissèrent  derrière 
euls  Pons  eu  Poito  et  Saintes,  mais  pourtaut  que  elles  estoient 
fortes  et  bien  pourveucs,  il  n’i  livrèrent  nuis  assaus  et  vinrent  à 
Taillebourc  sus  la  Charente. 1 » 

TEXTE  DD  MANUSCRIT. 

« Qant  il  furent  venu  jusques  à là,  il  asallirent  la  ville  et  le 
[irisent  d’asaut,  mais  au  cliastel  ne  porent  il  riens  faire,  car  il 
est  trop  fors  et  s’est  bien  gardés  tous  jours  par  usage , pour  tant 
r/ue  il  fait  frontière  sus  la  Giane , et  puis  chevauchièrenl  deviers 
Aimai  et  conquissent  ville  et  chastiel  et  puis  Surgières  et  Bcnon. 
Et  vinrent  devant  Marant  à quatre  lieues  de  la  Rocelle,  mais  il 
le  trouvèrent  si  fort  que  point  n’i  tournèrent  pour  le  asallir  et 
passèrent  oultre  et  puis  vinrent  à Luzegnen  et  ardirent  la  ville, 
mais  au  chasticl  il  ne  fourlissent  riens  et  laissièrent  derière  euls 
Pons  en  Poito  et  Saintes;  mais  pour  tant  que  elles  estoient  fortes 
et  bien  pourveucs,  il  n'i  livrèrent  nuis  assaus,  et  laissièrent 
Niort  b et  Chiset  et  point  ni  asalirent , et  vinrent  à Taillebourc 
sus  la  Carente.  » F0  128. 

TEXTE  DE  M.  KERVYN. 

.<  Ensi  orent  en  ce  temps  les  Englois  et  les  Gascons  la  chité  de 
Poitiers  et  i furent  quatre  jours,  et  quant  il  se  départirent,  tout 
cargiet  d’or  et  d’argent,  de  draps  ,....  » 

TEXTE  DD  MANUSCRIT. 

« Ensi  orent  en  ce  temps  les  Englois  et  les  Gascons  la  chité 
de  Poitiers,  et  i fissent  c/te  que  il  vorrent.  Elle  fu  toute  courue , 

t . Œuvres  de  Froissart,  t.  V,  p.  111.  — 3.  Ibid.,  p.  116. 
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et  grandement  i pourfilèrent  les  Englois  et  i séjournèrent  quatre 
jours.  Et  qant  il  se  départirent  tout  cargiet  d'or  et  d'argent,  de 
draps....  » F0  128  v*. 

TEXTE  DE  M.  KERVYN. 

« Quant  li  rois  de  France  et  scs  consauls  veirent  que  li  rois 
d'Engleterre  et  les  Englois  estoient  aresté  devant  Calais,  si  en 
furent  moult  courouchié.  Si  jetèrent  lor  visée  li  Francliois  1 ....  » 

TEXTE  DU  MANUSCRIT. 

Qant  li  rois  de  France  et  ses  consauls  veirent  que  li  rois  d'Eu- 
gleterrc  et  les  Englois  estoient  aresté  devant  Calais  et  tellement 
fortefiiet  et  ordonné  que  on  ne  lor  pooit  porter  contraire  ne  da- 
mage ne  lever  le  siège,  car  de  jierdre  telle  ville  que  Calais  est 
ce  pooit  estre  trop  grandement  au  blâme  et  ou  préjudice  dou 
roiaulme  de  France  et  jmr  especial  des  marces  et  frontières  de 
Pii/ardie , si  en  furent  moult  courouchié.  Si  jeterent  lor  visée 
li  François....  » F0  129. 

TEXTE  DE  M.  KERVVN. 

« Le  lettres  vinrent,  et  messires  Godefrois,  qui  estoit  dalès  le 
roi  d’Engleterre , fu  moult  resjoîs  et  dist  : « Sire , madame  la 
roinc  d'Engleterre  est  une  vaillans  femme  : c’est  une  noble  paire 
de  vous  deus.  Dieus  est  en  vostres  oevres  et  mains.  Perseverés 
tousjours  avant  : vous  venrés  à chicf  ou  en  partie  de  vostre  en- 
tente et  calcnge  ; et  sc  vous  avés,  ensi  que  vous  aucrés,  celle  ville 
de  Calais,  vous  auerés  un  grant  avantage  et  porterés  les  clefs 
dou  roiaulme  de  France  à vostre  ceinture,  et  à bonne  heure 
passai  la  mer  pour  vous;  car  considérés  le  biau  voiage  que  vous 
avés  fait  et  desconfi  vostre  ennemis.  » — « Godofroi,  dist  li  rois, 
vous  dittes  vérité,  et  je  sui  grandement  tenus,  et  aussi  est  tous 
mes  roiaulmes  de  rendre  grâces  à Dieu  que  ce  nous  a envoyet1.  » 

TEXTE  DU  MANUSCRIT. 

« Le[s]  lettres  escriptes  et  scclees,  honnie  bien  esploitant  furent 
cargiet  de  faire  ce  message  et  se  missent  à voie  et  chcvaucièrent 


1.  OMuvrci  dr  Frotuari , t-  V , p.  12*.  — 2.  Ibid.,  p.  1 s 1 
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tant  quoitousement  de  nuit  et  de  jour  que  il  vinrent  à Douvres. 
Et  tantos  entrèrent  en  un  vassiel  et  furent  oultre  de  une  marée , 
et  vinrent  deviers  le  roi  premièrement , et  baillièrent  lors  lettres 
de  par  la  roine.  Li  rois  les  ouvri  et  lissi  tout  au  lonc.  Et  qant  il 
ot  entendu  toute  la  substanee  de  la  lettre  et  la  prise  dou  roi 
d Escoce , son  serouge  et  son  adversaire , et  tordenance  de  la 
bataille  et  les  noms  des  mors  et  des  pris,  des  honnies  d onnour 
qui  à la  bataille  avoient  esté,  et  conment  Jehtms  de  Copelant , 
esquiers  de  Northombrelande,  t avait  pris  et  le  tenait  en  un  chas- 
tiel,  et  ne  le  volait  rendre  h nul  honnie  ne  fenme  ne  à la  roine  sa 
fenme  meismement,  et  toutes  ces  cosel  et  nouvelles  la  roine  li  spé- 
cifiait clerement , vous  devés  savoir  que  il  ot  grant  joie ; et  appella 
tantos  mesire  Godefroi  de  Harcourt  qui  estoit  datés  lui,  et  li 
lissi  les  lettres  tout  au  lonch.  De  ces  nouvelles  fit  mesires  Gode- 
frois  moult  resjois  et  dist  : « Sire,  madame  la  roine  d’Englcterrc 
est  une  vaillans  fenme  : c’est  une  noble  paire  de  vous  dcus. 
Dicus  est  en  vostres  oevres  et  mains.  Perseverés  tousjours  avant  : 
vous  venrés  à chief  ou  en  partie  de  vostres  ententes  et  calenge. 
Et  se  vous  avés,  ensi  que  vous  auerés,  celle  ville  de  Calais,  vous 
auerés  un  grant  avantage  et  porteres  les  clefs  dou  roiaulme  de 
France  à vostre  çainture.  Et  à bonne  heure  passai  la  mer  pour 
vous,  car  je  vous  ai  resviUiet  ; à très  grant  painne  vous  amenai 
je  par  de  deçà.  Considérés  le  biau  voiage  que  vous  avés  fait  et 
desconü  vostres  ennemis.  Et  d'autre  part  et  tout  une  saison 
vostre  fenme  a eu  une  telle  journée  pour  lui  que  pris  le  roi 
d' Escoce  et  toute  la  fleur  de  celi  roiaulme.  Jamais  de  vostre  eage 
ne  se  relèveront  les  Escoçois.  i ostres  coses  vous  viennent  à plain 
et  pur  souhel.  » — « Godefroi,  dist  li  rois,  vous  dittes  vérité. 
Et  je  sui  grandement  tenus,  et  aussi  est  tous  mes  roiaulmes,  de 
rendre  grâces  à Dieu  qui  ce  nous  a envoiiet.  » F*  1 32  v°. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove,  personne  ne  le  niera 
après  avoir  lu  ce  qui  précède,  n’a  pas  tout  à fait 
tort  de  voir  dans  la  dernière  partie  des  deux  éditions 
dont  l’érudition  lui  est  redevable  de  nombreux  symp- 
tômes d’épuisement  et  de  lassitude;  seulement,  ce 
sont  des  symptômes  de  l’épuisement  et  de  la  lassi- 
tude de  ses  copistes,  dont  l’honorable  savant,  qui  est 
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l’un  des  plus  vifs  admirateurs  de  l’auteur  des  Chro- 
niques, regrettera  certainement  d’avoir  rendu  Frois- 
sart  responsable. 

Une  phrase  résumera  tout  ce  chapitre.  La  troi- 
sième rédaction  où,  d’une  part,  la  pitié  pour  Ri- 
chard II  perce  à chaque  page  sous  forme  de  jugements 
sévères  portés  sur  le  peuple  anglais , où,  d’autre  part, 
une  narration  vraiment  originale  au  moins  dans  la 
forme  a été  substituée  à toute  la  partie  du  premier 
livre  empruntée  plus  ou  moins  servilement  à Jean  le 
Bel  dans  les  rédactions  antérieures,  U»  troisième  ré- 
daction, dis-je,  est  un  monument  de  la  reconnais- 
sance alTectueuse  en  même  temps  que  de  l’honnêteté 
littéraire  de  Froissart. 


SECONDE  PARTIE. 

de  l’édition  dd  premier  livre. 


CHAPITRE  I. 


DU  CHOIX  DU  TEXTE. 

Froissart  ne  se  recommande  pas  seulement  par 
l’importance  historique  du  monument  dont  nous  lui 
sommes  redevables,  il  est  encore  un  de  nos  écrivains 
les  plus  aimables  et  les  plus  naïvement  originaux. 
Les  moyens  d’information  et  de  vérification  dont  un 
chroniqueur,  si  consciencieux  qu’il  fût,  pouvait  dis- 
poser avant  l’invention  de  l’imprimerie  étaient  fort 
imparfaits,  tandis  que  la  critique  a maintenant  sous 
la  main  des  instruments  de  contrôle  de  toute  sorte. 
Aussi,  les  progrès  de  l’érudition  tendent,  il  faut  bien 
en  convenir,  à diminuer  la  valeur  purement  histo- 
rique de  l’œuvre  de  Froissart  : on  peut , on  doit 
même  y relever,  soit  dans  les  noms  de  lieu  ou  de 
personne,  soit  dans  les  dates,  soit  dans  le  récit 
des  faits,  d’innombrables  erreurs,  en  prenant  garde 
toutefois  de  ne  pas  faire  sonner  trop  haut  ces 
faciles  triomphes,  sous  peine  de  tomber  dans  un  pé- 
dantisme qui  ne  serait  pas  exempt  de  niaiserie.  Frois- 
sart historien  est  condamné  à vieillir,  et  il  ne  reste 
debout  que  par  parties.  Seul,  Froissart  écrivain,  Frois- 
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sart  peintre  du  détail  des  mœurs,  est  toujours  jeune; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  défie  les  atteintes  du  temps  et 
de  la  critique. 

Tenir  compte  de  ce  double  aspect,  littéraire  et 
historique,  de  l’œuvre  de  Froissart,  et  ne  sacrifier, 
s’il  est  possible,  aucun  des  deux  à l’autre,  telle  est  la 
première,  l’indispensable  condition  que  doit  remplir 
une  bonne  édition  des  Chroniques. 

Il  y a une  méthode  qui  consiste  à découper  plus 
ou  moins  arbitrairement  le  premier  livre  par  chapi- 
tres et  à publier  les  uns  à la  suite  des  autres  les  pe- 
tits fragments  des  diverses  rédactions  qui  correspon- 
dent à chacun  de  ces  chapitres.  Dans  ce  système,  le 
lecteur  voit  se  succéder  sans  cesse  par  morceaux  des 
textes  différents  et  souvent  contradictoires  qui  vien- 
nent rompre  presque  à chaque  page  le  fil  du  récit 
dont  ils  troublent  en  même  temps  l’unité  morale. 
Une  édition  ainsi  comprise  est  d’une  exécution  rela- 
tivement facile,  mais  elle  a un  inconvénient  capital  : 
elle  rend  Froissart  à peu  près  illisible,  elle  enlève  à 
ce  chroniqueur  le  bénéfice  d’une  narration  homo- 
gène, limpide,  courante,  et  le  dépouille  dans  une  cer- 
taine mesure  de  ce  charme  littéraire  qui  constitue  la 
part  la  plus  brillante,  la  plus  durable  de  sa  gloire. 
D’ailleurs,  un  si  bizarre  mélange,  on  dirait  presque, 
une  telle  macédoine,  qui  peut  plaire  à des  esprits 
préoccupés  avant  tout  du  solide  et  du  copieux,  n’au- 
rait que  peu  de  chances  de  recevoir  un  accueil  favo- 
rable, en  France  du  moins,  où  l’on  porte  jusque 
dans  l’érudition  un  goût  moins  robuste  peut  être  que 
dans  d’autres  pays.  Enfin,  ne  serait-il  pas  regretta- 
ble, pour  ne  pas  dire  imprudent,  de  présenter  au 
public  un  travail  qui  ferait  double  emploi  avec  l’édi- 
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tion  si  pleine  d’ampleur,  publiée  sous  les  auspices 
de  l’Académie  de  Belgique?  Il  a fallu,  du  reste,  des 
considérations  aussi  puissantes  pour  qu’on  se  décidât 
à rejeter  une  méthode  que  recommande  l'imposante 
autorité  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove. 

A défaut  d’une  combinaison  satisfaisante  de  tout 
point  que  l’on  a vainement  cherchée,  on  a dû  se 
contenter  du  système  suivant  qui  a semblé  le  moins 
mauvais  : on  a adopté  comme  texte  l’une  des  trois 
rédactions  du  premier  livre,  et  l’on  a renvoyé  en 
appendice  à la  fin  de  chaque  volume  les  variantes 
des  autres  rédactions  qui  ajoutent  quelque  chose  à 
ce  texte  au  point  de  vue  des  faits  historiques. 

Des  trois  rédactions,  quelle  est  celle  qui  avait  le 
plus  de  titres  à devenir  le  texte  de  cette  édition? 

On  doit  supposer  que  la  dernière  en  date,  c’est-à- 
dire  la  troisième  était  dans  la  pensée  de  Froissart 
une  édition  définitive  de  son  premier  livre;  car  on 
ne  s’expliquerait  pas  autrement  pourquoi  ce  chroni- 
queur aurait  pris  la  peine  de  remanier  encore  une 
fois  son  œuvre.  Aussi,  cette  rédaction  mériterait  sans 
nul  doute  la  préférence,  si  elle  était  complète;  mais 
elle  ne  comprend  qu’un  tiers  environ  du  premier 
livre  et  s’arrête  à la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois. Un  ne  pouvait  donc  la  choisir  comme  texte 
sans  emprunter  à une  autre  rédaction  la  partie  pos- 
térieure à 1350  : on  a repoussé  cette  combinaison 
pour  ne  pas  retomber  dans  l’inconvénient  d’un  texte 
composite  que  l’on  voulait  éviter  à tout  prix. 

La  seconde  rédaction  a sur  la  troisième  l’avan- 
tage d’embrasser  le  premier  livre  dans  son  entier. 
Toutefois,  nous  avons  la  preuve  que  l’auteur  de  cette 
seconde  rétractation  ne  la  considérait  pas  comme 
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la  forme  définitive  de  son  premier  livre,  qu’elle  n’é- 
tait pas  ce  qu’il  eût  désire  qu’elle  fût  : cette  preuve, 
c’est  le  fait  même  d’une  rédaction  postérieure  à la 
seconde  qui  la  fournit.  On  ne  voit  pas,  en  effet, 
pourquoi  Froissart,  parvenu  sur  le  seuil  de  la  vieil- 
lesse, s’il  avait  été  pleinement  satisfait  de  la  seconde, 
aurait  repris  la  plume  pour  écrire  la  troisième. 

Il  a semblé  qu’à  tout  prendre  ce  qu’il  y avait  de 
mieux  à faire,  c’était  de  choisir  comme  texte  la  pre- 
mière rédaction.  Les  seconde  et  troisième  rédac- 
tions, longtemps  ensevelies  dans  les  archives  de  quel- 
ques grandes  familles,  avaient  dormi  dans  un  oubli 
complet  jusqu’à  nos  jours  : on  ne  connaît  que  deux 
manuscrits  de  la  seconde  et  qu’un  seul  de  la  troi- 
sième. La  première  rédaction,  au  contraire,  a joui 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  d’une  vogue 
immense,  attestée  encore  aujourd’hui  par  les  cin- 
quante manuscrits  qui  nous  en  restent,  ainsi  que  par 
les  nombreuses  éditions  qui  datent  des  premiers 
temps  de  l’imprimerie.  Or,  la  vogue  d’un  livre  s’a- 
joute à sa  valeur  intrinsèque  pour  le  recommander  à 
l’attention  de  la  postérité,  parce  que  cette  vogue  qui 
ne  peut  s’expliquer  que  par  une  certaine  affinité  en- 
tre la  nature  de  l’ouvrage,  les  opinions,  les  passions, 
les  tendances  de  l’auteur  et  celles  de  ses  contempo- 
rains, est  un  indice  précieux  des  mœurs  et  du  génie 
d’une  époque.  De  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu’on  lit  toujours  le  texte  d’un  livre  avant  les  va- 
riantes : ne  convient-il  pas  dès  lors  de  demander  ce 
texte  à celle  des  trois  rédactions  qui  a précédé  les 
deux  autres? 

Rien  n’est  plus  curieux  que  d’étudier  dans  les  trois 
rédactions  du  premier  livre  les  modifications  de  toute 


Digitized  by  Google 


LXXXVIU 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

sorte  que  Froissart  a successivement  apportées  au 
récit  des  mêmes  événements;  rien  n’est  plus  piquant 
«pie  de  rechercher,  soit  dans  la  vie  du  chroniqueur, 
soit  dans  l’histoire  de  son  temps,  la  cause  de  ces  mo- 
difications. Mais  ces  recherches  ne  peuvent  être  sû- 
res et  ces  comparaisons  fécondes  que  si  les  diverses 
rédactions  apparaissent  au  lecteur  dans  l’ordre  où 
elles  se  sont  succédé  chronologiquement  : une  consi- 
dération aussi  grave,  aussi  puissante,  aurait  suffi  pour 
faire  adopter  comme  texte  la  première  rédaction;  et 
si  l’ordre  chronologique  que  nous  avons  adopté  est 
exact,  la  conformité  à cet  ordre  assure  à notre  édi- 
tion un  avantage  inappréciable  qu’on  ne  trouve  dans 
aucune  autre. 

I>a  première  rédaction  revisée,  qui  a été  choisie  de 
préférence  à la  première  rédaction  proprement  dite, 
offre  d’ailleurs,  de  1372  à 1377,  le  même  texte  que 
la  seconde;  elle  a,  suivant  une  remarque  déjà  faite, 
moins  d’originalité  et  de  développement  que  cette 
dernière  de  1325  à 1345;  en  revanche,  elle  est  sou- 
vent plus  complète  et  parfois  supérieure  au  point  de 
vue  littéraire  pour  toute  la  partie  du  premier  livre 
comprise  entre  1345  et  1372. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  coté 
6477  à 6479  =B1  renferme  sans  contredit  le  plus 
ancien  et  le  meilleur  des  trois  exemplaires  complets 
qui  nous  restent  de  la  première  rédaction  revisée;  le 
choix  de  ce  manuscrit  comme  texte  du  premier  livre 
de  notre  édition  était  donc  naturellement  indiqué. 
L’empreinte  du  dialecte  wallon,  qui  est  très-marquée 
dans  Bl,  pourra  dérouter  un  peu  le  lecteur;  mais 
c’est  un  signe  non  douteux  d’antiquité  et  d’authenli- 
eité,  un  trait  caractéristique  qui  distingue  les  meil- 
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leurs  manuscrits  des  deux  premiers  livres  des  Chro- 
niques'. 

On  rencontre  çà  et  là  dans  le  manuscrit  B1  des 
lacunes  et  de  mauvaises  leçons  ; on  a comblé  ces  la- 
cunes et  corrigé  ces  leçons  défectueuses  à l’aide  des 
autres  manuscrits  de  la  première  rédaction  revisée, 
en  ayant  soin  d’indiquer  au  bas  de  la  page  les  ma- 
nuscrits qui  ont  fourni  ces  restitutions,  et  de  mettre 
entre  parenthèses  les  mots  ou  les  passages  em- 
pruntés. 

Le  manuscrit  B1  , comme  tous  les  exemplaires 
vraiment  anciens , n’a  pas  de  litres  de  chapitres.  Iæ 
texte  y est  divisé  en  alinéas  dont  le  commencement 
est  marqué  par  des  lettres  capitales  alternativement 
rouges  et  bleues.  Cette  division  a été,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  scrupuleusement  maintenue;  seulement, 
les  alinéas  du  manuscrit  Bl  forment  autant  de  para- 
graphes dans  notre  édition. 

La  loi  que  s’est  imposée  l’éditeur  de  faire  lui-même 
toutes  ses  copies  et  collations,  a permis  d’apporter 
au  texte,  déjà  publié  tant  de  fois,  de  la  première  ré- 
daction, des  améliorations  vraiment  imprévues.  Com- 
me on  s’est  abstenu  d’avertir  le  lecteur  par  des  notes 
placées  au  bas  des  pages,  c’est  ici  le  lieu  de  citer  au 


1.  Ce  manuscrit,  chef-d’œuvre  de  la  calligraphie  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  semble  avoir  appartenu  à quelque  membre  de  la  fa- 
mille flamande  des  Berthout,  seigneurs  de  Grammene,  dont  on  voit  les 
armes  : d’abgkkt  à trois  pals  de  gueules^  sur  le  feuillet  de  garde  placé 
en  tète  du  premier  volume.  Sur  les  armes  des  Berthout,  seigneurs  de 
Grammene,  voyez  Butkens,  Trophées  de  Brabant , édit,  de  1724,  t.  1, 
p.  319.  Les  Berthout  de  Grammene  étaient  une  branche  cadette  de 
l'illustre  et  puissante  famille  des  Berthout,  avoués  de  Malines,  qui  por- 
taient ; d’or  à trois  pals  de  gueules.  On  peut  lire  sur  ces  derniers  le 
beau  mémoire  de  M.  Félix  van  den  Brandon  de  Reeth,  couronné  par 
l'Académie  de  Belgique,  1844,  in-4°  de  195  pages. 
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moins  un  exemple  de  ces  corrections.  Dans  le  récit 
de  la  bataille  de  Cassel , tous  les  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé  ont  lu  ainsi  le  passage  suivant  : « ....  on- 
ques  de  tous  ces  XV Im  Flamens  rien  escapa  nul,  et  fu 
leur  chapitainne  mors.  Et  si  ne  seut  onques  nuis  de 
ces  signeurs  nouvelle  li  uns  de  l’autre,  jusques  adont 
qu’il  eurent  tout  fait;  et  onques  des  XV “ F lumens 
qui  mors  y demorèrent , n’en  recula  uns  seuls'....  » 
Ces  lignes  renferment  une  contradiction  flagrante 
qui  aurait  dû  rendre  la  leçon  suspecte  et  éveiller  la 
défiance  des  éditeurs.  11  est  clair,  en  effet,  que  si 
quinze  mille  Flamands  seulement  sur  seize  mille 
sont  morts,  Froissart  n’a  pas  pu  dire  dans  la  phrase 
précédente  qu’il  n’en  est  pas  échappé  un  seul.  Da- 
cier  semble  avoir  aperçu  cette  contradiction,  et  c’est 
sans  doute  pour  tourner  la  difficulté  que  le  savant 
éditeur  avait  substitué  le  chiffre  de  seize  mille  morts* 
aux  quinze  mille  du  texte;  mais  aucun  manuscrit 
n’autorise  cette  substitution.  On  trouvera  pour  la 
première  fois  dans  notre  édition  ce  passage  restitué 

tel  que  Froissart  a dû  l’écrire  : « onques  de  tous 

ces  seize  mille  Flamens  n’en  escapa  mil’ » Du 

reste,  nous  avons  corrigé  sur  ce  point  les  éditions 
antérieures  sans  y viser  le  moins  du  monde;  et  grande 

1.  Œuvres  de  Froissart , publiées  sous  les  auspices  de  l'Académie  de 
Belgique,  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  Chroniques , t.  II, 
p.  223. 

2.  Chroniques  de  Froissart , édit,  de  Dacier,  p.  50.  Buclion  a 
suivi  Dacier  ici  comme  partout.  Voyez  l'édition  du  Panthéon,  t.  I, 
p.  40. 

3.  Froissart  et  les  autres  chroniqueurs  du  quatorzième  siècle  ont 
singulièrement  exagéré  les  pertes  des  Flamands  à Cassel.  Notre  ami, 
M.  Mannier  a publié  les  noms  des  victimes  dont  le  nombre  ne  dépassa 
guère  3000.  Voyez  Les  Flamands  à la  bataillé  dé  Cassel.  Paris,  À.  Au- 
bry, 1863. 
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a été  notre  surprise  lorsque  nous  avons  vu  que  tous 
nos  prédécesseurs  avaient  mal  lu  le  passage  dont  il 
s’agit.  Ce  curieux  exemple  prouve  une  fois  de  plus 
que  dans  les  travaux  d’érudition  il  faut  tout  faire  soi- 
même.  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir  : 
en  ne  confiant  à personne  le  soin  de  transcrire  et  de 
collationner  les  manuscrits,  le  plus  humble  corrige 
parfois  les  erreurs  des  autres  sans  s’en  douter. 


CHAPITRE  II. 

DES  VARIANTES. 

Les  variantes  comprennent  tout  ce  qui , dans  les 
différentes  rédactions  et  les  divers  manuscrits,  ajoute 
quelque  chose  au  texte  au  point  de  vue  historique. 
La  nature,  le  nombre  de  ces  variantes  qui,  pour  le 
premier  livre  du  moins , dépassent  presque  toujours 
en  étendue , et  souvent  en  importance,  le  texte  lui- 
même  , les  a fait  renvoyer  en  appendice  à la  fin  de 
chaque  volume , où  elles  sont  distribuées  par  para- 
graphes correspondant  à ceux  du  texte  et  selon  l’or- 
dre chronologique  des  rédactions. 

A désigne  la  première  rédaction  proprement  dite  ; 
B la  première  rédaction  revisée;  les  chiffres  placés 
après  A et  B indiquent  les  divers  manuscrits  qui  ap- 
partiennent à ces  deux  rédactions. 

La  mention  : Ms.  d'Amiens  équivaut  à la  seconde 
rédaction,  ainsi  nommée  du  principal  manuscrit  qui 
la  représente;  cette  mention  s’applique,  non-seule- 
ment au  manuscrit  d’Amiens,  mais  encore  à celui  de 
Valenciennes,  qui  n’est  le  plus  souvent  qu’un  abrégé 
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du  premier,  et  dont  le  texte  s’arrête  au  siège  de 
Tournai,  en  1340.  Ce  manuscrit  offre  néanmoins 
quelques  additions  que  l’on  trouvera  dans  notre  ap- 
pendice; et  toutes  les  fois  que  les  leçons  par  où  il 
diffère  de  l’original  ont  semblé  plus  ou  moins  inté- 
ressantes au  point  de  vue  historique,  on  les  a recueil- 
lies avec  soin  et  placées  au  bas  de  la  page  comme 
variantes  du  texte  d’Amiens. 

la  rubrique  : Ms.  de  Rome  correspond  à la  troi- 
sième rédaction  que  le  manuscrit  unique  de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  nous  a conservée. 

En  tête  de  chaque  variante  figure  l’indication  du 
manuscrit  qui  l’a  fournie,  et  dont  le  feuillet  est  mar- 
qué après  cette  variante.  Ce  soin  constant  de  ren- 
voyer au  feuillet,  plus  indispensable  pour  les  ma- 
nuscrits, quoique  moins  usité,  que  l’indication  de  la 
page  pour  les  imprimés,  est  une  petite  innovation 
de  l’éditeur. 

Si  plusieurs  manuscrits  donnent  la  même  variante, 
on  s’impose  la  tâche  de  les  indiquer  tous;  et  dans  ce 
cas  le  feuillet  de  la  variante  se  rapporte  toujours  au 
manuscrit  indiqué  le  premier  et  d’après  lequel  a $*té 
établi  le  texte  de  cette  variante.  Vous  lisez,  par 
exemple  : « Mss.  Al,  18,  19,  23  à 35  : ce  roi  Phi- 
lippe nommé  Beau  de  France.  F0  2 v°‘.  » Le  P 2 v° 
est  celui  du  manuscrit  A 7 d’où  la  variante  est  tirée; 
et  si  vous  vous  reportez  au  paragraphe*  consacré  au 
classement  des  manuscrits  A,  vous  y voyez  que  A 7 
désigne  le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale  coté  2655. 
Avec  ce  système,  on  ne  publie  pas  une  seule  variante 

1.  P.  217. 

2.  Voyez  la  première  partie  de  cette  Introduction,  chap.  i,  J 4, 
p.  xxxrv. 
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sans  en  faire  connaître  la  provenance;  or  il  est  très- 
intéressant  pour  l’histoi*ien  comme  pour  le  philo- 
logue de  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  pro- 
venance. 

Ce  serait,  qu’on  ne  l’ignore  pas,  se  méprendre 
étrangement  que  de  voir  dans  cette  énumération  de 
tous  les  manuscrits  qui  reproduisent  la  même  va- 
riante un  vain  étalage  d’érudition.  Une  leçon  a plus 
ou  moins  de  valeur  selon  le  nombre,  l’ancienneté, 
l’authenticité  des  manuscrits  qui  la  fournissent.  Re- 
lever cette  leçon  sans  indiquer  tous  les  exemplaires 
où  on  la  trouve,  c’est  ne  faire  que  la  moitié  de  la 
tâche  ; c’est  produire  un  témoignage  sans  offrir  au 
public  les  moyens  de  l’apprécier  et  de  le  contrôler. 

Notre  édition  ne  donne  que  les  variantes  histori- 
ques, mais  on  a compris  le  mot  historique  dans  son 
sens  le  plus  large,  comme  on  pourra  s’en  convaincre 
si  l’on  jette  un  regard  sur  l’énorme  appendice  de  ce 
volume.  Les  variantes  relatives  aux  dates,  aux  noms 
de  lieu  et  de  personne,  qui  sont  historiques  au  pre- 
mier chef,  ont  été  l’objet  d’une  attention  toute  spé- 
ciale. On  a pris  soin  de  recueillir  les  leçons  même 
défectueuses,  toutes  les  fois  qu’elles  modifient  essen- 
tiellement la  forme  d’un  nom.  Bref,  on  a rejeté  seu- 
lement les  variantes  de  pure  forme,  celles  qui  n’au- 
raient ajouté  au  texte  ni  un  fait  ni  un  détail  nouveau. 
Du  reste,  les  philologues  n’v  perdront  rien,  car  les 
mots  et  les  tournures  plus  ou  moins  remarquables 
sont  réservés  pour  le  glossaire  qui  doit  embrasser  tous 
les  manuscrits  et  toutes  les  variantes  sans  exception. 

Le  but  qu’on  s’est  proposé,  en  ne  publiant  que 
les  variantes  historiques,  a été  moins  d’économiser 
du  temps  et  de  l’espace  que  d’éviter  les  répétitions  et 
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surtout  de  dégager  nettement,  de  bien  mettre  en 
lumière  ce  qui  appartient  en  propre  à chaque  rédac- 
tion. Tel  est  en  effet  le  principal  avantage  du  système 
adopté  dans  cette  édition  : il  permet  de  comparer 
et  de  mesurer  matériellement,  de  toucher  pour  ainsi 
dire  du  doigt  les  différences  que  les  diverses  rédac- 
tions du  premier  livre  présentent  entre  elles.  L’œu- 
vre de  Froissart  ressemble  à ces  forêts  où  les  arbres 
sont  si  l'approchés  et  si  touffus  qu’ils  portent  un 
ombrage  trop  épais  : pour  faire  pénétrer  davantage 
le  jour  et  circuler  la  lumière  dans  les  profondeurs  de 
celte  forêt,  nous  y avons  percé  des  avenues,  nous  en 
avons  élagué  les  broussailles  et  les  branchages  pa- 
rasites. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ne  pas  trouver  ici  un 
certain  nombre  de  variantes  d’un  intérêt  historique 
qui  figurent  dans  l’édition  de  Dacier  d’où  elles  ont 
sans  doute  passé  dans  celle  de  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove  ; mais  il  y avait  une  bonne  raison  de  ne  les 
pas  reproduire  : elles  sont  fausses.  Il  convient  de  citer 
quelques  exemples  à l’appui  d’une  assertion  qui  ne 
manque  pas  de  gravité.  La  leçon  : « huit*  » dans 
l’édition  de  Dacier,  p.  40,  et  dans  celle  de  M.  Kervyn, 
t.  II,  p.  168  au  bas  de  la  page;  la  leçon  : « quatre 
cens  » Dacier,  p.  42  et  M.  Kervyn,  t.  II,  p.  177;  la 

1.  Une  note  de  Dacier  relative  à ce  passage  provient  le  lecteur  que 
la  leçon  « huit  » est,  non  une  restitution  pure  et  simple,  mais  une 
correction  de  l'éditeur.  L'édition  de  Dacier  dont  il  s’agit  ici,  commen- 
cée avant  1789,  était  en  cours  de  publication  lorsque  la  Révolution 
vint  ^interrompre,  et  elle  ne  fut  jamais  reprise  par  son  auteur;  il  n’en 
reste  que  des  bonnes  feuilles  dont  le  beau  caractère  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  l'Imprimerie  royale.  Notre  exemplaire  compte 
632  pages,  et  il  a été  acheté  à la  vente  du  cabinet  de  feu  Cbampollion- 
Figeac. 
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leçon  : « mars  » Dacier,  p.  57  el  M.  Kervyn,  t.  II, 
p.  ‘234  en  noie  ; la  leçon  : « neuf  » Dacier,  p.  64  et 
Kervyn,  t.  II,  p.  273  en  note  : ces  leçons  et  une 
foule  d’autres  dont  il  serait  fastidieux  de  donner  le 
détail,  doivent  être  le  résultat  de  mauvaises1  lectures, 
car  on  n’a  pu  les  retrouver  dans  aucun  des  nom- 
breux manuscrits  du  premier  livre;  et  pourtant  tous 
ceux  que  Dacier  et  M.  Kervyn  ont  compulsés  ont 
été  mis  à contribution.  L’illustre  académicien  fran- 
çais semble  avoir  commis  la  faute  grave  de  laisser  à 
des  copistes  le  soin  de  recueillir  les  variantes  de  son 
édition  : il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  si  les 
erreurs  abondent  dans  cette  partie  de  son  travail, 
la  reproduction  de  ces  erreurs  dans  la  belle  publi- 
cation de  M.  Kervyn  est  un  peu  plus  difficile  à 
comprendre  : peut-être  faut-il  l’expliquer  en  suppo- 
sant que  l’érudit  belge  a cru  pouvoir  emprunter  des 
variantes  garanties  par  le  nom  de  Dacier,  sans  les 
soumettre  à un  contrôle  préalable. 

CHAPITRE  III. 

DU  SOMMAIRE. 

Le  texte  et  les  variantes  forment  deux  parties  qui, 
bien  que  distinctes  par  leur  place  respective,  n’en 
sont  pas  moins  inséparables;  et  si  on  les  compare, 


1.  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  qu'on  s’est  abstenu  dans  le 
cours  de  l’édition  de  signaler  les  fautes  commises  par  les  précédents 
éditeurs.  Ici,  force  nous  était  de  critiquer  les  autres,  si  nous  ne  vou- 
lions laisser  croire  qu’un  certain  nombre  de  variantes  véritablement 
historiques  ont  été  omises  dans  notre  relevé.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  nous  n’avons  aucun  goût.  Dieu  merci,  pour  ce  genre  de  besogne. 
Qui  sait  d’ailleurs  si  notre  paresse  n’y  trouve  pas  son  compte  ? 
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les  rapports  qu’elles  soutiennent  se  présentent  sous 
un  double  aspect  : tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire, les  variantes  n’ajoutent  au  texte  que  des 
faits  de  détail  et  des  développements  plus  complets; 
tantôt  au  contraire,  la  seconde  et  la  troisième  ré- 
daction, qui  ont  fourni  la  majeure  partie  des  varian- 
tes du  premier  livre,  présentent  de  foncières  diffé- 
rences, non-seulement  entre  elles,  mais  encore  avec 
le  texte,  c'est-à-dire  avec  la  première  rédaction.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  n’y  a évidemment  rien  autre  chose 
à faire,  même  dans  un  sommaire,  qu’à  résumer  les 
rédactions  différentes  en  les  publiant  les  unes  à la 
suite  des  autres  et  selon  l’ordre  chronologique.  Mais 
dans  le  premier  cas,  dans  le  cas  où  les  variantes 
enrichissent  le  texte  plutôt  qu’elles  ne  le  démentent, 
où  les  diverses  rédactions,  loin  de  se  contredire,  se 
complètent,  il  y a lieu  d’assigner  au  sommaire  un 
rôle  vraiment  important  et  jusqu’à  un  certain  point 
original. 

Il  suffit  de  parcourir  superficiellement  l’ensemble 
de  ce  volume  pour  être  frappé  de  la  multitude  in- 
nombrable de  détails  précieux  disséminés  eà  et  là, 
mais  qui  risquent  d’échapper  par  leur  éparpillement 
à l’attention  des  érudits  eux-mêmes.  Combien  il  se- 
rait désirable  qu’il  fût  fait  un  choix,  un  triage  intel- 
ligent de  tout  ce  que  l’on  rencontre  d’intéressant, 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  variantes  ! Combien 
il  serait  commode  de  trouver  résumée,  condensée 
dans  une  narration  unique  la  matière  historique 
éparse  dans  les  diverses  rédactions  ! 

Le  but  principal  de  notre  sommaire  est  précisé- 
ment de  répondre  à ce  besoin.  C’est  une  tâche  déli- 
cate, ardue,  nécessairement  imparfaite  comme  toute 
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besogne  composite,  pleine  de  difficultés  de  plus  d’un 
genre  qu’on  ne  se  flatte  nullement  d’avoir  surmon- 
tées; mais  l’utilité  et  la  commodité  qui  doivent  ré- 
sulter d’un  pareil  travail  rendront  le  lecteur,  on  l’es- 
père du  moins,  indulgent  pour  les  fautes  inévitables 
de  l’exécution.  ’ 

Notre  sommaire  ne  pouvait  atteindre  le  but  pro- 
posé sans  prendre  des  développements  relativement 
considérables.  Aussi  a-t-il  le  caractère  d’une  traduc- 
tion à peu  près  littérale  dans  tous  les  passages  que 
leur  importance  rend  dignes  d’une  attention  plus 
spéciale.  Un  cadre  aussi  large  a permis  en  outre  d’i- 
dentifier presque  tous  les  noms  de  lieu  et  de  resti 
tuer  les  noms  de  personne  sous  leur  forme  moderne. 
Lorsqu’il  s’agit  de  noms  peu  connus  ou  d’identifi- 
cations et  de  restitutions  plus  ou  moins  sujettes  à 
controverse,  on  a placé  des  notes  au  bas  des  pages 
pour  expliquer  et,  s’il  y a lieu,  justifier  la  solution 
que  l’on  a adoptée.  On  a souligné  les  noms  que  l’on 
n’a  pu  parvenir  à identifier  afin  d’appeler  sur  ces 
petits  problèmes  l’attention  d’érudits  plus  spéciaux 
et  plus  compétents.  Il  n’a  été  apporté  du  reste  au 
texte  de  Froissart  que  de  très-légères  et  très-rares 
corrections  de  détail  qui  modifient  çà  et  là  un  pré- 
nom, un  nom  ou  une  date,  et  ces  corrections  sont 
toujours  mises  entre  parenthèses.  Ainsi  conçu,  notre 
sommaire  ne  tient  sans  doute  pas  lieu  d’un  glossaire 
ou  de  tables  géographique  et  onomastique;  mais  il 
aidera  peut-être  à attendre  avec  moins  d’impatience 
ce  complément  indispensable  de  notre  édition.  Ce 
n’est  pas  encore  la  critique,  mais  c’est  déjà  l’éluci- 
dation aussi  complète  que  possible  du  premier  livre 
des  Chroniques. 
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Ce  sommaire  est  divisé  en  un  certain  nombre  de 
chapitres  dont  chacun  comprend  une  série  de  faits 
rpii  se  relient  entre  eux  et  présentent  un  caractère 
d’unité  véritable.  Ces  chapitres  pourraient  donner  lieu 
à autant  de  dissertations  critiques  qui  seraient  desti- 
nées, dans  une  publication  en  quelque  sorte  parallèle, 
à compléter  et  à contrôler  l’œuvre  de  Froissart  «à  l’aide 
de  tous  les  documents  contemporains,  imprimés  ou 
manuscrits.  Dans  ces  dissertations,  ou  poserait  à pro- 
pos de  chacun  des  chapitres  du  sommaire,  et  l’on 
essayerait,  s’il  était  possible,  de  résoudre  les  trois 
questions  suivantes:  1°  Froissart  a-t-il  puisé  son  récit 
dans  un  autre  chroniqueur,  ou  l’a-t-il  tiré  de  son 
propre  fonds? 2° Quelles  modifications  ont  été  appor- 
tées au  récit  primitif  dans  les  rédactions  successives 
du  premier  livre?  3°  Enfin,  quelle  est  la  part  de  la 
vérité  et  celle  de  l’erreur  dans  le  texte  des  Chroni- 
ques? Ces  dissertations  critiques  permettraient  de 
rassembler  et  de  grouper  en  quelque  sorte  toute  la 
matière  historique  du  quatorzième  siècle  autour  de 
l’œuvre  de  Froissart  : les  témoins  si  nombreux  et  si 
divers  de  cette  curieuse  époque  seraient  entendus 
tour  à tour,  mais  c’est  le  chroniqueur  de  Valen- 
ciennes qui  conduirait  le  chœur. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  L'ORTHOGRAPHE,  DE  LA  PONCTUATION 
ET  DE  L’ACCENTUATION. 

L’orthographe  du  texte  comme  des  variantes  est  la 
reproduction  fidèle  des  manuscrits.  On  attache  tant 
de  prix  à cette  fidélité  qu’on  n’a  reculé  devant  au- 
cun voyage,  aucune  dépense,  aucun  sacrifice  pour 
l’obtenir.  Il  n’y  a pas  dans  ce  volume  et  il  n’y  aura 
pas,  s’il  plaît] à Dieu,  dans  les  volumes  suivants  une 
seule  ligne  qui  n’ait  été  copiée  ou  collationnée  par 
l’éditeur  Tui-mèmc;  et  c’est  là  certainement  le  prin- 
cipal titre  qui  recommandera  notre  édition  à l’indul- 
gence des  juges  impartiaux. 

Cette  fidélité  littérale  devait  être  ici  d’autant  plus 
recherchée  qu’il  y a plusieurs  bonnes  raisons  de  ne 
rien  entreprendre  pour  le  texte  de  Froissart  qui  rap- 
pelle, par  exemple,  le  beau  travail  de  correction  et 
de]restitution  fait  récemment  sur  Joinville  par  notre 
vénéré  maître  M.  Nalalis  de  Waillv.  D’abord,  les 
manuscrits  du  premier  livre,  d’après  lesquels  on  a 
établi  le  texte  proprement  dit  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  variantes,  sont  à peu  près  contemporains 
de  l’époque' où  vivait  l’auteur;  ensuite,  il  ne  nous 
reste  de  Froissart  aucun  manuscrit,  sinon  autogra- 
phe, au  moins  incontestablement  original,  qui  puisse 
fournir  à la  critique  le  solide  point  d’appui  que  le 
savant  auteur  des  Éléments  de  Paléographie  a trouvé 
dans  les  chartes  émanées  de  la  chancellerie  de  Join- 
ville. On  peut  ajouter  que,  quand  même  ce  manu- 
scrit qui  nous  manque  existerait,  il  ne  devrait  être 
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considéré  comme  un  critérium  sûr  que  ]»our  une  cer- 
taine période,  car  qui  sait  si  les  differentes  phases  de 
la  vie  errante  et  vagabonde  du  chroniqueur  n’ont 
pas  amené  des  modifications  successives  et  corres- 
pondantes dans  sa  langue  ou  du  moins  dans  son  or- 
thographe? Ces  observations  s’appliquent  aussi  bien 
aux  poésies  de  Froissart  qu’à  sa  prose.  Il  est  vrai  que 
la  rime  garantit  contre  les  altérations  des  scribes  la 
phonétique  des  syllabes  finales  de  chaque  vers  ou  du 
moins  permet  de  la  restituer  sûrement;  mais  qui 
nous  dit  que  le  versificateur  n’a  pas  en  certains  cas 
modifié  plus  ou  moins  son  orthographe  ordinaire 
pour  les  besoins  de  la  rime?  11  faut  aussi  faire  la 
part  de  ce  qu'il  doit  y avoir  de  factice  dans  la  langue 
de  ces  poèmes  de  cour.  Il  est  certain,  toutefois,  que 
l’on  retrouve  dans  le  célèbre  manuscrit  des  poésies 
de  Froissart  conservé  à la  Bibliothèque  impériale  le 
bizarre  mélange. de  formes  wallonnes  et  françaises, 
tantôt  conformes,  tantôt  contraires  aux  règles  an- 
ciennes, qui  distingue  la  prose  du  chroniqueur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a une  raison  plus  haute  et 
pour  ainsi  dire  plus  philosophique  de  11e  point  tenter 
la  correction  des  fautes,  des  irrégularités  qu’on  re- 
trouve, non-seulement  dans  les  divers  manuscrits 
des  Chroniques,  mais  encore  dans  tous  les  textes 
qui  datent  de  la  même  époque  : supprimer  ces  fau- 
tes, en  effet,  ce  serait  enlever  à la  langue  du  chro- 
niqueur de  Valenciennes  son  caractère  réel,  histori- 
que, le  trait  distinctif  qui  la  recommande  surtout  à 
l’attention  des  savants  et  qui  fait  des  Chroniques  un 
monument  d’une  incomparable  importance  pour  les 
philologues  aussi  bien  que  pour  les  lettrés  et  les  éru- 
dits appliqués  à l’observation  des  événements. 
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Tout  se  tient  dans  ce  vaste  organisme  qui  compost- 
la  vie  des  sociétés , et  la  décadence  de  la  langue  ac- 
compagne toujours  celle  des  institutions  et  des  mœurs. 
C’est  là  l’un  des  faits  les  mieux  établis  et  en  même 
temps  l’un  des  enseignements  les  plus  graves  que 
puisse  offrir  l’étude  du  passé;  mais  jamais  cette  vé- 
rité n’a  été  plus  éclatante  qu’en  France  au  quatorziè- 
me siècle.  A cette  époque,  l’organisation  féodale, 
après  avoir  atteint  son  apogée  dans  les  siècles  précé- 
dents, est  déjà  en  pleine  dissolution,  et  la  centralisa- 
tion monarchique,  qui  doit  aboutir  au  despotisme  de 
Louis  XI,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  vient  à 
peine  d’essayer  ses  forces  sous  Philippe  le  Bel  et  n’a 
pas  encore  réussi  à se  constituer  : la  société , ainsi 
qu’il  arrive  toujours  dans  ces  temps  de  crise , est  en 
proie  à la  confusion , au  désordre , à tous  les  maux 
de  l’anarchie.  11  se  produit  alors  un  phénomène  bien 
digne  d’ètre  médité  et  approfondi.  Sous  l’influence 
de  causes  diverses,  la  langue  du  quatorzième  siècle 
en  général,  celle  de  Froissart  en  particulier,  revêt  le 
même  caractère  mixte,  bâtard,  de  transition  que  l’é- 
poque dont  elle  est  l’expression,  que  la  société  qui 
la  parle  : comme  cette  société,  elle  est  pleine  de  dés- 
ordre, d’irrégularités,  d’incohérences,  parce  que  tan- 
tôt elle  suit  les  règles  de  l’ancien  français,  et  tantôt 
elle  s’en  affranchit  pour  prendre  le  caractère  qu’a 
conservé  le  français  moderne.  D’ailleurs,  si  la  royauté, 
qui  tend  depuis  longtemps  à absorber  les  pouvoirs 
locaux,  est  loin  encore  d’avoir  atteint  ce  but  à l’épo- 
que de  Froissart;  l’idiome  de  l’Ile-de-France,  de  son 
côté,  quoiqu’il  pénètre  et  altère  de  plus  en  plus,  à la 
même  époque,  les  dialectes  des  autres  provinces,  ne 
les  a pas  néanmoins  supplantés;  il  en  résulte  un  pèle- 
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inèle  provisoire  qui , se  régularisant  peu  à peu , doit 
devenir  un  jour  la  langue  définitive.  Un  éditeur  dès 
Chroniques  commettrait  donc  une  étrange  méprise 
s’il  ne  reproduisait  pas  avec  un  soin  scrupuleux  ces 
irrégularités,  ces  incohérences , ce  pêle-mêle.  11  ne 
pourrait  les  corriger  sans  fausser  la  réalité,  sans  rom- 
pre, par  conséquent,  avec  la  méthode  scientifique, 
pour  tomber  dans  la  pure  fantaisie;  autant  vaudrait 
supprimer  l’histoire. 

Il  ne  s’agit  ici,  bien  entendu,  que  des  fautes  qui 
proviennent  de  l’état  général,  et  pour  ainsi  dire 
organique  de  la  langue;  quant  à celles  qui  ne  peu- 
vent être  attribuées  qu’à  la  négligence  ou  à la 
distraction  des  copistes,  et  qui  ont,  comme  on  dirait 
en  pathologie,  le  caractère  de  lésions  purement  su- 
perficielles et  accidentelles , un  éditeur  intelligent, 
consciencieux,  n’a  pas  seulement  le  droit,  il  a le  de- 
voir strict  de  les  effacer  et  de  les  corriger'. 

Le  caractère  mixte,  composite  de  la  langue  de 
Froissart  est  d’autant  plus  sensible  dans  le  premier 
livre,  que  les  meilleurs,  les  plus  importants  manu- 
scrits de  ce  livre  sont  écrits  en  dialecte  [wallon.  Or, 
on  sait  que  l’une  des  particularités  de  ce  dialecte, 
c’est  qu’il  a maintenu  plus  longtemps  que  les  autres 
la  distinction  du  cas  sujet  et  du  cas  régime,  fonda- 

1 . La  distinction  capitale  que  nous  essayons  de  marquer  ici  s’appli- 
que, du  moins  dans  une  certaine  mesure,  aux  ouvrages  de  la  déca- 
dence grecque  et  latine  aussi  bien  qu’à  ceux  qui  représentent  la  dé- 
composition de  l’ancien  français.  On  n’a  pas  tenu  peut-être  un  compte 
suffisant  de  cette  distinction  lorsqu’on  a publié,  au  seizième  siècle  et 
même  de  nos  jours,  certains  auteurs  de  la  basse  latinité  ou  de  la  basse 
grécité.  C'est  surtout  en  matière  de  langage,  ce  perpétuel  devenir , que 
la  méthode  naturaliste  et  scientifique,  propre j[à  notre  siècle,  doit  rem 
placer  l'abus  du  dogmatisme  classique.  + 
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mentale  dans  l’ancien  français.  Un  passage  de  ce  vo- 
lume offre  un  curieux  exemple  de  cet  archaïsme. 
Dans  ce  passage,  abbes  du  nominatif  abbas,  est  tou- 
jours employé  au  cas  sujet,  et  abbet,  formé  sur  l’ac- 
cusatif abbatem,  au  régime1 2. 

La  ponctuation  a été  l’objet  d’une  attention  toute 
spéciale,  et  l’on  peut  dire  que  ce  détail,  en  apparence 
infime,  donne  à notre  édition  un  aspect  entièrement 
nouveau.  Qui  ne  se  rappelle  avoir  vu  dans  les  édi- 
tions antérieures,  ces  phrases  vraiment  interminables 
dont  les  divers  membres , enchaînés  ensemble  par  la 
conjonction  et  indéfiniment  répétée,  s’embarrassent 
et  s’entravent  en  quelque  sorte  les  uns  les  autres? 
Toutes  les  fois  que  le  sujet  est  sous-entendu  en  tête 
d’une  phrase,  comme  il  arrive  d’ordinaire  si  ce  sujet 
est  un  pronom,  les  précédents  éditeurs  n’ont  presque 
jamais  placé  devant  cette  phrase  un  point  ; dans  ce 
cas,  ou  bien  ils  se  sont  abstenus  de  tout  signe  de 
ponctuation,  ou  bien  ils  n’ont  mis  qu’un  point  et 
virgule , ou  même  qu’une  simple  virgule.  L’éditeur 
de  ce  volume  a suivi  d’autres  errements  : il  a rem- 
placé très-souvent  par  des  points  les  virgules  dont  on 
avait  un  peu  abusé  jusqu’à  ce  jour,  de  telle  sorte  que 
là  où  le  texte  ne  formait  naguère  qu’une  seule  phrase, 
le  lecteur  en  trouvera  maintenant  quatre  ou  cinq. 
Outre  que  cette  innovation  s’appuie  sur  l’autorité  de 
quelques  manuscrits  anciens*,  elle  a l’avantage  d’im- 
primer au  récit  une  allure  plus  dégagée , plus  facile, 
plus  rapide,  plus  conforme,  en  un  mot,  au  véritable 

1.  Voyez  p.  168,  lignes  16  et  28. 

2.  On  peut  citer  notamment  le  manuscrit  de  la  BLbl.  imp.,  coté  6477 
à 6479  = Bl  d’après  lequel  a été  établi  le  texte  du  premier  livre  et  où 
la  fin  de  chaque  phrase  est  marquée  par  des  points. 
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génie  de  Froissart.  Si  l’on  prend  la  peine  de  compa- 
rer sous  ce  rapport  les  dernières  éditions , on  verra 
que  le  système  de  ponctuation  adopté  dans  la  nôtre 
change  complètement  et  peut-être  heureusement  la 
physionomie  du  texte  des  Chroniques. 

On  sait  qu’il  n’y  a pas  trace  de  nos  signes  d’accen- 
tuation dans  les  manuscrits;  cette  absence  d’accents, 
tels  du  moins  que  nous  les  entendons  aujourd’hui, 
donne  lieu  à certaines  difficultés  quand  il  s’agit  d’im- 
primer d’anciens  textes  français.  Les  Allemands,  qui 
ignorent  la  mesure  et  ne  s’arrêtent  pas  volontiers  aux 
moyens  termes,  ont  mis  récemment  à la  mode  l’or- 
thographe dite  diplomatique;  ils  publient  les  monu- 
ments de  notre  vieille  langue,  en  les  calquant  pour 
ainsi  dire,  et  sans  y ajouter  le  moindre  signe  d’ac- 
centuation. On  a rejeté  dans  celte  édition  un  sys- 
tème aussi  absolu,  et  l’on  a fait  usage  des  accents, 
du  moins  dans  une  certaine  mesure  ; mais  le  lecteur 
est  expressément  prévenu  qu'on  nentencl  engager, 
par  P emploi  ou  la  nature  de  ces  accents , aucune 
question  de  prononciation.  Si  l’on  a mis,  par  exem- 
ple, un  accent  aigu,  grave  ou  circonflexe  sur  une 
voyelle,  on  ne  prétend  pas  dire  que  cette  voyelle 
se  prononçait  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre; 
on  veut  simplement  indiquer  qu’elle  n’était  pas 
muette. 

C’est  ici  évidemment  affaire  d’empirisme,  non  de 
logique  et  de  science.  La  commodité,  l’agrément  du 
lecteur,  qui  nécessite  cet  empirisme  et  le  justifie,  doit 
passer  avant  toute  autre  considération.  Employer  les 
accents  toutes  les  fois  qu’ils  sont  consacrés  par  l’u- 
sage et  que  le  texte  y peut  gagner  quelque  chose  en 
clarté,  et  ne  les  admettre  que  dans  ce  cas  ; tel  est  le 
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double  principe  qui  domine  le  système  d’accentua- 
tion adopté  par  l’éditeur. 

En  vertu  de  ce  principe,  on  a conservé  les  accents 
que  l’orthographe  moderne  a pris  l’habitude  de  met- 
tre sur  certains  mots  qui  sont  parfaitement  sembla- 
bles d’aspect  et  ne  laissent  pas  néanmoins  d’avoir 
une  acception  différente,  par  exemple,  sur  à prépo- 
sition et  où  adverbe,  afin  de  les  distinguer  pour 
l’œil  de  a verbe  et  de  ou  conjonction;  en  revanche, 
on  a supprimé  les  signes  d’accentuation  que  l’usage 
actuel  inscrit  sur  les  voyelles  initiales  ou  intérieures 
d’un  grand  nombre  de  vocables,  comme  dans  péné- 
trer, révéler,  éternel,  «crêté , parce  que  ces  signes 
n’ajoutent  absolument  rien  à la  clarté  de  la  phrase. 
L’accent  n’a  été  maintenu  sur  la  voyelle  que  dans 
les  syllabes  qui  portaient  en  latin  l’accent  tonique, 
sur  la  finale  dans  esperé,  amé,  dont  les  prototypes 
sont  speratus,  amatus,  sur  la  pénultième  dans  espère, 
aime,  premie/re,  qui  correspondent  à spérat,  «mat, 
primdria. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que,  dans  ces  deux 
derniers  exemples,  comme  du  reste  dans  tout  le  cours 
de  notre  édition,  l’accent  ne  surmonte  la  pénultième 
ni  dans  aime  ni  dans  premie/Te,  quoique  d’après  le 
principe  posé  tout  à l'heure  cette  pénultième  doive 
être  accentuée.  C’est  que  la  notation  ai  dans  le  pre- 
mier de  ces  mots  et  le  redoublement  de  la  consonne 
r dans  le  second  équivalent  à notre  accent  : là  où 
l’orthographe  moderne  aurait  écrit  ème,  là  où  elle 
écrit  première,  l’orthographe  ancienne  écrivait  pres- 
que toujours  «/me,  elle  écrivait  souvent  premie/Te.  , 
En  conservant  cette  orthographe  archaïque,  avec  sa 
valeur  propre  au  point  de  vue  de  l’accentuation,  par- 
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tout  où  il  la  trouve  observée  dans  les  manuscrits,  l’é- 
diteur n’a  fait  que  se  conformer  au  système  actuel 
qui  admet  les  mêmes  anomalies  : tandis  que  nous 
mettons  aujourd’hui  l'accent  sur  la  pénultième  suivie 
d’une  muette  dans  première , fidèle,  espèce,  n’écri- 
vons-nous pas  sans  accent,  mais  avec  le  redouble- 
ment de  la  consonne  verre,  crue/le,  parwse,  selon  les 
errements  de  l’orthographe  ancienne? 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE. 

DF.  LA  VALEUR  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DU  PREMIER  LIVRE. 


CHAPITRE  I. 

DE  LA  PARTIALITÉ  BT  DE  LA  SINCÉRITÉ  DE  l’ ACTEUR 
DES  CHRONIQUES. 

Froissart  a donné  à ses  récits  le  titre  qui  leur  con- 
vient réellement  en  les  appelant  des  Chroniques  : 
c’est  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  instant  de 
vue  lorsqu’on  veut  l’apprécier  équitablement,  car  on 
ne  saurait  sans  injustice  demander  à un  écrivain  au- 
tre chose  que  ce  qu’il  a voulu  faire.  S’entourer  de 
tous  les  renseignements,  peser  tous  les  témoignages, 
les  contrôler  les  uns  par  les  autres,  essayer  d’v  dé- 
mêler la  part  de  la  vérité  et  celle  de  l’erreur  : c’esl 
le  devoir,  c’est  l’honneur  de  l’historien  vraiment  di- 
gne de  ce  beau  nom.  Froissart  n’eut  jamais  une  am- 
bition aussi  élevée,  et  l’on  peut  ajouter  qu’il  eut  rai- 
son de  ne  pas  l’avoir.  Le  clerc  de  la  reine  Philippe, 
le  curé  des  Estinnes-au-Monl,  le  chapelain  de  Gui  de 
Blois  vécut  toujours  dans  une  position  plus  ou  moins 
subalterne  qui  ne  lui  assurait  pas  l’indépendance  ab- 
solue ni  peut-être  les  ressources  matérielles  indispen- 
sables de  son  temps  pour  se  placer  dans  les  condi- 
tions où  l’histoire  proprement  dite  peut  éclore  et 
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fleurir.  En  outre,  la  plus  grande  partie  de  ses  Chro- 
niques est  consacrée  à la  narration  des  événements 
contemporains;  or  il  est  impossible,  quand  il  s’agit 
de  faits  trop  rapprochés,  d’atteindre  l’harmonie  de  la 
composition,  la  justesse  des  proportions  par  où  se 
manifeste,  dans  la  forme  en  même  temps  que  dans  le 
fond,  cet  esprit  de  justice  distributive  qui  est  l’âme 
de  l’histoire.  Pour  atteindre  ou  plutôt  pour  pour- 
suivre sûrement  un  but  si  difficile,  la  prudence  com- 
mande d’attendre  que  les  événements  se  soient  mas- 
sés dans  la  perspective  des  siècles.  Soit  donc  que 
Froissart  ait  obéi  à la  nécessité,  soit  qu’il  ait  suivi 
son  instinct,  soit  même,  si  l’on  veut,  qu’ayant  sur- 
tout égard  à sa  commodité,  il  ait  cédé  à des  calculs 
plus  ou  moins  égoïstes,  on  ne  serait  nullement  fondé 
à lui  reprocher,  dès  l’instant  où  il  s’appliquait  au  ré- 
cit des  faits  contemporains,  de  n’avoir  écrit  que  des 
Chroniques. 

Les  obligations  qui  incombent  à l’annaliste  sont 
beaucoup  moins  sévères  et  moins  étroites  que  celles 
auxquelles  est  astreint  l’historien  véritable.  Enregis- 
trer pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  les  événements 
les  plus  marquants  tels  qu’il  les  entend  raconter  au- 
tour de  lui  : là  se  borne  la  tâche  modeste  du  chro- 
niqueur. Aussi,  tandis  que  la  sincérité  de  l’historien 
ne  va  pas  sans  l’impartialité  et  sans  la  critique  judi- 
cieuse des  divers  témoignages , il  suffit  au  chroni- 
queur, pour  être  sincère,  de  ne  pas  transmettre  un 
écho  trompeur,  mensonger,  des  bruits  d’alentour  : la 
fidélité  de  la  reproduction  est  tout  ce  que  l’on  attend 
de  sa  bonne  foi. 

A ce  point  de  vue,  qui  est  le  seul  équitable,  on  doit 
rendre  hommage  à la  sincérité  de  Froissart.  Dans  les 
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récits  qu’il  fait  de  première  main,  on  admire  généra- 
lement, avec  la  fidélité  en  quelque  sorte  minutieuse 
de  certains  détails,  cette  fidélité  plus  haute  et  vrai- 
ment supérieure  qui  reproduit  jusqu’à  la  couleur  des 
temps  et  des  lieux,  jusqu’au  geste  et  à l’accent  des 
personnages  et  qui  est  le  privilège  des  grands  ar- 
tistes. 

Non-seulement  le  chroniqueur  n’a  pas  besoin, 
comme  l’historien,  de  concilier,  de  fondre  dans  une 
harmonie  générale  les  diverses  parties  de  son  œuvre, 
mais  encore  il  n’est  pas  tenu  à la  rigueur  de  mettre 
d’accord  les  récits  différents  qu’il  donne  du  même 
fait,  pourvu  qu’il  rapporte  fidèlement  dans  chacun 
d’eux  ce  qu’il  a entendu  raconter.  En  d’autres  ter- 
mes, plus  heureux  que  l’historien  qui  doit  s’efforcer 
de  dégager  la  vérité,  l’annaliste  n’a  qu’à  transmettre 
exactement  l’information  telle  qu’il  l’a  reçue , si  in- 
complète, si  partiale  qu’elle  puisse  être,  pour  s’ac- 
quitter envers  son  lecteur. 

Froissart  a largement  usé  et  parfois,  il  faut  bien  en 
convenir,  un  peu  abusé  de  ces  immunités  du  genre 
inférieur  qu’il  avait  adopté.  Avec  un  courage,  une 
persévérance  infatigables,  il  a composé  à d’assez  longs 
intervalles  trois  rédactions  de  son  premier  livre  pro- 
fondément distinctes  les  unes  des  autres,  mais  il  pa- 
rait n’avoir  jamais  songé  à faire  ce  qu’on  appellerait 
aujourd’hui  la  critique  comparée  de  ces  différentes 
rédactions.  Il  ne  tente  nulle  part  de  les  confronter, 
de  les  rapprocher  ou  de  les  opposer  entre  elles. 
Qu’elles  se  confirment  ou  qu’elles  se  contredisent, 
on  dirait  que  peu  lui  importe.  Il  raconte  le  même 
événement  une  seconde,  une  troisième  fois,  avec 
une  allure  aussi  dégagée  et  sans  plus  de  souci  de  ses 
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récits  antérieurs  que  quelqu’un  qui  y serait  complè- 
tement étranger.  Cette  habitude  est  constante , et 
l’on  ne  peut  guère  citer  comme  exception  qu’un  cu- 
rieux passage  du  manuscrit  de  Rome,  c’est-à-dire  de 
la  troisième  rédaction  où  Froissart,  non  content  d’a- 
dopter une  version  tout  à fait  contraire  à celle  qu’on 
trouve  dans  les  deux  rédactions  précédentes , prend 
la  peine  de  reproduire  sa  première  version  pour  la 
contredire  et  y opposer  le  démenti  le  plus  formel'. 

On  n’aurait  le  droit  d’adresser  des  reproches  à 
l’auteur  des  Chroniques  que  s’il  avait  voulu  donner 
le  change  sur  le  caractère  borné,  exclusif,  intéressé  et 
par  suite  plus  ou  moins  partial  des  témoignages  qui 
ont  servi  de  base  à ses  récits.  Ne  semble-t-il  pas 
avoir  prévu  cette  objection  lorsque,  dans  la  première 
rédaction,  avant  de  raconter  la  bataille  de  Crécy  , il 
prévient  loyalement  le  lecteur  qu’il  est  surtout  rede- 
vable de  sa  narration  à des  chevaliers  du  parti  an- 
glais ? o 11  n’est  nulz  homs,  tant  fust  presens  à celle 
journée,  ne  euist  bon  loisir  d’aviser  et  ymaginer  toute 
la  besongne  ensi  que  elle  ala,  qui  en  seuist  ne  peuist 
imaginer  ne  recorder  le  vérité , especialement  de  le 
partie  des  François,  tant  y eut  povre  arrov  et  orde- 
mnee  en  leurs  conrois.  Et  ce  que  f en  sçai , je  le  seuck 
le  plus  par  les  Englès  qui  imaginèrent  bien  leur  con- 
venant*.  » Au  contraire,  l’auteur  de  la  seconde  rédac- 
tion fait  douter  de  sa  parfaite  bonne  foi  quand,  après 
avoir  décrit  la  journée  de  Crécy  dans  un  tableau 
dont  les  traits  principaux  trahissent  une  origine 
purement  française,  il  ajoute  néanmoius  les  lignes 


1.  Cf.  la  page  221  des  variantes,  lignes  1 à 14  avec  la  pT  1 8,  lignes 
24  à 30  du  texte.  — 2.  Ms.  6477,  f 187  v°. 
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suivantes  : «...  Si  comme  cil  le  lesmoingnent  qui 
y furent  tant  <tung  les  comme  de  F autre,  et  par  les- 
quelx  le  pure  vérité  en  est  escripte1.  » Mais  ces  cas 
sont  rares,  et  d’ordinaire  nul  défaut  de  sincérité  ne 
vient  altérer  la  fidélité  pure  et  simple  de  reproduc- 
lion  qui  recommande  les  Chroniques,  alors  même 
que  l’auteur  a composé  sa  narration  sous  la  dictée 
de  témoins  intéresses,  par  conséquent  avec  un  carac- 
tère de  partialité  plus  ou  moins  notoire. 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  le  caractère  ha- 
bituel des  variantes  plus  ou  moins  importantes  qu’on 
remarque  entre  les  diverses  rédactions.  Ce  n’est  pas 
précisément  que  Froissart  dise  blanc  dans  l’une  après 
avoir  dit  noir  dans  l’autre  : ce  qui  ressort  surtout  de 
ces  divergences,  c’est  que  les  témoins  dont  le  chro- 
niqueur a successivement  reproduit  la  version,  placés 
dans  des  camps  opposés,  ont  envisagé  le  même  fait 
d’un  point  de  vue  différent..  L’infatigable  auteur  des 
trois  rédactions  du  premier  livre  visait  sans  doute 
beaucoup  moins  à représenter  toutes  les  faces  de  la 
réalité  historique  qu’à  plaire  aux  maîtres  et  seigneurs 
dont  il  a recueilli  les  bienfaits  tour  à tour;  mais 
qu’importe,  puisque,  si,  comme  nous  le  croyons,  il  a 
été  chaque  fois  un  narrateur  aussi  fidèle  que  partial, 
le  résultat  est  le  même  pour  la  postérité  ! Qui  n’en- 
tend qu’une  cloche  n’entend  qu’un  son,  dit  le  pro- 
verbe. Froissart  a frappé  à toutes  les  cloches  et  nous 
fait  entendre  ainsi  tous  les  sons.  Son  premier  livre 
si  riche,  si  touffu,  avec  ses  rédactions  différentes  et 
parfois  contradictoires,  avec  ses  variantes  infinies, 
rappelle  tout  à fait  ces  carillons  fameux  des  Flandres 


1.  Ms.  d’Amiens,  f°  93. 
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qui  ébranlent  les  airs  par  une  cadence  à la  fois  si 
variée  et  si  profonde.  Seulement,  à la  différence  des 
carillonneurs  de  Bruges  ou  d’Anvers,  l’auteur  des 
Chroniques  n’essaye  pas  de  fondre  sous  son  clavier 
tant  de  timbres,  tant  de  bruits  divers  : il  se  contente 
de  les  noter  fidèlement  pour  les  transmettre  à la 
postérité,  laissant  à celle-ci  le  soin  d’en  dégager  cette 
harmonie  de  l’histoire  qui  s’appelle  la  vérité. 

Cette  fidelité  de  reproduction  a été  d’autant  plus 
facile  à Froissart  qu’il  ne  paraît  animé  d’aucun  sen- 
timent de  haine  contre  quelqu'un  ou  contre  quelque 
chose  : il  ignore  toute  espèce  de  fanatisme;  il  n’est 
obsédé  d’aucune  de  ces  passions  de  caste  ou  de  na- 
tionalité qui  offusquent  la  vue  et  troublent  le  juge- 
ment. S’il  n’avait  eu  soin  de  nous  dire  qu’il  fut  prê- 
tre, on  l’aurait  deviné  difficilement  en  lisant  ses 
Chroniques1  ; né  dans  les  rangs  du  peuple,  il  se  préoc- 
cupe de  la  noblesse  outre  mesure  et  montre  pour 
elle  une  complaisance,  une  indulgence  parfois  ex- 
cessive; s’il  aime  avec  une  tendresse  particulière 
et  vraiment  filiale  le  Hainaut  sa  patrie,  une  prédi- 
lection si  naturelle  ne  le  rend  point  injuste  pour  les 
autres  pays.  A le  bien  prendre,  notre  chroniqueur 


1.  (1  est  curieux  de  comparer  sous  ce  rapport  Froissart  aux  chroni- 
queurs des  siècles  précédents  : le  curé  des  Estinnes,  le  chanoine  deChi- 
may,  est  beaucoup  plus  dégagé  des  préoccupations  ecclésiastiques  qu'un 
Villehardouin  ou  un  Joinville,  par  exemple;  il  a davantage  ce  qu’on 
peut  appeler  f esprit  laïque , cet  esprit  qui  a dispensé  la  France  au 
seizième  siècle  de  se  faire  protestante,  et  auquel  la  Révolution  française 
doit  ce  qu’elle  a de  sain , la  partir  malsaine  ayant  été  recueillie  dans 
l’héritage  de  la  centralisation  monarchique.  Il  faut  juger  l’arbre  par  ses 
fruits  : la  France,  animée  de  cet  esprit  large,  qui  est  l’une  des  faces 
de  son  génie,  a joui  de  la  liberté  religieuse  dans  les  mœurs  aussi  bien 
que  dans  les  lois  avant  les  pays  de  l’Kurope  qui  ont  embrassé  la  Ré- 
forme. 
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porte  en  son  âme  un  idéal  qui  est  l’unique  objet  de 
son  culte,  qui  lui  dicte  ses  jugements  sur  les  faits 
ainsi  que  sur  les  individus  : cet  idéal,  moins  étroit 
que  le  patriotisme,  presque  aussi  ardent  que  la  foi 
religieuse,  c’est  l’esprit  chevaleresque. 

Cet  esprit  chevaleresque,  quia  constitué  tout  à la  fois 
l’une  des  grandeurs  et  l’une  des  faiblesses  du  moyen 
âge  en  général  et  du  quatorzième  siècle  en  particu- 
lier, est  aussi  la  source  des  meilleures  qualités  et  des 
défauts  les  plus  saillants  qu’on  remarque  dans  les 
Chroniques.  Si,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  Frois- 
sart  néglige  de  mettre  de  l’unité  dans  ses  diverses 
rédactions,  c’est  qu’évidemment,  malgré  la  curiosité 
naturelle  de  son  esprit,  il  n’attache  qu’un  prix  assez 
médiocre  aux  circonstances  accessoires,  aux  détails 
de  la  narration  : ce  qui  l’intéresse,  ce  qui  l’émeut, 
ce  qui  le  passionne  par-dessus  tout,  c’est  l’idéal  même 
qui  a été  le  principe  vivifiant  des  hauts  faits  qu’il 
raconte,  c’est-à-dire  la  chevalerie.  Aussi,  l’on  re- 
marquera que  notre  chroniqueur  s’écarte  volontiers 
de  sa  réserve  habituelle  pour  juger  les  faits  ou  les 
hommes  et  manifester  ses  propres  sentiments  si 
l’honneur  chevaleresque  est  sérieusement  en  jeu,  et 
dans  ce  cas  on  peut  avoir  toute  confiance  en  son 
impartialité. 

C’est  en  effet  la  gloire  du  quatorzième  siècle,  de 
ce  siècle  d’ailleurs  si  misérable,  que  l’esprit  magna- 
nime, héroïque  de  la  chevalerie,  y exerça  dans  l’opi- 
nion sinon  dans  les  actes  un  empire  incontesté  et 
reconnu  de  tous.  En  s’inspirant  de  cet  esprit,  un 
chroniqueur  placé  comme  Froissart  dans  une  posi- 
tion dépendante  pouvait  prononcer  un  jugement 
sévère  sur  tel  ou  tel  grand  personnage  sans  encourir 

/» 
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la  disgrâce  des  protecteurs  puissants  qui  se  trouvaient 
plus  ou  moins  directement  atteints  par  ce  jugement. 
Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  lire  plus  loin  ce 
que  Froissart  dit  à plusieurs  reprises  de  la  déloyauté 
de  Jean  III  duc  de  Brabant  envers  Philippe  de  Valois, 
déloyauté  dont  un  brave  chevalier  nommé  Léon  de 
Crainhem  fut  si  honteux  d’avoir  été  l’instrument 
qu’il  en  mourut.  Rien  assurément  ne  forçait  notre 
chroniqueur  à emprunter  à Jean  le  Bel  le  récit  de 
cette  vilaine  action;  et  pourtant  dans  ses  deux  pre- 
mières rédactions,  composées  à une  époque  où  il 
avait  tout  intérêt  à ménager  la  fille  de  Jean  III, 
Jeanne,  femme  de  Wenceslas,  dont  il  recevait  an- 
nuellement les  bienfaits,  il  a fait  ressortir,  il  a flétri 
avec  une  certaine  insistance  la  mauvaise  foi  du  père 
de  la  duchesse  de  Brabant1 2.  Appliquées  aux  jugements 
rendus  à ce  point  de  vue  élevé,  les  protestations 
d’indépendance’  que  l’auteur  des  Chroniques  a pris 
soin  de  renouveler  dans  les  diverses  parties  de  son 
ouvrage,  méritent  une  entière  créance.  Robert  de 
Namur,  Wenceslas,  Gui  de  Blois  étaient,  comme 
Froissart  lui-même,  trop  animés  de  l’esprit  de  leur 
temps  pour  avoir  seulement  l’idée  d’exercer  une 
influence,  une  pression  quelconque  sur  leur  protégé 
en  ce  qui  touche  à la  chevalerie  et  à l’honneur 
chevaleresque. 

Lors  donc  que  Froissart  a varié  dans  ses  senti- 
ments, dans  ses  jugements  soit  sur  les  individus,  soit 
sur  les  peuples,  on  peut  être  sûr  qu’il  a modifié  sa 
manière  de  voir  en  toute  liberté,  en  toute  sincérité. 

1.  P.  151,  161,  437,  438.  Cf.  Jean  le  Bel,  éd.  de  M.  Polain,  t.  I, 
p.  149  et  150. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  ut. 
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Rien  n’est  plus  curieux  à cet  égard  que  le  change- 
ment qui  s’est  opéré  dans  les  dispositions  de  notre 
chroniqueur  à l’endroit  des  Anglais  : après  les  avoir 
admirés  d’abord  presque  sans  réserve,  notamment 
dans  la  première  rédaction  de  son  premier  livre,  il 
finit  par  les  juger  dans  la  troisième  rédaction  de  ce 
même  livre  avec  la  sévérité  la  plus  perspicace.  On  se 
rendra  aisément  compte  de  ce  changement  si  l’on 
se  rappelle  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure,  à 
savoir  que  l’auteur  des  Chroniques  se  place  toujours, 
pour  juger  les  peuples  aussi  bien  que  les  individus, 
au  point  de  vue  de  la  chevalerie. 

La  première  rédaction  où  Froissart  exalte  surtout 
les  Anglais,  a été  composée,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  de  1369  à 1373.  A cette  époque,  Froissart  ve- 
nait de  passer  huit  années  à la  cour  d’Édouard  III 
comme  clerc  de  Philippe  de  Hainaut,  sa  compatriote 
et  sa  protectrice,  qui  l’avait  comblé  de  faveurs.  Tou- 
tefois, on  se  tromperait  sans  nul  doute  en  attribuant 
seulement  à la  reconnaissance  personnelle  l’enthou- 
siasme pour  l’Angleterre  qui  éclate  à toutes  les  pages 
de  la  première  rédaction  : cet  enthousiasme  a une 
autre  cause  plus  noble  encore  et  surtout  plus  désin- 
téressée. La  première  rédaction  ne  comprenait,  du 
moins  sous  sa  seconde  forme,  que  la  partie  du  règne 
d’Édouard  IXI  antérieure  à 1373,  et  l’on  sait  que 
cette  brillante  période,  signalée  par  les  victoires  de 
Crécy  et  de  Poitiers,  marque  l’apogée  de  la  gloire  et 
de  la  puissance  anglaise.  Durant  le  même  temps,  la 
noblesse  normande,  transplantée  de  l’autre  côté  du 
détroit,  lutta  d’esprit  chevaleresque  non  moins  que 
de  courage  avec  la  noblesse  française;  et  quand  on 
vit  le  jeune  vainqueur  de  Poitiers  servir  à table  son 
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royal  prisonnier,  un  tel  acte  fie  courtoisie  souleva 
l’admiration  de  l’Europe  entière.  Comment  Froissart, 
l’historien,  j’allais  dire,  le  chantre  de  la  chevalerie, 
n’aurait-il  pas  ressenti,  lui  aussi,  pour  l’Angleterre 
d’Edouard  III  et  du  Prince  Noir,  un  enthousiasme 
qui  ne  fut  jamais  ni  plus  légitime  ni  plus  universel? 

Tout  était  bien  changé  lorsque,  trente  ans  plus  tard, 
notre  chroniqueur,  devenu  chanoine  de  Chimay,  en- 
treprit d’écrire  la  troisième  rédaction  de  son  premier 
liv  're.  L’infortuné  Richard  II,  dépouillé  de  sa  couronne 
par  un  usurpateur,  venait  de  périr  misérablement  après 
avoir  subi  les  plus  indignes  traitements;  et  Froissart 
avait  dû  éprouver  une  profonde  douleur  en  voyant 
disparaître  dans  la  personne  de  ce  prince,  qui  l’avait 
si  bien  accueilli  lors  de  son  dernier  voyage  en  Angle- 
terre, le  petit-fils  de  Philippe  de  Hainaut,  le  fils  du 
Prince  Noir,  le  rejeton  d’une  dynastie  qu’il  aimait1. 
D’ailleurs,  comme  ces  tempêtes  qui  soulèvent  jusqu’à 
la  surface  les  monstres  endormis  au  sein  des  mers,  les 
troubles  précurseurs  de  la  déposition,  de  la  mort  de 
Richard  avaient  mis  à nu  et  pour  ainsi  dire  déchaîné 
ce  fond  d’égoïsme  effréné,  indomptable,  barbare  au 
besoin,  que  recouvre  d’ordinaire  le  flegme  de  la 
race  anglo-saxonne.  A partir  de  ce  moment,  il  est  visi- 
ble que  l’Angleterre  cesse  d’apparaître  à notre  chro- 

1.  Justice  a été  rendue  à Richard  II  par  un  digne  compatriotc.de 
Froissart,  M.  II.  Wallon  dans  son  beau  livre  intitulé  : Richard  lly  Épi « 
sodé  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  T Angleterre . Paris,  Hachette,  1864, 
2 vol.  in-8°.  Un  art  discret  est  mis  dans  cet  ouvrage  au  service  d’une 
science  approfondie,  d’une  conviction  pleine  de  chaleur  contenue;  le 
passé  y est  étudié  pour  lui-même,  et  l’on  nV  trouve  aucune  de  ces 
allusions  par  ou  les  partisans  déguisés  en  historiens  mettent  ce  qu’ils 
appellent  l’amorce  aux  passions  de  leurs  contemporains.  Aussi  le  livre 
de  M.  Wallon  a-t-il  échappé  à la  mode,  mais  en  revanche  il  ne  se  fa- 
nera pas. 
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niqueur  comme  la  terre  chevaleresque  par  excel- 
lence. Froissart  se  dégoïite  du  pays  des  I encastre  et 
dç  leurs  sicaires  sous  l’empire  du  même  sentiment 
qui  le  remplissait  naguère  d’admiration  pour  la  pa- 
trie des  Chandos;  et  s’il  continue  de  rendre  justice 
dans  sa  troisième  rédaction  aux  fortes  qualités  de  la 
nation  anglaise,  on  s’aperçoit  aisément  qu’il  ne  lui 
accorde  plus  comme  autrefois  sa  sympathie. 

Il  est  une  nation  au  sujet  de  laquelle  les  sentiments 
de  Froissart  n’ont  jamais  varié  : c’est  la  nation  alle- 
mande pour  laquelle  il  laisse  percer  partout  l’aver- 
sion la  plus  profonde.  Il  importe  d’autant  plus  de 
constater  ici  ce  fait  qu’on  y trouve  l’occasion  de  si- 
gnaler un  trait  saillant  du  caractère  de  notre  chro- 
niqueur qui  n’est  pas  une  des  moindres  garanties  de 
sa  sincérité,  je  veux  dire  le  désintéressement.  Il  n’y 
eut  jamais  d’âme  plus  française  que  celle  de  Frois- 
sart, parce  qu’il  n’y  eut  jamais  d’âme  plus  chevale- 
resque et  plus  désintéressée.  Admirer  le  courage, 
l’honneur,  la  générosité,  la  magnificence,  la  beauté 
et  faire  partager,  en  les  racontant  dignement,  cette 
admiration  à la  postérité  : tel  semble  avoir  été  le  but 
dominant  du  chroniqueur  d’un  bout  à l’autre  de  sa 
carrière;  le  souci  de  sa  personne,  de  ses  intérêts  ne 
parait  avoir  joué  dans  sa  vie  qu’un  rôle  tout  à fait 
secondaire.  Froissart  sait  joindre,  comme  les  génies 
vraiment  français,  à l’activité  féconde,  à l’inspiration 
créatrice,  au  labeur  tenace,  l’esprit  de  désintéresse- 
ment et  l’absence  de  préoccupation  personnelle,  tan- 
dis que  dans  d’autres  pays,  l’égoïsme  plus  ou  moins 
âpre  des  artistes  hors  ligne  est  presque  toujours  le 
principal  ressort  de  leur  force.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  l’auteur  des  Chroniques  juge  sévèrement 


cxvm  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

les  Allemands  et  s’il  saisit  toutes  les  occasions  d’ex- 
primer cette  sévérité.  Ce  qu’il  leur  reproche  avec 
insistance,  c’est  d’être  dévorés  d’une  convoitise  insa- 
tiable, c’est  de  présenter  dans  leur  caractère  un  mé- 
lange inouï  d’insolence  et  de  platitude,  c’est  de  faire 
prendre  en  dégoût  les  qualités  mêmes  qui  les  distin- 
guent, en  les  mettant  toujours  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur'.  Du  reste,  le  mépris  pour  la 
bassesse  et  la  vénalité  tudesques  n’est  pas  moins 
marqué  dans  la  chronique  de  Jean  le  Bel*.  Cet  es- 
prit désintéressé,  chevaleresque,  constituait  évidem- 
ment, dès  le  quatorzième  siècle,  une  sorte  de  cou- 
rant moral  qui  creusera  toujours,  qu’on  ne  l’oublie 
pas,  un  fleuve  cent  fois  plus  large  et  plus  profond 
que  le  Rhin  entre  l’Allemagne  et  la  France  de  l’Es- 
caut ou  de  la  Meuse.  Toutefois,  Jean  le  Bel  et  Frois- 
sart  ont  peut-être  conclu  un  peu  vile  du  particulier 
au  général;  ils  se  seraient  montrés  plus  justes  en  ad- 
mettant des  circonstances  atténuantes  : l’âpreté  au 
gain  est  le  défaut  des  races  laborieuses  et  intelli- 
gentes, mais  pauvres.  Quant  à la  servilité  obsé- 
quieuse, elle  est  la  dépravation  du  penchant  le  plus 
profond,  le  plus  caractéristique  des  natures  germani- 
ques qui  les  porte  à l’enthousiasme  en  présence  de 
toutes  les  manifestations  de  la  force.  L’Allemagne  est 
essentiellement  naturaliste  : elle  n’a  pas  seulement 
le  génie,  elle  a le  culte  de  la  force.  La  France,  au 
contraire,  est  humaine  par  excellence  : sans  doute  elle 
est  loin  de  manquer  de  ce  génie  de  la  force  sans  le- 
quel il  n’y  a point  de  grande  race,  mais  elle  y joint 

1.  P.  395,  437,  449.  On  retrouvera  det  passages  analogues  et  plus 
significatifs  encore  dans  tous  les  volumes  de  cette  édition. 

2.  Voyez  Jean  le  Bel,  édit.  Polain,  t.  I,  p.  122,  125,  133. 
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une  adoration  de  la  faiblesse,  du  malheur  qui  va  par- 
fois jusqu’à  je  ne  sais  quelle  folie  sublime.  Aussi,  je 
le  dis  avec  une  conviction  moins  ardente  que  raison- 
née,  le  jour  où  notre  généreuse  nation  disparaîtrait 
de  la  scène  du  monde,  c’est  le  cœur  meme  de  l’hu- 
manité qui  aurait  cessé  de'battre. 

Soit  que  l’on  compare  les  diverses  rédactions  du 
■ premier  livre  au  point  de  vue  de  leurs  ressemblan- 
ces, soit  qu’on  les  confronte  sous  le  rapport  de  leurs 
divergences,  on  voit  que  l’esprit  désintéressé,  che- 
valeresque de  Froissart  et  la  fidélité,  sinon  l’impar- 
tialité de  ses  récits,  ressortent  victorieusement  de  cette 
comparaison.  Les  limites  imposées  à cette  Introduc- 
tion ne  permettent  pas  d’entreprendre  ici  un  pareil 
travail  qui  trouverait  mieux  sa  place  dans  les  dis- 
sertations critiques  dont  le  plan  a été  esquissé 
plus  haut1.  Cette  publication,  on  peut  le  dire  dès 
maintenant,  confirmera  pleinement,  au  point  de  vue 
de  la  sincérité  des  sentiments  et  des  jugements,  le 
témoignage  que  Froissart  se  rend  à lui-même,  lors- 
qu’il dit  dans  le  prologue  de  la  première  rédaction 

revisée  : « J’ai  ce  livre  hystoriiet  et  augmenté.... 

à le  relation  et  conseil  des  dessus  dis,  sans  faire  fait, 
ne  porter  partie , ne  coulourer  plus  Hun  que  F autre, 
fors  tant  que  li  biens  fais  des  bons,  de  quel  pays 
qu’il  soient,  qui  par  proèce  l’ont  acquis,  y est  plain- 
nemenl  veus  et  cogneus,  car  de  l'oublier  ou  esconser, 
ce  seroil  PECHrés’....  » 

1 . Voyez  la  seconde  partie  de  cette  Introduction,  chap.  ni,  p.  xcvm . 

2.  P.  1 et  ï. 
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CITAPITRE  II. 

DB  L’EXACTITUDE  RELATIVE  DE  FROISSART. 

La  conscience  de  Froissart  n’est  pas  moins  incon- 
testable que  sa  bonne  foi  ; mais,  de  même  que  celle- 
ci  n’empêche  pas  toujours  la  partialité,  la  conscience 
de  l’auteur  des  Chroniques  n’exclut  point,  hélas  ! un 
fréquent  défaut  de  critique.  11  serait  souverainement 
injuste  de  demander  à un  chroniqueur  qui  a dû 
composer  la  plupart  de  ses  récits  d’après  des  témoi- 
gnages purement  oraux  l’exactitude  matérielle  qu’il 
est  si  facile  d’atteindre  aujourd’hui  grâce  aux  res- 
sources de  tout  genre  mises  à la  disposition  des  his- 
toriens depuis  la  découverte  de  l’imprimerie. 

Si  l’on  veut  apprécier  équitablement  le  degré  de 
conscience  apporté  par  Froissart  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  il  le  faut  comparer  sous  ce  rapport  aux 
autres  annalistes  ses  contemporains  : on  verra  que 
la  comparaison  n’est  nullement  défavorable  au  chro- 
niqueur de  Valenciennes. 

Assurément,  ce  qu’il  y a de  plus  défectueux  dans 
l’œuvre  de  Froissart,  c’est  sa  chronologie  et  sa  géo- 
graphie ou  plutôt  sa  stratégie;  et  pourtant  il  est  loin 
de  fausser  les  dates,  de  confondre  et  d’estropier  les 
noms  au  même  degré  que  tel  autre  chroniqueur  de 
la  même  époque,  Jean  le  Bel,  par  exemple.  Quel- 
ques-unes des  plus  grossières  erreurs  de  ce  volume, 
Cardueil  ou  Carlisle  placé  en  Galles',  Guillaume * de 

1.  Voyez  Jean  le  Bel,  Chroniques,  édit.  Polai»,  t.  1,  p.  **6.  Cf. 
Froissart,  t.  1 de  notre  édition,  p.  50. 

2.  Jean  le  Bel,  t.  I,  p.  80.  Cf.  Froissart,  t.  I,  p.  78. 
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Douglas  et  Louis ‘ de  Crainhem  substitués  à Jacques 
de  Douglas  et  à Léon  de  Crainhem,  le  titre  de  comte 
de  liichemont * conféré  à Robert  d’Artois,  le  noble  et 
riche  Jacques  d’Ârteveld  transformé  en  simple  bras- 
seur de  miel ‘ : ces  erreurs  et  une  foule  d’autres  sont 
autant  d’emprunts  malheureux  faits  à la  chronique 
du  chanoine  de  Liège. 

Combien  Froissart  est  moins  inexact  que  son  mo- 
dèle dans  les  parties  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
telles  que  le  récit  des  campagnes  d’Ecosse*  de  1333 
à 1 336  ou  de  la  guerre  de  Gascogne*  ! Là  encore 
sans  doute  notre  chroniqueur  intervertit  souvent 
l’ordre  des  événements,  il  brouille  les  dates,  surtout 
il  ne  se  rend  pas  toujours  un  compte  bien  exact  des 
mouvements  stratégiques,  il  altère  parfois  au  point 
de  la  rendre  méconnaissable  la  forme  de  certains 
noms  de  personne  ou  de  lieu  : il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  l’éditeur  a pu  identifier  à peu  près  sûrement 
la  plupart  des  localités- d’Ecosse  ou  de  Gascogne 
mentionnées  dans  les  deux  longues  narrations  dont 
il  s’agit. 

La  géographie  de  Froissart  est  même  en  certains 
cas  d’une  exactitude  minutieuse  jusque  dans  les  dé- 
tails les  plus  infimes.  Ainsi  dans  le  récit  de  la  guerre 
de  Gascogne,  l’auteur  des  Chroniques  dit  quelque 
part  que  les  Français  mirent  le  siège  « devant  Mire- 
mont,  qui  siet  sur  le  rivière  de  Dourdonne*.  » Ce 
mot  de  Dourdonne  fait  supposer  au  premier  abord 
qu’il  s’agit  de  la  Dordogne  : on  consulte  la  carte  de 

1.  Jean  le  Bel,  p.  135.  Cf.  Froissart,  t.  I,  p.  151. 

2.  Ibid.,  t.  1,  p.  95.  Cf.  Froissart,  t.  I,  p.  105. 

3.  Ibid.,  p.  127-  Cf.  Froissart,  t.  I,  p.  127- 

J».  P.  316  à 352  de  ce  volume.  - 5.  P.  377  h 388.  — 6.  P.  385. 
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Cassini,  et  l’on  voit  que  Miramont  se  trouve  à une 
assez  grande  distance  de  cette  rivière.  Il  ne  faudrait 
pas  se  presser  d’en  conclure  que  Froissart  s'est  trompé, 
car  on  ne  tarde  pas  à découvrir,  si  l’on  poursuit  cette 
recherche,  que  Miramont  est  en  effet  situé  sur  un 
tout  petit  ruisseau  qui  s’appelle  encore  aujourd’hui, 
comme  au  temps  du  chroniqueur,  la  Dourdoine. 

Après  Jean  le  Bel,  prenez  le  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis,  le  moine  Jean  de  Venelle  ou  en- 
core le  continuateur  des  Grandes  Chroniques  de 
France  pour  les  règnes  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean 
et  de  Charles  V.  Personne  ne  niera  que  ce  dernier 
principalement  se  trouvait  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  donner  à son  œuvre  un  carac- 
tère particulier  d’exactitude  : il  était  à la  source  des 
documents  authentiques.  De  plus,  il  semble  que  la 
maigreur  un  peu  sèche  de  ses  récits,  la  discrétion 
officielle,  compassée,  de  son  allure,  aurait  dû  le  pré- 
server des  écarts,  des  faux  pas  où  s’expose  et  se 
laisse  inévitablement  entraîner  le  génie  primesautier, 
abondant,  aventureux  du  chroniqueur  de  Valencien- 
nes. Et  pourtant  on  n’ignore  pas  que  les  erreurs  de 
tout  genre  ne  sont  guères  moins  nombreuses  dans 
les  Grandes  Chroniques  de  France  que  dans  celles  de 
Jean  de  Venette  et  de  Froissart. 

Entre  les  diverses  compositions  du  même  genre 
que  nous  a léguées  le  quatorzième  siècle , celle  qui 
soutient  avec  le  plus  d’avantage  le  contrôle  des  char- 
tes est  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois.  Telle 
est  du  moins  l’opinion  d’un  juge  dont  personne  ne 
récusera  la  compétence,  M.  J^éopold  Delisle.  Dans 
cette  Histoire  du  château  de  Saint-Sauveur-le-V icomte 
où  il  a renouvelé  de  fond  en  comble  l’histoire  de  la  pre- 
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mière  partie  de  la  guerre  dite  de  Cent  ans,  le  savant 
membre  de  l’Institut  a eu  l’occasion  de  confronter 
les  principaux  chroniqueurs  contemporains  de  Frois- 
sart  avec  les  pièces  authentiques,  originales  ; et  c’est 
la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  qui  a le 
mieux  résisté  à une  aussi  redoutable  épreuve;  mais 
cette  chronique  ne  mesure,  soit  dans  le  temps  soit 
dans  l’espace,  qu’un  champ  fort  restreint,  elle  est 
presque  exclusivement  provinciale  ; il  ne  faut  pas  ou- 
blier d’ailleurs  qu’elle  a dû  être  écrite  par  un  Nor- 
mand. 

Des  considérations  qui  précèdent  il  ressort  avec 
évidence  que  Froissart,  quoiqu’il  ait  embrassé  dans 
sa  narration  l’histoire  de  plusieurs  pays  et  qu’il  ait 
donné  à son  œuvre  une  étendue  tout  à fait  excep- 
tionnelle, égale  néanmoins,  s’il  ne  surpasse,  au  point 
de  vue  de  l’exactitude,  la  plupart  des  chroniqueurs 
contemporains.  D’où  vient  donc  que  l’opinion  con- 
traire est  passée  pour  ainsi  dire  à l’état  de  légende, 
alors  que  tant  d’annalistes  du  haut  moyen  âge  ou  de 
l’Antiquité,  qui  sont  peut-être  moins  exacts  que  le 
chroniqueur  de  Valenciennes,  jouissent  sous  ce  rap- 
port d’une  meilleure  renommée?  La  raison  en  est 
que  les  érudits  ont  abondamment  ce  qu’il  faut  pour 
contrôler  et  rectifier  Froissart,  pour  le  percer  à jour, 
tandis  que  nombre  d’auteurs  anciens  échappent  plus 
ou  moins  à la  critique  par  leur  isolement  relatif  et 
l’obscurité  même  dont  ils  sont  enveloppés.  Sans  par- 
ler d’Hérodote  et  de  Tite-Live  aussi  mal  famés  que 
l’auteur  des  Chroniques,  est-il  bien  sûr  que  les  Com- 
mentaires de  César,  par  exemple , si  nous  en  pou- 
vions vérifier  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  les  moin- 
dres détails  à l’aide  d’une  masse  énorme  de  documents 
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de  tout  genre  analogue  à celle  qui  projette  sur  l’his- 
toire du  quatorzième  siècle  ce  faisceau  de  lumière 
dont  les  chroniqueurs  de  la  même  époque  ont  tant 
de  peine  à soutenir  l’éclat,  est-il  bien  sûr,  dis-je, 
que,  placés  dans  ces  conditions,  les  Commentaires 
de  César  eux-mêmes  garderaient  parfaitement  intacte 
leur  réputation  classique  d’exactitude?  Certes,  on  ad- 
mirera toujours  les  belles  lignes  architecturales  d’un 
Thucydide  ou  d’un  Salluste  qui  se  dessinent  avec 
l’harmonie  d’un  fronton  de  Phidias  dans  le  ciel  lu- 
mineux et  pur  : qui  sait  cependant  si,  le  jour  où  il 
nous  serait  donné  d’appliquer  à ces  incomparables 
historiens  les  moyens  de  contrôle  nombreux,  variés, 
précis  dont  la  critique  dispose  pour  l’époque  mo- 
derne, nous  n’aurions  pas  à faire  des  réserves  sur 
l’exactitude  d’une  foule  de  détails  qu’ils  ont  racon- 
tés ? 

Voilà  pourquoi,  soit  dit  en  passant,  les  esprits  vrai- 
ment soucieux  d’atteindre  aussi  sûrement  que  possi- 
ble, sinon  la  vérité,  du  moins  la  réalité  historique, 
n’abordent  pas  volontiers  l’étude  de  l’Antiquité  et 
notamment  des  périodes  où  la  pénurie  des  docu- 
ments rend  le  contrôle  multiple,  détaillé  des  faits 
presque  impossible.  Le  peu  qui  nous  reste  sur  ces 
époques  obscures  ressemble  à ces  nuages  flottant  à 
l’horizon  que  notre  imagination  façonne  à sa  guise, 
où  elle  met  elle-même  ce  qu’elle  veut  y voir.  Qui 
pourrait  empêcher  un  historien  des  premiers  temps 
de  Home,  pourvu  que  son  érudition  procède  avec 
logique,  de  donner  pleine  carrière  à sa  fantaisie  et 
d’élever  gravement  les  constructions  les  plus  chimé- 
riques? Où  il  y a si  peu  de  chose,  pour  ne  pas  dire 
rien,  le  roi  ne  perd-il  pas  ses  droits? 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


cxxv 


T,a  siluation  change  et  devient  tout  autre  s’il  s’a- 
git de  l’histoire  de  l’Europe  occidentale,  surtout  à 
partir  du  douzième  siècle.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à l’invention  de  l’imprimerie,  il  faut  convenir 
qu’au  point  de  vue  de  l'exactitude  les  chroniqueurs 
qui  ont  vécu  dans  l’intervalle  se  présentent  à la  pos- 
térité dans  des  conditions  exceptionnellement  défa- 
vorables. D’une  part,  en  effet,  ils  n’ont  pas  eu  à leur 
disposition  les  ressources  inépuisables  que  la  presse 
a fournies  à leurs  successeurs  : la  rareté  des  manu- 
scrits, des  pièces  authentiques,  originales,  en  les  for- 
çant à s’appuyer  presque  exclusivement  sur  des  té- 
moignages oraux,  ne  leur  a pas  permis  de  soumettre 
les  faits  à une  vérification  complète,  minutieuse,  ap- 
profondie. D’autre  part , les  documents  deviennent 
assez  nombreux,  assez  variés,  assez  précis  à partir  du 
douzième  siècle  pour  que  la  critique  y trouve  au- 
jourd’hui les  instruments  dont  elle  a besoin  et  con- 
trôle avec  leur  aide  les  compositions  historiques  con- 
temporaines de  ces  documents.  Il  arrive  ainsi  que 
les  chroniques,  rédigées  du  douzième  siècle  à la  fin 
du  quinzième,  nous  paraissent  moins  exactes  et  les 
chroniqueurs  moins  consciencieux  qu’avant  et  après 
cette  date , quoique  cette  apparence  puisse  être  dé- 
pourvue de  fondement.  De  telles  conditions  sont  en- 
core plus  défavorables  pour  les  chroniqueurs  dont 
nous  parlons,  s’ils  ont  entrepris,  comme  Froissart  et 
Villani,  pour  ne  citer  que  ces  deux  noms,  d’embras- 
ser à la  fois  l’histoire  de  plusieurs  pays,  et  si,  comme 
le  chroniqueur  de  Valenciennes,  ils  n’ont  pas  craint 
de  donner  à leur  œuvre  une  étendue  supérieure  à 
celle  des  monuments  du  même  genre  les  plus  consi- 
dérables que  l’Antiquité  nous  ait  laissés.  A qui  ne  ré- 
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fléchit  pas  à cet  ensemble  de  circonstances,  Froissart 
peut  sembler  un  prodige  d’inexactitude,  mais  en 
réalité  il  n’y  a là  qu’un  simple  malentendu.  Ce  n’est 
pas  notre  chroniqueur  qui  est  plus  inexact  que  tel 
annaliste  qui  l’a  précédé,  que  Richer,  par  exemple, 
c’est  nous  qui  sommes  infiniment  mieux  instruits  sur 
le  quatorzième  siècle  que  sur  le  dixième  : ce  n’est 
pas  l’eau  de  la  source  qui  est  plus  froide,  c’est  notre 
main  qui  est  plus  chaude. 


CHAPITRE  III. 

DD  GÉNIE  LITTÉRAIRE  DE  FROISSART. 

Si  l’exactitude  de  Froissart  peut  être  mise  en  doute, 
ce  que  personne  ne  conteste,  c’est  le  charme  du  nar- 
rateur, le  talent  de  l’écrivain , pour  ne  pas  dire  du 
peintre.  Ce  charme  est  vraiment  irrésistible,  il  a par- 
fois été  inspirateur;  et  ce  n’est  pas  une  médiocre 
gloire  pour  l’auteur  des  Chroniques  d’avoir  contri- 
bué puissamment  à éveiller  le  génie  de  l’un  des 
plus  grands  enchanteurs  de  ce  siècle,  de  Walter 
Scott. 

Ce  qui  fait  goûter  un  si  vif  agrément  à la  lecture 
de  Froissart  prosateur,  c’est  que  la  pensée  ou  le  sen- 
timent v porte  toujours  l’expression  : le  procédé,  le 
métier,  l’école  ne  se  trahit  nulle  part;  on  sent  que 
l’on  a affaire  à un  homme,  non  à un  rhéteur  ou, 
comme  on  dirait  aujourd’hui,  à un  virtuose.  Aussi, 
les  beautés  du  chroniqueur  n’ont-elles  rien  d’artifi- 
ciel, d’apprêté,  rien  qui  sente  la  serre  chaude  : elles 
fleurissent  souvent  au  milieu  même  des  aspérités  ou 
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de  la  rusticité  inculte  de  la  langue,  et  elles  ont  moins 
d’éclat  que  de  parfum. 

Toutefois,  au  point  de  vue  littéraire,  comme  au 
point  de  vue  historique,  on  n’a  peut-être  pas  rendu 
jusqu’à  ce  jour  pleine  justice  à Froissart,  parce  qu’on 
ne  le  connaissait  pas  tout  entier.  La  troisième  rédac- 
tion du  premier  livre,  dont  la  publication  est  très- 
récente,  nous  montre  une  face  inattendue  et  nouvelle 
du  génie  du  grand  chroniqueur.  Dans  cette  rédac- 
tion qui  date  des  dernières  années  de  sa  vie,  Frois- 
sart, mûri  sans  doute  par  l’âge  et  l’expérience,  fait 
preuve  d’une  profondeur  d’observation  qu’aucun  écri- 
vain n’a  surpassée.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
lire  cet  admirable  portrait  de  la  nation  anglaise. 

« Englès  sont  de  mervilleuses  conditions,  chaut  et 
boullant,  tos  esmeu  en  ire,  tart  apaisié  ne  amodé  en 
douçour;  et  se  delittent  et  confortent  en  batailles  et 
en  ocisions.  Convoiteus  et  envieus  sont  trop  grande- 
ment sus  le  bien  d’autrui,  et  ne  sc  pueent  conjoindre 
parfaitement  ne  naturelment  en  l’amour  ne  aliance 
de  nation  estragne,  et  sont  couvert  et  orguilleus.  Et 
par  especial  desous  le  solel  n’a  nul  plus  perilleus  peu- 
ple , tant  que  de  hommes  mestis , comme  il  sont  en 
Engleterre.  Et  trop  fort  se  diffèrent  en  Engleterre  les 
natures  et  conditions  des  nobles  aux  hommes  mestis 
et  vilains,  car  li  gentilhomme  sont  de  noble  et  loiale 
condition,  et  li  communs  peuples  est  de  fêle,  péril- 
leuse , orguilleuse  et  desloiale  condition.  Et  là  où  li 
peuples  vodroit  moustrer  sa  felonnie  et  poissancc,  li 
noble  n’aueroient  point  de  durée  à euls.  Or  sont  il 
et  ont  esté  un  lonch  temps  moult  bien  d’acort  en- 
samble,  car  li  noble  ne  demande  au  peuple  que  toute 
raison.  Aussi  on  ne  li  soufferroit  point  que  il  presist, 
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sans  paiier,  un  oef  ne  une  poulie.  Li  homme  de  mes- 
tier  et  li  laboureur  parmi  Angleterre  vivent  de  ce  que 
il  sèvent  faire,  et  li  gentilhomme,  de  lors  renies  et 
revenues;  et  se  li  rois  les  ensonnie,  il  sont  paiiet, 
non  que  li  rois  puist  laillier  son  peuple,  non,  ne  li 
peuples  ne  le  vodroit  ne  poroit  souffrir.  Il  i a cer- 
taines ordenances  et  pactions  assisses  sus  le  staple 
des  lainnes , et  de  ce  est  li  rois  aidiés  au  desus  de 
ses  rentes  et  revenues;  et  quant  ils  fait  gerre,  celle 
paction  on  li  double.  Engleterre  est  la  terre  dou 
monde  la  mieulz  gardée1 2.  » 

Quelle  vigueur  de  coloris,  quelle  justesse  de  ton, 
et  comme  le  peintre  a fait  puissamment  saillir  tous 
les  traits  caractéristiques  de  son  modèle!  Aussi  le 
portrait  n’est  pas  moins  vivant , moins  ressemblant 
aujourd’hui  qu'il  y a quatre  siècles. 

Les  termes  empruntés  à la  peinture  viennent  natu- 
rellement sous  la  plume  quand  on  parle  de  l’auteur 
des  Chroniques  : c’est  que  Froissart  est  avant  tout 
un  peintre  dont  les  tableaux  présentent  les  mêmes 
caractères  que  ceux  des  maîtres  de  l’école  flamande, 
Il  a le  plus  souvent  la  grâce  naïve*,  la  candeur  ex- 
pressive de  Jean  van  Eyck  son  contemporain,  ou 

1.  P.  214. 

2.  Froissart  n’a  parfois  besoin  que  d’un  coup  de  crayon  pour  donner 
la  vie  à ses  figures.  Il  dit,  par  exemple,  p.  219  de  ce  volume,  en  par- 
lant de  la  reine  Isabelle,  mère  d’Kdouard  III  : *»  Si  estoit  elle  très  belle 
dame  et  féminine  et  doucement  enlangngie.  »•  Voilà  bien  cette  heu- 
reuse simplicité , ce  naturel  aimable  jusque  dans  sa  négligence  que 
goûtait  tant  Fénelon.  Et  deux  pages  plus  loin,  à propos  du  séjour 
d'Isabelle  et  de  son  jeune  fils  Edouard  à la  cour  de  Charles  de  Valois  : 
« Et  les  veoit  li  rois  volentiers  et  prendoit  à la  fois  grant  plaisance  ou 
jonc  Edouwart,  car  il  estoit  biaus  fils  et  rians;  et  s'esbatoit  li  rois,  qui 
estoit  son  oncle,  en  ses  jonèces.  »»  P.  221-  N’y-a-t-il  pas  ici  comme  un 
rayon  de  cette  grâce  suave  et  légère  qui  est  l’atticisme  de  la  France  ? 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


CXXIX 


d’Hemling;  mais  le  beau  portrait  du  peuple  anglais 
prouve  qu’à  l’occasion  il  possède  aussi  la  touche  lar- 
ge, le  dessin  correct  d’Antoine  van  Dyck.  Quand  on 
lit  dans  la  première  rédaction  la  narration  si  chaude, 
si  colorée,  si  pleine  de  mouvement,  des  journées  de 
Crécy  ou  de  Poitiers,  on  croit  être  devant  des  batail- 
les de  Rubens.  Relisez,  car  vous  devez  l’avoir  lu,  le 
ravissant  épisode  de  la  partie  d’échecs  entre  Edouard  III 
et  lu  belle  comtesse  de  Salisbury  dans  la  seconde 
rédaction,  et  vous  conviendrez  que  les  Hollandais  eux- 
mêmes,  Miéris,  Metzu,  n’ont  jamais  peint  scène  d’in- 
térieur avec  une  finesse  plus  exquise.  Et  toutes  les 
scènes  de  la  chevauchée  à travers  le  pays  de  Foix,  le 
Béarn,  en  compagnie  d’Espaing  de  Lyon,  ne  dirait- 
on  pas  autant  de  toiles  de  Téniers  qui  se  déroulent 
successivement  devant  nos  yeux  ! 

Certains  critiques  prétendent  que  l’on  trouve  en 
raccourci  dans  Ylliade  d’Homère  tous  les  dévelop- 
pements ultérieurs  de  la  civilisation  grecque.  De 
même,  Froissart  résume  avec  éclat  les  divers  aspects 
de  ce  génie  du  pittoresque  intime,  familier,  à la  fois 
individualiste  et  pathétique,  par  où  les  maîtres  de 
l’école  flamande  ont  introduit  dans  l’art  comme  un 
nouveau  monde. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  la  prédilection 
que  la  France  de  l’Escaut  a toujours  témoignée  pour 
Fauteur  des  Chroniques;  elle  retrouve  en  lui,  non- 
seulement  un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  mais  en- 
core le  représentant  peut-être  le  plus  complet  des  ra- 
res qualités  qui  la  distinguent  ; elle  se  reconnaît  dans 
cet  écrivain  qui  sait  joindre  à tant  de  dons  heureux, 
une  patience  à toute  épreuve,  une  persévérance  infa- 
tigable. 
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Qui  ne  serait  saisi  d’admiration  en  voyant  que 
Froissart  a remis  sur  le  métier  et  refondu  complète- 
ment, à deux  reprises  différentes,  un  ouvrage  d’une 
étendue  aussi  considérable  que  son  premier  livre!  De 
quelle  vocation  impérieuse  il  fallait  être  animé  pour 
recueillir  des  matériaux  historiques  au  prix  de  voya- 
ges lointains,  de  chevauchées  par  monts  et  par  vaux, 
d’enquêtes  poursuivies  pendant  près  de  cinquante 
ans  ! La  vieillesse  elle-même  ne  ralentit  pas  le  zèle  du 
chroniqueur;  il  était  plus  que  sexagénaire  lorsqu’il 
entreprit  de  remanier  une  dernière  fois  son  premier 
livre,  et  tout  porte  à croire  qu’il  ne  déposa  la  plume 
qu’avec  la  vie.  L’amour,  a dit  Pascal , est  un  éternel 
recommenceur.  Froissart  aimait  tant  les  beaux  faits 
d’armes,  les  hautes  emprises,  les  nobles  aventures, 
qu’il  en  recommença  le  récit  jusqu’à  sa  mort. 


Je  manquerais  à mon  devoir  si  je  ne  remerciais, 
avant  de  terminer  cette  Introduction,  la  Société  de 
l’histoire  de  France  de  l’honneur  insigne  qu’elle  m’a 
fait  en  me  choisissant  comme  éditeur  de  Frois- 
sart. M.  Jules  Desnoyers,  secrétaire  de  la  Société, 
M.  Léopold  Delisle,  président  du  comité  de  publica- 
tion, MM.  Jules  Quicherat,  Jules  Marion,  Henri  Bor- 
dier,  membres  du  même  comité,  qui  m’ont  présenté 
au  choix  du  conseil,  ont  particulièrement  droit  à mes 
remercîments. 

M.  Léopold  Deüsle  mérite  un  hommage  spécial.  Le 
premier,  il  a eu  l’idée  de  me  proposer  pour  une 
édition  dont  la  Société  l’a  nommé  commissaire  res- 
ponsable; il  a revu  les  épreuves  avec  cette  conscien- 
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ce  qu’il  apporte  dans  tous  ses  travaux.  Que  d’utiles 
conseils  il  m’a  donnés  ! Que  d’erreurs  son  esprit  vrai- 
ment critique  a fait  disparaître  de  mon  travail!  Du 
reste,  j’ai  de  vieille  date  tant  d’obligations  à l’émi- 
nent diplomatiste , que  depuis  longtemps  je  ne  les 
compte  plus.  J’éprouve  même  quelque  plaisir  à voir 
ma  dette  s’accroître  de  jour  en  jour,  car  je  sens  que, 
si  grande  que  doive  être  ma  reconnaissance,  elle  n’é- 
galera jamais  mon  estime. 

Après  M.  Delisle,  c’est  à M.  Natalis  de  Wailly  que 
je  suis  le  plus  redevable.  Le  savant  conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale  ne  m’a  pas  seulement  faci- 
lité le  prêt  des  manuscrits  dont  j’avais  besoin;  il  m’a 
gracieusement  autorisé  à lui  soumettre  les  difficultés 
qui  pouvaient  m’arrêter,  et  je  n’ai  jamais  eu  recours 
en  vain  à son  esprit  si  précis,  si  logique,  à sa  science 
approfondie  de  l’ancien  français.  Parmi  les  philolo- 
gues qui  ont  bien  voulu  m’aider  à résoudre  certains 
problèmes  relatifs  à l’établissement  du  texte,  il  m’est 
doux  de  compter  aussi  l’habile  éditeur  des  Anciens 
pactes  de  la  France,  mon  ancien  et  cher  maître, 
M.  Guessard. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  rendre  hommage  ici 
à la  mémoire  de  M.  Victor  Le  Clerc,  car  c’est  surtout 
à l’instigation  de  ce  savant  illustre  que  j’ai  dirigé 
mes  études  vers  le  quatorzième  siècle.  Un  des  meil- 
leurs amis  de  M.  Le  Clerc,  M.  Guigniaut  n’a  pas  peu 
contribué  aussi,  par  la  bienveillance  qu’il  m’a  té- 
moignée en  toute  circonstance,  à me  mettre  en 
mesure  d’entreprendre  le  travail  dont  je  publie  au- 
jourd’hui le  premier  volume. 

Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
doit  figurer  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  de  cette 
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édition.  Sur  la  proposition  de  M.  Bellaguet,  l’un  des 
membres  fondateurs  de  la  Société  de  l’histoire  de 
France,  M.  Duruy  a daigné  me  confier  en  1867  et 
1868  deux  missions  qui  m’ont  permis  d’étudier  tous 
les  manuscrits  de  Froissart  conservés  dans  les  biblio- 
thèques publiques  ou  particulières  de  l’Europe.  Je 
m’estime  heureux  d’avoir  reçu  ce  témoignage  de 
haute  bienveillance  d’un  ministre  profondément  pa- 
triote et  qui  s’est  dévoué  avec  autant  d’ardeur  que 
de  succès  au  progrès  de  l’instruction  populaire. 

Je  n’ai  pas  trouvé  moins  de  bienveillance  au  Minis- 
tère de  la  Maison  de  l’Empereur  et  des  Beaux-Arts 
dont  je  dépends  en  qualité  d’archiviste  aux  Archives 
de  l’Empire.  Sur  la  proposition  d’un  chef  excellent 
et  trop  érudit  pour  ne  pas  encourager  l’érudition, 
M.  Huillard-Bréholles,  grâce  à l’appui  de  MM.  L.  de 
Laborde  et  A.  Maury  qui  se  sont  succédé  dans  la  Direc- 
tion générale  des  Archives  de  l’Empire,  de  M.  le  ba- 
ron Dard,  chef  du  personnel  au  Ministère  de  la  Mai- 
son de  l’Empereur,  Son  Exc.  M.  le  maréchal  Vaillant 
m’a  généreusement  accordé  les  congés  qui  m’étaient 
nécessaires  pour  recueillir  par  toute  l’Europe  les  ma- 
tériaux d’une  édition  des  Chroniques  de  Froissart. 

A la  recommandation  de  M.  Guizot,  président  de 
la  Société  de  l’histoire  de  France  et  de  M.  Tliiers, 
membre  du  Conseil  de  celte  Société,  Son  Em.  le 
cardinal  Antonelli  a bien  voulu  m’ouvrir,  par  une 
faveur  spéciale,  l’accès  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
en  dehors  des  heures  de  travail  ordinaires.  Je  prie 
ces  trois  illustres  hommes  d’Etat  d’agréer  l’expression 
de  ma  plus  vive  gratitude. 

Je  dois  également  des  remerciments  à une  foule 
de  savants  ou  d’hommes  du  monde,  tant  Français 
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qu’étrangers,  qui  sont  venus  .à  mon  aide  avec  une  si 
parfaite  obligeance.  Le  défaut  d’espace  me  condamne 
à nommer  seulement  : à Paris,  M.  le  duc  de  Mou- 
chy1,  Mme  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  M.  le 
baron  de  Wilte;  MM.  Douet  d’Arcq,  Lot,  Demay, 
Meyer,  Gautier,  Claude,  Émile  Mabille,  Michelant, 
Servois,  Anatole  de  Barthélemy,  Alphonse  de  Ruble, 
de  Beaucourt,  Mannier,  P.  Lacroix,  Borel  d’Haute- 
rive,  Godefroy,  Longnon; — en  province,  MM.  Cas- 
tan  de  Besançon,  Garnier  d’Amiens,  Desplanque  de 
Lille,  Cafïiaux  de  Valenciennes,  Gouget  de  Bordeaux, 
Caron  et  A.  d’Héricourt  d’Arras,  Dorange  de  Tours, 
, Pont  de  Toulouse;  — en  Suisse,  M.  Sleiger  de  Berne; 
— en  Belgique,  MM.  Gachard  et  Pinchart  de  Bruxel- 
les, Kervyn  de  Lettenhove  de  Saint-Michel-lez-Bru- 
ges  ; — en  Hollande,  MM.  Campbell  de  la  Haye  et  du 
Rieu  de  Leyde; — à Rome,  Son  Ém.  le  cardinal  Pitra, 
le  R.  P.  Theiner,  archiviste  du  Vatican  ; à Vienne, 
M.  Ferdinand  Wolf  fils;  — en  Prusse,  MM.  Pertz  de 
Berlin,  Pfeiffer  de  Breslau,  prince  de  Puckler-Muskau 
à Branitz;  — enfin  en  Angleterre,  MM.  Stevenson  du 
Record-Office,  Holmes  et  Granville  du  British  Mu- 
séum, lord  Ashburnham  à Ashburnham-Place,  sir 
Thomas  Phillipps  à Cheltenham. 

J’ai  trouvé  dans  ce  dernier  pays  surtout  un  accueil 
que  je  n’oublierai  pas.  L’Angleterre,  dont  tant  de 
côtés  sont  admirables,  ne  m’a  pas  été  moins  douce 
qu’elle  ne  le  fut  il  y a quatre  siècles  pour  Froissart 
lui-même  : le  savant  M.  Stevenson  m’a  reçu  avec 


1.  M.  le  duc  de  Mouchy,  en  consentant  avec  tant  de  bonne  grâce  à 
me  prêter  son  précieux  manuscrit,  a rendu  à la  Société  de  l'histoire  de 
France  et  à son  éditeur  un  service  de  premier  ordre. 
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cette  bonté  affectueuse  qui  rappelle  les  mœurs  pa- 
triarcales de  l’Ecosse,  son  pays  d’origine  ; et  la  ma- 
gnifique hospitalité  d’Ashburnliam-Place  m’a  remis 
en  mémoire  ce  que  l’auteur  des  Chroniques  raconte 
de  son  séjour  chez  les  grands  seigneurs  contempo- 
rains d’Edouard  III. 

Plus  heureux  que  Johnes,  dont  la  traduction  parut 
au  plus  fort  des  guerres  terribles  qui  ont  ensan- 
glanté le  commencement  de  ce  siècle,  l’éditeur  de  la 
Société  de  l’histoire  de  France  publie  son  travail  à 
une  époque  où  la  France  et  l’Angleterre,  associées 
l’une  à l’autre  par  une  alliance  déjà  éprouvée,  ten- 
dent de  plus  en  plus  à établir  entre  elles  un  échange 
fécond  d’idées,  de  sentiments  et  d’intérêts.  Loin  de 
chercher  à raviver  le  souvenir  des  luttes  anciennes, 
celui  qui  écrit  ces  lignes  n’a  rien  tant  à cœur  que 
l’union  intime  de  deux  grands  pays  trop  longtemps 
rivaux,  et  il  dédie  cette  édition  à l’alliance  libérale, 
pacifique,  civilisatrice  de  la  France  et  de  l’Angleterre. 


Pari»,  1»  mai  1869. 
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Première  rédaction *.  — Froissart  déclare  qu’il  veut  composer 
son  livre  en  s'appuyant  sur  les  vraies  Chroniques  jadis  faites  et 
rassemblées  par  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège, 
qui  travailla  à cette  œuvre,  tant  qu’il  vécut,  avec  un  grand  soin  et 
tout  le  zèle  imaginable,  et  à qui  il  en  coûta  beaucoup  pour  l'exécu- 
ter. Mais  quelques  frais  qu’il  dût  s’imposer,  ce  seigneur  ne  lesépar- 
gna  point,  car  il  était  riche  et  puissant  : il  les  pouvait  bien  sup- 
porter ; et  de  lui-même  il  était  généreux,  magnifique  et  courtois, 
il  ne  regardait  pas  à la  dépense.  Aussi  fut-il  en  son  savant  l’ami 
intime  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  ce  livre,  et  à juste  titre,  car  le  sire  de  Beaumont  fut 
le  chef  de  plusieurs  belles  expéditions  et  le  proche  parent  des 
rois  ; grâce  â cette  intimité,  Jean  le  Bel  fut  initié  à de  nobles 
besognes  qui  sont  racontées  ci-dessous. 

« Quant  à moi,  qui  ai  entrepris  de  composer  ce  livre,  j'ai  toujours 
fréquenté  avec  prédilection  les  nobles  et  grands  seigneurs,  tant 
en  France  qu’en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bretagne  et  autres 
pays,  et  j’ai  pu  ainsi  les  connaître  et  m’instruire  en  leur  compa- 
gnie. Toujours  aussi,  je  me  suis  spécialement  enquis,  autant  qu’il 
était  mi  mon  pouvoir,  des  guerres  et  des  aventures,  surtout  de- 
puis la  fameuse  bataille  de  Poitiers  où  le  noble  roi  Jean  de  France 
fut  fait  prisonnier,  car  auparavant  j’étais  encore  jeune  d’âge  et 
d'intelligence.  Et  pourtant  j’entrepris  par  une  insigne  hardiesse, 

1.  Les  manuscrits  de  la  première  rédaction  sont  désignés  dans  les 
variantes  sons  la  rubrique  Mu.  A.  Comme  les  prologues  méritent  une 
attention  toute  spéciale  à divers  pointa  de  vue,  notre  analyse  sommaire 
devient  presque  une  traduction,  toutes  les  fois  que  l’importance  du 
texte  semble  l’exiger. 


cxxxvm  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSVRT. 

à peine  sorti  de  l'école,  de  rimer*  et  d'écrire  l'histoire  des 
guerres  dessus  dites  et  de  porter  en  Angleterre  le  livre  tout  com- 
pilé, ce  que  je  lis.  Et  je  présentai  alors  ce  livre  à très-haute  et 
très-noble  dame,  Philippe  de  Hainaut,  reine  d'Angleterre,  qui 
le  reçut  avec  joie  et  me  donna  bonne  récompense. 

Or,  il  se  peut  que  ce  livre  ne  soit  pas  élaboré  et  composé  avec 
le  soin  que  telle  chose  requiert,  car  les  faits  d’armes  sont  si 
chèrement  achetés  qu’ils  doivent  être  attribués  et  loyalement  dé- 
partis à qui  de  droit.  Donc,  pour  m’acquitter  envers  tous  comme 
de  raison,  j'ai  entrepris  de  parfaire  cette  histoire,  en  m'appuyant 
pour  la  composer  sur  l'autorité  devant  dite,  à la  prière  et  re- 
quête de  mon  cher  seigneur  et  maître,  Robert  de  Namur,  sei- 
gneur de  Beaufort  sur  Meuse,  à qui  je  veux. devoir  amour  et 
obéissance.  Que  Dieu  m’accorde  la  grâce  de  faire  chose  qui  lui 
puisse  plaire  ! » P.  210  et  212. 

Froissart  nomme  parmi  les  preux  les  plus  illustres  de  son  temps 
— en  Angleterre  : le  roi  Édouard  III,  le  prince  de  Galles  son 
fils,  le  duc  de  Lancastre,  Renaud  de  Cobliam,  Gautier  de  Mauny 
en  Hainaut,  Jean  Cbandos,  Frank  de  Halle  ; — en  France  : Phi- 
lippe de  Valois,  le  roi  Jean  son  fils,  Jean  roi  de  Bohême,  le 
comte  d’Alençon,  le  comte  de  Foix,  Jean  de  Saintré,  Arnoul 
d'Audrehem,  Boucicaut,  Guichart  d’ Angle,  les  seigneurs  de 
Beaujeu,  père  et  fils.  P.  211  et  212. 

Première  rédaction  revisée  *.  — Froissart  se  veut  appliquer  à 
écrire  et  mettre  en  prose  les  merveilles  et  les  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  ont  signalé  les  guerres  de  France,  d’Angleterre  et  des 
royaumes  voisins,  d’après  le  récit  véridique  des  vaillants  hommes 
qui  ont  été  les  héros  de  ces  hauts  faits  et  aussi  de  plusieurs 
rois  d’armes  et  maréchaux  qui,  par  position,  doivent  être  des 
rapporteurs  impartiaux  et  désintéressés  de  telles  besognes.  P.  1. 

a II  est  vrai  que  feu  messire  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  Liège,  a pris  plaisir,  en  son  temps,  à raconter  quel- 

1.  Mu.  A 7 à 19,  23,  30  à 36  : à rimer  et  à ditter.  F"  1 v°.  — Mu.  A 
1 à 6,  20  à 22,  24  à 29  : à ditticr  et  à rimer.  19  n»<,  qui  appartien- 
nent à sept  familles  différentes,  donnent  la  première  leçon,  tandis 
qu’on  ne  trouve  la  seconde  que  dans  13  ms»,  répartis  entre  trois  fa- 
milles seulement,  dont  les  deux  dernières  sont  un  simple  abrégé  de  la 
première.  On  doit  donc,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  critique  di- 
plomatique, donner  la  préférence  à la  première  leçon  sur  la  seconde. 

2.  Les  manuscrits  de  la  première  rédaction  revisée  sont  désignés 
dans  les  variantes  sous  la  rubrique  Mu.  B. 
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que  chose  de  ces  faits  d'armes  dans  ses  Chroniques.  Et  moi  aussi, 
j'ai  pris  plaisir  à historicr  et  enrichir  ce  livre,  d’après  le  récit 
des  témoins  dont  je  viens  de  parler,  sans  prendre  fait  et  cause 
pour  personne,  sans  mettre  l'un  plus  en  lumière  que  l'autre.  Au 
contraire,  les  hauts  faits  des  braves,  de  quelque  pays  qu'ils 
soient,  sont  mis  ici  dans  tout  leur  jour,  car  ce  serait  un  péché 
et  une  indignité  de  les  laisser  dans  l’oubli  ou  de  les  passer  sous 
silence.  P.  1 et  2. 

J'ai  dit  tout  d’abord  que  j’ai  à parler  de  merveilles.  Assuré- 
ment, tous  ceux  qui  liront  ce  livre  se  pourront  et  devront  bien 
émerveiller  des  grandes  aventures  qu’ils  y trouveront.  Car  je 
crois  que,  depuis  la  création  du  monde  et  que  l’on  a commencé  à 
porter  les  armes,  on  ne  trouverait  en  nulle  histoire  tant  de  mer- 
veilles et  de  hauts  faits,  comme  il  en  est  advenu  pendant  les  guer- 
res dessus  dites,  par  terre  et  par  mer,  dont  je  ferai  mention 
ci-dessous.  Eloge  de  Prouesse....  P.  2. 

Or  donc  tous  les  jeunes  gentils  hommes,  qui  se  veulent  avancer, 
doivent  avoir  ardent  désir  d’acquérir  le  fait  et  la  renommée  de 
prouesse,  afin  d’être  mis  au  rang  des  preux,  et  considérer  com- 
ment leurs  prédécesseurs,  dont  ils  sont  les  héritiers  et  dont  ils 
portent  les  armes,  sont  honorés  et  recommandés  pour  leurs  hauts 
faits.  Je  suis  sûr  que,  s'ils  lisent  ce  livre,  ils  y trouveront  au- 
tant de  grands  faits  et  de  belles  apertises  d’armes,  de  dures 
rencontres,  de  forts  assauts,  de  fières  batailles  et  de  toutes  au- 
tres actions  qui  relèvent  de  Prouesse,  que  dans  n’importe  quelle 
liistoire,  soit  ancienne,  soit  nouvelle.  Il  y aura  là  pour  eux  une 
invitation  et  un  encouragement  à bien  faire , car  la  mémoire  des 
braves  et  le  souvenir  des  preux  attisent  et  enflamment  à bon 
droit  les  cœurs  des  jeunes  bacheliers  qui  tendent  à toute  per- 
fection d’honneur,  dont  Prouesse  est  le  fondement  principal  et 
le  certain  ressort.  P.  2 et  3. 

Et  aussi  je  n’admets  pas  qu'im  bachelier  s’excuse  sur  sa  pau- 
vreté pour  ne  pas  suivre  la  carrière  des  armes,  pourvu  qu’il  soit 
doué  de  l'aptitude  corporelle  indispensable  à la  guerre , mais  je 
veux  qu’il  enlève  la  fortune  de  haute  lutte  et  la  prenne  d’assaut 
à force  d’énergie.  11  trouvera  bientôt  de  hauts  et  nobles  sei- 
gneurs qui  s’occuperont  de  lui,  s’il  le  mérite,  l’aideront  et  l’avan- 
ceront, s’il  en  est  digne,  et  le  traiteront  selon  sa  valeur.  En 
outre,  il  surgit  dans  la  carrière  des  armes  tant  d’événements 
extraordinaires  et  de  belles  aventures  qu’on  ne  saurait  imaginer 
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les  fortunes  qui  s'y  poussent;  et  vous  verrez  en  ce  livre,  si  vous 
le  lisez,  comment  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  se  sont  faits  et 
avancés  plus  par  leur  prouesse  que  par  leur  naissance....  P.  3 
et  4. 

On  voit  encore  tel  preux  bachelier  s’asseoir  par  le  plus  insigne 
honneur  à table  de  roi,  de  prince,  de  duc  et  de  comte,  là  où 
plus  noble  de  sang  et  plus  riche  d'avoir  ne  s’est  point  assis.  Car, 
de  même  que  les  quatre  évangélistes  et  les  douze  apôtres  sont 
plus  proches  de  .Notre-Seigneur,  ainsi  les  preux  sont  plus  pro- 
ches d’IIonneur  et  plus  honorés  que  les  autres;  et  c'est  bien 
raison,  car  ils  conquièrent  le  nom  do  preux  à force  de  souf- 
frances, de  labeurs,  de  soucis,  de  veilles,  de  marches  forcées 
jour  et  nuit,  sans  trêve.  Et  quand  lenrs  hauts  laits  sont  vus  et 
connus,  ils  sont  racontés  et  proclamés,  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
écrits  et  enregistrés  dans  les  livres  et  les  Chroniques....  Ainsi 
va  le  monde.  Les  vaillants  hommes  affrontent  le  péril  dans  les 
combats  pour  s’avancer  et  accroître  leur  honneur;  le  peuple  s’en- 
tretient d’eux  et  de  leurs  aventures;  les  clercs  écrivent  et  enre- 
gistrent leurs  faits  et  gestes.  P.  4 et  B. 

Il  est  remarquable  que  Prouesse  a régné,  tantôt  dans  un  pays, 
tantôt  dans  un  autre.  Après  avoir  fleuri  d'abord  en  Chaldée  avec 
Ninus  et  Sémiramis,  elle  a régné  successivement  — en  Judée, 
avec  Josué,  David  et  les  Machabées,  — en  Perse  et  en  Médie 
avec  Cyrus,  Assuérus  et  Xercès,  — en  Grèce  avec  Hercule, 
Thésée,  Jason  et  Achille,  — à Troie  avec  Priam,  Hector  et  ses 
frères,  — à Rome,  pendant  cinq  cents  ans  environ , avec  les  sé- 
nateurs, consuls,  tribuns  et  centurions  jusqu'à  l'époque  de  Jules 
César,  le  premier  empereur  romain,  dont  tous  les  autres  sont 
descendus.  P.  6. 

De  Rome,  Prouesse  est  venue  demeurer  en  France  avec  Pé- 
pin, Charlemagne  son  fils,  roi  de  France  et  d’Allemagne  et  em- 
|>ereur  de  Rome,  et  avec  les  autres  nobles  rois  leurs  successeurs. 
Ensuite,  Prouesse  a régné  longtemps  en  Angleterre  par  le  fait  du 
roi  Edouard  III  et  du  prince  de  Galles  son  fils,  car  de  leur  temps 
les  chevaliers  anglais  ou  alliés  au  parti  anglais  ont  fait  autant  de 
belles  apertises  d'armes,  de  grandes  bachcleries  et  de  hardies 
emprises  que  chevaliers  en  peuvent  faire , comme  on  le  verra 
ci-après  en  ce  livre.  P.  6. 

J’ignore  si  Prouesse  se  veut  encore  avancer  au  delà  de  l’An- 
gleterre ou  si  elle  veut  revenir  sur  ses  pas,  car  elle  a fait  le  tour 
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des  royaumes  et  des  pays  ci-dessus  nommés,  elle  a régné  et 
séjourné  plus  ou  moins  parmi  les  divers  peuples,  selon  son  ca- 
price ; mais  j’en  ai  assez  dit  sur  ces  bizarres  révolutions  du 
monde.  Je  reviens  à la  matière  dont  j'ai  parlé  en  commençant, 
et  je  vais  raconter  comment  la  guerre  éclata  d’abord  entre  les 
Anglais  et  les  Français.  Et  pour  qu’au  temps  à venir  on  puisse 
savoir  qui  a composé  cette  histoire  et  qui  en  a été  l’auteur,  je 
me  veux  nommer.  On  m’appelle,  qui  me  veut  faire  tant  d’hon- 
neur, sire  Jean  Froissait,  né  dans  le  comté  de  Hainaut,  en  la 
bonne,  belle  et  frisque  ville  de  Valenciennes,  s P.  6 et  7. 

Seconde  rédaction *. — « Afin*  que  les  grands  faits  d’armes  qui  ont 
signalé  les  guerres  de  France  et  d’Angleterre,  soient  enregistrés 
dignement,  et  que  les  braves  y puissent  prendre  excmplel  je  me 
veux  appliquer  à les  mettre  en  prose.  Il  est  vrai  que  feu  mes- 
sire  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège,  raconta, 
en  son  temps,  quelque  chose  de  ces  faits  d’armes  dans  ses  Chro- 
niques. Or,  j’ai  ajouté  des  développements  à ce  livre  et  à cette 
histoire  au  moyen  d’une  enquête  impartiale  que  j’ai  faite,  en 
voyageant  à travers  le  monde  et  en  interrogeant  les  vaillants 
hommes,  ■ chevaliers  et  écuyers’,  sur  les  actions  où  ils  ont  pris 
part.  J'ai  surtout  recherché,  en  France  comme  en  Angleterre, 
les  rois  d’armes  et  maréchaux,  pour  mieux  savoir  la  vérité,  car 
ils  sont  par  leur  fonction  même  des  narrateurs  aussi  équitables 
que  bien  informés,  et  je  crois  qu’ils  n’oseraient  par  point  d'hon- 
neur mentir  en  telle  matière.  Dieu  aidant,  j’ai  fait,  écrit  et  com- 
posé ce  livre  avec  les  matériaux  ainsi  recueillis,  sans  mettre 
l’un  plus  en  lumière  que  l’autre;  au  contraire,  la  belle  action 
d’un  preux,  dans  quelque  camp  qu'il  soit,  est  ici  pleinement  ra- 
contée et  ex|xisée,  comme  le  lecteur  pourra  s’en  apercevoir.  Et 
|K>ur  que  la  postérité  sache  sûrement  quel  est  l’auteur  de  cc  livre, 
on  m’appelle  sire  Jean  Froissart,  prêtre’,  né  en  la  ville  de  Va- 

1 . La  seconde  rédaction  est  représentée  par  les  mantpfcrits  d’Amiens 
et  de  Valenciennes. 

2.  Ceci  est  une  traduction  à peu  près  littérale  du  prologue  du  ms. 
d’Amiens  dont  le  prologue  du  ms.  ae  Valenciennes  ne  différé  que  par 
des  variantes  insignifiantes. 

3.  Froissart  se  désigne  ainsi  dans  le  prologue  des  mss.  A : « Pour 
tous  nobles  cuers  encouragier  et  eulx  monstrer  exemple  et  matière 
d’onneur,  je  Jehan  Froissart  commence  à parler  après  la  relation  faicte 
par  monseigneur  Jehan  le  Bel  » Ms.  A 1,  f>  2 On  voit  que  Froissart 
parle  ici  de  lui-même  sur  un  ton  beaucoup  plus  modeste  ; mais  ce  qui 


ex  lu  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

lencicnnes.  Ce  livre  m’a  coûté  beaucoup  de  peine,  beaucoup  d’ef- 
forts de  toute  sorte;  et  je  n’ai  pu  venir  à bout  de  le  compiler 
qu’en  m’imposant  de  durs  labeurs  et  même  en  m’expatriant  ; 
mais  avec  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté,  on  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et  ce  livre  en  est  la  preuve.  » P.  209. 

Froissait  nomme  parmi  les  preux  les  plus  illustres  do  son 
temps  — en  Angleterre  : Edouard  III,  le  prince  de  Galles  son 
fils,  les  deux  ducs  de  Lancastre  Henri  et  Jean  son  gendre,  le 
comte  de  Warwick,  Renaud  de  Cobham,  Jean  Chandos,  Gautier 
de  Mauny,  Jacques  d’Audley,  Pierre  d’Audley,  Robert  Knolles, 
Hugues  de  Calverly  ; — en  France,  Philippe  de  Valois,  le  roi 
Jean  son  fils,  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  de  Blois,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  d’Alençon,  Louis  d’Espagne,  Bertrand  Du- 
guesclin,  Arnoul  d'Audrehem.  P.  211. 

Troisième  rédaction  *.  — Le  prologue  de  la  troisième  rédac- 
tion est  la  reproduction  à peu  près  textuelle  du  prologue  de  la 
première  rédaction  revisée. 

On  n’y  trouve  qu’une  addition  qui  mérite  d’être  relevée,  mais 
elle  a une  importance  capitale.  Dès  les  premières  lignes  du  ma- 
nuscrit de  Rome,  Froissart  s’intitule  ; Je,  Jean  Froissart,  tréso- 
HIER  ET  CHANOINE  DE  ChimaY.  P.  212. 


CHAPITRE  I. 

1307-1325.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  DIX-HUIT  PREMIÈRES  ANNÉES 
nu  rèone  d’édouard  ii  (§§  1 à 5; . 

Faiblesse  du  règne  d'Edouard  II  comparé  au  règne  d’Edouard  l*r, 
son  père.  —1^1308,  Édouard  II  se  marie  à Isabelle  de  France, 
fille  de  Philippe  le  Bel.  P.  9 et  213.  — Portrait  du  caractère  des 
Anglais.  P.  214.  — 1314.  Robert  Bruce,  roi  d’Écosse,  reprend 


est  surtout  remarquable,  c’est  qu'il  ne  fait  pas  suivre  encore  son  nom 
de  la  mention  de  la  qualité  de  prêtre.  On  lit  dans  les  mss.  A 18,  19, 
23  à 36  : « Je,  sire  Jehan  Froissart.  » K°  1 v°. 

1.  La  troisième  rédaction  n’est  représentée  que  par  le  manuscrit  de 
Rome. 
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Berwick,  Édimbourg,  Dumbarton,  Dundee,  Dunbar,  Dalkeith, 
Saint-Johnston  (Perth),  Dunferralinc  et  en  général  toutes  les 
forteresses  jusqu'à  la  Tweed.  Défaite  des  Anglais  à Stirling.  P.  9, 
10,  21 S et  216.  — Noms  des  enfants  d’Édouard  II  et  des  mari* 
de  scs  deux  filles.  P.  10,  217.  — 1328.  Avènement  de  Philippe 
de  Valois.  P.  11,  217,  218.  — Faveur  des  Spenser,  père  et  fils, 
auprès  d’Édouard  II.  — 1322.  A l’instigation  de  ces  deux  sei- 
gneurs, le  roi  d’Angleterre  fait  mettre  à mort  vingt-deux  des 
plus  grands  barons  de  son  royaume  et  entre  autres  le  comte 
Thomas  de  Lancastrc,  son  ouclc.  P.  12,  13,  218,  219.  — Sponsor 
parvient  à jeter  le  trouble  entre  Édouard  U,  d'une  part,  Isabelle, 
sa  femme,  et  Edmond,  comte  de  Kent,  son  frère,  de  l’autre.  — 
1323.  Fuite  de  la  reine  d'Angleterre  qui  se  rend  en  France, 
accomjttgnée  de  son  fils,  du  comte  de  Kent,  son  beau-frère,  et 
de  Roger  de  Mortimer.  P.  14,  219  et  220. 


CHAPITRE  II. 

1325  et  1326.  séjour  n is  ibf.llr  en  France  et  en  hainaut. 

(SS  e * il)- 

1323.  La  reine  d’Angleterre,  débarquée  à Boulogne,  passe  à 
Amiens  et  arrive  à Paris  où  le  roi  Charles  le  Bel,  son  frère,  lui 
fait  le  plus  favorable  accueil  ainsi  qu’au  jeune  Édouard,  fils  d'Isa- 
belle. La  reine  expose  à son  frère  les  raisons  qui  font  déterminée 
à quitter  l’Angleterre.  P.  13  à 17,  220.  — Le  pape  Jean  XXII, 
gagné  par  Spenser,  s’oppose  au  mariage  projeté  du  jeune  Édouard 
d'Angleterre  avec  une  des  nièces  de  Charles  le  Bel.  P.  222  et  223. 

1326.  La  reine  Isabelle  est  invitée  à repasser  en  Angleterre 
avec  son  fils  par  un  certain  nombre  de  barons  et  par  les  habi- 
tants de  Londres,  ligués  contre  Spenser.  P.  18,  223  et  224.  — 
Charles  le  Bel , gagné  par  les  présents  de  Spenser  et  menacé 
d’excommunication  par  le  pape,  retire  son  appui  à sa  soeur  et  dé- 
fend à aucun  de  ses  sujets  de  s'enrôler  dans  l’expédition  projetée 
par  la  reine  d’Angleterre.  P.  19,  225  et  226.  — Isabelle  et  son 
fils  quittent  la  France  et  se  rendent  en  Hainaut  où  Jean  de  Hai- 
naut s’empresse  de  venir  au-devant  d’eux  jusqu'à  Buignicourt , 
en  Ostrevant,  pour  leur  faire  escorte.  Narration  détaillée,  d’abord 
de  l'entrevue  de  la  reine  et  du  sire  de  Beaumont,  puis  du  voyage 
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de  Buignicourt  à Valenciennes,  ainsi  que  de  la  réception  magni- 
fique faite  à Isabelle  d'Angleterre  et  à son  fils  dans  cette  der- 
nière ville.  P.  20  à 23,  226  à 233.  — Jean  de  Hainaut  se  met 
à la  tête  d'une  expédition  destinée  à ramener  de  force  Isabelle  et 
son  fils  en  Angleterre.  Récit  circonstancié  du  départ  de  Valen- 
ciennes, de  l'embarquement  à Dordrecht,  des  incidents  de  la 
traversée,  enfin  du  débarquement  en  Angleterre.  P.  24  à 27, 
234  à 240. 


CHAPITRE  EH. 

1326  et  1327.  déposition  d’edouahd  ii  ter  avènement 
D ÉDOUARD  III  (§§  12  Ù 21). 

1326.  La  reine  d’Angleterre  et  ses  partisans,  dont  les  plus 
nombreux  et  les  plus  puissants  étaient  les  habitants  de  Londres, 
viennent  assiéger  dans  Bristol  Édouard  II  et  les  deux  Spcnser,  scs 
favoris.  P.  28,  241  à 243.  — Reddition  de  la  ville  de  Bristol  et 
exécution  de  Hugues  Spcnser  le  Vieux  et  du  comte  d’Arundcl. 
P.  29  à 31,  243  et  244.  — Édouard  II  et  Hugues  Spenser  le 
Jeune,  assiégés  dans  le  château  de  Bristol  où  ils  s’étaient  réfu- 
giés, essayent  en  vain  de  s’échapper  par  mer  dans  une  barque  ; 
ils  tombent  entre  les  mains  d'un  chevalier  nommé  Henri  de  Beau- 
mont qui  les  livre  à la  reine  d'Angleterre.  Emprisonnement 
d'Édouard  II  au  château  de  Berkeley  sous  la  garde  du  seigneur 
du  lieu,  et  supplice  horrible  infligé  en  la  ville  de  Hereford  à 
Hugues  Spcnser  le  Jeune.  P.  31  à 33,  244  à 248.  — Retour 
triomphal  de  la  reine  et  de  son  fils  à Londres;  description  du 
splendide  festin  offert  aux  chevaliers  et  aux  gens  d’armes  du 
Ilainaut  avant  leur  départ  d’Angleterre.  P.  35,  36,  248  à 232. 

1327.  Un  parlement  réuni  à Londres  proclame  la  déchéance 
d'Édouard  II  et  l'avénement  de  son  fils  sous  le  nom  d’Édouard  111 
P.  37,  38,  253  et  254.  — Après  les  fêtes  du  couronnement,  Jean 
de  Hainaut,  comblé  de  présents  et  d’honneurs  par  la  reine  et  par 
son  fils,  quitte  la  cour  d’Angleterre  et  retourne  dans  son  pays 
pour  assister,  en  compagnie  d’un  certain  nombre  de  jeunes  che- 
valiers anglais,  à un  tournoi  qui  devait  se  tenir  à Condé  sur 
Escaut.  P.  39,  40,  255  et  236.  — Bon  gouvernement  du  jeune 
Édouard  III  et  d'Isabelle  sa  mère;  influence  du  comte  de  Kent, 
de  Roger  de  Mortimer  et  de  Thomas  Wager.  P.  40,  236.  — 
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Restitution  partielle  des  biens  confisques  de  Spenser  à sa  veuve 
et  à ses  enfants.  Relations  personnelles  de  Froissait,  dans  sa 
jeunesse , avec  Edouard  Spenser , l’aîné  des  lils  du  favori 
d’Édouard  II.  P.  256  et  257. 


CHAPITRE  IV. 

1327.  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  PREMIÈRE  CAMPAGNE  d'ÉDOUARD  m 
CONTRE  LES  ÉCOSSAIS  (§§  22  Ù 27). 

Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  défie  le  jeune  roi  d’Angleterre. 
P.  41,  257,  2,58.  — Jean  de  TIainaut,  appelé  par  Édouard  III, 
retourne  en  Angleterre.  Noms  des  chevaliers  du  llainaut,  de  la 
Flandre,  du  Brabant,  du  Hcsbaing  ! qui  prennent  part  à l’expé- 
dition. Chevaliers  du  llainaut  : Gautier  d’Enghicn,  Henri  d’An- 
toing,  le  seigneur2  de  Fagnolles,  Fa  s très  du  Rœulx , Robert  et 
Guillaume  de  Bailleul  son  frère,  le  seigneur  de  lïavré*,  châtelain 
de  Mous,  Alard  et  Fastres  de  Briffœuil,  Michel  de  Ligne,  Jean  de 
Montigny  le  Jeune  et  son  frère,  Sausses4  de  Boussoit,  le  seigneur 
de  Gommegnies s,  Perceval  de  Sepmeries,  le  seigneur  de  Floyon, 
Sanse  de  Beaurieu,  les  seigneurs  de  Potelles*,  de  Wargnics7,  de 
Vertain®,  de  Blargnies,  de  Mastaing,  Nicolas  d’Auberchicourt,  le 
seigneur  île  Floursies  et  le  Borgne  de  Robersart. — Chevaliers  de 
Flandre  : Hector  Vilain,  Jean  de  Rhode,  Vulfard  de  GhisteUes» 
Guillaume  van  Straten , Gossuin  vîui  der  Moere,  Jean  dit  le 
duckcre  (seigneur)  d’Halluin9  et  le  seigneur  de  Brigdamme.  — 
Chevaliers  du  Brabant  : le  seigneur  de  DuffelI. 11,  Thierry  de  Val- 
court,  Raes  van  Gavcre  **,  Jean  de  Gaesbeck  12,  Jean  Pyliscr, 

I.  Pays  de  Liège.  — 2.  Hugues  de  Fagnolles. 

3.  Gérard  d’Rjigliien,  sire  de  Havre. 

4.  Jean,  dit  Snu&ses,  sire  de  Boussoit. 

5.  Guillaume  de  Jauche,  sire  de  Gommegnies. 

6.  Guillaume,  sire  de  Potelles.  — 7.  Guillaume,  sire  de  Wargnics. 

8.  Eustache,  sire  de  Vertain 

9.  Jean  de  Halluin,  fils  d’Olivier,  sire  de  Heitserot,  petit-fils  de  Ro- 
land. Ce  Jean  mourut  au  combat  de  Cadsand  en  1337. 

10.  Henri  Berthout  IV,  sire  de  Duffel. 

II.  Gavcre  est  en  Flandre  (à  19  kil.  de  Gand)  ; mais  Raes  (équiva- 
lent flamand  d’Krasme)  van  Gavcre  relevait  plusieurs  fiefs  du  duché 
de  Brabant,  notamment  ceux  de  Liedckerke  (a  22  kil.  de  Bruxelles)  et 
de  Héi innés  (Hérinnes-lezrKngbien,  à 30  kil.  de  Bruxelles). 

12.  La  seigneurie  deGaesbeek  appartenait  en  1327  à damoiselle  Béa- 

/ 
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GUles  de  Quarouble 1 , les  trois  frères  de  Harlebeke  *,  Gautier  de 
Iluldenbergh  1 . — Chevaliers  hesbegoons 4 : Jean  le  Bel*  et  Henri 
le  Bel  son  frère,  Godefroi  de  la  Chapelle,  Hue  d’Ohay,  Jean  de 
Libvne,  Lambert  d’Oupeye6  et  Gilbert  de  Herck.  Jean  de  Ilai- 
naut  a aussi  sous  ses  ordres  quelques  chevaliers  du  Cambrésis, 
de  l’Artois  et  du  Vermandois  qui  portent  l’effectif  de  sa  compa- 
gnie à cinq  cents  armures  de  fer;  et  il  est  rejoint  vers  les  fêtes 


Irix  de  Louvain,  qui  avait  succédé  en  1324  à son  frère  Jean,  mort  sans 
enfants,  et  qui  ht  hommage  en  1325  pour  la  seigneurie  de  Gaesbeek  à 
Jean  111,  duc  de  Brabant  (voyez  la  belle  publication  de  M.  L.  Gales- 
loot,  Livre  des  feudat  aires  de  Jean  111 , p.  26).  Guillaume  de  Hornes, 
dit  de  Gaesbeek,  succéda  vers  1339  à Béatrix,  sa  cousine  germaine, 
dans  la  seigneurie  de  Gaesbeek.  Jean  de  Gaesbeek  m’est  inconnu. 
Serait-ce  Jean  de  Kesterbeke  appelé  Casterbeke  dans  le  Livre  d*s  feu - 
dataires , p.  143? 

1 . La  forme  du  texte  : Quaderebbe  a été  assimilée  à Quarouble , 
Nord,  arrondissement  et  canton  de  Valenciennes. 

2.  Harlebeke  est  dans  la  Flandre  occidentale  (à  15  kil.  de  Cour- 
trai),  et  cette  seigneurie  appartenait  à la  branche  aînée  de  la  fa- 
mille de  Halluin  : Gautier  de  Halluin  H du  nom,  sire  de  Roosebeke, 
vicomte  de  Harlebeke,  mourut  à Harlebeke  en  1338;  mais  ses  petits- 
fils,  Gautier,  Roger  et  Thierry,  fils  de  Daniel,  dont  on  ignore  trop  la 
date  de  naissance  pour  les  assimiler  sûrement  aux  trois  frères  de  Harle- 
beke de  Froissart,  pouvaient  relever,  comme  Bacs  van  Gavere,  certains 
fiefs  du  duché  de  Brabant,  à moins  que  Jean  le  Bel  et  notre  chroni- 
queur n’aient  confondu  Arnoul,  Renier,  Jean  ou  Adam  de  Holsbcek  en 
Brabant  (à  33  kil.  de  Bruxelles)  avec  les  seigneurs  de  Harlebeke. 
Voyez.  Galesloot,  Livre  des  fcudataircs , p.  38,  245,  227,  232,  296. 

3.  Nous  avons  assimilé  la  forme  Hoteberge  du  texte  h iluldenbergh, 
village  et  seigneurie  du  Brabant  (à  20  kil.  de  Bruxelles). 

4.  Du  pays  de  Liège. 

5.  Ce  Jean  le  Bel  n’est  autre  que  le  chanoine  de  Liège,  le  célèbre 
chroniqueur  qui  a servi  de  modèle  m Froissart  pour  toute  la  partie  du 
premier  livre  comprise  entre  1325  et  1356. 

6.  Le  nom  de  ce  chevalier  est  défiguré  dans  toutes  les  rédactions  et 
tous  les  mss.  du  premier  livre  des  Chroniques.  Comme  Froissart  repro- 
duit ici  littéralement  Jean  le  Bel,  nous  avons  restitué  même  dans  le 
texte  le  nom  véritable  d’après  la  chronique  du  chanoine  de  Liège. 
Lambert  III  de  Dammartin  de  Warfusée,  dit  d’Onpeye,  maréchal  de 
l’évéque  de  Liège,  mourut  le  1er  janvier  1345.  Voyez  J.  de  Herari- 
court,  Miroir  des  nobles  de  la  Hesbaye,  édit.  deJalheau,  p.  55.  La  famille 
de  Dammartin,  à laquelle  appartenait  ce  chevalier,  fut  transplantée,  au 
douzième  siècle,  de  France  d’où  elle  est  originaire,  dans  le  pays  de 
Liège.  Cette  incomparable  famille,  qui , dès  le  temps  de  Hemricourt, 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  seize  branches,  a couvert  de  ses  innom- 
brables rameaux  toute  la  France  de  la  Meuse;  et  encore  aujourd’hui  il 
n’y  a guère  en  ce  pays  de  famille  ancienne  qui  ne  se  rattache  au  tronc 
puissant  et  français  des  Dammartiu. 
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de  la  Pentecôte  par  Guillaume  de  Julliers  et  Thierry  d'Heinsberg 
qui  furent  depuis,  le  premier  comte  de  Juliers  après  la  mort  de 
son  père  Gérard  VI  (en  1329),  le  second  comte  de  Looz  (en 
1336).  P.  43  et  44,  261  et  262. 

Édouard  III,  à la  tête  de  plus  de  60  000  liommes,  établit  son 
quartier  général  à York.  Une  rixe  éclate  dans  cette  ville,  à l'oc- 
casion du  jeu  de  dés,  entre  les  gens  d’armes  de  Jean  de  Hainaut 
et  des  archers  anglais  du  comté  de  Lincoln.  Après  une  lutte  san- 
glante, où  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Liège,  auquel  Froissait  dit 
qu'il  emprunte  le  récit  de  cet  incident,  court  les  plus  grands 
dangers,  les  gens  d’armes  du  Hainaut  restent  maîtres  du  champ 
de  bataille,  et  le  roi  d’Angleterre  les  prend  sous  sa  spéciale  sau- 
vegarde. Abondance,  bon  marché  de  tous  vivres  aussi  bien  que 
des  vins  de  Gascogne , de  l’Alsace  et  du  Rhin , à York  et  dans 
le  pays  environnant.  P.  43  à 49,  263  à 268.  — Après  avoir 
terminé  ses  préparatifs,  Édouard  III  va  camper  à six  lieues  au 
nord  de  York,  puis  trois  jours  après,  à Durham,  à l'entrée  du 
Northumberland.  Un  corps  d'armée,  sous  la  conduite  du  maré- 
chal d’Angleterre,  occupe  Newcastle,  sur  La  Tyne,  pour  garder 
le  passage  de  cette  rivière  contre  les  Écossais.  A l’ouest,  en 
amont  de  cette  même  rivière,  la  ville  et  forteresse  de  Cca-duel' 
en  Galles  est  défendue  par  une  troupe  de  Gallois,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Hereford  et  du  sire  de  Mowbray.  Le  roi  d’An- 
gleterre trouve  toute  la  frontière  de  ce  pays  ravagée  et  incen- 
diée par  les  Écossais  qui,  à son  approche,  ont  repassé  la  Tyne. 
P.  30,  51,  268. 


CHAPITRE  V. 

1327.  PREMIÈRE  CAMPAGNE  d'ÉDOCARD  III  CONTRE  LES  ÉCOSSAIS. 

(§§28  à 37).  . 

i327.  Comment  les  Écossais  font  la  guerre  : ils  servent  tous 
à cheval , excepté  la  valetaille  qui  les  suit  à pied  : les  chevaliers 

1.  Sans  doute  Carliste,  qui  est,  non  sur  la  Tyne,  comme  le  dit 
Froissart,  d’après  Jean  le  Bel,  mais  sur  l’Éden,  non  en  Galles,  ainsi 
que  l'affirment  aussi  les  deux  chroniqueurs,  mais  à quelque  distance 
du  Galloway.  LuguvaUum , l'ancien  nom  de  Cariisle  au  temps  des  Ro- 
mains et  au  moyen  ugc,  a pu  se  contracter  en  /«<*/,  qui,  par  l’addition 
de  caer,  bourg,  ville,  aurait  donné  Carluel  ou  Carduel. 
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et  écuyers  sont  montés  sur  bons  gros  roncins,  et  les  gens  du 
commun  sur  petites  haquenées.  Leur  sobriété  est  telle  qu’ils  n’ont 
besoin  d’autres  provisions  que  celles  qu’ils  emportent  avec  eux 
sur  leurs  chevaux.  P.  SI  et  S2.  — Robert  Bruce,  vieux  et  ma- 
lade, met  à la  tête  de  ses  troupes  les  deux  plus  puissants  barons 
d'Ecosse  [Jacques]  de  Douglas  et  le  comte  de  Murray.  P.  53. 
(Froissait  parle  à ce  propos  du  voyage  qu’il  a fait  en  Écosse  en 
1365  : recommandé  par  Philippe  de  Hainaut,  reine  d’Angleterre, 
dont  il  était  un  des  clercs  et  familiers,  à David  Bruce,  Gis  de  Ro- 
bert Bruce,  notre  chroniqueur  passe  trois  mois  à la  cour  de  ce 
prince  et  visite  avec  lui  toute  l'Écosse.  P.  269).  — L'armée  an- 
glaise , ordonnée  en  trois  batailles , s’engage  à la  poursuite  des 
Ecossais  qui  mettent  tout  à feu  et  à sang  sur  leur  passage,  mais 
elle  ne  parvient  pas  à les  atteindre  à cause  de  la  difficulté  du 
pays.  Apres  une  journée  de  poursuite  suivie  d'un  campement,  les 
Anglais  laissent  là  leurs  bagages  et  leurs  provisions,  et  ils  entre- 
prennent, à la  faveur  d’une  marche  forcée,  de  passer  la  Tyne, 
pour  couper  la  retraite  à leurs  ennemis.  Description  pittoresque  des 
difficultés  et  des  incidents  de  cette  marche  à travers  les  montagnes, 
les  vallées,  les  bruyères,  les  marais,  les  fondrières  et  les  forêts, 
peuplées  de  fauves,  du  Northuinberland,  dont  les  habitants,  com- 
parés aux  Anglais,  sont  comme  comme  des  demi-sauvages.  P.  54 
à 57,  269  et  270.  — Passage  à gué  de  la  Tyne,  et  campement 
d’Edouard  III  et  de  son  armée  sur  le  bord  de  cette  rivière,  à 
quatorze  lieues  anglaises  de  Newcastle  et  à onze  lieues  de  Car- 
duel  ou  Carliste . Détresse  des  Anglais  qui  seraient  morts  de  faim 
ainsi  que  leurs  chevaux,  s’il  ne  leur  était  venu  de  Newcastle 
quelques  provisions.  Cherté  excessive  des  vivres  ; complet  dé- 
nîlmcnt  ; situation  fausse  et  doublement  mauvaise  des  gens  d’ar- 
mes du  Hainaut.  P.  58  à 60,  271  à 273.  — Les  Anglais  démo- 
ralisés repassent  la  Tyne,  et  Édouard  III  promet  le  titre  de 
chevalier  avec  cent  livres  sterling  de  revenu  héréditaire  à qui 
saura  découvrir  les  ennemis  que  l’on  poursuit  en  vain  et  dont 
on  n’a  nulles  nouvelles.  Un  écuyer  anglais,  nommé  Thomas  Hou- 
sagre',  parti  à la  découverte,  vient  dire  que  les  Écossais,  entre 
les  mains  desquels  il  était  tombé  et  qui  l’ont  relâché,  sont  cam- 

1 . Cet  écuyer  est  appelé  Thomas  de  Rokesby  dans  une  charte  d'É- 
dmiard  lit,  datée  de  Lincoln  le  28  septembre  1327.  Voyez  Rrmer , 
vol.  II,  pari.  II,  p.  717.  Du  reste  il  n’est  pas  absolument  impossible 
que  ces  deux  noms  Homagre  ou  Hkitfker  et  Roketby,  désignent  le 
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pés  à quelques  lieues  de  là  sur  uue  montagne  où  ils  attendent  de 
pied  ferme  qu'on  vienne  livrer  bataille.  P.  61,  62,  273  à 273. 
— L'armëe  anglaise  s’avance  en  bon  ordre  contre  les  Ecossais 
qui  s'ordonnent  en  trois  batailles  sur  la  pente  de  la  montagne  où 
ils  sont  campés  et  au  pied  de  laquelle  coule  une  rivière  grosse, 
rapide  et  escarpée.  Les  Écossais  refusent  la  bataille  qui  leur  est 
offerte  par  les  Anglais.  I^es  deux  armées  restent  ainsi  campées 
en  face  l'une  de  l'autre  |>endant  trois  jours  qui  ne  sont  signalés 
que  par  quelques  escarmouches.  Le  quatrième  jour,  à minuit,  les 
Ecossais,  menacés  de  famine,  délogent  et  vont  se  poster  sur  une 
autre  montagne  plus  forte  encore  que  la  précédente  et  assise  sur 
la  même  rivière,  au  milieu  d’un  bois.  Les  Anglais  les  y poursui- 
vent , et,  après  avoir  pris  position  en  face  de  leurs  ennemis,  ils 
offrent  en  vain  la  bataille  à plusieurs  reprises  : les  Ecossais  la 
refusent  comme  la  première  fois.  P.  63  à 68,  273  à 277.  — Ex- 
ploit de  [Jacques]  de  Douglas  : à la  tête  d’une  poignée  d'hom- 
mes d’armes,  il  va  réveiller  les  Anglais  dont  il  tue  un  très-grand 
nombre  et  pénètre  jusqu’à  la  tente  d’Édouard  III.  Pendant  vingt- 
deux  jours,  les  escarmouches  continuelles  des  Écossais  ne  laissent 
ni  paix  ni  trêve  aux  Anglais.  P.  68,  69,  278.  — Le  dernier  jour 
des  vingt-deux,  les  Écossais  prennent  la  fuite  pendant  la  nuit,  à 
l’insu  des  Anglais,  laissant  derrière  eux  dans  le  camp  qu’ils  aban- 
donnent leur  butin,  leurs  provisions  et  de  nombreux  ustensiles 
de  leur  cuisine  portative.  A cette  nouvelle,  le  roi  d’Angleterre 
ramène  son  armée  à Durham,  puis  à York  où  l'attendait  la  reine 
sa  mère  ; et  là  il  donne  congé  à ses  gens  : il  fait  escorter  jus- 
qu’à Douvres  Jean  de  Ilainaut  et  les  autres  compagnons  d'outre 
mer,  après  les  avoir  comblés  de  présents.  P.  69  à 74,  279  à 282. 


CHAPITRE  VI. 

1327.  mariage  d'édohard  III  avec  pbilippk  de  uainaut. 

(S§  38  et  39). 

1327.  Une  ambassade  est  envoyée  en  Hainaut  avec  mission  de 
demander  pour  le  jeune  Édouard  III  la  main  de  Philippe1,  l’une 

même  personnage  dont  Whittaker  peut  avoir  été  le  nom  patronymique 
ou  le  surnom,  et  Roktsby  le  nom  de  lief. 

1.  Dis  le  27  août  1326,  Isabelle,  reine  d'Angleterre,  s’était  engagée 
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des  filles  du  comte  Guillaume  de  Hainaut.  Les  ambassadeurs  vont 
d'abord  à Beaumont  prier  Jean  de  Hainaut  de  vouloir  bien  ap- 
puyer leur  demande  et  solliciter  son  frère  en  leur  faveur;  de 
là  ils  se  rendent  au  Quesnoy  auprès  du  comte  de  Hainaut  qui 
s’empresse  de  consentir  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d’An- 
gleterre. La  parenté  des  futurs  époux  rend  nécessaire  une  dis- 
pense que  le  pape  Jean  XXII  accorde  volontiers,  sur  la  de- 
mande des  dits  ambassadeurs.  P.  74,  73,  282  à 283.  — Phi- 
lippe est  épousée  à Valenciennes  par  deux  évêques  envoyés  par 
le  roi  d'Angleterre  et  en  vertu  d'une  procuration  spéciale.  Après 
la  cérémonie,  elle  prend  congé  de  scs  parents  et  part  pour  l’An- 
gleterre en  compagnie  de  Jean  de  Beaumont,  son  oncle,  et  d’un 
certain  nombre  de  chevaliers  du  Hainaut,  notamment  d’un  jeune 
écuyer  qui  devint  plus  tard  fameux  sous  le  nom  de  Gautier  de 
Mauny.  La  jeune  reine  s’embarque  à Wissant  et  arrive  à Douvres. 
Cette  princesse,  qui  fut  mère  de  onze  enfants,  porta  bonheur 
à l’Angleterre  : ce  pays  fut  couvert  de  gloire  et  ne  connut  ni  fa- 
mine ni  disette,  tant  qu'elle  vécut.  Philippe  de  Hainaut,  à peine 
débarquée,  se  rend  en  pèlerinage  à Canterbury,  elle  passe  à Ro- 
chester,  puis  à Dartford  ; et,  après  s’être  arrêtée  à la  résidence 
royale  d’Eltham  où  elle  prend  congé  de  son  oncle,  elle  va  re- 
joindre son  mari  Édouard  III  et  Isabelle,  la  reine  mère,  à York 
où  elle  était  attendue.  Après  une  réception  magnifique  , le  ma- 
riage est  célébré  solennellement  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
A Pâques,  les  nouveaux  éjioux  vont  au  château  de  Windsor,  ils 
font  ensuite  leur  entrée  à Londres  où  des  (êtes  de  toute  sorte, 
qui  durent  plus  de  trois  semaines , et  de  grandes  joûtes  sont  cé- 
lébrées en  leur  honneur.  P.  76,  77,  283  à 288. 


à ne  rien  négliger  pour  faire  accomplir  dans  le  délai  de  deux  an»  le 
mariage  projeté  entre  Édouard  duc  de  Guyenne  et  Philippe  de  Hai- 
naul.  (Orig.  pareil.,  aux  Archives  du  Nord.) 
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CHAPITRE  VII. 

1328  à 1330.  mort  de  robert  bruce,  roi  d'écosse,  et  expédition 

DE  MOQUES  DE  DOUGLAS  EN  ESPAGNE.  AVÈNEMENT  DE  DAVID  BRUCE, 

ET  MARIAGE  DE  CE  PRINCE  AVEC  JEANNE,  SOEUR  DU  ROI  d’ ANGLE- 
TERRE. (§§  40  et  41.) 

13Î8.  Les  Ecossais  repassent  la  Tyne  vers  la  partie  supérieure 
de  son  cours,  dans  la  direction  de  Carduel  ou  Carlislc,  et  ren- 
trent dans  leur  pays.  Une  trêve  est  conclue  pour  trois  ans  et 
signée  à York,  le  30  janvier  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
d'Écosse.  P.  77,  Î88. 

1329.  Robert  Bruce,  à son  lit  de  mort,  charge  [Jacques] 
de  Douglas,  comme  le  plus  brave  de  ses  chevaliers,  de  porter 
son  cœur  au  Saint-Sépulcre,  pour  accomplir  en  quelque  manière 
le  vœu  fait  jadis  par  le  roi  d'Ecosse  de  guerroyer  les  ennemis 
du  Christ  et  de  la  foi  chrétienne,  vœu  que  des  guerres  conti- 
nuelles avec  l’Angleterre  ne  lui  ont  pas  permis  de  réaliser.  Ro- 
bert Bruce  meurt  [vers  la  fin  de  juin  1329].  Son  corps  est  em- 
baumé et  enterré,  après  qu'on  en  a retiré  le  cœur,  à Dunfermline 
où  se  fait  la  cérémonie  des  obsèques  avec  beaucoup  de  solennité. 
Quant  au  cœur  du  roi  défunt,  il  est  enfermé  dans  un  reliquaire 
d'or  massif  auquel  est  attachée  une  chaîne  du  même  métal  qu 
[Jacques]  -de  Douglas  suspend  à son  cou,  en  jurant  qu’il  ne  se 
séparera  ni  jour  ni  nuit  de  ce  précieux  dépôt,  avant  de  l’avoir 
porté  au  Saint-Sépulcre,  à la  face  des  mécréants.  David  Bruce 
est  couronné  roi  à la  place  de  son  père  et  investi  du  gouver- 
nement, malgré  son  jeune  3ge,  avec  l'assistance  du  comte  de 
Murray,  de  Robert  de  Vcscy  et  d’Archibald  de  Douglas.  P.  78  à 
80,  289  et  290. 

1330.  Au  printemps  qui  suit  la  mort  de  Robert  Bruce,  [Jacques] 
de  Douglas  s’embarque  à Montrosc,  en  Ecosse,  avec  une  nom- 
breuse suite  de  chevaliers,  et  va  d'abord  jeter  l’ancre  à l'Ecluse 
en  Flandre,  espérant  recruter  sur  le  continent  des  compagnons 
pour  la  croisade  qu'il  veut  entreprendre;  il  reste  là  une  quin- 
zaine de  jours,  sans  mettre  pied  à terre,  menant  le  train  le  plus 
somptueux,  traitant  à table  dans  une  vaisselle  d'argent  et  d’or, 
avec  deux  ou  trois  espèces  de  vins,  tous  les  gens  d'armes  qui  le 
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viennent  visiter.  [Jacques]  de  Douglas  apprend  que  la  guerre 
vient  d’éclater  entre  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  et  les  Maures 
de  Grenade;  il  se  dirige  aussitôt  vers  l'Espagne,  tant  il  est  impa- 
tient d’exercer  son  courage  contre  les  Sarrasins,  avant  même 
d'aller  les  combattre  en  Terre-Sainte.  Bataille  entre  les  Espagnols 
et  les  Maures.  [Jacques]  de  Douglas  qui,  dès  le  premier  signal, 
s'était  élancé  avec  ses  Ecossais  en  avant  du  reste  de  l'armée 
d’Alphonse,  est  abandonné  lâchement  à scs  seules  forces  par  les 
Espagnols,  jaloux  d’avoir  été  devancés  ; il  est  entouré  par  les 
mécréants  qui  lui  coupent  la  retraite;  et,  après  des  prodiges  de 
valeur,  il  trouve  nnc  mort  glorieuse  et  sainte,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  gens.  P.  81,  82,  291  à 293. 

1328.  Mariage  entre  le  jeune  David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et 
[Jeanne] , soeur  du  roi  d’Angleterre.  Ce  mariage,  conclu  sans 
l'avis  du  parlement  et  négocié  secrètement  à l’insu  des  prélats, 
des  barons  et  des  bonnes  villes,  est  fort  mal  accueilli  en  Angle- 
terre où  il  rend  impopulaires  le  comte  de  Kent  et  Roger  de 
Mortimer  qui  en  ont  été  les  principaux  fauteurs.  La  jeune  reine 
est  remise  à Newcastle  aux  ambassadeurs  du  roi  d’Ecosse,  puis 
elle  est  amenée  à Berwick  où  David  Bruce  l épouse  en  grande 
pompe.  Des  fêtes  et  des  joûtes  sont  célébrées  à Edimbourg  en 
l'honneur  de  ce  mariage,  mais  le  mécontentement  général  empêche 
la  plupart  des  chevaliers  d'Angleterre  d’y  prendre  part.  P.  82 
et  294. 


CHAPITRE  VHI. 

1328.  AVÈNEMENT  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS  AD  TRONE  DE  FRANCE  , 

ET  VICTOIRE  DK  CASSEL  REMPORTÉE  PAR  CE  PRINCE  CONTRE  LES  . 

FLAMANDS.  (§  42.) 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  roi  de  France,  se  marie  trois  fois.  Sa 
première  femme,  nommée  Blanche,  fille  d’Otton  IV,  comte  de 
Bourgogne,  est  enfermée  pour  crime  d’adultère  au  Château- 
Gaillard  près  des  Andelys  vers  131  S,  et  une  sentence  de  divorce 
est  prononcée  contre  elle  par  le  pape  le  19  mai  1322.  Après  son 
avènement  au  trône,  Charles  IV  se  remarie,  sur  les  instances  de 
scs  conseillers,  le  21  mai  1322,  à Marie,  fille  de  l’empereur 
d’Allemagne,  Henri  VII,  dit  de  Luxembourg,  et  sœur  du  roi 
de  Bohême.  Marie  de  Luxembourg,  la  plus  modeste  et  la  plus 
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honnête  des  femmes,  meurt  à Issoudun  en  Berry  à la  suite  d'une 
fausse-couche,  et  certains  personnages  sont  soupçonnés  de  l’avoir 
fait  périr  de  mort  violente.  La  troisième  femme  de  Charles  IV, 
Jeanne,  fille  de  Louis,  comte  d’Kvreux,  était  enceinte  lorsque  son 
mari  est  atteint  de  la  maladie  dont  il  devait  mourir.  A son  iit  de 
mort,  Charles  IV,  après  avoir  mandé  auprès  de  lui  les  douze 
pairs  et  les  plus  hauts  barons  de  France,  déclare  en  leur  pré- 
sence que,  si  1a  reine  sa  femme  met  au  monde  un  fils,  Philippe 
de  Valois  exercera  en  qualité  de  tuteur  la  régence  du  royaume; 
si  au  contraire  elle  donne  le  jour  à une  fille,  les  douze  pairs 
et  les  hauts  barons  aviseront  à donner  la  couronne  à qui  de 
droit.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  le  Bel  meurt  le  l,r  février  1328. 
P.  83,  84,  293  et  296. 

1328.  La  reine  Jeanne  étant  accouchée  le  1*'  avril  d'une  fille 
nommée  Blanche,  les  douze  pairs  et  les  hauts  barons  de  France 
appellent  au  trône,  d'un  commun  accord,  Philippe  de  Valois,  fils  du 
comte  de  Valois,  neveu  de  Philippe  le  Bel  et  cousin  germain  du 
dernier  roi,  Charles  le  Bel,  excluant  ainsi  le  jeune  roi  d’Angle- 
terre, quoique  celui-ci  soit  plus  rapproché  d’un  degré  en  sa 
qualité  de  neveu  dece  même  Charles  le  Bel.  Les  pairs  disent,  pour 
justifier  cette  exclusion,  que  la  reine  Isabelle,  mère  d'Edouard  III, 
n’ayant  aucun  droit  au  trône  de  France  de  par  la  loi  salique,  ne 
peut  transmettre  à son  fils  un  droit  qu’elle  n'a  pas.  Philippe  VI 
est  sacré  à Reims  le  29  mai  en  présence  des  rois  de  Bohême  et 
de  Navarre,  du  comte  d’Artois  et  d’un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs de  France  et  même  de  l'Empire  qui  sont  dénommés. 
Guillaume,  comte  de  Hainaut,  Gui’,  comte  de  Blois,  et  surtout 
Robert,  comte  d'Artois, qui  ont  épousé  les  trois  sœurs  de  Phi- 
lippe de  Valois,  sont  les  principaux  fauteurs  de  cet  avènement 
de  leur  beau-frère  à la  couronne.  P.  84,  296.  — A la  suite  d'un 
curieux  et  dramatique  dialogue  échangé  à la  cérémonie  du  sacre 
entre  Philippe’  de  Valois  et  son  cousin  Louis  de  Nevers  chassé 
de  Flandre  par  la  révolte  de  ses  sujets,  le  roi  de  France  fait 
serment  de  ne  rentrer  à Paris  qu’après  avoir  remis  son  cousin 
en  possession  du  comté  de  Flandre.  P.  297. 

Les  villes  de  Bruges,  du  Franc  de  Bruges,  de  Poperinghe, 

1.  Gu  Ier  ae  Châtillon,  père  de  Louis  I*p  de  Chntillon  et  grand- 
père  de  Gui  II,  le  protecteur  de  Froissart. 

2.  Philippe  de  Valois,  la  veille  de  son  sacre,  avait  fait  chevalier  le 
comte  de  Flandre.  De  Camps,  portef.  83,  f°  141  v°. 
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d’Ypres,  de  Bergues  et  de  Cassel,  trempent  plus  ou  moins  ouver- 
tement dans  la  révolte.  Gund  seule  semble  être  restée  fidèle,  et 
encore  cette  fidélité  n'est  qu’apparente.  Environ  seize  mille  Fla- 
mands, aux  gages  des  villes  révoltées,  viennent,  sous  les  ordres 
de  Zannequin,  homme  hardi  et  audacieux,  occuper  le  Mont- 
Cassel.  P.  85,  298,  299. 

Aussitôt  après  son  couronnement , Philippe  de  Valois  marche 
contre  ces  Flamands,  il  va  de  Reims  à Péronne  et  puis  à Arras 
où  il  fixe  le  rendez-vous  général  de  son  armée.  De  là  il  se  rend 
à Cens,  il  passe  à Béthune  et  à Aire  et  il  établit  son  camp  entre 
cette  dernière  ville  et  le  Mont-Cassel.  Le  roi  de  Bohême,  le 
comte  Guillaume  de  Hainaut  et  Jean  de  Hainaut  son  frère , le 
comte  Gui  de  Blois,  Ferri  duc  de  Lorraine*,  Edouard  comte  de 
Bar  et  Robert  d'Artois  comte  de  Beaumont  le  Roger  combattent 
avec  le  roi  de  France.  P.  84,  297  et  298. 

La  défaite  de  Cassel  est  amenée  par  la  témérité  des  Flamands. 
Le  jour  de  la  Saint-Barthélemy*  en  août,  dans  l'après-midi,  Zan- 
nequin et  ses  gens  partent  sans  bruit  de  Cassel  pour  surprendre 
le  roi  de  France  et  son  armée.  Ils  arrivent  au  camp  français 
sans  être  aperçus,  tuent  un  gentilhomme  nommé  Renaud  de  lx>r*, 
le  premier  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  et  tombent  à l'impro- 
viste  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Les  Flamands  sont  divisés  en 
trois  colonnes  dont  la  première  commandée  par  Zannequin  va 
droit  à la  tente  de  Philippe  de  Valois,  tandis  que  la  seconde 
s’attaque  aux  gens  du  roi  de  Bohême  et  la  troisième  à ceux  du 
comte  de  Hainaut.  Toutefois,  Dieu  ne  permet  pas  que  des  gentils- 
hommes soient  mis  en  déconfiture  par  une  telle  merdaille.  Le 
comte  de  Hainaut,  assailli  le  premier,  a deux  chevaux  tués  sous 
lui,  mais  ses  gens  ne  tardent  pas  à envelopper  leurs  agresseurs; 
et,  après  les  avoir  mis  en  pleine  déroute,  ils  se  portent  au  se- 
cours du  roi  de  France.  Alors  commence  une  lutte  horrible.  Le 
capitaine  des  Flamands,  Zannequin,  est  tué  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Un  bon  écuyer  de  Hainaut,  nommé  le 
Borgne*  de  Robersart,  a le  même  sort  : il  est  transpercé  par  les 
longues  piques  de  six  Flamands  à la  poursuite  desquels  il  s’était 

1 . Ferri  IV,  dit  le  Tjttteur , fut  tué  à la  bataille  de  Cassel. 

2.  La  Saint-Barthélemy  tombe  le  24  août. 

3.  Lor,  Aisne,  ar.  Laon,  c.  Neufchatel. 

4.  Robersart,  Nord,  ar.  Avesnes,  c.  Landrecics.  Alard  de  Robersart, 
fils  de  Gérard,  dit  le  Borgne , est  mentionné  en  1325. 
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élancé,  laissant  bien  loin  derrière  lui  ses  compagnons.  Les  Fla- 
mands armés,  les  uns  de  haches  ou  d’espaffus,  les  autres  de 
gros  bâtons  ferrés  en  manière  de  piques,  se  défendent  comme 
des  lions,  et  il  en  est  fait  un  grand  carnage  : quinze  mille* 
des  leurs  restent  sur  le  champ  de  bataille,  et  mille  seulement 
cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Les  gens  d’armes  du  Flainaut 
sont  les  premiers  qui  portent  les  bannières  de  leur  comte  et  de 
Jean  son  frère  sur  le  Mont-Cassel;  ils  les  font  flotter  sur  les  rem- 
parts de  la  ville  et  au  haut  de  la  tour  du  moustier.  Le  roi  de 
France  prend  possession  de  Cassel  et  y met  garnison.  P.  83,  86, 
299  à 301. 

A la  nouvelle  de  la  défaite  de  Cassel,  les  villes  * de  Flandres, 
qui  s’étaient  insurgées  contre  leur  comte,  telles  que  Bruges,  Ypres 
et  Poperinghe , s’empressent  de  désavouer  toute  complicité  avec 
Zannequin  et  de  faire  leur  soumission  au  roi  de  France.  Philippe 
de  Valois  entre  en  vainqueur  à Bergues  et  à Ypres  qu’il  force  à 
rentrer,  ainsi  que  Bruges,  sous  l’obéissance  du  comte  de  Flandre. 
P.  86,  301  et  302. 

Après  avoir  ainsi  réintégré  son  cousin,  le  roi  de  France  re- 
tourne à Aire  où  il  donne  congé  aux  seigneurs  qui  l’étaient  venus 
servir.  Puis  il  prend  le  chemin  de  France;  et  après  s’être  arrêté 
à Compiègne,  il  fait  son  entrée  triomphale  à Paris.  Escorté  des 
rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  il  est  reçu  solennellement  à Notre- 
Dame,  et  de  là  il  se  rend  au  Palais  où  se  tiennent  les  réceptions 
les  plus  somptueuses.  P.  302. 

La  magnificence  de  la  cour  de  France  s’accrut  beaucoup  sous 
le  règne  de  ce  prince  qui  avait  la  passion  des  joutes,  des  tour- 
nois et  autres  divertissements  chevaleresques  dont  il  avait  con- 
tracté le  goût  alors  qu’il  cherchait  fortune  dans  sa  jeunesse. 

1 . Ce  chiffre  est  très-exagéré.  Du  côté  des  Flamands,  le  nombre  des 
victimes,  d’après  un  relevé  officiel  et  nominal,  dressé  dans  les  diverses 
paroisses  complices  de  la  révolte,  ne  fut  que  de  3192,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  morts  de  Cassel  non  compris  tlaus  le  relevé  exécuté  pour  la 
chambre  des  comptes.  Voyez  Mannicr,  Les  Flamands  à la  bataille  de 
Cassel , p.  15. 

2.  Tous  les  biens  des  rebelles  ayant  été  confisqués,  Cassel  composa 
pour  4800  livres  parisis,  Bergues  pour  10000  livres  bons  parisis  forts, 
Bailleul  pour  500  livres.  (Arch.de  l’empire,  JJ  66,  p.  1479,  1432,  1477. 
Par  un  don  verbal  fait  à Lille  » en  retournant  de  la  bataille  devant 
Cassel  s,  Philippe  de  Valois  accorda  au  comte  de  Flandre  le  tiers  des 
biens  meubles  confisqués  sur  les  rebelles , lequel  don  fut  confirmé  en 
mars  1330  (v.  st.).  (Arch.  de  l’empire,  JJ  66,  p-  709,  P*  287.) 
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Malheureusement,  Philippe  de  Valois,  d’un  naturel  à la  fois  cré- 
dule et  em|K>rté,  subit  l’influence  de  Jeanne,  sa  femme,  fille  du 
duc  de  Bourgogne,  reine  méchante  et  cruelle,  qui,  sacrifiant  tout 
à scs  caprices  et  à ses  haines,  fit  mettre  à mort  injustement  plu- 
sieurs chevaliers.  P.  8G,  87,  302  et  303. 


CHAPITRE  IX. 

1330.  EXÉCUTION  DU  COMTE  DE  KENT  SUIVIE  DU  SUPPLICE  DE  KOGEK 

DE  MOETIMF.R  , ET  RÉCLUSION  DE  LA  REINE  I8ABELLB  , MÈRE 

d’édouard  III.  (§  43.) 

Edouard  III,  pendant  les  premières  années  de  son  règne,  est 
livré  à l’influence  de  la  reine  Isabelle  sa  mère,  de  Roger  de  Mor- 
timer, de  Henri,  comte  de  Lancastre,  et  d’Edmond,  comte  de 
Kent,  ses  oncles.  Rivalité  du  comte  de  Kent  et  de  Roger  de 
Mortimer,  favori  de  la  reine  mère.  Celui-ci  profite  de  la  mort  de 
Jean  d’Eltham,  frère  d’Edouard  III,  pour  attribuer  ce  trépas  pré- 
maturé à un  empoisonnement  dont  le  comte  de  Kent  se  serait 
rendu  coupable  et  pour  persuader  au  roi  que  son  oncle,  dési- 
reux de  lui  succéder,  lui  réserve  le  même  sort  qu’à  son  frère. 
Edouard  III,  crédule  et  ombrageux,  demande  à sa  mère  ce  qu'elle 
pense  de  ces  accusations,  et  Isabelle,  gagnée  par  Mortimer,  ré- 
pond de  manière  à confirmer  les  soupçons  de  son  fils.  P.  87, 
303  et  304. 

1330.  Arrêté  par  ordre  du  roi  son  neveu  et  enfermé  d’abord 
à la  Tour  de  Londres,  ensuite  au  palais  de  Westminster,  le  comte 
de  Kent,  honnête,  sage  et  vaillant  homme,  subit  la  décollation 
dans  les  jardins  de  ce  palais.  11  est  universellement  regretté  des 
grands  et  des  petits,  des  nobles  et  des  non-nobles,  mais  surtout 
des  habitants  de  Londres  qui  l’auraient  regretté  bien  davantage 
encore  s’ils  ne  lui  avaient  gardé  rancune  de  sa  participation  au 
mariage  de  la  sœur  d’Edouard  III  avec  David  d'Ecosse.  Le  comte 
de  Kent  laissait  une  fille , figée  de  sept  ans , que  la  jeune  reine 
Philippe,  femme  d’Edouard,  qui  n'avait  pu  empêcher  le  supplice 
du  père,  recueillit  et  prit  avec  elle.  Cette  demoiselle  de  Kent1  fut 


1.  Jeanne  de  Kent,  surnommée  ta  ht  lie  vierge  de  Kent , mariée  en 
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CD  son  temps  la  plus  belle  dame  de  toute  l’Angleterre  et  la  plus 
amoureuse , mais  tous  les  rejetons  de  sa  race  eurent  une  fin  mi- 
sérable. P.  87,  88  et  304. 

L'exécution  du  comte  de  Kent  soulève  contre  Roger  de  Morti- 
mer, qui  en  avait  été  l’instigateur,  l’indignation  générale.  Bientôt 
le  bruit  se  répand  dans  le  royaume  que  la  reine  mère  est  enceinte, 
et  que  sa  grossesse  est  l’œuvre  de  Mortimer.  D’un  autre  côté,  des 
doutes  se  font  jour  dans  l’esprit  du  roi  sur  la  culpabilité  de  son 
oncle  qu’il  vient  de  sacrifier  à la  haine  du  favori  de  sa  mère. 
Sous  l'influence  de  ces  soupçons  et  de  ces  remords,  Edouard  III 
fait  arrêter  Mortimer  qui  est  amené  à Londres  et  mis  en  accusa- 
tion devant  un  parlement  tenu  au  palais  de  Westminster,  hors  de 
Londres.  Il  est  déclaré  coupable  du  crime  de  haute  trahison  et 
condamné  au  dernier  supplice.  Après  l’avoir  traîné  sur  un  bahut 
à travers  la  cité,  on  l’amène  en  la  grande  rue  de  Cep  (Cheap- 
side).  Là,  on  lui  tranche  la  tête  qui  est  exposée  au  bout  d'une 
pique  sur  le  pont  de  Londres,  puis  on  lui  coupe  le  membre  viril, 
on  lui  arrache  du  ventre  le  cœur  et  les  entrailles,  et  l’on  jette  le 
tout  dans  les  flammes.  Après  quoi  , on  l’écartelle,  et  l’on  envoie 
les  quartiers  aux  quatre  maîtresses  cités  d’Angleterre  après  Lon- 
dres. P.  88,  89,  304  et  303. 

Quant  à la  reine  mère  Isabelle,  complice  de  Mortimer, 
Edouard  III  la  relègue  dans  un  beau  château4  situé  sur  les  mar- 
ches de  Galles,  avec  des  dames  de  compagnie  et  des  chambriè- 
res, des  chevaliers  et  des  écuyers  d’honneur  et  tout  l’appareil 
qui  convient  à son  rang.  Il  lui  assigne  en  outre  de  grandes  terres 
dans  le  voisinage  et  de  forts  revenus,  pavés  de  terme  en  terme, 
qui  permettent  à la  reine  exilée  de  mener  comme  auparavant  un 
train  de  vie  vraiment  royal.  Seulement,  il  est  défendu  à Isabelle 
de  se  montrer  nulle  part,  de  franchir  l’enceinte  du  château  et  de 
prendre  ses  ébats  ailleurs  que  dans  le  verger  et  les  magnifiques 
jardins  de  sa  résidence.  Lareine  mère  vécut  ainsi  environ  trente- 
quatre  ans,  recevant,  deux  ou  trois  fois  par  au,  la  visite  de  son 
fils.  P.  89,  90. 

1361  à Edouard,  prince  de  Galles,  te  fameux  Prince  Noir,  mère  de 
l'infortuné  Richard  II. 

1 . Castle  Rising  dans  le  comté  de  Norfolk. 
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CHAPITRE  X. 

1329.  AMBASSADE  ENVOYÉE  EN  ANGLETERRE  PAR  PHILIPPE  DE  VALOIS; 

VOYAGE  d'eDOUAHD  III  EN  FRANCE  EX  ENTREVUE  D’AMIENS.  (§§  44 

Ct  4b.) 

1329.  Philippe  de  Valois  se  décide  à sommer  le  roi  d’Angle- 
terre de  venir  en  France  faire  hommage  pour  la  Guyenne  et  le 
Ponthieu.  Deux  chevaliers,  le  sire  d’Aubigny  et  le  sire  de  Bcaus- 
sault,et  deux  conseillers  au  Parlement  de  Paris,  Simon  d’Orléans 
et  Pierre  de  Maizières*,  sont  envoyés  en  ambassade  auprès  d'E- 
douard III.  Us  s’embarquent  à Wissant,  débarquent  à Douvres, 
on  ils  s’arrêtent  un  jour  pour  attendre  leurs  chevaux,  et  vont 
trouver  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  au  château  de  Windsor. 
Us  cx(>oscnt  l’objet  de  leur  message  à Edouard  III  qui  les  reçoit 
honorablement  et  les  invite  à dîner  à sa  table;  mais  il  leur  dé- 
clare qu’il  ne  pourra  leur  faire  réponse  qu’après  avoir  pris  l’avis 
de  son  conseil.  Us  retournent,  le  soir  même  de  leur  arrivée  à 
Windsor,  coucher  à Colebrook1,  et  le  lendemain  ils  se  rendent 
à Londres.  P.  90  et  91. 

Le  roi  d’Angleterre  réunit  un  parlement  en  son  palais  de  West- 
minster. Les  envoyés  de  Philippe  de  Valois  y sont  appelés  pour 
lire  la  requête  du  roi  leur  seigneur  ; et  après  qu’ils  se  sont  reti- 
rés, le  |iarlemcnt  entre  en  délibération.  Le  résultat  de  cette  déli- 
bération, annoncé  solennellement  aux  ambassadeurs  par  l'évêque 
de  Londres  qui  porte  la  parole  au  nom  d’Edouard  III,  est  qu'il 
sera  fait  droit  à la  juste  réclamation  du  roi  de  France,  ct  que  le 
roi  d’Angleterre  s’engage  à passer  le  détroit  sans  délai  pour  s’ac- 
quitter des  obligations  où  il  se  reconnaît  tenu.  Cette  réponse 
comble  de  joie  les  envoyés  français/,  Edouard  III  leur  donne  au 
palais  de  Westminster  pendant  une  quinzaine  de  jours  l'hospitalité 


).  Mon  ami  et  collègue  M.  Henri  Lot  a bien  voulu  faire  des  recher- 
ches d’où  il  résulte  que  Simon  d'Orléans  et  Pierre  de  Maizières  ne  fi- 
gurent pas  sur  la  liste  des  conseillers  au  Parlement  pour  l’année  1329 
(voyez  U 497,  f°  113),  ni  sur  celle  des  avocats;  mais  leurs  noms  ont 
pu  être  omis,  car  il  s’en  faut  que  ces  listes  soient  complètes. 

2.  Peut-être  le  souvenir  de  cette  localité  s’est-il  conservé  à Londres 
dans  Colcbrook-rovv,  l’une  des  rues  du  quartier  d'islington. 
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la  plus  somptueuse,  et  il  ne  les  laisse  partir  qu’après  leur  avoir 
distribué  de  grands  dons  et  de  beaux  joyaux.  P.  91,  92  et  306. 

Philippe  de  Valois  est  enchante  du  résulat  de  cette  ambassade. 
Il  est  convenu  que  l’entrevue  avec  son  cousin  d’Angleterre  aura 
lieu  à Amiens.  On  fait  dans  cette  grande  ville  toute  sorte  d’ap- 
provisionnements ; et  des  hôtels,  maisons , salles  et  chambres, 
sont  préparés  pour  recevoir  les  deux  rois  et  leur  suite.  Le  roi  de 
France  convie  à cette  entrevue  les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre, 
les  ducs  de  Lorraine,  de  Bretagne,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon 
ainsi  que  Robert  d'Artois.  Dans  la  suite  de  Philippe  de  Valois, 
on  compte  plus  de  trois  mille  chevaux.  P.  93  et  306. 

Edouard  III  se  met  en  route  pour  Amiens  avec  une  suite  de 
quarante  ou  cinquante  chevaliers  et  une  escorte  de  plus  de  mille 
chevaux  ; il  faut  deux  jours  à cette  escorte  |iour  passer  de  Dou- 
vres à VVissant.  Le  roi  d’Angleterre  s'arrête  un  jour  à Boulogne, 
il  va  de  là  à Montreuil-sur-Mer  où  il  rencontre  une  escorte 
de  chevaliers  envoyée  au  devant  de  lui  sous  les  ordres  du  conné- 
table de  France.  Il  est  reçu  à Amiens  par  Philippe  de  Valois, 
par  les  rois  de  Bohême , de  Navarre  et  de  Majorque,  par  les 
douze  pairs  et  par  une  foule  innombrable  de  ducs,  de  comtes  et 
de  barons  qui  font  cortège  au  roi  de  France.  P.  94  et  95. 

Au  moment  où  Edouard  III  se  prépare  à prêter  serment  de 
foi  et  d’hommage,  la  déiiance  naturelle  aux  Anglais,  jointe  à leur 
connaissance  imparfaite  de  la  langue  française  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  bien  tous  les  termes,  si  ce  n’est  à leur  profit,  in- 
spire aux  conseillers  du  jeune  roi  d’Angleterre  des  scrupules  sur 
certaines  exigences  des  pairs  et  conseillers  du  roi  de  France. 
Jean  de  Hainaut,  qui  sert  d’interprète  aux  Anglais,  s’efforce  en 
vain  de  concilier  les  deux  parties.  Les  Anglais  engagent  leur  roi 
à ne  pas  procéder  plus  avant  sans  avoir  consulté  le  parlement 
qui  doit  se  réunir  à la  Saint-Michel  au  palais  de  Westminster.  Sur 
leurs  instances,  Édouard  III  fait  hommage  de  bouche  et  de  [>a- 
role  seulement,  sans  mettre  scs  mains  entre  les  mains  du  roi  de 
France  ; et  il  exprime  le  désir  d’attendre , pour  parfaire  le  ser- 
ment, son  retour  en  Angleterre  où  il  examinera  à loisir  et  pièces 
en  main  la  question  pendante,  en  s’aidant  des  conseils  et  des  lu- 
mières de  son  parlement.  Philippe  de  Valois  consent  d’autant  plus 
volontiers  à accorder  ce  délai  qu’il  nourrit  dès  lors  un  projet  de 
croisade  auquel  il  es|>ère  associer  le  roi  d’Angleterre.  L’entrevue 
se  passe  eu  fêtes  et  divertissements  de  tout  genre.  Édouard  III 
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retourne  au  château  de  Windsor  où  il  raconte  à la  reine  Philippe 
sa  femme  la  merveilleuse  réception  qu'il  a trouvée  en  France  où 
l'on  s'entend  à faire  les  honneurs  mieux  qu’en  nul  autre  pays  du 
monde.  P.  95,  96,  306  et  307. 


CHAPITRE  XI. 

1330  et  1331.  Nouvelle  ambassade  envoyée  a Londres  far 

PUILIPrK  DK  VALOIS,  et  prestation  de  roi  et  hommage  au  roi 

DE  FRANCE  PAR  LE  ROI  d'aNGLKTERRE.  (§§  46  et  47.) 

1330.  Philippe  de  Valois  envoie  en  Angleterre  l'évêque  de 
Chartres',  l'évêque  de  Beauvais’,  Louis  de  Clermont  duc  de  Bour- 
bon, Jean  IV  comte  de  Harcourt  et  Jean  II  sire  de  Tancarville', 
pour  recevoir  l'hommage  lige  qui  n’a  pas  été  prêté  à Amiens.  Les 
envoyés  français  assistent  à Londres  aux  parlements  réunis  par 
Edouard  III  pour  délibérer  sur  la  question  de  l'hommage  auquel 
il  est  tenu  comme  duc  de  Guyenne.  L’opinion  circule  déjà  parmi 
le  peuple  que  le  roi  d'Angleterre  a plus  de  droits  à la  couronne 
de  France  que  Philippe  de  Valois,  mais  Edouard  III  et  ses  con- 
seillers ne  font  pas  encore  attention  à ces  rumeurs.  P.  96  et  97. 

1 331 . Après  avoir  passé  tout  l’hiver  à Londres  sans  pouvoir 
obtenir  une  réponse  définitive,  les  ambassadeurs  de  Philippe  de 
Valois  reçoivent  enfin,  le  30  mars  1331,  des  lettres  patentes  d’E- 
douard III,  scellées  de  son  grand  sceau,  où  le  roi  d’Angleterre 
se  reconnaît  l’homme  lige  du  roi  de  France  et  lui  fait  prestation 
de  foi  et  hommage  lige.  Voici  en  substance  la  teneur  de  ces 
lettres.  P.  97. 

Le  roi  d’Angleterre  rappelle  que  naguère,  à Amiens,  il  s’est 
refusé  à la  prestation  de  foi  et  hommage  lige , et  qu’il  n’a  fait 
hommage  au  roi  de  France  que  par  paroles  générales,  en  disant 
qu'il  entendait  faire  seulement  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 

1.  Pierre  de  Chappcs,  fait  cardinal  en  1327,  fut  évêque  de  Chartres 
de  1326  à 1336. 

2.  Jean  Irr,  frère  du  célèbre  Engnerrand  de  Mangny,  fut  évêque  de 
Beauvais  de  1313  à 1347,  année  où  il  fut  promu  à l'archevêché  de 
Rouen . 

3.  Frnissart  désigne  ce  seigneur  par  le  liire  de  comte  de  Tancar- 
ville, mais  ce  titre  ne  fut  conféré  a Jean  de  Melun  qu’en  1352. 
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fait;  mais  aujourd  hui  il  n'hésite  pas,  après  plus  ample  informa- 
tion, à se  reconnaître  l’homme  lige  du  roi  de  France,  et  à décla- 
rer lige  l’hommage  prêté  jadis  à Amiens , tant  pour  le  duché 
de  Guyenne  que  pour  les  comtés  de  Ponthieu  et  de  Montreuil. 
Edouard  III  promet  en  outre,  en  son  nom  et  au  nom  de  scs  suc- 
cesseurs, ducs  de  Guyenne,  de  faire  hommage  désormais,  soit 
pour  le  duché  de  Guyenne,  soit  pour  les  comtés  de  Ponthieu  et  de 
Montreuil , selon  les  formules  de  l’hommage  lige  qui  sont  tex- 
tuellement énoncées.  Enfin,  le  roi  d'Angleterre  termine  en  disant 
que  ses  successeurs,  ducs  de  Guyenne  et  comtes  de  Ponthieu  et 
et  de  Montreuil,  seront  tenus  de  renouveler  ces  présentes  lettres, 
toutes  les  fois  qu’ils  entreront  en  l'hommage  du  roi  de  France 
P.  97  à 99. 


CHAPITRE  XII. 

1331  à 1334.  BANNISSEMENT  DK  ROBERT  d'aRTOIS  QUI,  APRÈS  AVOIR 
SÉJOURNÉ  EN  BRABANT  KT  DANS  LE  MARQUISAT  DK  NAMUR,  SE  RÉFUGIE 
EN  ANGLETERRE.  (§§  48  Ct  49.) 

1331.  Robert  d'Artois,  marié  à la  sceur  de  Philippe  de  Valois 
qu'il  a contribué  plus  que  tout  autre  à faire  arriver  au  trône  de 
France,  jouit  d’un  très-grand  crédit  pendant  les  trois  premières 
années  du  règne  de  son  beau-frère.  Robert  fabrique,  dit-on , une 
fausse  charte,  espérant  gagner  par  ce  moyen  un  procès  pendant 
entre  lui  et  Jeanne  II,  femme  d’Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne, 
au  sujet  du  comté  d'Artois.  Philippe  de  Valois , sollicité  par  la 
méchante  reine  Jeanne  de  Bourgogne  sa  femme,  sœur  de  l’ad- 
versaire du  comte  d’Artois , prend  parti  contre  ce  dernier. 
La  charte  est  reconnue  fausse  ct  cancellée  en  séance  du  Parle- 
ment, une  demoiselle  Divion,  complice  de  Robert,  est  brûlée,  et 
le  comte  d’Artois  n’échap|>e  à la  mort  qu’en  vidant  le  royaume1. 
P.  100,  307  et  308. 


1.  F.n  mai  1332,  Philippe  de  Valois  donne  à son  fils  Jean,  duc  de 

Normandie,  comte  d’Anjou  et  du  Maine,  ■ la  maison  qui  fu  Robert 

d’Artoys  et  toutes  les  appertcnances  d'icelle  assise  à Paris  en  la  rue  de 
Saint-Germain  des  Prés  devant  l’ostel  de  Navarre  » confisquée  ainsi 
que  tous  les  biens  du  dit  Robert  par  arrêt  du  Parlement.  (Arch.  de 
l'Empire,  JJ  66,  p.  659,  f°  275.) 

A 
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Première  réduction.  1331  à 1334.  — Robert  se  rend  d’abord 
à Namur  auprès  de  Jean  II,  son  ueveu,  fds  de  sa  sœur.  A cette 
nouvelle , Philippe  de  Valois  fait  mettre  en  prison  la  femme  et  les 
deux  enfants  du  fugitif.  Bientôt  meme  le  jeune  [marquis]  de  Na- 
niur,  menace  d'une  guerre  par  Adolphe  de  la  Marck,  évêque  de 
Liège,  tout  dévoué  au  roi  de  France,  est  oblige  de  congédier  son 
oncle.  P.  101. 

Robert  se  réfugie  alors  auprès  du  puissant  duc  de  Brabant,  son 
cousin,  qui  l'accueille  avec  empressement  et  le  réconforte  dans 
son  malheur.  La  haine  de  Philippe  de  Valois  |»>ursuit  son  ennemi 
dans  ce  nouvel  asile,  et  le  duc  Jean  III,  craignant  de  s’attirer 
une  mauvaise  affaire  avec  le  roi  de  France,  tient  sou  cousin  ca- 
ché au  château  d’Argenteul  (Argenteau-sur-Meuse,  selon  Lance- 
lot’). La  cachette  est  découverte  par  les  émissaires  de  Philippe  de 
Valois  dont  l’irritation  ne  connaît  plus  de  bornes  et  qui  soudoie  à 
grands  frais  le  roi  de  Bohême  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  des 
marches  d’Allemagne  pour  qu'ils  aillent  délier  le  duc  de  Brabant. 
Ces  seigneurs  auxquels  refuse  de  s’associer  le  jeune  marquis  de 
Namur,  malgré  1 invitation  du  roi  de  France,  après  avoir  reçu  un 
grand  renfort  de  gens  d'armes  commandés  par  le  comte  d’Eu, 
pénètrent  eu  Brabant  en  passant  à travers  le  Hesbaing  (pays 
de  Liège)  et  s'avancent  jusqu’à  Hanut;  ils  ravagent  à deux  re- 
prises le  pays  environnant  et  brûlent  tout  sur  leur  passage.  P.  101, 
102,  310  et  311. 

Le  comte  Guillaume  de  Ilainaut  envoie  en  France  Jean  de  Beau- 
mont, son  frère,  ainsi  que  sa  femme,  sœur  de  Philippe  de  Valois, 
négocier  une  trêve  entre  les  belligérants.  I-c  roi  de  France  n’ac- 
corde cette  trêve  qu'à  grand  peine , et  le  duc  de  Brabant  doit 
prendre  l'engagement  de  subir  toutes  les  conditions  qui  lui  seront 
faites,  tant  par  son  adversaire  que  juir  les  alliés  de  celui-ci,  et 
de  mettre  dans  un  délai  fixé  Robert  d'Artois  hors  de  scs  Etats. 
P.  102  et  103. 

1334.  D’après  le  conseil  du  duc  de  Brabant,  Robert  d’Artois, 
traqué  en  France  et  dans  l’Empire,  passe  en  Angleterre,  sous  un 
déguisement  de  marchand.  Edouard  III  l’accueille  avec  bienveil- 
lance, le  retient  à sa  cour  et  de  son  Conseil  et  lui  assigne  en  fief 
le  comté  de  Richmond.  P.  10,‘i. 

Seconde  réduction.  1331  à 1334.  — Hubert  d’Artois,  chassé 

1 . Mémoires  de  C Académie  des  inscriptions%  A,  p.  622. 
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de  France,  se  rend  à Valenciennes  auprès  du  comte  Guillaume 
de  Hainaut.  Le  comte  fait  le  meilleur  accueil  au  fugitif,  et  il 
charge  Jean  son  frère  et  l’évêque  de  Cambrai  d’aller  en  France 
implorer  la  clémence  du  roi  en  faveur  du  prince  exilé.  Cette  dé- 
marche reste  infructueuse,  et  Philippe  menace  Guillaume  de  toute 
sa  colère  s’il  continue  de  prêter  main  forte  à Robert  d’Artois. 
P.  308. 

Les  barons  de  Hainaut  engagent  leur  comte  à ne  pas  se  mettre 
pour  ce  sujet  en  guerre  avec  le  roi  de  France.  Robert,  avant  de 
quitter  Valenciennes,  est  comblé  de  présents  en  vêtements,  che- 
vaux et  joyaux,  et  six  mille  vieux  écus  lui  sont  remis  ]H>ur  payer 
scs  dépenses  par  le  comte  Guillaume.  Robert  d’Artois  va  voir  à 
.Namur  sa  sœur,  le  jeune  Jean  II  son  neveu  et  les  frères  de  celui- 
ci,  Guillaume,  Robert  et  Louis,  encore  fort  jeunes. 

Les  menaces  du  roi  de  France  forcent  Jean  II  à congédier  sou 
oncle  qui  va  chercher  un  asile  à Ixjciiw  * auprès  de  Jean  III,  duc 
de  Brabant,  son  cousin.  Ce  dernier  répond  à Philip|>c  de  Valois, 
qui  réclame  l’expulsion  du  fugitif,  que  les  obligations  d'une  pa- 
renté très-rapprochée  lui  font  un  devoir  de  venir  en  aide  à Ro- 
bert d’Artois,  et  que  d’ailleurs  il  n’est  pas  convaincu  du  tout  de 
la  culpabilité  de  son  cousin.  P.  309,  311. 

1334.  Philippe  déclare  alors  la  guerre  au  duc  Jean  qui  n'ob- 
tient la  paix  qu’à  la  condition  de  mettre  hors  de  son  pays  l'en- 
nemi du  roi  de  France.  Congédié  ainsi  par  le  duc  de  Brabant 
après  avoir  reçu  six  mille  vieux  écus  |>our  payer  ses  frais,  Robert 
d’Artois  s'embarque  |>our  l'Angleterre  à Anvers  et  arrive  à Sand- 
wich. il  se  met  en  marche  pour  rejoindre  Edouard  III  qui  fait 
alors  la  guerre  en  Ecosse.  11  passe  par  Stamford,  Lincoln,  Don- 
caster  et  parvient  à York,  qu'on  dit  Ebruich,  Où  jl  trouve  la  reine 
Philippe,  sa  nièce,  enceinte  d'un  fils  [qui  fut  nommé  plus  tard 
Guillaume  de  Ilatlield.]  La  reine  fait  fête  à son  oncle  et  le  retient 
près  d’elle  environ  une  semaine  ; la  joie  de  Philippe  est  encore 
accrue  par  la  nouvelle,  qu’elle  reçoit  en  ce  moment-là  meme,  de 
la  reddition  du  château  d’Edimbourg.  Entouré  d’une  escorte  de 
trois  cents  archers  dont  Henri  de  Beaumont  est  le  chef,  Robert 
d'Artois  se  rend  à Berwick  en  Ecosse  où  il  passe  trois  jours.  Là, 
il  apprend  qu’Edouard  III,  après  avoir  établi  garnison  au  château 


1.  Sans  doute  Leeuw-Saint-Pierrc , Belgique,  province  de  Brabant, 
à 13  kilomètres  de  Bruxelles. 
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d'Edimbourg,  est  allé  mettre  le  siège  devant  Stirling,  et  il  se  di- 
rige vers  cette  ville.  P.  313  et  314. 

Prévenu  de  l’arrivée  de  Robert  d’Artois  par  Henri  de  Beau- 
mont qui  a pris  les  devants,  Édouard  III  envoie  quelques-uns  de 
ses  barons  à la  rencontre  de  son  oncle  qu’il  reçoit  avec  magnifi- 
cence. Robert  d'Artois  raconte  ses  malheurs,  l’emprisonnement  d 
scs  deux  fils  Jean  et  Charles,  la  confiscation  de  scs  biens,  enfin 
son  bannissement  : il  n'est  plus  nulle  part  en  sûreté  sur  le  conti- 
nent ; et  il  n'est  ni  comte  de  Hainaut  ni  duc  de  Brabant  ni  [mar- 
quis]’ de  Namur  qui  consente  à lui  donner  asile,  par  crainte  du 
roi  de  France.  P.  314. 

Le  roi  d’Angleterre  relève  le  courage  de  Robert  d’Artois  et  lui 
dit  : <t  Bel  oncle,  nous  avons  assez,  pour  nous  et  pour  vous.  Soyez 
sans  inquiétude  et  sans  crainte,  car  si  le  royaume  de  France  est 
trop  petit  pour  vous,  celui  d’Angleterre  vous  sera  tout  grand  ou- 

vert  » « Monseigneur,  reprend  Robert  d’Artois,  toute  mon 

espérance  gît  en  Dieu  et  en  vous,  et  je  confesse  ici  que  j'ai  eu 
tort  et  que  j’ai  péché  en  prêtant  les  mains  naguère  à votre  exhéré- 
dation. J’ai  contribué  pour  ma  part  a faire  celui-là  roi  de  h rance 
qui  ne  m’en  sait  aucun  gré  et  qui  n’y  a pas  autant  de  droit  que 
vous,  car  vous  êtes  plus  rapproché  d’un  degré  de  feu  Charles, 
le  dernier  roi  : Philippe  n'est  que  son  cousin  germain  et  vous 
êtes  son  neveu.  » Édouard  III  devient  tout  pensif  en  entendant  ces 
paroles  qui  ne  laissent  pas  toutefois  de  lui  être  agréables , mais 
pour  lors  il  n’y  donne  point  d’autre  suite,  se  réservant  d’y  reve- 
nir, quand  il  croira  le  moment  venu.  P.  314  et  315. 

Troisième  rédaction.  1331  à 1334.  — Robert  d'Artois,  après 
avoir  séjourné  successivement  a Namur  et  en  Brabant,  vient  en 
Hainaut  trouver  le-comte  Guillaume  son  beau-frère.  La  comtesse 
de  Hainaut  et  Jean  de  Hainaut  entreprennent  inutilement  un 
voyage  en  France  afin  de  fléchir  Philippe  de  Valois  et  de  le  ré- 
concilier avec  Robert.  Ce  que  voyant , le  comte  d’Artois,  déses- 
péré, jure  qu’il  honnira  tout  et  plongera  la  France  en  de  telles 
luttes  et  divisions  que  les  suites  s’en  feront  encore  sentir  dans 
deux  cents  ans.  Il  reçoit  du  comte  de  Hainaut  tout  l’argent  né- 
cessaire pour  payer  ses  dépenses , et  il  prend  la  résolution  de 
passer  en  Angleterre  ; mais  auparavant  il  retourne  auprès  du  duc 
de  Brabant  qui,  après  l'avoir  retenu  à sa  cour  en  lui  promettant 
de  le  défendre  envers  et  contre  tous,  est  bientôt  contraint  de  cé- 
der aux  menaces  du  roi  de  France.  P.  309  et  310. 
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1334.  Robert  d'Artois  s’embarque  à Anvers  pour  l’Angleterre 
et  il  se  rend  auprès  d'Edouard  III  au  moment  où  ce  prince,  qui 
l’accueille  courtoisement,  se  dispose  à entrer  en  campagne  contre 
les  Ecossais.  Au  retour  de  cette  campagne,  le  roi  d'Angleterre 
fait  proposer  en  séance  du  parlement  d'assigner  une  dotation  à 
Robert  d’Artois,  l'un  des  plus  hauts  et  plus  nobles  seigneurs  qu’il 
y ait  au  monde.  Philippe  de  Valois  a mis  en  prison  la  femme, 
les  enfants,  il  a confisqué  les  biens  de  son  ennemi,  après  l'avoir 
banni  de  son  royaume.  C’est  justice,  maintenant  que  Robert  d’Ar- 
tois fait  partie  du  conseil  d’Angleterre,  de  le  dédommager  dans 
son  pays  d’adoption  de  ce  qu’il  a perdu  en  France.  La  proposi- 
tion d’Edouard  III  est  agréée,  et  l'on  assigne  à Robert  le  comté 
de  Bedford  dont  le  revenu  est  évalué  trois  mille  marcs.  Robert 
d’Artois  remercie  son  neveu  et  les  seigneurs , et  devient  ainsi 
l’homme  lige  du  roi  d’Angleterre  |K>ur  le  comté  de  Bedford. 
P.  315  et  316. 


CHAPITRE  Xin. 

1332  et  1333.  préliminaires  de  la  reprise  des  hostilités 
ENTRE  LES  ANGLAIS  ET  LES  ÉCOSSAIS  (§§  49  et  50). 

Première  et  seconde  rédaction.  1332.  — Un  an  environ  après 
l’expiration  de  la  trêve  conclue  pour  trois  ans  entre  Edouard  III 
et  Robert  Bruce,  le  roi  d’Angleterre  envoie  des  ambassadeurs 
auprès  de  David  Bruce,  fils  et  successeur  de  Robert,  sommer  ce 
prince  de  lui  livrer  Berwick  et  de  reconnaître  sa  suzeraineté  sur 
le  royaume  d’Ecosse.  David  Bruce,  après  avoir  consulté  sou 
conseil,  répond  aux  envoyés  d’Edouard  III  que  les  rois  ses  pré- 
décesseurs n’ont  jamais  fait  hommage  aux  rois  d’Angleterre,  et, 
quant  à Berwick,  que  Robert  Bruce  son  père,  après  l’avoir  loya- 
lement conquise,  la  lui  a léguée  comme  légitime  héritage,  et  qu'il 
est  bien  résolu  à ne  s’en  point  dessaisir.  Le  roi  d'Ecosse  ajoute 
qu’il  a lieu  d’être  surpris  de  voir  son  beau-frère  d’Angleterre, 
en  qui  il  devrait  trouver  un  défenseur,  vouloir  ainsi  s’approprier 
injustement  le  bien  d'autrui.  Une  telle  réponse  est  loin  de  satis- 
faire Edouard  III  qui  convoque  à un  parlement  à Londres,  pour 
délibérer  sur  cette  question,  tous  les  barons,  chevaliers  et  con- 
seillers des  bonnes  villes  de  son  royaume.  P.  103  à 105,  313. 

Première  rédaction.  1333.  — Edouard  III  fait  exposer  de- 
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vaut  les  représentants  des  trois  Ordres  la  ré|>onse  négative  rap- 
atriée par  les  ambassadeurs  qu’il  vient  d'envoyer  vers  David 
Bruce.  L’avis  unanime  du  parlement  est  qu’il  faut  contraindre  par 
la  force  des  armes  le  roi  d’Ecosse  à faire  hommage  et  à donner 
satisfaction  au  roi  d'Angleterre,  son  légitime  suzerain.  P.  105 
et  10G. 

Édouard  III,  ravi  de  trouver  ses  gens  aussi  bien  disposés,  les 
invite  à faire  leurs  préparatifs  pour  entrer  en  campagne  et  leur 
donne  rendez-vous,  au  jour  fixé,  à Newcastle.  En  même  temps, 
il  députe  encore  une  fois  des  ambassadeurs  auprès  de  son  beau- 
frère  pour  le  sommer  de  nouveau  et  ensuite  pour  le  défier,  si 
David  Bruce  persiste  dans  ses  premières  dispositions.  I’.  106 
et  107. 

Seconde  rédaction.  — 1333.  Édouard  III,  quoique  mécontent  de 
la  réponse  faite  à ses  ambassadeurs  par  son  beau-frère,  est 
assez  disposé  à en  rester  là,  mais  scs  conseillers  ne  lui  épargnent 
aucune  remontrance  pour  le  pousser  à la  guerre.  Ils  lui  repré- 
sentent surtout  que  les  Écossais  ne  cessent  de  menacer  Newcastle, 
Brancepcth,  Percy,  Arcot  et  les  autres  châteaux  voisins.  P.  316 
et  317. 

Grandes  fêtes  et  joutes  magnifiques  à Londres  ; Jean  de 
Ilainaut  y vient  assister  en  compagnie  de  douze  chevaliers  du 
continent.  Le  prix  des  chevaliers  étrangers  est  décerné  au  sire 
de  Fagnolles,  et  le  prix  des  écuyers  à Frank  de  Halle  qui  fut 
fait  chevalier  cette  même  année  en  Écosse  aux  côtés  du  roi 
d'Angleterre.  Ces  fêtes  et  ces  j<Aites,  qui  durent  huit  jours, 
attirent  un  grand  concours  de  dames  et  de  damoiselles.  Après 
ces  fêtes,  Edouard  III  convoque  un  parlement.  L’évêque  de 
Lincoln  y expose  au  nom  du  roi  le  refus  fait  par  David  Bruce 
de  livrer  la  cité  de  Berwick,  la  forteresse  de  Roxburgh  et  de 
faire  hommage  pour  son  royaume  d’Écosse.  P.  317. 

Le  parlement  consulté  est  unanime  à déclarer  que  tous  les 
torts  sont  du  côté  de  David  Bruce.  Il  est  évident,  disent  les  con- 
seillers anglais,  que  les  rois  d'Écossc  faisaient  autrefois  hommage 
à nos  rois,  car  leur  pays  n’a  jamais  formé  une  province  distincte  : 
ce  n’est  qu’une  enclave  de  la  province  d’York  qui  est  un  arche- 
vêché d’Angleterre.  De  plus,  ils  fabriquent  leurs  monnaies  d’après 
nos  usages  et  ordonnances,  ils  ont  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
coutumes  que  les  Anglais,  et  ils  parlent  1a  même  langue.  D'où 
il  ap|>ert  que  le  royaume  d'Écosse  est  une  dépendance  de  celui 
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d’Angleterre.  11  convient  d’envoyer  une  nouvelle  ambassade  à 
David  Bruce,  et,  s'il  s’obstine,  de  le  délier  et  de  lui  déclarer  la 
guerre.  P.  318. 

L'évêque  de  Durham,  les  seigneurs  de  Pcrcy,  de  Mowbray, 
de  Felton  sont  chargés  de  cette  ambassade.  Edouard  III  ne  s’en 
pré|>are  pas  moins  à entrer  en  campagne  et  il  fixe  le  rende/.-vous 
général  de  son  armée  à Newcastle.  Retour  de  Jean  de  Beaumont 
en  Hainaut.  P.  318  et  319. 

Troisième  rédaction.  — Les  Anglais  n’aiment  pas,  n'ont  jamais 
aimé  et  n’aimeront  jamais  les  Écossais  : ils  ont  vu  avec  un  pro- 
fond déplaisir  le  mariage  de  la  sœur  de  leur  roi  avec  le  jeune 
David  Bruce;  et  quand  la  trêve  conclue  |>our  trois  ans  avec 
l’Ecosse  est  expirée,  ils  ne  souffrent  pas  qu’on  la  renouvelle,  car 
ils  veulent  avoir  la  guerre.  Telle  est  la  nature  des  Anglais  : ils 
ne  savent  pas,  ils  ne  peuvent  pas,  ils  ne  veulent  pas  rester  long- 
temps sans  guerroyer;  ils  demandent  à se  battre,  peu  leur  im- 
porte sous  quel  prétexte,  et  ils  n'ont  que  trop  la  passion  et  le 
génie  des  combats.  Ils  ne  pardonnent  pas  aux  Ecossais  de  leur 
avoir  pris  et  d’avoir  gardé  Berwick , et  c’est  pour  cela  surtout 
que  le  comte  de  Kent  s’est  rendu  naguère  si  impopulaire  en  con- 
sentant au  mariage  de  la  princesse  [Jeanne]  d’Angleterre  avec 
le  roi  d’Ecosse.  P.  311  et  312. 

A l’expiration  de  la  trêve,  les  Ecossais  députent  à Londres, 
pour  renouveler  cette  trêve,  une  ambassade  coni|>osée  des  évê- 
ques de  Saint-Andrews  et  d’Aberdeen,  de  Robert  de  Vescy,  d’Ar- 
cbibald1  de  Douglas,  de  Simon  Fraser  et  d’Alexandre  de  Ramsay. 
Edouard  III  et  la  reine  Philippe  tenaient  à cette  époque  leur  cour, 
tantôt  à Windsor,  tantôt  à Eltham.  Les  ambassadeurs  d’Ecosse 
se  rendent  à Eltham  où  la  cour  se  trouvait  alors,  désireux  de 
conclure  une  longue  trêve  ou  même  un  traite  de  paix,  car  c’en 
est  fait  de  la  puissance  de  l’Ecosse,  depuis  que  Robert  Bruce, 
[Jacques]  de  Douglas  et  le  comte  de  Murray  sont  morts.  P.  312. 

Edouard  III  fait  aux  seigneurs  écossais  l'accueil  courtois  qui  est 
dû  à des  ambassadeurs  de  son  beau-frère.  Il  leur  promet  de 
soumettre  leur  demande  aux  délibérations  de  son  parlement,  et 
d'user  de  toute  son  influence  en  faveur  de  la  paix . Sur  ce,  les 
envoyés  du  roi  d’Ecosse  retournent  à Londres.  P.  312  et  313. 

1.  Ce  prénom  est  encore  porté  aujourd'hui  et  s’est  conservé  dans  l'o- 
nomastique française  sous  la  forme  . irchamhaud  ou  rtrchambaulJ, 
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Le  parlement  est  convoque  à Westminster,  car  rien  ne  peut 
ni  ne  doit  se  faire  sans  son  concours.  L'évêque  de  Saint-Andrews 
y porte  la  parole  au  nom  du  roi  d’Ecosse.  L’archevêque  de  Can- 
tcrbury  répond  au  nom  du  roi  d’Angleterre  en  demandant  du 
temps  pour  délibérer  sur  les  pro|>ositions  de  David  Bruce.  Sur 
ces  entrefaites,  Edouard  III  s'en  vient  demeurer  en  son  hôtel  de 
Sheen  sur  la  Tamise,  à peu  de  distance  de  Westminster,  et  les 
Ecossais  passent  plus  d'un  mois  à Londres  avant  de  pouvoir 
obtenir  une  réponse.  P.  319  et  320. 

La  crainte  de  voir  le  jeune  Edouard  III  s’amollir  dans  l’oisi- 
veté comme  son  père  Edouard  II  jointe  au  désir  de  reprendre 
Berwick,  Dunbar,  Dalkeith,  Edimbourg,  Stirling  et  tout  le  pays 
jusqu'au  détroit  de  Queensferry,  détermine  le  parlement  à re- 
fuser de  renouveler  les  trêves  et  de  conclure  la  paix  avec  l’Ecosse 
tant  qu'elle  n'aura  |>as  restitué  les  dites  villes  à l'Angleterre.  Les 
envoyés  de  David  Bruce  quittent  le  palais  de  Westminster  aussitôt 
qu’ils  ont  reçu  cette  réponse  qui  est  une  déclaration  de  guerre 
déguisée  ; ils  cheminent  au  long  de  Londres  et  viennent  à Saint- 
Jobn's-lanc  en  Graccchurch  où  ils  sont  descendus,  et  de  là  ils 
retournent  en  Écosse.  P.  320. 

Les  plus  sages  entre  les  Écossais  disent  en  apprenant  les  nou- 
velles ap|)ortécs  à Edimbourg  par  l’évêque  de  Saint-Andrews  : 
« Nous  aurons  la  guerre,  et  nous  ne  sommes  pas  prêts.  Cette 
fois-ci,  les  Anglais  nous  abattront,  ou  nous  les  abattrons  eux- 
mêmes.  Notre  roi  est  jeune,  et  aussi  le  leur.  11  faut  qu’ils  s’es- 
sayent. 11  n’y  a pas  sous  le  soleil  de  peuple  plus  orgueilleux  et 
plus  présomptueux  que  le  peuple  anglais.  » Les  jeunes  chevabers 
et  écuyers  d’Écossc,  au  contraire,  qui  aiment  les  armes  et  ont  à 
cœur  de  s’avancer,  sont  au  comble  de  la  joie.  P.  321. 


CHAPITRE  XIV. 

GCEBBK  d’ ÉCOSSE  ; CAMPAGNE  DE  1333  : SIÈGE  ET  PBISR  DE  BBRWICE 

(SS  SI  et  52). 

Première  rédaction.  — Édouard  III  vient  avec  le  gros  de  son 
armée  à Newcastle  jù  il  reste  quatre  jours,  attendant  ceux  de 
ses  gens  qui  ne  l’ont  pas  encore  rejoint.  Le  quatrième  jour,  il  se 
dirige  <lu  côté  de  Bcrwick,  en  traversant  les  terres  des  seigneurs 
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de  Percy  et  de  Nevill,  deux  grands  barons  de  Northumberland, 
qui,  comme  les  seigneurs  de  Ross,  de  Lucy  et  de  Mowbray,  font 
frontière  aux  Ecossais.  P.  107. 

Edouard  III  passe  la  Tweed  qui  sépare  l’Angleterre  de  l'Ecosse 
et,  sans  s’arrêter  devant  Berwick,  il  ravage  et  incendie  quantité 
de  villes  du  plat  pays  entourées  seulement  de  fossés  et  de  palis- 
sades, il  s'empare  du  fort  château  d’Edimbourg  et  y met  gar- 
nison. Puis,  il  (tasse  la  seconde  rivière  d'Ecosse  sous  Stirling 
[le  Forth].  Les  Anglais  courent  tout  le  plat  pays  des  environs 
et  s’avancent  jusqu’à  Saint- Johnston  (Pertli)  et  Aberdeen.  Us 
brûlent  et  pillent  Dunfermline;  l’abbaye  seule  est  épargnée  sur 
l'ordre  exprès  du  roi.  Ils  poussent  leurs  incursions  jusqu'à  Dundee 
et  Dumbarton  où  le  roi  et  la  reine  d’Ecosse  se  sont  réfugiés. 
Les  Écossais  fuient  devant  les  envahisseurs  sans  leur  op|toscr 
de  résistance  et  mettent  leurs  (tersonnes  et  leurs  biens  en  sûreté 
dans  les  forêts  de  Jedburgh  impraticables  pour  quiconque  ne 
connaît  pas  le  pays.  P.  107  et  108. 

Le  roi  David  Bruce  et  Guillaume  de  Douglas,  neveu  de 
[Jacques]  de  Douglas  mort  en  Espagne,  ont  quinze  ou  seize  ans  ; 
le  comte  de  Murray  est  encore  plus  jeune  : l’Ecosse,  privée  de 
ses  plus  braves  et  de  ses  plus  habiles  capitaines,  est  livrée  sans 
défense  aux  attaques  victorieuses  des  Anglais.  P.  108. 

Après  avoir  pris  le  château  de  Dalkeith,  à cinq  lieues  d’Edim- 
bourg, qui  appartient  au  comte  de  Douglas,  le  roi  d’Angleterre 
vient  mettre  le  siège  devant  Berwick,  cité  bien  fortifiée,  située 
aux  confins  de  l’Écosse  et  du  royaume  de  Northuinberland,  en- 
vironnée d’un  bras  de  mer  et  pourvue  d’une  bonne  garnison.  Ce 
n’est  tous  les  jours,  pendant  la  durée  du  siège,  qu’assauts,  hutins, 
escarmouches  et  a|>ertises  d’armes.  Les  Ecossais  font  plusieurs 
fois  des  sorties,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  pour  réveiller  et  sur- 
prendre les  assiégeants  ; mais  chaque  fois  ils  trouvent  les  Anglais 
prêts  à les  recevoir  et  ils  sont  repoussés  après  avoir  essuyé  des 
pertes  plus  ou  moins  graves.  Les  assiégés,  menacés  de  famine, 
demandent  et  obtiennent  une  trêve  d’un  mois,  promettant  de  se 
rendre  si  le  roi  d'Écossc  ne  leur  envoie  aucun  secours  dans  cet 
intervalle.  Robert  d’Artois,  qui  voudrait  voir  Édouard  III  tour- 
ner tout  l’effort  de  ses  armes  contre  la  France,  contribue  beau- 
coup à décider  le  roi  d'Angleterre  à accorder  cette  trêve. 
P.  109  à 111. 

Reddition  de  la  ville  et  du  château  de  Berwick.  Les  bourgeois 
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se  soumettent  à Édouard  III  auquel  ils  prêtent  serment  de  foi 
et  hommage.  Le  roi  d'Angleterre  fait  son  entrée  solennelle  à 
Berwick  au  son  des  trompes  et  des  nacaires;  il  quitte  cette  ville 
apres  y avoir  séjourné  quinze  jours,  y laissant  une  garnison  de 
jeunes  chevaliers  et  écuyers  sous  les  ordres  d'Édouard  Baillol. 
Après  quoi,  il  donne  congé  à ses  gens  et  retourne  à Windsor. 
Robert  d'Artois,  qui  l'accompagne  partout,  ne  cesse  de  l’exhorter 
à faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  de  France.  P.  111  et  112. 

Seconde  rédaction.  — Édouard  III,  arrivé  avec  le  gros  de  son 
armée  à Newcastle,  y reçoit  la  nouvelle  que  scs  prétentions  sont 
repoussées  par  les  Écossais;  il  se  met  aussitôt  en  marche  |>our 
assiéger  Berwick.  Précédé  de  ses  maréchaux,  le  comte  de  Suf- 
folk  et  Thomas  Wagcr,  il  va  coucher  à Arcot’,  château  et  ville 
qui  appartient  au  seigneur  de  Percy  : les  Écossais  avaient  pille 
la  ville  sans  pouvoir  prendre  le  chilteau.  Le  lendemain,  le  roi 
d'Angleterre  vient  dîner  à Percy  (Alnwick).  P.  321  et  322. 

L'armée  anglaise  ne  compte  pas  moins  de  dix  mille  hommes  à 
cheval  et  de  vingt  mille  hommes  à pied,  archers  et  gallois,  sans 
compter  la  ribaudaillc.  Siège  de  Berwick.  Les  machines  et  pier- 
riers  des  assiégeants  abattent  les  officines  et  même  les  combles 
des  salles  et  des  chambres,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  aux  assié- 
gés que  deux  grosses  tours  où  ils  se  réfugient.  Les  Écossais  de- 
mandent et  obtiennent  une  trêve  de  quinze  jours,  promettant  de 
se  rendre  et  de  vider  le  château,  sauf  leur  vie  et  leurs  biens,  s’ils 
ne  reçoivent  pas  de  secours  dans  l’intervalle.  En  même  temps, 
ils  dépêchent  un  écuyer,  chargé  de  réclamer  ce  secours,  à Saint- 
Johnston  (Perth),  une  bonne  ville  située  sur  un  bras  de  mer,  où 
se  tiennent  alors  auprès  de  leur  roi  et  de  leur  reine  le  jeune 
comte  de  Murray,  le  jeune  Guillaume  de  Douglas,  neveu  de 
[Jacques]  de  Douglas,  Robert  de  Vescy,  Simon  Fraser  et  une 
foule  d'écuyers  et  de  bacheliers  d’Écosse.  David  Bruce  marche 
au  secours  de  Berwick  en  passant  par  son  château  d'Edimbourg. 
Le  lendemain  de  son  départ  de  cette  dernière  ville,  à une  heure 

1 . Froissait  nppellc  cette  localité  Urcol.  Arcot , avec 
identifions  Urcol,  est  un  village  situé  dans  le  sud  du  Nortli 
au  nord  de  Newcastle,  à peu  de  (lislur  de  l’ancienne  ro 
fin  s à Edimbourg,  qui  passait  par  N'f  ■ et  par  Perejj 

Cette  identification  serait  à peu  prêt  ■ "Reluit  établi 
à Arcot  un  château  au  quatorzième  ^app.irlici 

anglais  de  nous  renseigner  sur  ce 
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d après-midi,  le  roi  d Ecosse  vient  camper  avec  son  armée  près 
dune-  grande  abbaye  de  moines  noirs  bénédictins',  nommée  au 
temps  du  rot  Arthur  la  Noire  Combe.  à cause  de  sa  situation  dans 
une  vallée  et  sur  le  bord  d une  Noire  ’ Rivière  qui  sépare  T Ecosse  de 
h Angleterre.  Cette  abbaye  jouit  du  privilège  d'immunité  dans  les 
guerres  entre  les  deux  pays  en  vertu  de  chartes  et  de  bulles  qui 
lui  ont  été  conférées.  Elle  est  située  à neuf  lieues  anglaises  de 
Roxburgh  et  à dix-huit  de  Bervnck.  P.  329  et  330. 

La  nuit  même  qui  suit  leur  arrivée  près  de  cette  abbaye,  au 
coucher  du  soleil,  le  jeune  Guillaume  de  Douglas,  le  jeune  comte 
de  Murray.  Robert  de  Vescy  et  Simon  Fraser  partent  avec  quatre 
cents  armures  de  fer  pour  réveiller  les  Anglais,  Ils  chevauchent 
à travers  des  landes  désertes  et  arrivent  vers  minuit  assez  près 
de  Berwick,  à une  petite  lieue  de  l'année  anglaise.  Us  tombent  à 
l’improviste  sur  leurs  ennemis  qui  ont  à peine  le  temps  de  se 
reconnaître,  en  tuent  ou  blessent  plus  de  deux  cents,  en  font 
prisonniers  plus  de  quarante,  puis  ils  regagnent  sains  et  saufs  le 
camp  écossais  en  traversant  les  bois  par  où  ils  sont  venus. 
P.  331  et  332. 

Deux  jours  après  cette  escarmouche  dont  le  succès  l'enhardit, 
le  roi  d'Ecosse  prend  la  résolution  de  joindre  les  Anglais.  Son 
armée  se  compose  d'environ  seize  mille  hommes  tous  à cheval 
selon  l'usage,  les  chevaliers  et  écuyers  montés  sur  bons  coursiers 
et  gros  roncins,  les  autres  sur  haquenées  bien  disposes  et  endur- 
cies à la  fatigue.  Parvenus  à deux  lieues  anglaises  de  Berwick, 
les  Ecossais  se  divisent  en  deux  batailles  : la  plus  petite  bataille 
doit  prendre  les  devants  pour  réveiller  et  escarmoucher  les  An- 
glais, tandis  que  la  bataille  la  plus  nombreuse  formera  la  réserve 
en  s'étendant  sur  les  ailes,  pour  se  |>orter  où  besoin  sera.  Les 
Anglais,  avertis  par  leurs  sentinelles,  s’arment  en  toute  hâte  et 
conviennent  de  laisser  l’ennemi  s’avancer  jusque  dans  leur  camp, 
sans  avoir  l'air  de  se  douter  de  rien  et  sans  opposer  tout  d'abord 
aucune  résistance.  Les  Ecossais,  témoins  de  cette  immobilité, 
soupçonnent  quelque  ruse,  ils  ne  tardent  pas  à s’apercevoir  que 
les  Anglais  se  sont  mis  à l’abri  d’une  surprise.  Us  se  postent 
alors  sur  une  petite  montagne  à côté  d’un  bois  qui  sert  de  pâtu- 

1.  Ces  mots  de  Autre  Jtivikre  désignent  sans  doute  la  BlackadJer , un 
des  affluents  de  la  Tweed.  L’abbaye  de  bénédictins  dont  parle  Frois- 
sart  était  peut-être  l’un  des  deux  mo"««tères  dont  on  voit  encore  au 
jourd’hui  les  ruines  sur  le  Hrrr  près  de  Greenlaw. 
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rage  à leurs  chevaux.  L’escarpement  <le  cette  montagne  en  dé- 
fend l’abord  d’un  côté,  et  les  Ecossais,  après  avoir  fortifié  le  seul 
côté  par  où  elle  reste  accessible  à l'aide  de  troncs  d’arbres  abat- 
tus, en  font  garder  l’entrée  par  leurs  maréchaux.  P 333  et  334. 

Le  roi  d’Angleterre  envoie  un  de  ses  hérauts  offrir  la  bataille 
au  roi  d’Ecosse  ou,  à défaut  de  bataille,  un  combat  partiel  entre 
un  nombre  limité  de  chevaliers  pris  dans  les  deux  armées.  David 
Bruce,  après  avoir  consulté  son  conseil,  refuse  d’accepter  cette 
proposition.  P.  334. 

Un  détachement,  composé  de  cinq  cents  hommes  d’armes  au 
centre  avec  cinq  cents  archers  sur  chaque  aile,  va  par  l’ordre 
d’Edouard  III  escarmoucher  les  Ecossais,  qui  sont  chauds  et 
bouillants,  pour  les  exciter  et  les  décider  à accepter  la  bataille. 
Les  seigneurs  de  Willoughby,  de  Bradeston,  de  la  Warc,  Édouard 
Spenser,  fils  du  favori  d’Édouard  II,  le  seigneur  de  Greystock , 
Gautier  de  Mauny  et  Guillaume  de  Montagu,  les  deux  frères 
d’armes,  sont  faits  chevaliers  à cette  occasion  de  la  main  du  roi 
d’Angleterre;  mais  l’escarmouche  reste  sans  résultat,  et  l’on  ne 
réussit  pas  à entraîner  l’ennemi  hors  de  ses  positions.  P.  33S. 

l«es  Écossais  veulent  prendre  leur  revanche  en  réveillant  vers 
minuit  les  Anglais,  ils  sont  repoussés  à leur  tour.  Iis  voient  bien 
qu’ils  ne  sont  pas  de  force  à engager  la  lutte  contre  un  ennemi 
très-supérieur  en  nombre,  ils  aiment  mieux  |>erdre  Berwick  que 
de  tenter  l’aventure,  et  ils  effectuent  leur  retraite  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  matin , les  Anglais  s’aperçoivent  que  les 
Écossais  ont  décampé.  Depuis  la  veille,  la  trêve  accordée  aux 
habitants  de  Berwick  est  expirée.  Édouard  III  envoie  quatre  che- 
valiers sommer  les  assiégés  de  tenir  leur  parole.  Les  clefs  de 
Berwick  sont  apportées  au  roi  d’Angleterre , qui  fait  son  entrée 
dans  la  ville  et  le  château  le  7 juillet  1333.  P.  336. 

Troisième  rédaction.  Vers  la  Saint  Jean-Baptiste  [1333],  le  roi 
et  la  reine  d’Angleterre  viennent  à York  chasser  aux  cerfs,  daims 
et  chevreuils.  Le  rendez-vous  général  de  l’armée  qui  doit  mar- 
cher contre  l’Écosse  est  fixé  |>our  le  l,raoût.  D’York  Edouard  III 
se  rend  à Durham,  puis  à Newcastle  où  il  attend  les  hommes  d’ar- 
mes des  lointaines  marches  qui  ne  l’ont  pas  encore  rejoint.  P.  322. 

A cette  nouvelle,  les  Ecossais  s’empressent  de  mettre  leurs  villes 
et  châteaux  en  état  de  défense,  surtout  la  cité  de  Berwick  dont 
la  garnison  a pour  capitaine  Alexandre  de  Ramsay.  David  Bruce 
et  la  reine  sa  femme  se  tiennent  en  la  marche  d’Ëdimbourg.  Les 
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Ecossais,  qui  ne  se  sentent  pas  en  force  pour  soutenir  une  lutte 
ouverte  contre  les  Anglais,  se  décident  à faire  une  guerre  de  par- 
tisans. P.  322. 

Sur  ces  entrefaites,  Robert  d'Artois,  traqué  de  tous  côtés  par 
le  roi  de  France,  vient  implorer  l'appui  du  roi  d’Angleterre  qui 
l'accueille  avec  bienveillance  comme  son  proche  parent.  P.  323. 

Edouard  111,  apres  avoir  passé  douze  jours  à Newcastle  où  il 
réunit  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  et  cinquante  mille  archers,  passe  la  Tyne  sur  le  pont  de 
cette  ville,  et , prenant  la  direction , non  de  Berwick , mais  de 
Roxburgh,  il  arrive  à Alnwich  dans  la  terre  du  seigneur  de  Pcr- 
cy.  P.  323. 

A Alnwich,  un  héraut  d'Ecosse  nommé  Dundee  sollicite  et  ob- 
tient du  roi  d'Angleterre  des  lettres  de  sauf-conduit  pour  sept  am- 
bassadeurs envoyés  par  David  Bruce,  deux  prélats  et  cinq  cheva- 
liers. Ces  ambassadeurs  partent  de  Moreham  et  viennent  trouver 
le  beau-frère  de  leur  roi  à Alnwich.  Edouard  III  leur  souhaite 
la  bienvenue  dans  sa  propre  langue  qui  diflêre  très-|ieu  de  la 
langue  écossaise.  P.  323  et  324. 

Ces  sept  ambassadeurs  sont  les  évêques  de  Saint-Andrews  et 
d’Aberdeen,  le  frère  de  [Jacques]  de  Douglas  qui  porta  le  cœur 
de  Robert  Bruce  en  Grenade  où  il  mourut,  Archibald  de  Douglas 
son  fils,  le  comte  de  Carrick,  Robert  de  Vescy  et  Simon  Fraser. 
L’évêque  de  Saint-Andrews  prie  le  roi  d'Angleterre,  au  nom  des 
liens  d'étroite  parenté  qui  l'unissent  au  roi  d’Ecosse,  son  beau- 
frère,  de  vouloir  bien  nommer  quatre  prélats  et  autant  de  barons 
de  son  royaume  chargés  de  s’entendre  avec  un  égal  nombre  de 
prélats  et  de  barons  écossais  pour  renouveler  les  trêves  et  con- 
clure une  paix  durable.  P.  324  et  325. 

Edouard  111  consulte  son  conseil.  Renaud  de  Cobham,  père  du 
chevalier  du  même  nom  qui  se  rendit  depuis  si  fameux  par  ses 
prouesses,  conseille  de  n'accorder  la  paix  aux  Ecossais  qu'à  deux 
conditions.  La  première  est  la  prestation  de  l'hommage  drt  par 
David  Bruce  au  roi  d’Angleterre  pour  tout  le  royaume  d'Ecosse, 
excepté  certaines  îles  situées  du  côté  de  l’Irlande  et  de  la  Nor- 
vège, dites  les  Sauvages  Escos,  dont  le  seigneur  a nom  Jean  des 
Adultillcs'  et  n’est  tributaire  que  du  roi  d’Ecosse.  La  seconde 

1.  Peut-être  Jean  des  Athul-iles  ou  Jeand'Athol,  suivant  une  conjec- 
ture un  peu  hardie,  mais  ingénieuse,  de  Buchon. 
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condition  est  la  reddition  de  Berwick  et  de  tout  le  pays  jusqu'à 
la  mer  d'Ecosse.  I*.  32o. 

Les  ambassadeurs  écossais,  à la  demande  desquels  Renaud  de 
Cobham  est  chargé  de  répondre , déclarent  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  sur  eux  d’accepter  de  pareilles  conditions.  P.  326. 

Ils  quittent  Alnwich  et  retournent  vers  le  roi  d’Écosse  auquel 
ils  transmettent  la  ré|>onsc  hautaine  et  orgueilleuse  des  Anglais. 
Ils  font  remarquer  que  le  roi  d’Angleterre  n’a  nulle  puissance  en 
toutes  ces  choses  et  que  c’est  le  peuple  anglais  lui-même  qui 
prend  fait  et  cause  pour  la  revendication  d hommage  et  le  re- 
cours à la  force;  ils  ont  bien  vu  que,  quand  même  Edouard  III 
voudrait  renoncer  à cette  revendication , ses  gens  n’y  consenti- 
raient pas.  La  guerre  est  inévitable  : il  ne  reste  plus  qu’à  s’y 
préparer.  P.  327. 

Le  roi  d’Angleterre  quitte  Alnwich  à la  tête  de  cent  mille  che- 
vaux, y compris  les  sommiers  qui  portent  les  provisions  et  les 
bagages.  Les  Anglais  prennent  le  chemin  de  Roxburgh  et  de  Md- 
rose.  Md  rose  est  une  abbaye  de  Saint-Benoît,  située  sur  une  pe- 
tite rivière  qui  sépare  l’Ecosse  de  l’Angleterre.  Ils  laissent  pour 
le  moment  Berwick  à leur  droite  sans  s’y  arrêter  et  passent  outre, 
car  ils  ne  cherchent  que  la  bataille  et  ils  veulent  voir  s’ils  trou- 
veront à qui  parler.  Us  portent  le  ravage  et  l’incendie  par  tout 
le  plat  pays  d’Ecosse.  P.  327. 

Il  y a très-peu  de  villes  fortifiées  en  Ecosse  ; en  revanche,  les 
châteaux  y abondent,  quoiqu'ils  soient  dix  fois  moins  nombreux 
qu’en  Angleterre.  Les  Ecossais  ont  pour  principe  , dans  leurs 
guerres  contre  les  Anglais,  de  se  tenir  en  rase  campagne.  Les 
seigneurs  eux-mêmes  ne  s’enferment  point  dans  leurs  châteaux  ; 
ils  disent  qu'un  chevalier,  dès  lors  qu’il  est  ainsi  enfermé,  cesse 
de  valoir  plus  que  le  premier  venu.  Iats  envahisseurs,  contre  leur 
attente,  ne  trouvent  pas  à Edimbourg , qui  est  le  Paris  de  l’E- 
cosse, le  roi  David  Bruce  ; celui-ci  s’est  retiré  avec  la  reine  sa 
femme  dans  la  partie  la  plus  sauvage  de  son  royaume.  Ainsi  ont 
fait  les  chevaliers  et  écuyers  du  pays  dont  les  meubles,  les  objets 
précieux  et  l'immense  bétail  ont  été  mis  en  sûreté  dans  les  inac- 
cessibles forêts  de  Jedburgh 1 . P.  328. 

1.  L’ancien  nom  de  Jedburgh  est  Jedwoorth  ou  Jedwarth.  On  voit 
encore  sur  les  bords  de  la  Jed,  rivière  qui  a donné  son  nom  à Jed- 
burgh, des  grottes  à trois  compartiments  qu’on  suppose  avoir  servi  de 
refuge  aux  habitants  du  pays  durant  les  invasions  des  Anglais. 
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Édouard  III  fait  son  entrée  dans  Edimbourg,  ville  grande,  plan- 
tureuse et  dépourvue  de  fortifications.  Il  va  se  loger  à l'abbaye 
de  Sainte-Croix.  Prise  du  château  d’Ëdimbourg  après  quinze  jours 
de  siège.  Prise  de  Dalkeith,  château  des  Douglas,  situé  à cinq  pe- 
tites lieues  d'Édimbourg.  Les  Anglais  ravagent  et  brûlent  toute 
l’Ecosse  jusqu'à  Saint-Johnston  (Penh.)  P.  328. 

Le  roi  d’Angleterre  occupe  une  belle  petite  ville  qu'on  appelle 
Dunferinlinc.  11  y a dans  cette  ville  une  abbaye  de  moines 
nou  s (bénédictins)  qui  est  très-grande  et  belle  ; cette  abbaye  con- 
tient les  sépultures  de  la  plupart  des  rois  d’Ëcosse.  l^es  Anglais 
mettent  le  feu  à la  ville,  mais  Édouard  III  leur  défeud  de  tou- 
cher à l'abbaye  où  il  est  logé.  Le  roi,  voyant  que  la  mauvaise 
saison  s'approche,  se  dis]>osc  à retourner  en  Angleterre;  il  suit 
un  autre  chemin  que  celui  par  lequel  il  est  venu  en  Ecosse. 
11  côtoie  le  rivage  de  la  mer,  car  il  veut  aller  mettre  le  siège 
devant  Berwick.  C'est  en  vain  que  sur  la  route  il  essaye  de 
prendre  Dunbar;  cette  ville  maritime  résiste  pendant  cinq  jours 
à tous  les  assauts  des  Anglais.  P.  329. 

Édouard  III  assiège  Berwick  dont  la  garnison  a pour  capitaine 
Alexandre  de  Ramsay.  Les  Anglais  posent  leur  camp  le  long  de 
la  Tweed , rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  sous  Berwick  ; il  s’y 
trouve  un  port  par  où  ils  reçoivent  des  approvisionnements.  Le 
pays  des  environs  est  fertile  et  bien  pourvu  de  toute  sorte  de 
grains  et  de  fourrages  ; et  l’on  y trouve  du  gibier  et  des  volailles 
en  abondance.  Le  roi  d’Angleterre  s’y  livre  au  plaisir  de  la 
chasse  avec  ses  chiens  et  ses  oiseaux  ; et  pendant  qu’il  prend 
ainsi  scs  ébats,  le  comte  de  Northampton,  connétable  d'Angleterre, 
surveille  l'ennemi  à la  tète  de  cinq  cents  lances  et  de  mille  ar- 
chers. P.  337. 

Certes,  ce  n’est  pas  du  temps  de  Robert  Bruce  ni  de  [Jacques] 
de  Douglas  mort  en  Grenade,  ni  de  Jean  de  Murray,  que  le  roi 
d’Angleterre  eût  ainsi  osé  prendre  ses  ébats  en  Écosse  avec  scs 
chiens  et  ses  oiseaux.  Mais  les  Écossais  commencent  à redouter 
Édouard  III  et  disent  qu’il  a la  mine  et  les  allures  d’un  brave. 
Les  Anglais  excitent  et  entretiennent  la  bravoure  de  leur  roi , et 
ils  font  bien,  car  qui  veut  tenir  terre  et  régir  peuple  doit  être  de 
hardies  et  grandes  emprises.  Les  Écossais  conviennent  entr’eux 
que  le  roi  d'Angleterre,  beau-frère  de  David  Bruce,  est  tenu  de 
faire  en  toutes  choses  les  volontés  du  peuple  anglais , sous  peine 
d’avoir  le  sort  de  son  père  Édouard  II,  P.  337  et  338. 
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Cette  opinion  des  Ecossais  est  partagée  par  tous  ceux  qui  con- 
naissent le  caractère  des  Anglais,  car  il  n’y  a pas  sous  le  soleil 
de  peuple  plus  difficile  à gouverner  et  plus  révolutionnaire  : ils 
sont  de  bonne  compagnie  et  ils  ont  de  beaux  dehors  ; mais  il  ne 
faut  pas  trop  s’y  fier,  si  l'on  est  sage.  P.  338. 

Alexandre  de  Ramsay,  capitaine  de  Berwick,  craignant  de  se 
voir  bientôt  contraint  de  livrer  cette  ville  aux  Anglais,  sollicite  et 
obtient  des  assiégeants  une  trêve  de  quinze  jours  ; il  promet  de  se 
rendre  s’il  ne  reçoit  pas  de  secours  dans  cet  intervalle.  En  même 
temps,  il  fait  demander  des  renforts  à David  Bruce  par  deux 
chevaliers  qu’il  expédie  à Aberdeen  où  se  tient  alors  le  roi  d’E- 
cosse. David  Bruce  répond  qu’il  est  dans  l’impossibilité  de  secou- 
rir Berwick.  Ce  que  voyant,  Alexandre  de  Ramsay  prend  le  parti 
de  se  rendre.  Édouard  III  fait  son  entrée  en  grande  pompe  dans 
la  ville  et  le  château  de  Berwick  et  il  y tient  sa  cour  en  compagnie 
de  la  reine  Philippe  alors  enceinte.  Il  établit  garnison  dans  le 
château  dont  il  confie  la  garde  au  seigneur  de  Percy.  Puis  il  re- 
vient à Newcastle  dont  il  fait  le  seigneur  de  Ncvill  capitaine,  et 
il  va  jKisscr  deux  jours  au  château  de  Brancepcth  qui  appartient 
au  seigneur  de  Percy1.  Robert  d’Artois  accompagne  partout  le 
roi  et  la  reine  d’Angleterre  qui,  après  s’être  arrêtés  trois  jours  à 
Durham,  arrivent  à York  où  ils  restent  jusqu’à  la  Pâque  de  l’an- 
née suivante  [1334].  P.  338  à 341. 


CHAPITRE  XV. 

guebke  d’kcossb;  CAMPAGNES  DK  1334  A 1336  : SIEGE  et  puise  de 
BOXMJHCH,  DK  DAGRKITH  ET  DK  STIRLINC.  (§  53.) 

Première  rédaction.  — Guillaume  de  Montagu  et  Gautier  de 
Mauny,  chargés  de  garder  la  frontière  d’Angleterre  du  côté  de 
l’Ecosse,  se  couvrent  de  gloire.  Guillaume  de  Montagu  fait  de 
Roxburgh,  qui  n’était  auparavant  qu’une  bastille,  une  forteresse 
de  premier  ordre.  Édouard  111  le  crée  comte  de  Salisbury  en  ré- 
compense de  ses  services  et  lui  procure  le  mariage  le  plus  bril- 

1.  Il  y a lieu  de  croire  que  Froissart  ajoute  ici  une  confusion  de 
nom  aux  autres  erreurs  dont  ce  récit  abonde  : Brancepeth,  près  de 
Durham,  semble  avoir  toujours  appartenu  aux  Nevill,  non  aux  Percy. 
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lant.  Gautier  de  Mauny,  de  son  côté,  est  fait  chevalier  et  devient 
un  des  conseillers  intimes  du  roi  d'Angleterre.  Ces  deux  cheva- 
liers sont  en  butte  aux  incursions  continuelles  des  ennemis  réfu- 
giés dans  les  forêts  marécageuses  de  la  sauvage  Ecosse,  et  Guil- 
laume de  Montagu  perd  un  œil  dans  une  de  ces  escarmouches. 
P.  112  et  113. 

1306.  C’est  aussi  dans  ces  marais  et  ces  forêts  que  Robert 
Bruce,  père  de  David,  avait  jadis  cherché  un  refuge  lorsqu'il  avait 
été  contraint  de  fuir  devant  les  armes  victorieuses  d'Edouard  1 ; 
et  c’est  de  là  qu’il  s’était  élancé  pour  reconquérir  par  cinq  fois 
son  royaume.  P.  113  et  114. 

1307.  Edouard  I,  à la  nouvelle  de  l’un  de  ces  retours  offensifs, 
s’était  mis  en  marche  pour  combattre  le  roi  d’Ecosse;  mais  il 
avait  été  surpris  par  la  mort  à Berwick.  Avant  de  mourir,  il  fit 
appeler  en  présence  de  toute  sa  cour  son  fils  aîné  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  d’Edouard  H et  lui  fit  jurer  sur  des  reliques  que,  sitôt 
qu  il  serait  mort,  on  mettrait  son  corps  à bouillir  dans  une  chau- 
dière jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât  que  les  os  ; et,  toutes  les  fois  que 
son  fils  irait  en  guerre  contre  les  Écossais,  il  devrait  emporter  ces 
os  : tant  qu'il  les  aurait  avec  lui , il  battrait  toujours  ses  enne- 
mis. Edouard  II  ne  tint  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  à son 
père  ; aussi  fut-il  défait  à Stirling  et  dans  une  foule  d'autres  ren- 
contres. P.  114. 

Seconde  rédaction.  — Après  la  prise  de  Berwick,  Edouard  III 
va  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Roxburgh,  situé  à douze 
lieues  de  là  aux  confins  de  l’Angleterre  et  de  l’Écosse  ; la  garni- 
son de  ce  château  a pour  capitaine  un  écuyer  écossais  nommé 
Alexandre  de  Ramsay . P.  341. 

Pendant  ce  temps,  l’armée  écossaise , qui  s’est  retirée  devant 
l’armée  anglaise,  prend  position  sur  une  petite  rivière  appelée 
dans  le  pays  la  flore*.  Là,  on  décide  que  le  jeune  roi  d’Ecosse  se 
mettra  en  sûreté  dans  Dumbarton,  un  très-fort  château  de  la  sau- 
vage Écosse,  tandis  que  Guillaume  de  Douglas , les  r ouîtes  de 
Murray  et  de  Sutherland,  Robert  de  Vescy  et  Simon  Fraser  met- 

1.  Peut-être,  puisque  Froissart  avertit  qu’il  donne  le  nom  local,  la 
H'hite.  ou  la  Blanche , aujourd’hui  fVhiteadder , petite  rivière  située  au 
N.  O.  de  Berwick,  qui,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  ta  Blackadder , 
vient  se  jeter  clans  la  Tweed.  Froissart  a du  écrire  le  nom  de  cette  ri- 
vière, tel  qu’il  l’a  entendu  prononcer  par  les  habitants  du  pays  : Voàt 
ou  Boée,  Vethe  ou  Belhe. 
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tront  à profit  les  retraites  impénétrables  des  forêts  de  Jedburgh 
pour  faire  aux  Anglais  une  guerre  de  partisans.  Les  Ecossais  se 
contentent  de  mettre  des  garnisons  à Edimbourg,  à Saint-Johnston 
(Perth),  à Aberdeen,  à Dundee,  à Dalkeith,  à Saint-Andrews  ; et, 
après  avoir  ravagé  eux-mêmes  le  plat  pays  pour  n’y  rien  laisser 
à prendre  aux  envahisseurs,  ils  se  retirent  dans  les  profondeurs 
inaccessibles  de  leurs  forêts.  P.  342. 

Le  siège  du  ehâteau  de  Roxburgh  est  signalé  par  un  combat 
singulier  entre  Alexandre  de  Ramsay,  capitaine  du  dit  château  et 
Guillaume  de  Montagu , gentilhomme  anglais  fait  nouvellement 
chevalier.  Cet  exploit  d'armes  n’est  point  consigné  dans  les  Chro- 
niques de  Jean  le  Bel,  mais  il  fut  raconte  à Froissart  par  les  sei- 
gneurs du  pays  pendant  son  voyage  en  Ecosse.  Guillaume  de 
Montagu  propose  ce  combat  singulier,  et,  pour  être  plus  sûr  de 
le  faire  agréer,  il  promet  de  se  racheter  au  prix  de  mille  nobles 
si  Alexandre  de  Ramsay  est  vainqueur.  Le  capitaine  de  Roxburgh 
accepte  la  proposition.  P.  343. 

Le  roi  d'Angleterre  accorde  à cette  occasion  une  trêve  à la 
garnison  de  Roxburgh  pendant  tout  le  jour  que  le  combat  doit 
avoir  lieu  et  le  lendemain  jusqu’à  soleil  levant.  Ce  combat  singu- 
lier se  livre  en  plaine,  à peu  de  distance  du  château,  en  présence 
d'Édouard  III  et  des  gens  d’armes  tant  anglais  qu’écossais.  Les 
deux  champions,  montés  sur  leurs  chevaux,  après  avoir  rompu 
d’abord  leurs  glaives,  puis  leurs  épées,  en  échangeant  des  coups, 
finissent  par  se  prendre  à bras  le  corps,  sans  parvenir  à se  désar- 
çonner l'un  l'autre.  Ce  que  voyant,  le  roi  d’Angleterre  fait  cesser 
le  combat.  P.  344. 

La  garnison  de  Roxburgh  se  rend , après  avoir  soutenu  un 
siège  qui  dure  depuis  l’entrée  d’août  jusqu'à  la  Toussaint.  Les 
gens  d’armes  qui  composent  cette  garnison,  libres  d’aller  où  bon 
leur  semble,  se  retirent , les  uns  à Dumbarton , les  autres  dans 
les  forets  de  Jedburgh  avec  Guillaume  de  Douglas,  le  comte  de 
Murray  et  autres  chevaliers  d’Ecosse  qui  réveillent  et  harcèlent 
les  Anglais.  P.  345. 

Après  avoir  passé  huit  jours  à Roxburgh  et  y avoir  fêté  la 
Toussaint,  Edouard  111  chevauche  vers  Edir  jourg , très-beau 
château  et  fort  situé  près  de  la  mer  au  sommet  d’un  rocher  d'où 
l’on  découvre  tout  le  pays  environnant.  Les  maréchaux  de  l’ar- 
mée anglaise  font  des  incursions  par  tout  le  comté  de  March  et 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  au  sud,  jusqu’à  Dunbar  et  Ramsay, 
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au  nord,  jusqu'à  Saint-Andrews  ; ils  pillent  et  brûlent  la  ville  de 
Queensfcrry  sur  le  détroit  de  ce  nom  et  ils  viennent  attaquer  Dun- 
fermline.  Le  comte  de  Suffblk,  Edouard  Sponsor,  Thomas  Biset  et 
Eudes  de  Pontchardon  sont  blessés  au  siège  de  cette  ville  qui,  grâce 
au  seigneur  de  Lindsay,  résiste  à tous  les  assauts  des  Anglais.  Les 
maréchaux , ainsi  repoussés  de  Dnnfcrmline , vont  rejoindre 
Edouard  III  qui  a mis  le  siège  devant  Dalkeith,  un  château  des 
Douglas,  situé  à cinq  lieues  d’Edimbourg.  P.  345  et  346. 

Ce  château  de  Dalkeith  n'est  pas  très-grand,  mais  il  est  bien 
aménagé  et  il  a une  grosse  tour  carrée  et  voûtée  à l’épreuve  des 
machines  ; il  est  bâti  sur  un  petit  rocher  à pic  entouré  d'une  ri- 
vière [Esk]  qui  ne  devient  un  |>eu  forte  que  quand  il  tombe  des 
pluies  en  abondance.  La  garnison  de  Dalkeith  se  compose  de 
trente-six  compagnons  dont  le  capitaine,  nommé  Patrick  d’Ork- 
ney,  s’arme  d’argent  à trois  clefs  de  sable.  P.  346. 

Le  siège  de  Dalkeith  dure  tout  l’hiver.  Au  printemps,  une  ruse 
de  guerre  livre  ce  château  aux  Anglais.  Les  comtes  de  Lancastre, 
de  Pembroke,  de  Hereford,  de  Warwick,  les  seigneurs  de  Percy, 
de  Greystock , de  Nevill  et  de  Fclton  s’avisent  de  faire  endosser 
leurs  armures  à huit  de  leurs  valets  et  de  les  envoyer  à l’assaut; 
et  pendant  que  les  assiégés,  qui  ont  fait  une  sortie,  sont  occupés 
à repousser  ces  valets,  les  chevaliers  anglais,  auteurs  du  strata- 
gème, pénètrent  dans  le  château  par  le  pont-levis  qui  reste 
abaisse  et  se  rendent  ainsi  maîtres  de  Dalkeith.  P.  346  et  347. 

Après  la  prise  de  Dalkeith,  Edouard  III  attaque  le  château 
d’Edimbourg.  Il  se  loge  dans  une  abbaye  de  moines  noirs  (béné- 
dictins) voisine  de  la  ville  et  à laquelle  les  Ecossais  ont  mis  le 
feu,  afin  que  l’ennemi  ne  puisse  s’en  servir.  Edimbourg  résiste 
aux  efforts  et  aux  machines  des  assiégeants,  mais  le  pays  des 
environs  a été  tellement  dévasté,  soit  par  les  habitants,  soit  par 
les  envahisseurs,  que  les  Anglais  sont  réduits  à faire  venir  leurs 
vivres  d’Angleterre,  par  mer.  P.  348. 

Le  roi  d’Angleterre  va  mettre  alors  le  siège  devant  Stirling. 
Stirling  est  un  beau  et  fort  château  assis  au  sommet  d'un  ro- 
cher escarpé  de  tous  côtés  sauf  un  seul,  à vingt  lieues  d'Edim- 
bourg, à douze  de  Dunfermline.  à trente  de  Saint-Johnston 
(Perth).  Cette  forteresse  était  appelée  Smandon  au  temps  du  roi 
Arthur  ; et  c’est  là  que  se  réunissaient  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  ainsi  qu’il  fut  dit  à Froissart  sur  les  lieux  mêmes,  lorsqu’il 
alla  passer  trois  jours  au  château  de  Stirling  eu  compagnie  du 
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roi  David  d'Ecosse.  A l'époque  de  ce  voyage,  le  château  de  Stir- 
ling appartenait  à Robert  de  Vescy  qui  avait  aidé  à le  rcjircndre 
aux  Anglais.  P.  348  et  34Ü. 

Le  siège  de  Stirling  est  jioussé  avec  vigueur  malgré  les  con- 
seils de  Robert  d’Artois  qui  ne  cesse  de  dire  à Edouard  III  : 
« Laissez  ce  pauvre  pays;  que  le  feu  d’enfer  le  brûle,  et  ne 
songez  qu'à  revendiquer  le  trône  de  France,  votre  légitime  héri- 
tage ! » Pendant  ce  temps,  la  reine  Philippe,  qui  réside  à York, 
met  au  monde  un  (ils  qui  reçoit  le  nom  d'Edouard  comme  son 
pcrc  et  son  parrain  Edouard  Baillol.  C’est  ce  (iis  qui  devint  de- 
puis si  fameux  sous  le  titre  de  prince  de  Galles1,  mais  il  mourut 
du  vivant  de  son  père,  comme  on  le  verra  ci-après.  P.  349. 

La  garnison  de  Stirling  demande  et  obtient  une  trêve  de 
quinze  jours  pendant  lesquels  clic  attend  en  vain  des  ren- 
forts; elle  rend  le  château  à l’expiration  de  cette  trêve.  P.  349 
et  350. 

Après  la  reddition  de  Stirling,  Robert  d’Artois  exhorte  plus 
que  jamais  le  roi  d’Angleterre  à revendiquer  le  trône  de  France. 
Les  comtes  de  Lancastre,  de  March,  de  Sulfolk,  de  Hereford, 
de  Warwick  et  le  seigneur  de  Percy  conseillent  à Edouard  III  de 
se  rendre  à Londres  et  de  soumettre  la  question,  soulevée  par 
Robert  d’Artois,  aux  délibérations  du  parlement.  Avant  de  quitter 
l’Ecosse,  le  roi  d’Angleterre  met  de  bonnes  garnisons  à Berwick, 
à Dalkcith,  à Roxburgh,  à Dundee,  à Astrebourch , à la  bastide  de 
March , au  fort  Saint-Pierre,  à Edimbourg  et  à Stirling  ; en  même 
temps,  il  place  tout  le  pays  conquis  sous  le  commandement  et 
sous  la  garde  de  Guillaume  de  Montagu  et  de  Gautier  de  Mauny. 
Après  quoi,  il  congédie  ses  barons  à Roxburgh,  en  leur  assignant 
rendez-vous  à un  parlement  qui  doit  se  réunir  prochainement  à 
Londres.  Puis  il  va  rejoindre  la  reine  sa  femme  à York,  en  pas- 
sant par  Arcot.  Percy  (Alnwich),  \cwcastle-on-Tyne  et  Durham. 
De  retour  à Londres,  il  fait  célébrer  aux  Augustins  de  cette  ville 
un  office  solennel  [tour  l’âme  de  Jean  d'Eltham  son  frère,  rc- 


1 . Quoique  la  rectification  des  erreurs  historiques  de  Froissart  doive 
faire  l'objet  d’une  publication  spéciale,  la  méprise  commise  ici  est  telle- 
ment grossière  qu’il  est  impossible  de  ne  la  pas  relever.  Notre  chroni- 
queur parait  avoir  confondu  dans  ce  passage  la  naissance  d’Edouard, 
depuis  prince  de  Galles,  qui  eut  lieu  le  16  juin  1330,  avec  celle  de 
Guillaume , que  la  reine  Philippe  mit  au  monde  à Hatficld  en  1336, 
pendant  la  guerre  tl’Ecosse. 
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cemment  mort,  et  il  tient  sa  cour  tantôt  à Westminster,  tantôt  à 
Sliccn,  tantôt  à Eltliam.  P.  350  et  351. 

Les  Ecossais  profitent  du  départ  d'Edouard  III  pour  faire  aux 
gens  d’armes  anglais  qu'il  a laissés  dans  le  pays  conquis  une 
guerre  de  partisans.  Les  chevaliers  des  deux  royaumes  se  livrent 
des  escarmouches  dont  l'honneur  revient  princi|>aleinent,  du  côté 
des  Écossais,  à Guillaume  de  Douglas,  à Robert  de  Vescy,  au 
comte  de  Murray,  à Simon  Fraser,  et,  du  côté  des  Anglais,  à 
Gautier  de  Mauny  et  à Guillaume  de  Montagu.  Ce  dernier  de- 
vint dans  la  suite  comte  de  Salisbury  par  son  mariage  avec  Alix, 
héritière  de  ce  comté,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  fait  partie  de 
la  maison  de  Philip|>c,  reine  d'Angleterre.  P.  351  et  352. 


CHAPITRE  XVI. 

1336.  VOYAGE  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS  A AVIGNON  ET  PRÉPARATIFS 
D'rXE  CROISADE  PROJETÉE  PAR  CE  PRINCE  (§§  54  et  55). 

1336.  Eclat  de  la  cour  de  Philippe  de  Valois.  C’est  un  roi  ma- 
gnifique en  toute  chose,  et  qui  sait  bien  ce  que  c'est  que  bachc- 
lerie,  car  il  a été  bachelier  et  homme  d’armes  à gages  dans  sa 
jeunesse,  en  Lombardie,  du  vivant  du  comte  de  Valois  son  père. 
Il  tient  sa  cour  tantôt  à Paris,  tantôt  au  bois  de  Vincennes.  Noms 
des  principaux  grands  seigneurs  qui  fréquentent  cette  cour. 
P.  353. 

Philippe  de  Valois,  voyant  ses  chevaliers  impatients  de  l'inac- 
tion où  la  paix  les  condamne,  entreprend  d'occuper  leur  activité 
en  les  menant  à la  croisade  délivrer  la  Terre  Sainte;  il  part 
|H)ur  Avignon  en  compagnie  des  rois  de  Bohême  et  de  Navarre, 
afin  de  prier  le  pape  Benoît  XII  de  prêter  son  appui  à cette  croi- 
sade et  de  la  publier  par  toute  la  chrétienté.  Arrivé  à Lyon  après 
avoir  traversé  la  Bourgogne,  il  s’embarque  sur  le  Rhône  pour 
voyager  plus  commodément,  tandis  que  ses  gens  continuent  leur 
route  par  terre,  et  il  vient  se  loger  avec  sa  suite  à Villeneuve- 
lès-Avignon.  Il  est  reçu  avec  joie  par  le  pape  et  par  le  roi  Pierre 
d'Aragon*.  Benoît  XII  donne  plusieurs  fois  à dîner  à Philippe  de 

1.  Au  lieu  du  roi  d’Aragon,  le  manuscrit  de  Rome  nomme  le  roi 
Robert  de  Naples,  comte  de  Provence,  qui  serait  venu  exprès  de  Sicile 
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Valois  et  aux  autres  rois  dans  son  palais  qui  n'était  pas  alors  si 
beau  ni  si  considérable  qu'il  est  maintenant.  P.  H4,  IIS,  333, 
334. 

Le  pape  prêche  la  croisade  et  accorde  une  indulgence  plénière 
à tous  ceux  qui  en  feront  partie.  Les  rois  présents,  plusieurs 
cardinaux  et  plus  de  deux  cents  grands  seigneurs  prennent  la 
croix.  P.  H4,  HS,  354. 

Philippe  de  Valois  retourne  à Paris  en  passant  par  Montpellier, 
par  l’Auvergne,  le  Berry,  la  Beaucc  et  le  Gûtinais.  Le  royaume 
de  France  était  alors  florissant,  populeux  et  plantureux,  ses  habi- 
tants étaient  riches  et  pourvus  de  grands  biens,  et  l’on  n’enten- 
dait parler  de  nulle  guerre.  P.  116  et  117. 

Philippe  de  Valois  fait  pour  la  croisade  les  plus  grands  et  les 
plus  beaux  préparatifs  que  l’on  eût  vus  depuis  le  temps  de  Go- 
defroi  de  Bouillon.  On  rassemble  à Marseille,  à Aigues-Mortes,  à 
Lattes  et  dans  les  ports  qui  avoisinent  Montpellier  et  Narbonne, 
des  approvisionnements  de  toute  sorte  en  biscuit,  en  vins,  en  eau 
douce,  en  salaisons , avec  un  nombre  suffisant  de  vaisseaux , 
d’huissiers,  de  caraques,  de  galées,  de  barques,  pour  transporter 
trente  mille  ou  même  soixante  mille  hommes.  Le  comte  de  Nar- 
bonne et  Charles  Grimaldi*  de  Gênes  sont  préposés  à cette  flotte 
de  transport.  P.  117,  354  et  355. 

Le  roi  de  Hongrie,  le  vaillant  Hugues  IV  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  Robert  roi  de  Naples  informent  Philippe  de  Valois  qu’ils 
sont  disposés  à livrer  passage  aux  pèlerins  de  Dieu  à travers  leurs 
Etats.  Le  grand  prieur  de  France,  à qui  les  Templiers  obéissent, 
est  chargé  de  préparer  des  vivres  et  des  approvisionnements 
dans  l'ile  de  Rhodes.  Les  Génois  et  les  habitants  de  la  rivière  de 
Gênes  fournissent  quantité  de  galées  et  de  barques  toutes  prêtes 
à prendre  la  mer.  Les  Vénitiens  garnissent  l’ile  de  Crète,  une  de 
leurs  possessions,  de  concert  avec  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Bref,  plus  de  trois  cent  mille  personnes  prennent 
la  croix  ; mais  les  Sarrasins  ne  s'en  porteront  pas  plus  mal,  car 
le  roi  de  France  ne  donne  pas  suite  à son  projet.  P.  118  et  357. 

et  de  Fouille  pour  se  rencontrer  avec  le  roi  de  France;  et  un  autre 
manuscrit  ajoute  le  roi  de  Majorque. 

1.  En  novembre  1339,  Philippe  de  Valois  fit  don  à son  amé  et  féal 
conseiller  Charles  Grimaldi,  chevalier,  de  1000  livres  tournois  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  la  elaverie  (douane)  d'Aigues-Mortes. 
(Arch,  de  l’Empire,  JJ  74,  p.  70,  f“  41.) 
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A la  demande  de  Philippe  de  Valois,  Louis  V de  Bavière,  mari 
de  Marguerite  de  Hainaut  et  empereur  de  Rome  maigre'  les  Ro- 
mains, accorde  aux  croisés  le  voyage  sur  son  territoire  jusqu'en 
Hongrie,  en  promettant  de  les  fournir  de  vivres  pendant  ce 
voyage. 

1328.  Froissart  raconte  à ce  propos  l’expédition  de  Louis  de 
Bavière  en  Italie  et  son  couronnement  à Rome,  mais  il  place  à 
tort  ces  événements  sous  le  pontificat  de  Benoit  XII,  tandis  qu’ils 
eurent  lieu  sous  celui  de  Jean  XXII.  Louis  de  Bavière,  que  ce  der- 
nier |>ape  refuse  de  reconnaître,  traverse  la  Lombardie  à la  tête  d’une 
puissante  armée  et  vient  à Milan  dont  il  donne  le  gouvernement  à 
l’archevêque  moyennant  un  tribut  annuel  ; puis  il  se  rend  à Rome 
où  il  fait  avec  la  connivence  des  Romains  douze  cardinaux  et 
un  pape  qui  le  couronne  empereur.  Au  moment  où  il  vient  de 
quitter  Rome,  les  Allemands  qui  servent  sous  ses  ordres,  et  aux- 
quels il  n’a  point  donné  de  solde,  restent  un  peu  en  arrière  et 
se  payent  eux-mêmes  en  livrant  au  pillage  la  ville  éternelle . Quand 
ils  se  sont  gorgés  de  dépouilles,  d’or,  d’argent  et  de  joyaux, 
ils  vont  rejoindre  Louis  de  Bavière  qui  les  attend  à Vitcrbe. 
Après  un  tel  guet-apens,  l’amour  des  Romains  pour  l’Empereur 
fait  place  à la  haine  ; et  le  pape  et  les  cardinaux  créés  par  Louis 
se  soumettent  au  pape  d’Avignon.  P.  355  et  356. 


CHAPITRE  XVII. 


1337.  ÉDOUARD  111  ENVOIE  DIS  AMBASSADEURS  SUR  LH  CONTINENT 
CHARGÉS  DE  NÉGOCIER  UNB  ALLIANCE  CONTRE  LA  FRANCE  AVEC 
LE  COMTE  DE  HAINAUT,  LE  DUC  DE  BRABANT  ET  LES  SEIGNEURS 

des  marches  d’allemagne  {§§  56  Ù 58). 

Première  rédaction.  — Robert  d’Artois  redouble  d’efforts  pour 
décider  Edouard  III  à revendiquer  le  trône  de  France.  Le  roi 
d’Angleterre  prendrait  volontiers  ce  parti , mais  il  est  retenu  par 
la  crainte  d’encourir  le  blâme  en  faisant  valoir  ses  prétentions, 
sans  être  prêt  à les  appuyer  par  la  force  des  armes  ; or  il  ne 
s’estime  pas  assez  fort  pour  engager  seul  la  lutte  contre  le  grand 
royaume  de  France  : il  éprouve  le  besoin  de  s’assurer  aupara- 
vant, à prix  d’or,  l’alliance  de  seigneurs  puissants  en  l’Empire 
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et  ailleurs.  Il  consulte  son  conseil  sans  le  concours  duquel  il  ne 
veut  rien  entreprendre.  P.  119. 

L'opinion  du  conseil  est  qu'on  envoie  des  ambassadeurs  sur  le 
continent  demander  l’avis  du  comte  de  Hainaut  et  de  Jean  de 
Hainnut  son  frère,  qui  doivent  inspirer  pleine  confiance  et  sont 
plus  en  mesure  que  tous  autres  d'indiquer  les  seigneurs  dont 
il  convient  de  rechercher  l’alliance.  P.  120. 

Edouard  III  charge  de  cette  mission  l'évêque  de  Lincoln  et  lui 
adjoint  deux  chevaliers  bannerets  et  deux  clercs  en  droit.  Les 
envoyés  anglais  débarquent  à Dunkerque,  traversent  la  Flandre 
et  arrivent  à Valenciennes  où  ils  sont  comblés  de  fêtes  et  d’hon- 
neurs par  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  et  par  Jean  son  frère. 
Le  comte  de  Hainaut  souffre  tellement  de  la  goutte  et  de  la  gra- 
velle  qu’il  garde  le  lit  sans  pouvoir  faire  aucun  mouvement.  Les 
ambassadeurs  anglais  exposent  l’objet  de  leur  mission.  P.  120 
et  121. 

Après  avoir  donné  des  éloges  à la  prudence  du  roi  d’Angle- 
terre , le  comte  de  Hainaut  déclare  qu'il  a plus  à cœur  le  succès 
d'Edouard  111,  son  gendre,  que  celui  de  Philippe  de  Valois,  son 
beau-frère.  Ce  dernier  a mis  obstacle  au  mariage  de  l’une  des  filles 
du  comte,  nommée  Isabelle,  avec  le  jeune  duc  de  Brabant  à qui 
il  a fait  épouser  sa  propre  fille 1 . Guillaume  de  Hainaut  ajoute  que 
son  gendre  peut  compter  entièrement  sur  son  aide  ainsi  qne 
sur  celle  de  Jean  son  frère,  mais  Hainaut  est  un  bien  petit  pays 
en  comparaison  du  royaume  de  France , et  l'Angleterre  est  bien 
loin  pour  défendre  un  allié.  L’évêque  de  Lincoln  prie  alors  Guil- 
laume de  Hainaut  d'indiquer  les  seigneurs  dont  il  convient  de 
rechercher  l’alliance.  Le  comte  nomme  le  duc  de  Brabant,  l’évê- 
que de  Liège,  le  duc  de  Gueldre,  l’archevêque  de  Cologne,  le 
marquis  de  Juliers,  Arnoul  de  Blankenheim  et  le  seigneur  de 
Fauquemont.  Ce  sont  seigneurs  très-belliqueux,  qui  peuvent  bien 
mettre  sur  pied  huit  ou  dix  mille  armures  de  fer,  pourvu  qu’on 
les  paye  à proportion,  car  ils  vendent  volontiers  leurs  services. 
Si  jamais  le  roi  d’Angleterre  parvient  à acheter  l’alliance  de 
ces  seigneurs,  il  pourra  bien  aller  au  delà  de  l’Oise  offrir  la  ba- 
taille à Philippe  de  Valois.  P.  121  à 123. 

Les  ambassadeurs  anglais  retournent  dans  leur  pays  et  re- 

1.  Marie,  fille  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
mariée  à Jean  de  Brabant,  duc  de  Limhourg. 
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viennent  à Londres  où  ils  rapportent  à leur  souverain  les  conseils 
du  comte  de  Hainaut  et  de  Jean  de  Hainaut.  Edouard  III  reçoit 
ces  conseils  avec  déférence  et  se  promet  bien  d'en  faire  son 
profit.  P,  123. 

Pendant  ce  temps,  on  apprend  en  France  que  le  roi  anglais 
se  dispose  à réclamer  ses  droits  à la  couronne.  A cette  nouvelle, 
Philippe  de  Valois  sus|>end  les  préparatifs  de  la  croisade  qu'il  a 
entreprise  ; il  contremande  les  officiers  et  les  approvisionnements 
jusqu’à  ce  qu’il  sache  sur  quel  pied  le  roi  d’Angleterre  veut 
danser'.  P.  123. 

Édouard  III,  de  son  cAté,  renvoie  à Valenciennes  l’évêque 
de  Lincoln  en  compagnie  de  dix  chevaliers  bannerets  et  de  qua- 
rante chevaliers  jeunes  bacheliers  pour  traiter  avec  les  seigneurs 
de  l’Empire  indiqués  par  le  comte  de  Hainaut  et  |»our  faire  tout 
ce  que  Guillaume  et  Jean  de  Hainaut  conseilleront.  Plusieurs  des 
bacheliers,  qui  font  partie  de  cette  ambassade,  ont  un  œil  recou- 
vert d'un  morceau  d’étoffe,  ce  qui  les  empêche  de  voir  de  cet  œil. 
On  dit  qu’ils  ont  juré  aux  dames  de  leur  pays  qu’ils  ne  verront 
jamais  que  d’un  œil,  tant  qu’ils  n’auront  pas  accompli  en  France 
certaines  prouesses  dont  ils  refusent  de  s’ouvrir  à ceux  qui  les 
interrogent.  P.  124. 

Ces  ambassadeurs  vont  d’abord,  d’après  le  conseil  du  comte 
de  Hainaut,  trouver  le  duc  de  Brabant.  Celui-ci  promet  de  sou- 
tenir dans  son  pays  le  roi  ainsi  que  les  gens  d’armes  d’Angle- 
terre et  de  leur  livrer  passage  ; il  promet  même,  moyennant  une 
certaine  somme  de  florins,  que  si  Edouard  III,  son  cousin  ger- 

1.  Le»  hostilités  .sourdes  commencèrent  entre  le  roi  de  France  et  le 
roi  d’Angleterre  dès  le  mois  de  juin  1337.  (V.  de  Camps,  portef.  83, 
f°  190.)  Par  un  mandement  en  date  du  24  août  1337,  Philippe  de 
Valois  enjoint  à Gérard  de  Picquigny,  à Bernard  de  Moreuil  et  à Re- 
naud d’Auhigny  de  convoquer  le*  gens  d'armes  de  l’Amiénois  dans  la 
quinzaine  de  la  Nativité  pour  repousser  les  ennemis  qui  inquiètent  les 
frontières  sans  avoir  déclaré  la  guerre  (de  Camps,  porte!'.  83,  ê*  156).  Par 
acte  donné  à Gisors  le  7 mai  1337,  Philippe  de  Valois  décide  que  tous 
les  bourgeois,  marchands  ou  non  marchands  domiciliés  en  la  ville  et 
les  faubourgs  de  Paris,  « nous  feront  en  ceste  présente  année,  en  nostre 
host  que  nous  entendons  à avoir  à l’ayde  de  Dieu,  ayde  de  quatre  cens 
hommes  de  cheval  par  l’espace  de  six  mois,  se  nous  alons  ou  dit  bout  en 
nostre  propre  personne,  ou  par  l’espace  de  quatre  mois,  se  nous  n’y 
alons  et  la  guerre  estoit,  » laquelle  aide  cesserait  < se  il  avenoit  par 
aventure  que  il  convenist  que  le  commun  des  gens  de  la  dicte  ville  alast 
ou  dit  host  par  manière  de  arrère  ban  ou  autrement.  » Arch.  de  l’Em- 
pire, JJ  70,  p.  371,  f°  179. 
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main,  a soin  de  défier  en  lwinnc  forme  le  roi  de  France  et  par- 
vient à acquérir  l'alliance  des  seigneurs  d'Allemagne  ci-dessus 
nommés,  il  défiera  lui  aussi  Philippe  de  Valois  et  marchera  sous 
la  bannière  d’Angleterre  à la  tête  de  mille  armures  de  fer.  Cette 
promesse  fut  bien  mal  tenue,  comme  on  le  verra  ci-après.  P.  125. 

Les  envoyés  anglais  reviennent  à Valenciennes  0O1  l'or  et  l’ar- 
gent du  roi  d’Angleterre  attirent  le  duc  de  Gueldre,  beau-frère 
d'Édouard  III,  le  marquis  de  Juliers,  qui  vient  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  de  son  frère  Valerand,  archevêque  de  Cologne,  enfin 
le  seigneur  de  Fauquemont.  Ces  seigneurs,  gagnés  par  l’appât  de 
grosses  sommes  de  florins  promises  à eux  et  à leurs  gens,  s’en- 
gagent à sc  joindre  au  roi  d’Angleterre  pour  défier  le  roi  de 
France  et  à servir  leur  allié  à la  tête  d’un  certain  nombre  de 
gens  d'armes  à heaumes  couronnés.  On  parlait  alors  de  heaumes 
couronnés;  et  les  seigneurs  ne  tenaient  nul  compte  des  gens 
d'armes,  s’ils  n’étaient  à heaumes  et  à timbres  couronnés.  Au- 
jourd’hui, on  a changé  tout  cela;  et  l’on  ne  parle  que  de  lances, 
de  glaives  et  de  jacques.  P.  125  et  126. 

Les  envoyés  anglais  essayent  de  gagner  Adolphe  [de  la  Marck] , 
évêque  de  Liège,  mais  toutes  leurs  démarches  restent  infruc- 
tueuses. Cet  évêque  ne  veut  rien  entendre  ni  rien  entreprendre 
contre  le  roi  de  France  dont  il  est  devenu  l’homme  lige  et  à 
qui  il  a prêté  serment  de  foi  et  hommage.  Aucune  tentative  n’est 
faite  auprès  du  roi  de  Bohême  que  le  mariage  de  Bonne,  sa  fille, 
avec  Jean,  duc  de  Normandie,  attache  par  un  lien  si  étroit  au 
parti  du  roi  de  France.  P.  126. 

Seconde  rédaction.  — Édouard  III  réunit  à Londres  un  grand 
parlement;  Robert  d’Artois  y expose  les  droits  du  roi  d’Angle- 
terre à la  Couronne  de  France.  P.  359. 

L’opinion  du  parlement  est  qu’avant  de  prendre  une  résolu- 
tion définitive  il  importe  de  sonder  les  dispositions  et  de  savoir 
l’avis  du  comte  de  Hainaut,  de  Jean  de  llainaut,  du  duc  de  Bra- 
bant et  du  comte  de  Gueldre.  En  conséquence,  Édouard  III  députe 
vers  ces  princes  les  seigneurs  de  Beauchamp,  de  Percy,  de  Staf- 
ford et  de  Cobham.  P.  360  et  361. 

Arrivés  à l'Écluse  en  Flandre,  les  envoyés  du  roi  d’Angleterre 
se  dirigent  d’abord  vers  le  llainaut  et  viennent  à Valenciennes 
où  ils  se  logent  sur  le  marché,  chacun  dans  un  hôtel  différent. 
Ils  sc  rendent  ensuite  à la  Salle,  résidence  du  comte  de  Hainaut 
auquel  ils  soumettent  l'objet  de  leur  mission.  P.  361  et  362. 
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Le  comte  de  Hainaut  promet  son  alliance  aux  ambassadeurs 
d’Angleterre  et  leur  conseille  d'acquérir  à tout  prix  celle  du  duc 
de  Brabant,  du  comte  de  Gucldrc,  du  pays  de  Flandre  et  de 
Louis  de  Bavière,  empereur  d'Allemagne.  P.  367. 

C’est  que  les  messagers  d’Edouard  III  arrivent  dans  un  mo- 
ment où  le  comte  de  Hainaut  a plusieurs  raisons  d'être  fort  mal 
disposé  envers  le  roi  de  France.  D’abord,  celui-ci  a empêché  le 
mariage  d’Isabelle,  lille  du  comte,  avec  le  (ils  aîné  du  duc  de 
Brabant  auquel  il  a fait  épouser  sa  propre  fille.  Puis,  ayant  ap- 
pris que  Guillaume  de  Hainaut  vient  d’acheter  le  château  de 
Crèvccceur  sur  la  frontière  du  Cambrésis  et  du  Hainaut  ainsi  que 
le  château  d'Arleux  en  Palluel  aux  confins  du  pays  de  Douai  et 
de  l’Ostrevant,  Philippe  de  Valois  a fait  rompre  le  marché  et  au 
moyen  d une  surenchère  a acheté  pour  son  propre  compte  ces 
deux  châteaux  qu’il  a donnés  au  duc  de  Normandie,  son  fils*. 
Depuis  lors,  le  comte  de  Hainaut  ne  Cherche  qu’une  occasion  de 
se  venger  de  ces  mauvais  procédés.  P.  363  et  366. 

Après  avoir  passé  six  jours  à Valenciennes,  les  envoyés  an- 
glais vont  à Leeuw  trouver  le  duc  de  Brabant,  cousin  germain 
d'Edouard  III , qui  se  reconnaît  tenu  juir  les  obligations  de  la 
parenté  de  faire  tout  ce  que  voudra  le  roi  d’Angleterre.  A la 
suite  d’un  voyage  dans  le  comté  de  Gueldre,  les  ambassadeurs 
d’Angleterre  obtiennent  le  même  engagement  du  souverain  de 
ce  comté.  Ils  retournent  alors  auprès  d'Edouard  III  auquel  ils 
rendent  compte  du  résultat  de  leur  mission.  P.  368. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe  de  Valois  est  informé  des  préten- 
tions et  des  menées  du  roi  d'Angleterre.  11  s’en  préoccupe  assez 
peu,  car  il  n’estimait  guère  alors  les  Anglais  et  leur  puissance. 
Toutefois,  il  renonce  à ses  projets  de  croisade;  et  après  dispense 
et  même  sur  l’ordre  exprès  du  saint-père,  les  préparatifs  faits  à 
Marseille,  à Aigues-Mortes,  à Narbonne,  et  à Lattes  reçoivent  une 
autre  destination.  P.  368. 

la;  roi  d’Angleterre,  d’après  l’avis  de  ses  conseillers,  dépêche 

1.  Un  échauge  fut  fait  à Paris,  on  août  1337  « pour  le  prolit  de  Jehan 
de  France,  duc  de  Normandie , du  chaste!  et  de  la  chastelleme  de  Chauny- 
sur-Oise  appartenant  au  roy  de  France  contre  les  chastiaus  de  Crieve- 
euer  et  de  Âtlcus  et  la  chastellenie  de  Cambrai  avecques  leurs  appartenances 
appartenant  à nostrc  chère  et  feale  cousine  Beatrix  de  Saint-Pol,  dame 
de  Neele.  » (Arch.  de  l'Empire.  JJ  70,  p.  322,  fu  lâ6.)  Beatrix  de 
Saint-Pol  était  mariée  à Jean  de  Nesles,  sire  d'Offémont. 
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vers  Louis  de  Bavière,  empereur  d’Allemagne,  l'cvêquc  de  Lin- 
coln, Richard  de  Stafford,  les  seigneurs  de  la  Ware  et  de  Multon. 
Ces  envoyés  s’embarquent  au  havre  de  la  Tamise  à Londres,  dé- 
barquent à Dordrecht  en  Hollande,  où  ils  se  reposent  deux  jours, 
et  se  rendent  à Coblenz  auprès  de  l’empereur  et  de  Marguerite 
de  Ilainaut,  impératrice  d’Allemagne.  P.  309  et  370. 

Louis  de  Bavière,  qui  n’aime  pas  le  roi  de  France , promet 
son  alliance  aux  messagers  d’Edouard  III  et  les  charge  d’in- 
viter leur  maître  à le  venir  voir  en  Allemagne.  Le  marquis  des 
Meissen  et  d’Osterland,  le  marquis  de  Brandebourg,  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Cologne,  font  les  mêmes  promesses 
qui  sont  rapportées  au  roi  d’Angleterre  par  ses  ambassadeurs. 
P.  369. 

Le  comte  Louis  de  Flandre  se  tient  alors  à Gand.  Le  roi  de 
France  lui  recommande  instamment  de  se  faire  aimer  des  Fla- 
mands, ce  à quoi  le  comte  fait  ce  qu’il  peut,  et  de  bien  garder 
les  eûtes  de  Flandre  à l’encontre  des  Anglais.’  Ce  Louis  de  Flan- 
dre est  bon  et  loyal  Français*.  Il  aime  beaucoup,  et  pour  de 
bonnes  raisons,  le  roi  Philippe  de  Valois  qui  l’a  réintégré  les 
armes  à la  main  dans  le  comté  de  Flandre,  après  avoir  battu  les 
Flamands  à Cassel.  P.  369. 

Le  roi  d’Angleterre  apprend  que  le  comte  de  Flandre  arme  des 
pirates  et  écumeurs  de  mer  qui  infestent  les  côtes  de  son  royaume 
et  s'emparent  des  navires  isolés  qu'ils  rencontrent;  il  fait  donner 
la  chasse  à ces  écumeurs.  De  plus,  Edouard  III  défend  d’exporter 
des  laines  anglaises  en  Flandre,  afin  que  les  Flamands  ne  puis- 
sent fabriquer  de  drap  faute  de  matière  première.  Cette  défense 
ruine  les  Flamands  qui  vivent  de  l’industrie  du  tissage  ; ils  émi- 
grent en  Hainaut,  en  Artois  et  en  Cambrésis  et  sont  réduits  à la 
mendicité.  Le  roi  d'Angleterre  leur  fait  savoir  qu’il  ne  leur  ren- 
dra leur  gagne-pain  que  s’ils  consentent  à entrer  dans  son  al- 
liance. Il  y a des  Flamands  qui  sont  favorables  à cette  alliance, 
car  leur  pays  a plus  d’avantages  à en  retirer  que  de  celle  de  la 


1.  Un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  fut  conclu  en  l'abbaye 
du  Moncel  lez  Pont  Sainte-Maxence,  le  16  août  1337  entre  Philippe  de 
Valois  et  Louis,  comte  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Rétbel,  s eonside- 
rana  la  bonne  voulenté  qu’il  (le  comte  de  Flandre)  a nous  servir  en 
nostre  présente  guerre  qui  est  en  apparent  encontre  le  roy  d’Engleterre, 
le  Bavaire  (l’empereur  Louis  de  Bavière),  leurs  complices  et  leurs  adlie- 
rens.  > Arcb.  de  l'Empire,  JJ  70,  p.  337  et  p.  207. 
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France.  Mais  le  comte  de  Flaqdre  s’op|>ose  à toutes  les  proposi- 
tions qui  sont  faites  dans  l'intérêt  général,  eu  tant  quelles  sont 
contraires  à la  Couronne  de  France.  P.  370. 

Les  deux  rois  ne  se  sont  encore  adressé  aucun  déli  ; il  n'y  a 
que  des  bruits  et  des  soupçons  de  guerre.  Le  roi  d'Angleterre, 
comte  de  Pontliieu  de  par  sa  mère  et  grand  feudataire  en  Gas- 
cogne et  en  Normandie , hésite , malgré  les  excitations  de 
Robert  d'Artois,  à renvoyer  son  hommage  et  à délier  le  roi  de 
France.  P.  370  et  371 . 

A l’instigation  du  roi  de  Bohême,  du  duc  de  Lorraine,  des 
comtes  de  Bar  et  de  Namur,  de  Jeanne  de  Valois,  comtesse  de 
Hainaut,  de  la  comtesse  de  Soissons,  femme  de  Jean  de  Hainaut, 
de  la  dame  de  Varenne 1 sœur  du  comte  de  Bar,  mariée  en  An- 
gleterre au  comte  de  Pembrokc,  qui  craignent  de  voir  éclater  la 
guerre  entre  leurs  parents  des  deux  pays,  le  pape  d’Avignon 
Benoît  NU  envoie  deux  cardinaux  à Paris  en  leur  donnant  mis- 
sion de  s’entremettre  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre.  Grâce  aux  démarches  et  sur  les  pres- 
santes instances  de  ces  légats,  il  est  convenu  qu’un  certain  nom- 
bre d’ambassadeurs,  tant  d'un  pays  que  de  l'autre,  se  réuniront 
à Valenciennes  avec  pleins  pouvoirs  de  régler,  après  avoir  pris 
l’avis  du  comte  de  Hainaut , les  différends  des  deux  rois 
P.  371. 

Les  évêques  de  Lincoln  et  de  jDurham  se  rendent  à Valen- 
ciennes, de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  en  compagnie  de  dix 
chevaliers  bannerets  et  de  dix  simples  chevaliers.  Le  comte  de 
Hainaut  fait  Guillaume  son  lils  chevalier,  à lu  Salle,  en  présence 
de  ces  seigneurs;  grandes  fêtes  et  joutes  à cette  occasion.  Le 
fils  du  comte  se  marie  bientôt  après  à Jeanne,  fille  aînée  du  duc 
Jean  de  Brabant.  P.  371  et  372. 

Cependant , on  attend  en  vain  les  délégués  que  Philippe  de 
Valois  a promis  d’envoyer  à Valenciennes.  Le  comte  de  Hainaut, 
à la  prière  des  ambassadeurs  anglais,  charge  la  comtesse  sa 
femme  et  Jean  de  Hainaut  son  frère  de  se  rendre  auprès  du  roi 
de  France  pour  lui  rappeler  sa  promesse  et  le  prier  de  la  mettre 
à exécution.  Philippe  de  Valois  déclare  à la  comtesse  de  Hainaut 


1.  Jeanne,  mariée  à Jean  de  Varenne,  comte  de  Susses,  soeur  d’É- 
douard 1“,  comte  de  Bar,  mort  dans  l’ile  de  Chypre  à Famngoustc 
en  1337. 
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sa  sœur  et  au  seigneur  de  Beaumont  qu’après  avoir  consulté  à 
plusieurs  reprises  les  conseillers  en  qui  il  a le  plus  de  confiance, 
il  est  décidé,  toute  réflexion  faite,  à n'envoyer  personne  à Valen- 
ciennes et  à ne  point  entrer  en  pourparlers  avec  les  Anglais.  En 
consentant  à se  faire  représenter  dans  une  conférence  où  devrait 
être  débattue  la  question  en  litige,  il  donnerait  lieu  de  supposer 
qu’il  ne  considère  pas  les  prétentions  de  son  adversaire  comme 
dépourvues  de  fondement.  Cette  réponse  est  transmise  aux  en- 
voyés du  roi  d’Angleterre  qui  prient  alors  le  comte  de  Iiainaut 
de  mander  à Valenciennes,  tant  en  son  nom  qu'au  leur,  les  sei- 
gneurs de  l’Empire  dont  il  importe  de  se  ménager  l'alliance. 
P.  373  et  374. 

Les  comtes  de  Gueldre  et  de  Mons,  les  marquis  de  Juliers  et 
de  Brandebourg , l’archevêque  de  Cologne,  les  seigneurs  de 
Fauquemont,  de  Duvenvoorde  et  de  Blankcnheim,  le  seigneur 
de  Cuvk  de  la  part  du  duc  de  Brabant  se  rendent  à l'invitation 
qui  leur  est  adressée  et  viennent  à Valenciennes  où  ils  restent 
trois  semaines,  l^es  princes  et  seigneurs  d’Allemagne  expriment 
le  vœu  qu'Édouard  111  passe  la  mer  et  débarque  à Anvers,  afin 
qu'ils  puissent  le  voir  et  s’entendre  avec  lui.  P.  377. 

Troisième  rédaction.  — Robert  d’Artois  ne  cesse  d’exhorter 
Edouard  III  à revendiquer  le  trône  de  France.  Le  roi  d’Angle- 
terre a trois  avantages  qui  doivent  assurer  le  succès  de  cette  re- 
vendication. D'abord,  il  a de  bonnes  finances;  puis,  son  peuple 
est  remuant  et  belliqueux.  Enfin,  il  trouvera  sur  le  continent  des 
alliés  prêts  à le  seconder,  car  les  Allemands  ne  désirent  rien 
tant  que  d'avoir  un  prétexte  de  guerroyer  contre  la  France, 
pour  abattre  le  grand  orgueil  de  ce  pays  et  se  partager  ses  ri- 
chesses. Bientôt  même  Robert  d’Artois  parvient  à déterminer 
dans  ce  sens  un  mouvement  de  l’opinion  populaire.  P.  357 
à 339. 

Edouard  III  convoque  un  parlement  solennel  au  palais  de 
Westminster.  La  plus  grande  salle  de  ce  palais  est  remplie  de 
prélats,  de  nobles  et  de  conseillers  des  bonnes  villes.  On  fait  as- 
seoir les  assistants  sur  des  escabeaux,  afin  qu'ils  puissent  voir 
plus  à l’aise  le  roi  qui  siège  sur  son  trône  avec  les  vêtements 
royaux,  la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  en  main.  Beux  de- 
grés plus  bas  se  tiennent  les  prélats,  comtes  et  barons,  et  encore 
un  degré  au-dessous  plus  de  six  cents  chevaliers.  Sur  ce  dernier 
rang  siègent  aussi  les  représentants  des  cinq  ports,  des  cités  et 
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bonnes  villes  d'Angleterre.  Un  clerc,  licencié  en  droit  canon  et 
civil,  qui  sait  le  latin,  le  français  et  l'anglais,  prononce  en  an- 
glais, pour  être  mieux  compris  de  tout  le  monde,  un  discours 
dont  la  teneur  a été  concertée  à l'avance  entre  lui,  le  roi  d'An- 
gleterre et  Robert  d’Artois.  Henri  de  Lancastre,  chargé  de  ré- 
pondre au  nom  du  parlement,  conseille  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs sur  le  continent  pour  demander  l’avis  du  comte  de  Hainaut 
et  de  Jean  de  Hainaut.  Le  parlement  se  réunira  de  nouveau  au 
retour  de  ces  ambassadeurs  et  prendra  une  décision  d’après  la 
réponse  qu’ils  transmettront.  P.  339  et  360. 

L'évêque  de  Lincoln,  l'évêque  élu  d’Oxford,  docteur  eu  droit 
canon  et  civil,  maître  Robert  Weston,  Renaud  de  Cobham  et 
Richard  de  Staflord  sont  chargés  de  cette  ambassade.  P.  361. 

Ces  ambassadeurs  s’embarquent  à Douvres  et  abordent  à Wis- 
sant;  ils  se  rendent  de  là  à Valenciennes,  en  passant  par  Al- 
quines,  Thérouanne.  Aire,  Béthune,  Lens  et  Douai.  Arrivés  à 
Valenciennes,  ils  se  logent  dans  trois  hôtels  situés  sur  le  Marché, 
au  Cygne,  à la  Bourse  et  à la  Clef.  Us  vont  à l’hôtel  de  Hollande 
rendre  visite  au  comte  de  Hainaut,  alors  alité  et  très-souffrant 
de  la  goutte.  L’évêque  de  Lincoln  expose  au  comte  au  nom  de 
ses  collègues  l’objet  de  leur  mission.  Le  comte  de  Hainaut,  après 
avoir  entendu  l’évêque  de  Lincoln,  frappe  de  la  main  sur  la  poignée 
de  son  fauteuil , réfléchit  un  moment  et  finit  par  demander  aux 
envoyés  du  roi  d’Angleterre  trois  ou  quatre  jours  pour  leur 
répondre.  Ces  quatre  jours  se  passent  en  fêtes,  dîners  et  ré- 
ceptions. Le  cinquième  jour,  Guillaume  de  Hainaut  déclare  aux 
messagers  d'Edouard  III  que  le  bon  droit  est  du  côté  de  leur 
maître  pour  le  succès  duquel  il  fait  des  vœux,  qu’il  est  prêt  à 
aider  son  gendre  et  à lui  prêter  main  forte  en  toutes  choses,  mais 
qu’avant  de  rien  entreprendre  il  convient  de  s’assurer  l'alliance 
du  duc  de  Brabant,  du  comte  de  Gueldre,  du  marquis  de  Juliers 
et  en  général  des  princes  d’Allemagne.  Les  ambassadeurs  anglais, 
dont  on  croit  que  le  voyage  à Valenciennes  n’a  pas  d’autre  cause 
que  la  maladie  du  comte,  retournent  en  Angleterre  et  rapportent 
à Edouard  III  la  réponse  de  Guillaume  de  Hainaut,  son  beau- 
père.  P.  364  et  365. 

L’année  même  que  cette  ambassade  vint  à Valenciennes , les 
terres  de  Crèvecœur  en  Cambrésis  et  d'Arleux  en  Palluel , sur  la 
rivière  de  la  Sensée,  avaient  été  mises  en  vente.  Le  comte  de 
Hainaut  était  en  marché  pour  les  acheter  et  les  deniers  pour  les 
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Foucaut  s’étant  présenté  en  compagnie  du  seigneur  de  Noyelles 
à Condom,  le  châtelain  de  cette  ville  a assené  au  procureur  un 
tel  coup  de  bâton  qu'il  lui  a fracassé  la  tète,  et  il  a mis  en  pri- 
son le  seigneur  de  Noyelles.  A la  suite  de  cet  incident,  le  roi  de 
France  a frappé  de  confiscation  toutes  les  possessions  anglaises 
du  continent.  Les  Français  ont  déjà  pris  Prutlère,  Sainte-Bazeille1, 
Saint-Macaire  * ; et  au  moment  du  départ  de  Carlisle,  ils  assié- 
geaient Penne  et  Blaye.  P.  379  et  380. 

1338.  Robert  d’Artois  est  mis  à la  tête  de  l’expédition  qui  doit 
se  rendre  en  France  pour  porter  secours  aux  Gascons  du  parti 
anglais.  Les  principaux  seigneurs  qui  font  partie  de  cette  expé- 
dition , sont  avec  Robert  d’Artois  les  comtes  de  Iluntingdon , de 
Suflolk  et  de  Cornouailles,  Thomas  d’Agworth,  Thomas  de  Hol- 
land, Richard  de  Pembridge,  Édouard  Spenser,  le  seigneur  de 
Ferrcrs,  beau-frère  de  Spenser,  les  seigneurs  de  Milton,  de  Bra- 
deston  et  de  Willoughby.  Les  Anglais,  au  nombre  de  cinq  cents 
armures  de  fer  et  de  trois  mille  archers,  s’embarquent  à Sou- 
thampton  et  arrivent  à Bordeaux  où  ils  sont  accueillis  avec  joie 
par  les  habitants  de  la  ville  et  par  les  deux  frères  Jean  et  Hélie 
de  Pommiers.  P.  380  et  381. 

Après  avoir  passé  trois  jours  à Bordeaux,  Robert  d’Artois  en- 
treprend de  forcer  les  Français  à lever  le  siège  de  Penne,  et  il  se 
dirige  vers  ce  château  à la  tête  de  huit  cents  hommes  d’armes, 
de  trois  mille  archers  à cheval  et  de  quatre  mille  fantassins; 
le  comte  de  Sufiolk  est  maréchal  de  son  armée.  P.  381. 

A la  nouvelle  de  l’arrivée  prochaine  des  Anglais  et  des  Gas- 
cons, Gaston  II,  comte  de  Foix,  Arnaud  d’Euze,  [vicomte]  de 
Caraman,  Roger  Bernard,  comte  de  Périgord,  Jean  de  Lévis,  rna- 


1-  Sainte-Bazeille,  Lot-et-Garonne,  arrondissement  et  canton  de  Mar- 
mande,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Sainte-Bazeille  est  surtout  cé- 
lèbre par  le  siège  que  la  garnison  anglo-gasconne  qui  occupait  ce  châ- 
teau soutint  contre  Jean  de  Marigny,  évêque  de  Beauvais,  lieutenant  du 
roi  de  France  ès  parties  de  langue  d’oc  et  de  Saintonge.  Ce  siège  mé- 
morable dura  au  moins  depuis  le  20  août  1342  (Arcli.  de  l’Empire, 
JJ  74,  p.  143)  jusqu’au  14  décembre  de  la  même  année  (JJ  74,  p.  125). 

2.  Saint-Macaire,  Gironde,  arrondissement  de  la  Réolc,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Par  une  lettre  datée  du  20  mars  1337,  Édouard 
remercie  les  habitants  de  Saint-Macaire  de  leur  fidélité  et  les  félicite  du 
courage  qu’ils  déploient  dans  la  défense  de  leur  ville  contre  les  Fran- 
çais. Rymer,  Fardera , t.  II,  pars  2,  p.  963.  Autre  lettre  d’Édouard  III 
au  châtelain  et  aux  jurés  de  Saint-Macaire,  datée  du  25  juin  1337. 
Rymer,  p.  976. 
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d’Angleterre  et  les  siens , s’ils  veulent  y venir,  car  on  n’a  rien  à 
gagner  et  l’on  a tout  à perdre  dans  une  guerre  contre  les  An- 
glais. [Quant  au  roi  de  France,  il  a tant  d'affaires  sur  les  bras 
qu’il  n’a  pouvoir  ni  loisir  de  nuire  à la  Flandre.  Edouard  sera 
ravi  d’avoir  l'amitié  des  Flamands,  et  le  roi  de  France  finira  lui 
aussi  par  rechercher  cette  amitié.  Arteveld  ajoute  que  l'alliance 
de  l'Angleterre  assurera  à la  Flandre  celle  du  Ilainaut,  du  Bra- 
bant, de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.]  Les  Gantois  approuvent 
les  projets  de  Jacques  d’Artcveld,  ils  jurent  de  le  tenir  désormais 
pour  leur  seigneur  et  de  ne  rien  faire  que  par  son  conseil , puis 
ils  le  reconduisent  à son  hôtel.  Ces  événements  se  passent  vers 
la  Saint-Michel  1337.  P.  391  et  392. 

Le  roi  de  France  est  vivement  contrarié  en  apprenant  ces  nou- 
velles. Il  comprend  que,  si  les  Flamands  deviennent  ses  ennemis, 
ils  peuvent  lui  être  très-nuisibles  en  permettant  au  roi  d’Angle- 
terre de  passer  à travers  leur  pays  pour  envahir  la  France.  Il 
engage  le  comte  de  Flandre  à aviser  aux  moyens  de  se  débarras- 
ser de  Jacques  d' Arteveld  qui  menace  d’enlever  le  comté  à son 
seigneur  légitime.  P.  392. 

[Le  comte  mande  auprès  de  lui  Jacques  d’Arteveld  qui  va  au 
rendez-vous  avec  une  escorte  si  nombreuse  qu’on  n’ose  rien  tenter 
contre  lui.  Louis  de  Nevers  invite  Arteveld  à user  de  son  in- 
fluence pour  maintenir  le  peuple  en  l’amour  du  roi  de  France; 
il  fait  en  outre  à son  ennemi  les  plus  belles  offres,  et  il  entremêle 
le  tout  de  paroles  de  soupçon  et  de  menace.  Jacques  ne  se  laisse 
point  intimider  par  ces  menaces,  et  au  surplus  il  aime  du  fond 
du  cœur  les  Anglais.  Il  répond  qu'il  tiendra  ce  qu’il  a promis  au 
peuple  en  homme  qui  n’a  point  de  peur,  et,  s’il  plaît  à Dieu,  il 
espère  venir  à bout  de  son  entreprise.  Puis  il  prend  congé  du 
comte  de  Flandre.]  P.  393. 

Louis  de  Nevers  met  alors  dans  scs  intérêts  quelques  personnes 
qui  appartiennent  aux  plus  grandes  familles  de  Gand;  il  a d’ail- 
leurs dans  son  parti  les  jurés  qui  lui  ont  prêté  serment  de  fidé- 
lité. Les  amis  du  comte  dressent  à plusieurs  reprises  des  pièges 
et  des  embûches  à Jacques  d’ Arteveld;  mais  toute  la  communauté 
de  Gand  est  si  dévouée  à son  chef  qu’avant  de  faire  mal  à celui- 
ci,  il  faudrait  avoir  raison  de  trente  ou  quarante  mille  hommes. 
Arteveld  est  entouré  de  gens  de  toute  sorte,  qui  n’ont  d'autre 
occujKition  que  d’exécuter  ses  ordres  et  de  le  défendre  en  cas  de 
besoin.  P.  392  et  393. 
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France  de  concert  avec  Edouard  III  et  à servir  le  toi  anglais 
avec  un  certain  nombre  de  heaumes  couronnés,  car  alors  il  n’é- 
tait pas  encore  question  de  lances  ni  de  bassinets , on  ne  parlait 
que  de  heaumes.  Aucunes  démarches  ne  sont  tentées  auprès  du 
roi  de  Bohême  ; et  celles  qui  sont  faites  auprès  de  l’évêque  de 
Liège  échouent.  Le  roi  de  France  est  informé  de  ces  menées 
d’Edouard  III , mais  il  n’en  tiendrait  nul  compte  si  elles  ne  le 
forçaient  à différer  sa  croisade.  Philippe  de  Valois  montre  sur- 
tout de  l'irritation  contre  le  comte  de  Hainaut  et  il  dit  : « Mon 
frère  de  Hainaut  est  en  marché  pour  faire  mettre  son  pays  à feu 
et  à sang  ! » P.  377. 


CHAPITRE  XVIII. 

1337  à 1339.  gukbbe  eh  Gascogne  entre  les  fiançais  et  les  an- 
glais. SIÈGE  ET  FRISE  DE  SAINT-HACA1RE,  DE  CIVBAC  ET  DE  BLAVe 

FAB  LES  ANGLAIS.  (Fin  du  § 58.) 

Seconde  rédaction.  — A une  cour  plénière  tenue  par  le  roi  d'An- 
gleterre à Westminster  le  13  avril  1338,  le  [lundi)  de  Pâques,  on 
voit  arriver  un  héraut  anglais  nommé  Carliste  ; ce  nom  a été 
donné  à celui  qui  le  |iorte  par  Edouard  III  pendant  les  guerres 
d’Ecosse.  Carliste  est  absent  d’Angleterre  depuis  cinq  ans  qu’il 
a passés  à parcourir  le  monde  ; il  est  allé  en  Prusse,  en  If/land, 
au  Saint-Sépulcre,  et  il  est  revenu  par  les  Etats  Barbaresques  et 
par  l’Espagne;  le  roi  de  ce  dernier  pays  lui  a remis  une  lettre 
pour  Edouard  III.  De  là,  il  s’est  rendu  en  Navarre  et  en  Gasco- 
gne, et  il  vient  de  trouver  les  seigneurs  de  ces  provinces  en 
grande  guerre  les  uns  contre  les  autres.  P.  377  et  378. 

Au  nombre  des  seigneurs  du  parti  français  figurent  Jean  I,  comte 
d’ Armagnac,  Gaston  II  comte  de  Foix,  Jean  comte  de  Com- 
minges,  Jean  comte  de  Clermont  dauphin  d’Auvergne,  Ai- 
meri  VII  [vicomte]  de  Narbonne,  [Pierre  de  la  Palu]  sénéchal  de 
Toulouse,  [Pierre  Flotte]  dit  Flotton  de  Revel,  les  seigneurs  de 
Toumon’,  de  Baix  et  de  Chalançon5.  Les  Français  assiègent  à la 

1.  Louis  et  Hugues  de  Toumon  servirent  en  Gascogne  de  1338  à 
1340;  mais  il  s’agit  sans  doute  ici  de  Gilles,  sire  de  Toumon.  De 
Camps,  portef.  83,  f°  224  v». 

2.  I)  est  sans  doute  question  ici  d’Aymar  de  Poitiers,  cinquième  fils 
d’Aymar  IV  du  nom,  comte  de  Valentinois,  et  de  Sibille  de  Baux.  A y. 
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Sur  ces  entrefailes , les  habitants  de  Blaye,  pressés  par  la  fa- 
mine, implorent  le  secours  de  leurs  amis  de  Bordeaux  ; et  ceux- 
ci  à leur  tour  mandent  à Robert  d’Artois  la  dure  extrémité  où  la 
garnison  de  Blaye  est  réduite.  Robert  d'Artois  répond  en  enga- 
geant les  Bordelais  à venir  eux-mêmes  en  aide  à la  ville  assiégée  : 
pour  lui,  il  travaille  à reconquérir  les  forteresses  enlevées  aux 
Anglais  qu’il  trouve  sur  son  chemin  ; aussitôt  après  la  prise  de 
Sebilach,  il  ira  délivrer  les  habitants  de  Blaye.  C'est  alors  que  les 
Français,  campés  devant  cette  place,  s'avisent  d'un  stratagème  qui 
leur  en  ouvre  les  portes.  Une  centaine  de  sommiers,  chargés  de 
provisions,  sont  amenés  sur  un  tertre  situé  près  de  Blaye  à por- 
tée de  la  vue  des  assiégés,  après  que  trois  individus,  qui  se 
donnent  [tour  des  marchands,  sont  venus  annoncer  à l'une  des 
portes  l'arrivée  d’un  fort  convoi  de  vivres  cx|iédié  par  les  habi- 
tants de  Miramont,  de  Bordeaux,  de  Cognac  et  des  autres  forte- 
resses du  parti  anglais.  P.  383  et  384. 

Les  assiégés,  qui  sont  accourus  en  très-grand  nombre  à la 
rencontre  du  convoi  annoncé,  se  disposent  à rentrer  dans  la  ville 
en  conduisant  devant  eux  les  sommiers,  lorsqu’ils  voient  tout  à 
coup  fondre  sur  eux  deux  mille  ennemis  placés  non  loin  de  là  en 
embuscade  sous  les  ordres  du  comte  dauphin  d’Auvergne  et  du 
maréchal  de  Mirepoix.  En  même  temps,  le  conducteur  des  som- 
miers renverse  trois  mulets  tout  chargés  sous  la  porte,  afin  qu’on 
ne  puisse  la  fermer.  P.  384. 

Les  habitants  de  Blaye1 2  se  défendent  bravement,  mais  ils  ne 
peuvent  résister  aux  forces  sui>érieures  des  Français.  Ils  sont 
presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  plus  heureux  se  jet- 
tent dans  des  barques  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  ils 
se  rendent  avec  la  marée  par  la  Gironde  à Bordeaux. 

La  ville  est  livrée  au  pillage  ; au  montent  où  l’on  va  y mettre 
le  feu,  les  seigneurs  français  se  décident  à y tenir  garnison  ; ils 
confient  le  commandement  de  cette  garnison  à Jean  Fouquère  et 
à Guillaume  Tyris *.  Puis,  ils  partent  de  Blaye  |>our  aller  assié- 


1 . Par  acte  daté  du  20  mars  1337,  Édouard  III  recommande  à Oli- 
vier de  Ingham,  son  sénéchal  de  Gascogne,  d’employer  Bcrard  de 
Lahret  à la  défense  du  château  de  Blaye,  sauf  à prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  mettre  en  sûreté  les  biens  du  dit  chevalier. 
Rymer,  t.  II,  pars  2,  p.  963. 

2.  Par  acte  daté  de  Compïègne  en  septembre  1339,  Philippe  de 
Valois  donne  à Jean  de  Melun,  sire  de  Tancnrville,  chambellan  de 
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ger  Miramont,  château  situé  sur  les  bords  de  la  Dourdoinc*. 
P.  385. 

Les  Anglais  sont  toujours  devant  Sebilach.  Begot  de  Villars, 
capitaine  de  ce  château,  est  un  brave  écuyer,  bien  né,  avisé, 
hardi  et  très-bon  compagnon  ; mais  il  aime  trop  le  jeu  de  dés; 
et,  quand  il  perd,  il  est  mauvais  joueur.  A la  suite  d’une  que- 
relle de  jeu,  Begot  tue  un  jour  un  des  plus  riches  jeunes  gens 
de  la  ville  nommé  Simon  Justin;  et  Clément  Justin,  frère  de  la 
victime,  livre  par  vengeance  le  château  de  Sebilach  aux  Anglais. 
Begot  de  Villars  et  tous  les  gens  d’armes  de  la  garnison  sont  pas- 
sés au  fd  de  l'épée.  Ce  n’est  pas  le  premier  malheur  qui  a été 
amené  par  le  jeu  de  dés,  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier.  Maudit 
soit  ce  jeu  de  dés  : c'est  chose  pernicieuse  de  tout  point.  P.  386. 

Après  la  prise  de  Sebilach , Robert  d'Artois , qui  veut  à tout 
prix  reprendre  Blaye  aux  Français,  retourne  à Bordeaux.  Là  il 
fait  appareiller  ses  navires  qui  dorment  à l’ancre  et  les  fait  pour- 
voir de  toute  artillerie;  puis  un  soir  il  met  à la  voile  et  arrive 
avec  la  marée,  un  peu  après  minuit,  devant  Blaye  dont  le  flot  de 
la  mer  bat  les  murs  haut  et  fort.  La  ville  est  bientôt  prise  malgré 
la  courageuse  défense  de  la  garnison  que  les  Français  y ont  lais- 
sée. Les  deux  capitaines  de  cette  garnison  se  retranchent  dans 
une  église  très-forte,  située  à l'une  des  extrémités  de  la  ville 
dont  ils  barricadent  les  portes  et  les  fenêtres;  et  là  ils  prolon- 
gent encore  leur  résistance  un  jour  et  une  nuit,  et  ils  ne  se  ren- 
dent qu’après  avoir  obtenu  la  vie  sauve.  P.  386  et  387. 

Les  Français,  qui  assiègent  Miramont,  se  repentent  de  n’avoir 
pas  mis  le  feu  à Blaye,  lorsqu’ils  apprennent  que  les  Anglais  ont 
réussi  à y rentrer.  Robert  d'Artois  fait  réparer  les  murs  et  re- 
faire les  fossés  de  Blaye;  il  repeuple  cette  ville  en  y rappelant 
les  hommes,  femmes  et  enfants  qui  en  étaient  partis  et  la  remet 
en  bon  état.  P.  387. 


Normandie  et  a ses  frères,  « depuis  que  n o z gens  prindrent  par  force 
d’armes  le  chaste!  et  la  ville  de  Blaive,  » le  dit  château  et  la  dite  ville 
avec  toute  la  châtellenie  qui  appartient  au  dit  Jean  et  a ses  frères  de 
droit  héritage,  comme  il  a été  déclaré  c contre  le  roy  d’Englcterre  par 
arrest  de  nostre  parlement.  » (Arcli.  de  l’F.mpire,  JJ  73,  f"  15.)  Les  frè- 
res de  Melun  vendirent  Blaye  à Renaud  de  Pons,  seigneur  de  Ribérac. 

1.  Miramont  ou  Miremont,  selon  l’orthographe  ancienne,  canton  de 
Lauaun,  arrondissement  de  Marmande,  Lot-et-Garonne,  sur  la  Dour- 
doine,  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Drot  lequel  est  lui-même  un 
des  affluents  de  la  Garonne,  à droite  de  ce  fleuve. 
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Pendant  le  séjour  de  Robert  d'Artois  à Blaye  et  le  siège  de  Mi- 
ramont  par  les  Français,  les  évêques  de  Saintes  et  d’Angoulême 
s’entremettent  avec  tant  de  succès  auprès  des  deux  partis  qu'ils 
parviennent  à décider  les  rois  de  France  et  d’Angleterre  à con- 
clure une  trêve  qui  doit  durer  un  peu  plus  d’une  année.  C’est 
pourquoi  les  Français  lèvent  le  siège  de  Miramont,  et  Robert 
d'Artois  retourne  en  Angleterre.  P.  387  et  388. 


CHAPITRE  XIX. 

1337  et  1338.  révolte  des  plam  atvds  * contre  lecr  comte; 
rarLUEitcs  de  jacquks  d'artevelo  (§  59). 

Première  rédaction1.  — Les  Flamands  se  révoltent  contre 
leur  comte  qui  ose  à peine  rester  en  Flandre  où  il  n’est  plus  en 
sûreté.  Il  surgit  alors  à Gand  un  homme  qui  a été  brasseur  de 
miel.  11  est  entré  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  et  la  faveur 
populaires  qu'on  fait  toutes  ses  volontés  d’un  bout  île  la  Flandre 
à l’autre.  Les  plus  puissants  n’osent  enfreindre  ses  ordres  ni  le 
contredire.  Il  se  fait  suivre  à travers  les  rues  de  Gand  par  une 
nombreuse  escorte  de  valets  armés  parmi  lesquels  se  trouvent 
quelques  sicaires  prêts  à tuer  les  plus  hauts  seigneurs  sur  un 
signe  de  leur  maître.  P.  126,  127,  395  et  396. 

Plusieurs  grands  personnages  sont  mis  à mort  de  cette  ma- 
nière. Aussi,  l’auteur  de  ces  meurtres  est  tellement  redouté  que 
personne  n’ose  le  contredire  ni  même  en  concevoir  la  pensée.  Il 
se  fait  reconduire  à son  hôtel  par  sa  bande  de  valets  qui  ne  le 
quittent  qu’aux  heures  des  repas  ; après  le  dîner,  ces  valets  re- 
viennent et  ils  flânent  dans  la  rue  jusqu'à  ce  qu’il  plaise  à leur 
maître  d'aller  se  promener  et  s’amuser  par  la  ville.  [La  nuit,  ils 
font  le  guet  devant  l'hôtel  de  leur  chef  qui  a de  bonnes  raisons 
de  penser  qu’il  n’est  pas  aimé  de  tout  le  monde  et  surtout  du 
comte  de  Flandre].  Chacun  de  ces  mercenaires  reçoit  une  solde 

« 

1,  Le  récit  qui  va  suivre  est  la  reproduction  littérale  du  texte  de 
Jean  le  lîel,  du  moins  dans  la  première  rédaction.  Froissa rt  a maintenu 
ce  récit  dans  la  seconde  rédaction  des  Chroniques,  en  y ajoutant  seu- 
lement par-ci  par-là  quelques  traits  nouveaux  que  nous  mettons  entre 
parenthèses  pour  les  distinguer  du  reste. 
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de  quatre  compagnons  ou  gros  de  Flandre  par  jour,  et  ils  sont 
régulièrement  payés  de  semaine  en  semaine.  Cet  homme  a ainsi 
par  toutes  les  villes  et  châtellenies  du  comté  gens  à ses  gages 
chargés  d’exécuter  ses  ordres  et  de  dénoncer  les  personnes  qui 
pourraient  dire  ou  tramer  quelque  chose  contre  lui.  S’il  se  trouve 
dans  une  ville  un  récalcitrant,  il  ne  saurait  échapper  longtemps 
à la  mort  ou  au  bannissement.  Le  même  sort  attend  tous  les  per- 
sonnages marquants,  chevaliers,  écuyers,  bourgeois  des  bonnes 
villes,  qui  se  montrent  favorables  au  comte  en  quelque  manière  : 
ils  sont  bannis  de  Flandre,  et  la  moitié  de  leurs  biens  est  con- 
fisquée ; l'autre  moitié  est  réservée  pour  l'entretien  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants.  La  plupart  de  ces  bannis,  qui  sont  en 
très-grand  nombre,  se  réfugient  à Saint-Omer  où  on  les  appelle 
avolés  et  outre-avolés.  P.  147,  128  et  396. 

Bref,  on  ne  vit  jamais  en  Flandre  ni  ailleurs  comte,  duc,  prince 
ni  autre,  tenir  à ce  point  un  pays  à sa  discrétion.  L’homme  qui 
exerce  cette  toute-puissance  [et  qui  devait  l’exercer  environ  neuf 
ans]  s’appelle  Jacques  d’Arteveld.  11  fait  lever  par  toute  la  Flan- 
dre les  rentes,  tonlieus,  vinages,  droitures  et  autres  revenus  ainsi 
que  les  maltôtes  qui  appartiennent  au  comte  : il  les  dépense  à 
son  caprice  et  les  distribue  sans  en  rendre  nul  compte;  [il  en* 
dépense  la  moitié  selon  son  bon  plaisir  er  met  l’autre  moitié  en 
trésor.]  Et  quand  il  lui  plaît  de  dire  que  l’argent  lui  manque,  on 
l'en  croit  sur  parole,  et  il  faut  bien  l'en  croire,  car  on  n’ose  le 
contredire.  Et  quand  il  veut  emprunter  une  somme  à quelque 
bourgeois,  il  n’est  |>ersonne  qui  ose  refuser  de  lui  prêter  cette 
somme.  P.  128,  129  et  396. 

Abrégé  de  1477  ou  ms.  Mi.  — Les  Gantois  prennent  telle- 
ment en  haine  leur  seigneur  que  celui-ci  n'ose  plus  rester  à 
Gand  et  s’en  vient  demeurer  à Termondc.  P.  388. 

Edouard  111  n’a  rien  plus  à cœur  que  de  se  faire  aimer  des 
Flamands  et  de  les  attirer  dans  son  alliance  ; il  sait  que  des  exé- 
cutions terribles  ont  rendu  le  comte  de  Flandre  odieux  à ses 
sujets,  surtout  à ceux  de  Gand  ; c’est  pourquoi,  il  mande  aux 
habitants  de  cette  ville  que,  s'ils  veulent  contracter  alliance  avec 
l’Angleterre , il  rétablira  à leur  profit  l'exportation  et  la  vente 


1 . Cette  variante  est  fournie  par  un  abrégé  du  premier  livre  des 
Chroniques,  rédigé  en  1477  et  désigué  sous  la  rubrique  B6  dans  les 
variantes  de  cette  édition. 
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des  laines  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  vivre  et  dont  la  suppres- 
sion expose  leur  commune,  qui  perd  ainsi  son  gagne-pain,  aux 
plus  grands  dangers.  P.  393. 

C'est  alors  que  se  révèle  et  surgit  un  bourgeois  de  Gand 
nommé  Jacques  d'Arteveld,  homme  habile  et  d’une  haute  intel- 
ligence ; il  ne  tarde  pas  à gagner  la  confiance  de  ses  concitoyens 
qui  lui  donnent  plein  pouvoir  de  faire,  défaire,  ordonner  et  en- 
treprendre tout  ce  qu'il  veut.  Ce  Jacques  d’Arteveld  est  doué 
d’une  éloquence  merveilleuse.  Il  fait  beaucoup  de  discours  et  si 
pleins  de  persuasion  qu’il  décide  les  Flamands  à chasser  leur 
comte  hors  de  leur  pays.  Il  ne  cesse  de  répéter  dans  le  com- 
mencement à ses  compatriotes  que  l’alliance  anglaise  leur  est  plus 
avantageuse  que  l’alliance  française,  car  c’est  d’Angleterre  ou  à 
la  merci  de  l’Angleterre  que  leur  viennent  les  denrées  et  matières 
premières  excellentes  dont  ils  tirent  profit  et  qui  leur  sont  indis- 
pensables, comme  la  laine,  par  exemple,  |>our  la  fabrication  du 
drap;  or  cette  fabrication  sustente  la  Flandre  qui  sans  cette  in- 
dustrie et  sans  le  commerce  ne  pourrait  le  plus  souvent  pas 
vivre.  P.  394. 

Ce  Jacques  d’Arteveld,  en  peu  de  temps,  s’élève  à un  si  haut 
degré  de  faveur  et  de  popularité  que,  quoi  qu’il  lui  plaise  de 
décider  et  d’ordonner,  on  fait  aussitôt  sa  volonté  par  toute  la 
Flandre.  Il  parle  si  bien,  avec  une  éloquence  si  judicieuse  et  si 
vive,  que  les  Gantois,  gagnés  par  le  charme  de  sa  parole  non 
moins  que  par  l’ascendant  de  la  vérité,  se  rangent  à son  opinion. 
Us  le  font  les  premiers  maître  et  souverain  seigneur  de  leur  ville 
d’où  son  autorité  s'étend  ensuite  par  tout  le  comté,  car  Bruges, 
Ypres  et  Courtrai  refusent  d’abord  de  tremper  dans  l’insurrection. 
Mais  les  habitants  de  Gand,  investis  de  tout  temps  de  la  supré- 
matie sur  le  reste  de  la  Flandre,  forcent  les  autres  villes  à se 
joindre  à eux  et  à Jacques  d’Arteveld  qui  prend  en  main  le  gou- 
vernement du  pays  tout  entier.  Le  comte  Louis,  chassé  de  Flan- 
dre, se  réfugie  auprès  du  roi  Philippe  de  Valois  son  cousin  qui 
assure  au  prince  exilé  et  à sa  femme  les  moyens  de  vivre  et  de 
tenir  leur  rang,  car  leur  comté,  tant  que  vécut  Artcveld,  leur 
fut  de  fort  peu  de  ressource.  P.  394. 

Seconde  rédaction.  — Le  roi  d’Angleterre  fait  garder  tous  les 
ports  et  les  côtes  de  son  royaume  et  défend  de  rien  exporter  en 
Flandre,  surtout  les  laines  et  agnelins.  Cette  prohibition  frappe 
les  Flamands  de  stupeur,  car  la  draperie  est  l’industrie  princi- 
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pale  dont  ils  vivent,  et  une  foule  de  bons  bourgeois  et  de  riches 
marchands  en  sont  ' <ientôt  réduits  à la  pauvreté.  Il  leur  faut 
vider  le  pays,  hommes  et  femmes,  eux  que  le  travail  de  la  dra- 
perie faisait  vivre  auparavant  dans  l'aisance  ; ils  viennent  en 
Hainaut  et  ailleurs,  là  où  ils  espèrent  trouver  des  moyens  d'exis- 
tence. Cette  situation  soulève  un  grand  mécontentement  par  tout 
le  pays  de  Flandre,  et  spécialement  parmi  les  habitants  des 
bonnes  villes.  Ils  disent  qu’ils  expient  au  prix  d'amers  et  pénibles 
sacrilices  l'attachement  de  leur  seigneur  [jour  les  Français,  car 
c’est  leur  comte  qui  attire  sur  eux  ce  désastre  et  la  haine 
d'Edouard  III  ; ils  ajoutent  que  l’intérêt  général  de  tout  le  pays 
de  Flandre  est  de  faire  alliance  avec  le  roi  d’Angleterre  plutôt 
qu’avec  le  roi  de  France.  P.  388  et  389. 

Il  est  vrai  qu'il  leur  vient  de  France  blés  de  toute  sorte  ; 
mais  s'ils  n’ont  pas  de  quoi  les  acheter  et  les  payer,  parce  qu'ils 
ne  gagnent  pas  d'argent,  ils  n’en  sont  pas  moins  à plaindre,  car 
avec  de  l’argent  on  est  sûr  d’avoir  du  blé,  malheur  à qui  n'a 
pas  d’argent.  Mais  c’est  d’Angleterre  que  leur  viennent  ces  laines, 
qui  sont  pour  eux  la  source  de  tant  de  prolits,  et  qui  les  font 
vivre  dans  l’aisance  et  dans  la  joie.  Quant  au  blé,  leur  alliance 
avec  le  Iiainaut  suffit  pour  assurer  leur  consommation.  P.  389. 

Ces  considérations  et  beaucoup  d'autres,  tirées  de  l'intérêt  pu- 
blic, excitent  souvent  des  murmures  en  Flandre  et  surtout  à 
Gand,  car  c'est  de  toutes  les  villes  flamandes  celle  où  l’on  fabrique 
le  plus  de  drap,  et  qui  peut  le  moins  se  passer  de  cette  indus- 
trie, celle  aussi  par  conséquent  qui  souffre  le  plus  du  chômage. 
Les  Gantois  font  des  rassemblements  sur  les  places,  et  là  ils 
tiennent  les  propos  les  plus  outrageants,  ainsi  qu’il  est  d'usage 
entre  gens  du  peuple,  sur  le  compte  de  Louis  leur  seigneur.  Ils 
disent  entre  eux  que  cette  situation  est  intolérable  et  que,  si  cette 
misère  dure  longtemps,  les  plus  grands,  les  plus  riches  eux- 
mêmes  en  seront  atteints , et  le  [>ays  de  Flandre  sera  menacé 
d’une  ruine  complète.  P.  389. 

Le  comte  de  Flandre  n’ignore  pas  ces  plaintes  que  ses  sujets 
élèvent  contre  lui.  Il  fait  ce  qu'il  peut  [jour  les  apaiser  et  leur 
dit  : a Mes  bonnes  gens,  cela  n'aura  qu'un  temps,  je  le  sais  d’une 
manière  sûre  par  des  amis  que  j'ai  en  Angleterre.  Apprenez  que 
les  Anglais  sont  encore  plus  furieux  contre  leur  roi,  qui  les  em- 
pêche de  faire  argent  de  leurs  laines,  que  vous  n’êtcs  impatients 
d'acheter  ces  laines.  Ils  ne  peuvent  les  vendre  et  en  trafiquer 
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ailleurs  qu’en  Flandre,  ou  alors  ce  n’est  pas  sans  grande  perte. 
Prenez  patience , car  j'aperçois  plusieurs  moyens  de  remédier  au 
mal,  qui  vous  donneront  satisfaction  pleine  et  entière,  et  gardez- 
vous  de  rien  penser  et  dire  contre  ce  noble  pays  de  France  d’où 
tant  de  biens  vous  abondent.  » P.  389  et  390. 

Le  comte  de  Flandre  tient  ce  langage  à ses  sujets  pour  les  con- 
soler et  leur  faire  prendre  patience.  Mais  les  Flamands,  qui  sont 
presque  tous  sous  le  coup  d’une  pauvreté  sans  cesse  croissante, 
ne  veulent  rien  entendre;  car,  quoi  qu’on  leur  dise,  ils  ne  voient 
rien  qui  leur  donne  lieu  d’espérer  le  retour  de  leur  ancienne 
prospérité.  C'est  pourquoi,  le  trouble  et  l’agitation  augmentent 
de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus.  Mais  [«ersonne  n’est  assez 
hardi  pour  prendre  l’initiative,  par  crainte  du  comte.  P.  390. 

11  se  passe  un  certain  temps  pendant  lequel  on  se  borne  à se 
réunir  par  petits  groupes  sur  les  places  et  aux  carrefours.  A 
Gand  où  les  habitants  accourent  ainsi  de  divers  endroits  et  de 
plusieurs  rues  de  la  ville  pour  conférer  ensemble,  quelques  com- 
pagnons sont  frappés  de  la  sagesse  d’un  bourgeois  qui  prend  la 
parole  dans  ces  réunions  : ce  bourgeois  s’appelle  Jacques  d’Arlc- 
veld,  et  il  est  brasseur  de  miel.  Ces  compagnons  remarquent  les 
discours  d’Arteveld  entre  tous  les  autres  et  ils  le  proclament  un 
très-habile  homme.  Ils  lui  entendent  dire  que,  si  on  le  veut  écou- 
ter et  croire,  il  se  fait  fort  de  remettre  promptement  la  Flan- 
dre en  situation  de  recouvrer  son  ancienne  prospérité  ; il  promet 
en  outre  d’assurer  à la  fois  à son  pays  l'alliance  du  roi  de  France 
et  celle  du  roi  d'Angleterre.  Ces  paroles  sont  répétées  avec  em- 
pressement, et  elles  circulent  si  bien  de  l’un  à l'autre  que  presque 
tous  les  habitants  de  Gand  en  ont  connaissance,  notamment  les 
jietites  gens  et  le  peuple  que  le  manque  de  travail  fait  le  plus 
souffrir.  On  voit  alors  les  attroiqiements  recommencer  de  plus 
belle  par  les  rues  et  les  carrefours.  P.  390. 

Il  arrive  qu’un  jour  [de  * fête]  après  dîner,  il  se  forme  un  ras- 
semblement de  plus  de  cinq  cents  compagnons;  ils  marchent  à la 
lile,  s’appellent  de  maison  en  maison  et  disent  : « Allons,  allons 
entendre  le  conseil  du  sage  homme!  » Ils  parviennent  ainsi  jus- 
qu'à la  maison  de  Jacques  d’Arteveld  qu’ils  trouvent  au  seuil  de 

1.  Le  récit  du  manuscrit  dcValenciennes  contient  quelques  variantes 
et  même  certaines  additions  intéressantes  que  nous  intercalons  dans  ce 
sommaire,  en  les  mettant  entre  parenthèses. 
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tournent  à Valenciennes  annoncer  l’heureux  résultat  de  leur  mis- 
sion au  comte  de  Hainaut  et  aux  autres  ambassadeurs  d’Angle- 
terre. Guillaume  de  Ilainaut  dit  alors  aux  envoyés  d’Edouard  III  : 
« Vos  affaires  sont  en  très-bonne  voie,  si  vous  avez  l'alliance  de 
la  Flandre  et  du  Brabant.  Dites  à mon  fils  d'Angleterre  que  ce  lui 
sera  d’un  grand  secours  et  que  sa  guerre  en  sera  plus  belle  ; mais 
il  faut  qu’il  passe  la  mer  au  printemps  prochain  pour  apprendre 
à connaître  les  seigneurs  et  les  pays  qui  voudront  faire  alliance 
avec  lui.  Quand  vous  serez  de  retour  en  Angleterre,  décidez-le 
à se  rendre  sur  le  continent  avec  force  gens  d’armes  et  archers 
et  avec  grandes  sommes  d’argent,  car  les  Allemands  sont  d'une 
cupidité  sans  égale,  et  ils  ne  font  rien  si  on  ne  les  paye  d’avance 
à beaux  deniers  comptants,  a P.  393. 


CHAPITRE  XX. 

1337.  ARRESTATION  ET  EXÉCUTION  DE  SOHIEIt  DE  COUETRAI  ; MORT 
DK  GUILLAUME  I,  COMTE  DE  BAINAOT  (§  60). 

Le  comte  de  Hainaut  conseille  aux  ambassadeurs  d’Angleterre, 
qui  sont  venus  à Valenciennes,  de  profiter  de  la  mésintelligence 
survenue  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre,  d’une 
part,  et  les  Flamands,  de  l’autre,  pour  rechercher  l’amitié  de  ces 
derniers,  et  surtout  de  Jacques  d’Arteveld  dont  l'influence  peut 
seule  assurer  le  succès  de  leurs  démarches.  Les  envoyés  anglais 
suivent  ce  conseil  et  ils  se  partagent  la  tâche  ; ils  vont  les  uns  à 
Bruges,  d'autres  à Ypres,  le  plus  grand  nombre  à Gand  ; ils  mè- 
nent si  grand  train  qu’on  dirait  que  l’argent  leur  tombe  des  nues. 
Ils  donnent  de  beaux  dîners  dans  les  bonnes  villes  où  ils  passent, 
et  ils  répandent  le  bruit  dans  le  pays  que , si  les  Flamands  font 
alliance  avec  le  roi  d’Angleterre,  ils  seront  très-riches,  vivront 
en  paix  et  auront  lainages  et  draperie  à profusion.  L’évcque  de 
Lincoln*  et  ceux  de  scs  collègues,  qui  sont  allés  à Gand,  réussissent, 
par  belles  paroles  et  autrement,  à se  faire  bien  venir  des  Gan- 
tois ; ils  gagnent  l'amitié  de  Jacques  d’Arteveld  et  aussi  celle 
d’un  vieux,  brave  et  riche  chevalier  de  Gand,  très-aimé  des  ha- 


1.  Troisième  rédaction  : l’évéque  de  Durham. 
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bitants  de  cette  ville  où  il  prend  plaisir  à traiter  magnifiquement 
tous  les  étrangers,  spécialement  les  barons  et  chevaliers  d'honneur 
et  de  nom.  Ce  chevalier  banncret,  nommé  [Sohier]  de  Courtrai, 
est  tenu  pour  le  plus  preux  de  Flandre,  et  il  a toujours  servi  ses 
seigneurs  avec  un  courage  sans  égal.  P.  129,  130,  396. 

Ce  Sohier  de  Courtrai  tient  compagnie  et  prodigue  les  honneurs 
aux  ambassadeurs  d'Angleterre,  ainsi  qu'un  galant  homme  doit 
toujours  le  faire,  selon  ses  moyens,  à des  chevaliers  étrangers.  Ces 
nouvelles  parviennent  à la  connaissance  du  comte  de  Flandre  qui 
se  tient  à Compiègne  avec  la  comtesse  sa  femme.  Le  comte  est 
irrité  de  ne  plus  toucher  les  revenus  de  son  comté  et  de  voir  les 
Flamands  incliner  de  jour  en  jour  davantage  à l’alliance  des  An- 
glais ; il  mande  secrètement  en  France  auprès  de  lui  Sohier  de 
Courtrai.  L’infortuné  chevalier  se  rend  sans  défiance  à l’appel  de 
son  seigneur  qui  lui  fait  trancher  la  tête'.  Solder  de  Courtrai,  en- 
touré de  l’estime  et  de  l’affection  générales,  est  profondément  re- 
gretté de  tous  les  Flamands  qui  sentent  redoubler  leur  baine  con- 
tre le  comte,  auteur  de  cet  attentat.  P.  130,  397. 

Jacques  d’Arteveld  réunit  à plusieurs  reprises  les  représentants 
des  bonnes  villes  de  Flandre  pour  leur  soumettre  les  propositions 
d’alliance  apportées  par  les  ambassadeurs  d’Angleterre.  Les  Fla- 
mands consentent  à accorder  au  roi  anglais  et  à son  armée  le  li- 
bre passage  à travers  leur  pays  ; mais  ils  ont  de  telles  obligations 
au  roi  de  France  qu’ils  ne  le  pourraient  attaquer  ni  entrer  en 
son  royaume,  sans  avoir  à payer  une  somme  de  florins  si  forte 
qu’ils  sont  hors  d'état  de  la  fournir.  En  conséquence,  ils  désirent 
que  la  conclusion  d'une  alliance  offensive  soit  remise  à une  autre 
fois.  Les  ambassadeurs  d’Angleterre,  qui  ne  se  sentent  plus  en 
sûreté  en  Flandre  depuis  le  meurtre  de  Sohier  de  Courtrai , se 
tiennent  pour  satisfaits  d’avoir  obtenu  cette  réponse  et  retournent 
à Valenciennes.  Ils  envoient  souvent  des  messages  à Édouard  III 
pour  le  tenir  au  courant  de  toutes  les  phases  des  négociations,  et 
le  roi  d’Angleterre  Jeur  expédie  en  retour  or  et  argent  en  abon- 
dance |>our  payer  leurs  frais  et  faire  des  largesses  à ces  seigneurs 
d’Allemagne  qui  n'ont  souci  d’autre  chose.  P.  130,  131,  397. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  meurt  le  7 
juin  1337.  Sa  mort  excite  beaucoup  de  regrets,  car  il  était  large, 

1.  L’exécution  de  Sohier  de  Courtrai,  arrêté  à la  suite  du  voyage 
des  ambassadeurs  anglais  en  Flandre,  n’eut  lieu  que  le  21  mars  1338. 
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noble,  preux,  hardi,  courtois,  avenant,  humain  et  bon  pour  tout 
le  monde.  Il  est  pleuré  amèrement  par  ses  enfants.  Le  roi  et  la 
reine  d’Angleterre  prennent  le  deuil  aussitôt  qu’ils  ont  reçu  la  fa- 
tale nouvelle , et  font  célébrer  un  service  à leur  résidence  de 
Windsor.  Le  comte  de  flamant  est  enterré  aux  Cordeliers  à Va- 
lenciennes, et  c’est  là  qu’ont  lieu  ses  obsèques.  La  messe  est  chan- 
tée par  Guillaume  III  d’Auxonne,  évêque  de  (-ambrai.  Une  foule 
de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  assistent  à la  cérémonie.  Le 
comte  laisse  un  fds  qui  succède  à son  père  sous  le  nom  de  Guil- 
laume II  dans  les  comtés  de  Hainaul,  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Ce  fils  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  qui 
ap|>orta  en  dot  à son  mari  la  belle  et  riche  terre  de  Binche. 
Jeanne  de  Valois,  veuve  de  Guillaume  I et  mère  de  Guillaume  II, 
va  finir  ses  jours  à Fontenelles,  abbaye  de  dames  située  sur  l’Es- 
caut près  de  Valenciennes.  Guillaume  I laisse  en  outre  quatre  fil- 
les dont  trois  sont  mariées.  L’alnée  Marguerite,  femme  de  Louis 
de  Bavière,  est  reine  d'Allemagne  et  impératrice  de  Rome.  La 
seconde  Jeanne,  mariée  à Guillaume  V,  est  [marquise]  de  Julicrs1. 
La  troisième  Philip|ie,  la  bonne  et  noble  compagne  d Edouard  III, 
est  reine  d’Angleterre.  La  plus  jeune  Elisabeth  reste  à marier,  cl 
ce  n’est  que  longtemps  après  la  mort  de  son  père  qu'elle  épouse 
Robert  de  Namur  et  devient  ainsi  dame  de  Renais  en  Flandre  et 
de  Beau  fort  sur  Meuse.  P.  131  et  13Î,  397  et  398. 


CHAPITRE  XXI. 

1337.  RETOUR  DES  ENVOYÉS  ANGLAIS  DANS  LEUR  PAYS  ; FRKFARATIFS 
DE  GUERRE  ET  ÉCHANGE  DE  DÉFIS  ENTRE  LES  ROIS  DE  FRANCE  ET 
d’ancleterre  (§  62). 

Première  rédaction.  — la;  duc  de  Brabant,  qui  vient  de  s en- 
gager à prêter  son  appui  effectif  au  roi  d’Angleterre,  craint  de 
s’attirer  l'inimitié  du  roi  de  France.  Il  craint  qu’en  cas  d’échec 
des  Anglais,  Philippe  de  Valois  ne  le  fasse  payer  pour  les  autres. 
C’est  pourquoi,  il  prend  soin  de  se  justifier  à l'avance  vis-à-vis 
du  roi  de  France  auprès  duquel  il  envoie  l’un  de  ses  conseillers 

1.  Le  comté  de  Jnliers  fat  érigé  en  marquisat  et  principauté  par 
Louis  de  Bavière  en  faveur  de  Guillaume  V en  1336. 
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nommé  [Léon]  de  Crainhcm,  chevalier  d’un  très-grand  sens  : il 
se  défend  d’être  entré  dans  aucune  coalition  contre  son  puissant 
voisin  ; seulement , il  n'a  pu  se  dispenser  d'accorder  au  roi 
d’Angleterre , son  cousin  germain , le  libre  passage  à travers 
son  duché  ; mais  du  reste  il  ne  fera  rien  qui  soit  de  nature  à 
déplaire  au  roi  de  France.  Philippe  de  Valois  se  tient  |>our  satis- 
fait de  ces  excuses.  Ce  qui  n’empêche  pas  le  duc  de  Brabant  de 
recruter  à ce  moment-là  même , dans  son  pays  et  ailleurs,  le 
nombre  de  gens  d'armes  qu’il  a promis  de  fournir  au  roi  d’An- 
gleterre. P.  133. 

Sur  ces  entrefaites,  l’évêque  de  Lincoln',  Renaud  de  Cobham 
et  les  autres  envoyés  anglais  quittent  le  Hainaut  et  reprennent  le 
chemin  de  leur  pays.  Ils  s’embarquent  à Dordrecht1 2  en  Hollande, 
pour  éviter  de  passer  près  de  l’île  de  Cadsand,  car  ils  craignent 
de  tomber  entre  les  mains  d’une  bande  d’écumeurs  qui  occupent 
cette  île  à la  solde  du  roi  de  France  et  du  comte  de  Flandre.  Le 
roi  d’Angleterre  accueille  avec  joie  la  nouvelle  des  alliances  qui 
ont  été  conclues  avec  le  comte  de  Hainaut,  le  duc  de  Brabant  et 
un  certain  nombre  de  seigneurs  des  marches  d'Allemagne. 
P.  134,  407,  408. 

Seconde  rédaction.  — Les  ambassadeurs  d'Angleterre  quittent 
Valenciennes  après  neuf  mois  de  séjour  et  retournent  dans  leur 
pays.  Ils  annoncent  qu’en  présence  du  refus  de  Philippe  de  Valois 
d'entrer  en  pourparlers  avec  eux,  ils  se  sont  assuré  l’appui  d'un 
certain  nombre  de  seigneurs  d’Allemagne  qui  prient  le  roi  d'An- 
gleterre de  passer  la  mer  et  de  venir  s’entendre  avec  ses  alliés 
du  continent.  Ils  préviennent  aussi  Édouard  III  que  le  comte  de 
Flandre  tient  dans  l'ile  de  Cadsand  une  garnison  dont  les  Anglais 
ont  beaucoup  à souffrir.  P.  400  et  401 . 

Le  roi  d’Angleterre  convoque  à Londres  les  représentants  des 
trois  Ordres  de  son  royaume  pour  la  Saint-Michel  1337.  Ce  par- 
lement se  tient  à Westminster  hors  Londres  et  dure  trois  semai- 
nes. Les  évêques  de  Lincoln  et  de  Durham  et  les  autres  seigneurs 
qui  ont  été  envoyés  en  ambassade  à Valenciennes  exposent  de- 
vant la  haute  assemblée  le  résultat  de  leur  mission.  Le  parle- 
ment, après  mûre  délibération,  est  d’avis  que  le  roi  d'Angleterre 

1 . L’évéque  de  Lincoln  dont  il  s'agit  ici  est  le  célèbre  Henri  de 
Burghcrsh,  mort  à Garni  en  1340,  dont  la  passion  pour  la  chasse  a 
donné  lieu  à une  légende  populaire. 

2.  Troisième  rédaction  : à Anvers.  P.  407. 
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doit  renvoyer  son  hommage  et  délier  le  roi  de  France.  L’évcque 
de  Lincoln  est  chargé  de  porter  le  défi.  P.  401  et  402. 

Le  même  parlement  édicte  et  arrête  les  mesures  suivantes. 
1°  Il  est  ordonné  que,  pour  venir  en  aide  au  roi,  on  payera 
double  imposition  par  chaque  sac  de  laine,  tant  que  durera  la 
guerre.  Sur  la  proposition  de  six  bourgeois,  deux  de  Londres, 
deux  d’York  et  deux  de  Coventry,  la  somme  annuelle  allouée 
au  roi  pour  sa  dépense,  est  augmentée  de  trois  cent  mille  nobles, 
ce  qui  porte  cette  somme  à six  cent  mille  nobles  payables  en 
trois  termes.  2"  11  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  par  tout  le 
royaume  d’Angleterre,  de  se  divertir  à un  autre  jeu  que  celui  de 
de  l'arc  à main  et  des  (lèches,  et  il  est  fait  remise  de  leurs  dettes 
à tous  les  ouvriers  qui  fabriquent  des  arcs  et  des  flèches.  3"  Les 
chevaliers,  écuyers  et  compagnons,  qui  prendront  part  à la 
guerre,  recevront  des  gages  du  roi  ; mais  ils  s’entretiendront  à 
leurs  frais,  chacun  selon  son  état,  pendant  six  mois  de  l’année, 
et  ils  feront  leur  profit  de  tons  les  prisonniers  qui  pourront  tom- 
ber entre  leurs  mains  ainsi  que  du  butin.  4°  Les  habitants  de 
la  presqu’île  de  Cornouaille,  des  îles  de  Guemesey,  de  Wight,  de 
Southampton  et  de  Sheppy  sont  déclarés  exempts  de  toute  levée 
et  semonce;  mais  il  leur  est  imposé  de  garder  leurs  marches  et 
frontières,  d'habituer  leurs  enfants  à manier  les  armes  et  à tirer  de 
l’arc.  5°  Il  est  enjoint  aux  gens  de  toute  condition  de  faire  apprendre 
la  langue  française  à leurs  enfants,  afin  que  ceux-ci  soient  plus 
capables  de  se  renseigner  et  moins  dépaysés  à la  guerre.  G"  II  est 
interdit  de  transporter  des  chevaux  d’un  point  quelconque  des 
côtes  d’Angleterre  sur  le  continent,  sans  la  permission  du  chan- 
celier. P.  402. 

Le  parlement  décide  aussi  qu'une  expédition  sera  dirigée  con- 
tre la  garnison  flamande  de  l’ile  de  Cadsand;  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  qui  vient  de  se  couvrir  de  gloire  ainsi  que  Gautier  de 
Mauny  dans  la  guerre  contre  les  Ecossais,  reçoit  pour  prix  de 
ses  exploits  la  main  d’Alix  de  Salisbury,  une  des  plus  belles 
jeunes  dames  du  monde,  dont  le  roi  tient  la  terre  en  sa  main  et 
en  sa  garde.  La  session  du  parlement  est  à [>cine  terminée  que 
chacun  rentre  chez  soi  et  s’empresse  de  faire  ses  préparatifs,  afin 
d'être  en  mesure  d’accourir  au  premier  signal.  De  son  côté,  l'évê- 
que de  Lincoln  se  rend  sur  le  continent  pour  défier  le  roi  de 
France.  P.  403. 

L’envoyé  du  roi  d’Angleterre  arrive  à Paris  pour  la  Tous- 
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saint  de  l'an  1337  au  moment  où  les  rois  de  Bohême  et  de  Na- 
varre et  une  foule  de  grands  seigneurs  se  trouvent  à la  cour  de 
Philippe  de  Valois.  Il  présente  au  roi  de  France  la  lettre  de 
défi  datée  de  Westminster  le  19  octobre  1337.  Froissait  repro- 
duit la  teneur  de  cette  lettre  d'après  le  témoignage  du  seigneur 
de  Saint-Venant1 2  présent  à l’entrevue.  Philippe  de  Valois  ne  fait 
que  rire  des  menaces  d'Edouard  III  et  se  contente  de  dire  au 
porteur  du  message  que  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  ne  mérite 
|a>int  de  réjionse.  Il  transmet  copie  du  déli  qu’il  vient  de  rece- 
voir à plusieurs  seigneurs,  en  France  et  hors  de  France,  notam- 
ment au  comte  de  Hainaut  et  au  duc  de  Brabant.  Il  somme  ces 
deux  princes  de  ne  contracter  aucune  alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre sous  peine  de  voir  leur  pays  mis  à feu  et  à sang  ; il 
adresse  la  même  invitation  au  comte  de  Bar  et  au  duc  de  Lor- 
raine, mais  il  est  sans  inquiétude  du  côté  de  ces  derniers  qui 
sont  bons  et  loyaux  Français.  Eu  même  temps,  il  fait  renforcer 
ses  garnisons  sur  les  frontières  de  1 Empire,  car  il  se  délie  des 
Allemands;  et  il  mande  aux  habitants  de  Tournai,  Lille,  Béthune, 
Arras  et  Douai,  de  mettre  ces  villes,  ainsi  que  les  châteaux  et 
châtellenies  d'alentour,  en  état  de  défense.  P.  404  et  405. 

Des  gens  d’armes  sont  envoyés  sur  toutes  les  frontières  pour 
les  garder.  Enumération  des  principaux  points  de  ces  frontières 
au  nord,  à l’ouest,  au  sud  et  à l'est.  Godcmar  du  Fay*  est  mis 
en  garnison  à Tournai,  et  le  seigneur  de  Beaujeu  à Mortagne  sur 
Escaut.  Une  flotte  de  Normands  et  de  Génois,  armée  en  course 
sous  les  ordres  de  Hue  Quieret,  de  [Nicolas]  Bchuchet  et  de 
Barbavera,  fait  des  descentes  et  porte  le  ravage  sur  les  côtes 
d’Angleterre.  Entin,  le  comté  de  Ponthieu  est  donné  avec 
toutes  ses  dépendances  à Jacques  de  Bourbon.  P.  403  et  40(i. 

Après  avoir  terminé  ses  préfiaratifs,  sur  mer  comme  sur  terre, 
Pliilip|ie  de  Valois  mande  confidentiellement  au  comte  de  Flandre 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  se  concilier  l’affection  de  ses  sujets. 


1.  Robert  de  Wavriu,  sire  de  Saint-Venant,  sénéchal  de  Flandre.  Au 
mois  de  novembre  1 336,  Louis  comte  de  Flandre  avait  donné  à ce 
chevalier  et  à son  héritier  mâle  la  sénéchaussée  de  Flandre  avec  une 
somme  de  500  livres  une  fois  payée.  (Arclt.  du  Nord  , lavent . de  la 
Chnmùte  des  Comptes,  t.  I,  p.  130.) 

2.  Godcmar  du  Fay  fut  en  e/lèt  nommé  en  1337  gouverneur  de 
Tournai  et  des  frontières  avec  120  hommes  d’armes  sous  ses  ordres.  De 
Camps,  portef.  83,  f°  217. 
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afin  de  les  empêcher  de  s'allier  avec  les  Anglais.  En  outre,  il 
charge  le  comte  de  Vendôme  et  le  seigneur  de  Montmorency  de 
porter  de  sa  part  en  Flandre  des  propositions  d'amitié  et  de  bon 
voisinage  : il  promet  aux  Flamands  de  leur  tenir  ouverts  les  pas- 
sages de  Tournai,  de  Béthune,  d’Airc,  de  Saint-Omer  et  du 
Warneton  sur  le  Lis  et  de  fournir  leur  pays  de  blés  et  de  tous 
grains  à volonté1 2.  Ces  propositions  sont  accueillies  presque  par- 
tout avec  une  extrême  froideur,  car  les  tisserands  de  Flandre  ont 
bien  plus  besoin  des  laines  d’Angleterre,  source  de  leurs  profits 
dans  la  draperie,  que  de  blés  et  d’avoines  dont  leurs  marchés 
sont  remplis.  Toutefois,  les  envoyés  français  réussissent  à rame- 
ner Louis  de  Nevers  à Gand  et  à le  faire  assez  bien  venir  de 
Jacques  d’Arteveld  et  des  Gantois,  mais  celte  bonne  entente  ne 
dure  pas  longtemps.  P.  406  et  407. 


CHAPITRE  XXII. 

1 337.  VICTOIRE  DE  CADSAND  REMPORTÉE  PAR  LES  ANGLAIS  SUR  LES 
FLAMANDS  (§§  61  à 64). 

Deux  cents  chevaliers  ou  écuyers  et  quatre  ou  cinq  mille  com- 
battants vont , par  l’ordre  du  comte  de  Flandre , occuper  l’ile  de 
Cadsand 1 d’où  ils  capturent  les  navires  et  infestent  les  côtes  d’An- 
gleterre. Cette  garnison  de  Cadsand  tient  à sa  discrétion  l’entrée 
du  port  de  l’Ecluse  et  intercepte  les  communications  entre  l’An- 
gleterre et  la  Flandre.  Elle  rend  impossible  toute  exportation  de 
laines  anglaises  sur  le  continent,  ce  dont  l’industrie  flamande  souf- 
fre beaucoup,  et  spécialement  la  draperie.  La  situation  devient 

1.  Philippe  de  Valois,  ayant  vu  ses  propositions  d’alliance  repous- 
sées par  les  Flamands,  fit  défense  d’exporter  hors  du  royaume  c vivres, 
armeures  ne  quelconques  autres  choses  des  quelles  noz  anemis  pour- 
roient  estre  confortez,  par  les  bailliages  d’Amiens,  de  Vermendois,  de 
Vitry  et  de  Chaumont.  » Le  22  janvier  1340,  une  enquête  fut  ordon- 
née contre  Jehan  de  Kievresis  et  Jehan  de  Tiergeville,  députés  à la 
garde  des  dits  bailliages  et  accusés  « d’avoir  laissé  passer  par  corrup- 
tion, faveurs  ou  negligance,  vins,  blés  et  autres  choses  hors  de  nostre 
royaume,  les  quèles  choses  nous  desplaisent  moult  forment.  » (Arch. 
de  l’Empire,  JJ  72,  p.  285,  f°  207.) 

2.  Ile  située  entre  la  ville  de  l’Ecluse  et  l'ile  de  Walcheren  en  Zé- 
lande. 
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bientôt  intolérable  et  soulève  des  plaintes  par  toute  la  Flandre. 
Jacques  d’Artcveld  et  les  Gantois,  allies  du  roi  d'Angleterre,  s’as- 
socient de  grand  cœur  au  mécontentement  des  villes  de  l’Écluse, 
de  Damme,  de  Bruges,  du  Franc  de  Bruges,  d’Ypres , de  Cour- 
trai;  et  l’habile  Jacques  d'Arteveld,  heureux  de  trouver  une  oc- 
casion d’entraîner  les  habitants  de  ces  villes  dans  le  parti  anglais, 
presse  Édouard  III  de  venir  au  secours  des  Flamands  et  de  les 
délivrer  de  la  piraterie  des  gens  d’armes  à la  solde  de  Louis  de 
Nevers.  Cet  appel  est  entendu , et  un  corps  d’armée  de  cinq  ou 
six  cents  lances  et  de  deux  mille  archers  est  envoyé  contre  la 
garnison  de  Cadsand  sous  les  ordres  du  comte  de  Derby1.  Les 
principaux  seigneurs  qui  prennent  part  à cette  expédition  sont  le 
comte  de  Suffolk,  le  sire  de  Berkeley,  Guillaume  Fitz-Waren, 
Louis  et  Roger  de  Beauchamp,  Renaud  de  Cobham , Richard  de 
Stafford,  Gautier  de  Mauny  nouvellement  revenu  d’Écosse  et  fait 
conseiller  du  roi  en  récompense  de  ses  services.  Les  Anglais 
s’embarquent  sur  la  Tamise  ; et  après  deux  stations  à Gravesend 
et  à Margate,  ils  viennent  jeter  l’ancre  de  nuit  devant  Cadsand, 
la  veille  de  la  Saint-Martin  d’hiver  (10  novembre)  1337.  P.  132 
à 135,  398  à 400,  407  à 409. 

Les  gens  d’armes  de  Cadsand  reconnaissent  les  Anglais  aux 
léopards  des  bannières  qui  flottent  sur  les  navires.  La  garnison 
de  l’île  se  compose  d’environ  cinq  mille  hommes  choisis  entre  les 
plus  braves.  Gui,  bâtard  de  Flandre,  frère  du  comte  Louis,  Jean 
dit  le  duckere  (seigneur),  de  Halluin,  Jean  de  Rhode,  Gilles  de 
Le  Trief,  Simon  et  Jean  de  Brigdammc,  Pierre  d’Englemousticr, 
Pierre  d’Ypres,  Louis  Vilain,  Baudouin  Bamagc , Robert  Maré- 
chal, Arnoul  de  Vorst  combattent  à la  tête  des  chevaliers  fla- 
mands. Ils  se  rangent  en  ordre  de  bataille  sur  le  rivage  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Ils  font  très-bonne  con- 
tenance et  déploient  un  grand  courage  ; mais  leurs  arbalétriers 
ne  peuvent  riposter  au  tir  beaucoup  plus  rapide  des  archers 
d’Angleterre  qui  lancent  sur  l’ennemi,  de  l’avant  de  leurs  navires, 
une  grêle  de  flèches.  Les  assaillants  réussissent  à prendre  terre 
à la  suite  d’une  lutte  acharnée,  et  alors  on  en  vient  à combattre 


1.  L’importante  assemblée  de  gens  d’armes  qui  eut  lieu  à Boulogne- 
sur-Mer  à la  lin  d’octobre  1337,  fut  sans  doute  provoquée-  par  l’expé- 
dition anglaise  dirigée  contre  Cadsand.  De  Gunps,  portef.  83,  f°  214 
v»  à 217. 
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corps  à corps  et  à se  disputer  le  terrain  pied  à pied.  Après  qua- 
tre heures  de  résistance , les  Flamands  sont  mis  en  pleine  dé- 
route ; ils  perdent  environ  trois  mille  des  leurs,  dont  une  douzaine 
de  chevaliers  et  une  trentaine  d'écuyers  de  Flandre  ou  d’Ar- 
tois; le  duckere  de  Halluin*,  Jean  de  Rhode,  les  deux  frères  de 
Brigdamme  et  Gilles  de  Le  Trief  restent  parmi  les  morts.  Les  An- 
glais mettent  le  feu  à la  ville , et  l’île  tout  entière  est  livrée  au 
pillage,  à la  grande  satisfaction  des  habitants  de  Bruges,  de 
Damme  et  de  l'Ecluse.  Gui  de  Flandre,  fait  prisonnier,  est  amené 
à Londres  où,  séduit  par  les  offres  d'Édouard  III , il  passe  cette 
année  même  dans  le  parti  anglais.  Henri  de  Lancastre  le  Jeune, 
comte  de  Derby,  cousin  germain  du  roi,  inaugure  dignement  par 
cette  victoire  sa  nouvelle  chevalerie,  et  Gautier  de  Mauny  se 
signale  aux  côtés  de  ce  prince  par  des  prodiges  de  valeur.  P.  \ 35 
à 138,  409  à 411. 


CHAPITRE  XXIII. 

1338.  VOYAGE  DKDOUABD  III  A AS  VERS  ET  PODRP  AELKRS  DE  CB 
PRINCE  ET  DE  SES  ALLIÉS  (§§  65  à 67). 

Première  réduction.  — L’affaire  de  Cadsand  a le  plus  grand 
retentissement.  Les  Flamands  rejettent  sur  leur  comte  toute  la  res- 
ponsabilité du  désastre.  Jacques  d’Arteveld  seul  y trouve  son 
compte  et  il  fait  prier  le  roi  d'Angleterre  de  venir  à Anvers  s’en- 
tendre avec  les  bonnes  villes  de  Flandre.  P.  138  et  139. 

Édouard  III  passe  la  mer  à l’été  suivant  et  arrive  à Anvers  qui 
tient  le  parti  du  duc  de  Brabant.  Des  pourparlers  ont  lieu  dans 
cette  ville  de  la  Pentecôte  à la  Saint-Jean  (du  16  mai  au  24  juin) 
entre  le  roi  anglais  et  scs  alliés  dont  les  principaux  sont  les  ducs 
de  Brabant  et  de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers,  Jean  de  Hai- 
naut  et  le  seigneur  de  Fauquemont.  Ces  seigneurs,  invités  à s’exé- 
cuter et  à prêter  aux  Anglais  l’appui  effectif  qu'ils  ont  promis  de 
fournir,  prennent  exemple  sur  les  atermoiements  du  duc  de 
Brabant  et  font  des  réponses  évasives  à toutes  les  demandes 


1.  Le  chevalier  appelé  ici  le  duckere  (seigneur)  de  Halluin  est  Jean 
de  Halluin  61s  d'Olivier  de  Halluin,  seigneur  de  Henserode  et  de  Lac- 
ken,  et  de  Marguerite,  6lle  de  Colart  de  Pruines.  Voyez  le  P.  Anselme, 
t.  III,  p.  919. 


Digitized  by  Google 


ccxvi  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

d'Édouard  III.  Le  roi  d'Angleterre  est  forcé  d’assigner  à ses  alliés 
un  nouveau  rendez-vous  qu'il  fixe  à trois  semaines  après  la  Saint- 
Jean.  Dans  l'intervalle,  il  fait  sa  résidence  à l’abbaye  Saint-Ber- 
nard d’Anvers,  tandis  que  le  duc  de  Brabant,  qui  habite  Leeuw, 
renouvelle  au  roi  de  France  ses  protestations  d'amitié.  P.  139 
à 141. 

Quand  le  jour  du  rendez-vous  est  arrivé,  les  seigneurs  de  l’Em- 
pire font  dire  au  roi  d’ Angleterre  qu’ils  sont  prêts  à marcher  à 
la  condition  que  le  duc  de  Brabant,  qui  ne  semble  faire  aucuns 
préparatifs,  leur  donne  F exemple.  Édouard  III  redouble  ses  in- 
stances auprès  du  duc  son  cousin,  qui  veut,  avant  de  rien  faire, 
se  concerter  une  dernière  fois  avec  les  seigneurs  d’Allemagne. 
Rendez-vous  est  pris  |>oiir  le  15  août,  et  ce  rendez-vous  est  fixé 
à Halle 1 en  considération  du  jeune  comte  Guillaume  de  Ilainaut 
et  de  Jean  de  Hainaut  son  oncle.  P.  141  et  142. 

Le  duc  de  Brabant , le  comte  de  Hainaut  et  les  seigneurs  de 
l’Empire , qui  prennent  part  à l’entrevue  de  Halle , déclarent, 
après  mûre  délibération , qu’il  leur  est  impossible  de  s’engager 
dans  une  guerre  contre  la  France  si  le  roi  d’Angleterre  ne  s’as- 
sure d’abord  l’alliance  de  l'empereur  d’Allemagne  et  s'il  ne  par- 
vient à décider  Louis  de  Bavière  lui-même  à se  prononcer  contre 
Philippe  de  Valois.  Ils  ajoutent  que  l’achat  de  Crèvecœur  en  Cam- 
brésis  et  d’Arleux  en  Palluel,  qui  sont  terres  d'Empire,  ne  peut 
manquer  d’être  aux  yeux  de  l'Empereur  un  motif  plus  que  suffi- 
sant de  se  joindre  à ses  feudataires  pour  défier  le  roi  de  France. 
Le  roi  d’Angleterre,  forcé  de  contenir  son  dépit  en  présence  de 
cette  nouvelle  fin  de  non-recevoir  suggérée  par  le  duc  de  Bra- 
bant, répond  à scs  alliés  qu’il  sera  fait  selon  leur  volonté.  P.  142 
à 144. 

Abrégé  de  1477  ou  ms.  B 6.  Après  la  victoire  de  Cadsand, 
Édouard  111  renouvelle  sa  défense  d’exporter  des  laines  anglaises 
en  Flandre.  Les  Flamands,  dont  la  draperie  est  menacée  d'une 
ruine  complète,  sont  au  comble  de  la  désolation.  Jacques  d’Arte- 
veld,  dont  le  cœur  est  plus  anglais  que  français,  parvient  à faire 
partager  les  mêmes  sentiments  à la  majorité  de  ses  compatriotes, 
et  il  invite  le  roi  d'Angleterre  à visiter  les  Flamands  qui  sont  im- 
patients de  le  voir.  Édouard  III  consent  alors  à lever  la  défense 
d'exporter  des  marchandises  en  Flandre,  et  il  rend  à la  ville  de 

1.  Seconde  rédaction  : à Diest. 
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Bruges  l'étaple  des  laines  qu'il  lui  avait  enlevée.  Bientôt  après,  il 
passe  la  mer  et  vient  débarquer  à Anvers  en  compagnie  de  la 
reine  sa  femme  et  de  Robert  d’Artois,  comte  de  Richemont. 
P.  412,417. 

Le  duc  de  Brabant  envoie  l'un  de  scs  chevaliers  souhaiter  la 
bienvenue  au  roi  d’Angleterre  qui  reçoit  aussi  la  visite  de  Jacques 
d’Arteveld  et  des  seigneurs  des  marches  d'Allemagne.  Il  s’engage 
alors  entre  Edouard  111  et  ses  alliés  de  grands  pourparlers  aux- 
quels le  jeune  comte  de  Hainaut  refuse  d'abord  de  prendre  part, 
en  disant  qu'il  entend  rester  Français  et  tenir  le  parti  du  roi  son 
oncle.  P.  417. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Angleterre  met  au  monde  un  fils 
qui  reçoit  le  nom  de  Lion  et  qui  fut  depuis  duc  de  Clarcnce. 
Pendant  que  Philippe  fait  scs  relevailles,  Edouard  III  se  rend  à 
Gand  à une  entrevue  qui  dure  quinze  jours  et  où  il  a convié  le 
duc  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut  et  les  grands  feudataires 
des  marches  d’Allemagne.  Là,  on  décide,  d’après  le  conseil  de 
Jean  le  Mayeur,  que  le  roi  d’Angleterre  doit  d'abord  se  faire 
nommer  vicaire  de  l’Empire,  afin  de  fournir  aux  seigneurs  alle- 
mands, qui  seront  tenus  à ce  titre  de  lui  obéir,  un  prétexte  légi- 
time de  marcher  sous  ses  ordres  contre  le  roi  de  France.  P.  423. 

• 

Seconde  rédaction.  — Après  la  défaite  de  Cadsand,  les  Fla- 
mands envoient  par  le  conseil  de  Jacques  d’Arteveld  douze  bour- 
geois des  principales  villes  de  Flandre  auprès  du  roi  d’Angle- 
terre ; ces  bourgeois  ont  mission  de  disculper  leurs  compatriotes 
de  toute  complicité  avec  les  gens  d’armes  vaincus  et  d’inviter  le 
vainqueur  à venir  dans  leur  pays.  Edouard  III,  qui  reçoit  ces 
envoyés  à Eltham,  leur  promet  de  se  rendre  à Anvers  à Noël 
prochain  pour  s'entendre  avec  le  comte  et,  à défaut  du  comte, 
avec  les  bonnes  villes  du  comté.  En  attendant  son  voyage,  il  au- 
torise jusqu’au  1"  janvier  la  reprise  des  relations  entre  la  Flan- 
dre et  l'Angleterre.  P.  411  et  412. 

Quand  tout  est  prêt  à Anvers  pour  le  recevoir,  le  roi  d’An- 
gleterre s'embarque  pour  la  Flandre  ; il  emmène  avec  lui  la  reine 
sa  femme  alors  enceinte,  Robert  d’Artois,  les  comtes  de  Derby,  de 
Warwich,  de  Pcmbridge,  de  Sulfolk,  d’Arundel  et  de  Kent,  les 
évêques  de  Lincoln  et  de  Durham,  Renaud  de  Cobham,  Richard 
de  Stafford,  Guillaume  Fitz-Waren,  Gautier  de  Mauny,  Philippe 
de  Hastings,  les  seigneurs  de  la  Warc,  de  Beauchamp,  de  Fer- 
rers,  de  Basset,  de  Willoughby  et  de  Bradeston.  Édouard  III  dé- 
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barque  à Anvers  vers  la  Saint-Aubert  et  la  Sainte-Luce  ( 1 3 dé- 
cembre). P.  416  et  417. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  roi  anglais  à Anvers,  la  reine 
sa  femme  met  au  monde  un  tils  qui  reçoit  le  nom  de  Lion  ; et  le 
comte  de  Ilainaut,  frère  de  Philippe,  vient  assister  aux  pompeu- 
ses relc vailles  de  sa  soeur  en  compagnie  de  Jean  de  ilainaut  son 
oncle.  Pressé  par  Jacques  d’Arteveld  de  s’entendre  avec 
Édouard  III,  le  comte  de  Flandre  déclare  qu'il  aime  mieux  per- 
dre tous  les  revenus  de  son  comté  que  de  s’allier  avec  le  roi 
d’Angleterre  contre  son  cousin  le  roi  de  France  ; et  de  peur 
qu’on  ne  le  veuille  contraindre  à cette  alliance,  Louis  de  .Nevcrs 
quitte  la  Flandre  et  se  retire  en  France  avec  Marguerite  sa 
femme  et  Louis  son  fils  à la  cour  de  Philippe  de  Valois.  P.  418. 

Jacques  d'Arteveld  se  rend  alors  à Anvers  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre, accompagné  de  soixante  bourgeois  des  plus  grands  de 
Flandre;  et  sur  les  instances  du  chef  de  cette  députation,  ami 
dévoué  des  Anglais,  Édouard  III  consent  à rendre  aux  Flamands 
l’étaple  des  laines  qu'ils  ont  perdue  depuis  trois  ans,  à la  condi- 
tion qu’il  pourra  désormais  aller  et  venir  en  Flandre , avec  ou 
sans  armée , comme  il  lui  plaira  ; mais  les  envoyés  des  bonnes 
villes  refusent  de  s’engager  au  nom  de  leurs  compatriotes  à en- 
vahir le  Toumésis,  les  châtellenies  de  Lille  et  de  Douai  et  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi  de  France.  Après  le  départ  de 
ses  collègues , Jacques  d'Arteveld  passe  son  temps  en  allées  et 
venues  de  Gand  à Anvers  ; il  est  sans  cesse  en  visite  auprès  d’É- 
douard III  auquel  il  promet  de  le  rendre  maître  de  la  Flandre. 
Il  se  fait  fort,  quoi  qu’en  aient  dit  les  autres  députés  flamands, 
de  mettre  sur  pied  au  besoin  cent  mille  combattants  prêts  à atta- 
quer et  à envahir  la  France  par  le  côté  qu’Édouard  III  leur  dé- 
signera. C’est  qu’autant  Jacques  d’Arteveld  est  prochain  et  ami 
du  roi  d’Angleterre,  autant  il  est  craint  et  redouté  par  toute  la 
Flandre.  Depuis  le  départ  du  comte,  il  y règne  en  souverain  ; et 
nul  n’est  plus  pulssantquc  lui,  principalement  à Gand....  P.  419. 

Edouard  lit  convoque  à Anvers  ses  principaux  alliés,  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers,  les  comtes 
de  Clèves  et  de  Salm,  le  marquis  de  Brandebourg,  le  sire  de  Fau- 
quemont';  et  le  comte  de  Ilainaut  seul  refuse  de  se  rendre  à l’ap- 
pel de  son  beau-frère.  P.  417. 

1 . Fauqurmont  est  la  traduction  française  de  Falkenturg,  localité  qui 
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Mis  en  demeure  de  fournir  les  secours  promis  au  roi  d'Angle- 
terre, ces  seigneurs  demandent  du  temps  pour  réfléchir;  et  l’on 
convient  d’une  nouvelle  entrevue  qui  doit  avoir  lieu  trois  semai- 
nes apres  la  Saint-Jean.  En  attendant  cette  entrevue,  Édouard  111 
va  habiter  avec  sa  femme  l'abbaye  Saint-Bernard  d’Anvers. 
P.  420. 

En  Brabant,  le  roi  d’Angleterre  compte  plus  de  partisans  que 
le  roi  de  France  , spécialement  parmi  les  habitants  des  bonnes 
villes  ; mais  le  duc , qui  est  prudent  et  avisé,  ne  se  veut  point 
mettre  en  guerre  avec  son  puissant  voisin , et  il  se  promet  bien 
de  ne  jamais  être  anglais,  si  en  Hainaut  et  en  Flandre  on  ne  l’est 
encore  plus  que  lui.  Quant  aux  Flamands,  ils  inclinent  de  plus 
en  plus  du  côté  de  l'Angleterre.  C’est  que  Jacques  d’Arteveld, 
qui  est  alors  tout  en  Flandre,  fait  sans  cesse  des  discours  aux 
habitants  de  Gand,  de  Bruges,  d’Ypres,  de  Courtrai,  d’Aude- 
narde,  où  il  montre  si  bien  les  avantages  de  l’alliance  anglaise 
que  ses  compatriotes  sont  prêts  à marcher  à son  commandement 
sous  la  bannière  d’Édouard  III.  Les  dispositions  sont  les  mêmes 
dans  le  Hainaut  où  les  gens  des  communes  surtout  sont  très-fa- 
vorables aux  Anglais  ; mais  le  jeune  comte  Guillaume  dit  que 
Philippe  de  Valois  son  oncle  lui  est  plus  prochain  et  la  France 
plus  amie  qu’Édouard  III  et  l’Angleterre.  P.  420  et  421. 

Troisième  rédaction.  — Jacques  d’Arteveld  fait  en  sorte  que 
les  échanges  ne  recommencent  pas  entre  la  Flandre  et  l’Angle- 
terre immédiatement  après  l'affaire  de  Cadsand.  Les  marchands 
anglais,  qui  ont  sur  le  quai  de  Londres  et  ailleurs  une  quantité 
énorme  de  sacs  de  laine,  ne  désirent  rien  tant  que  de  les  vendre 
pour  avoir  de  l’argent.  Les  drapiers  de  Flandre  et  du  Brabant, 
de  leur  côté,  ne  désirent  rien  tant  que  de  les  acheter  pour  les 
employer  à la  fabrication  du  drap.  Jacques  d’Arteveld,  qui  sait 
tout  cela,  n’en  écrit  pas  moins  au  roi  d’Angleterre  |>our  l’enga- 
ger à ne  pas  lever  les  prohibitions  jusqu'à  nouvel  ordre.  P.  413. 

Lorsque  les  habitants  de  Bruges,  de  Dammc,  de  l’Écluse, 
d’Ypres,  de  Courtrai  et  du  terroir  du  Franc  voient  que  la  mer 
n’est  pas  plus  ouverte  après  l'aflaire  de  Cadsand  qu’auparavant, 
ils  commencent  à murmurer  et  vont  se  plaindre  au  chef  popu- 
laire de  la  ville  de  Gand.  On  convient  après  de  longues  déli- 
rait partie  aujourd'hui  de  la  Hollande  et  qui  est  située  près  de  Maes- 
tricht. 
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bérations  de  nommer  dans  chaque  bonne  ville  deux  bourgeois 
qui  iront  en  Angleterre  avec  Jacques  d’Arteveld  prier  Edouard  III 
de  rendre  aux  Flamands  l'étaple  des  laines,  et  on  leur  donne 
pleins  pouvoirs  d’adhérer  au  nom  de  toute  la  Flandre  au  traité 
conclu  par  l'évêque  de  Durham  et  les  autres  députés  anglais 
avec  les  Gantois.  Ces  députés  s’embarquent  à l'Ecluse  et  arrivent 
à Londres  où  ils  vont  loger  dans  la  rue  de  la  Ri  oie1.  P.  413 
à 415. 

Le  roi  d’Angleterre,  après  avoir  fêté  à Eltham  les  envoyés 
flamands  et  surtout  Jacques  d’Artevcld,  réunit  son  conseil  au 
palais  de  Westminster,  et  l’on  y décide  qu’il  sera  fait  droit  à la 
requête  des  Flamands.  Ceux-ci  promettent  en  retour  de  recevoir 
dans  leur  pays  Édouard  III  et  son  armée  et  même  de  se  joindre 
au  duc  de  Brabant  et  aux  seigneurs  allemands  pour  marcher 
contre  Tournai  ou  Cambrai , là  où  il  plaira  au  roi  anglais  de  les 
conduire.  Les  députés  de  Flandre  sont  à peine  rentrés  dans  leur 
pays  qu'on  voit  les  laines  anglaises  affluer  à l’Écluse,  à Damme 
et  à Bruges  où  les  drapiers  du  Brabant  et  d’ailleurs  viennent 
les  acheter.  P.  415  et  416. 

Vers  la  Saint-Jean  (24  juin),  Édouard  III  laisse  à Windsor  la 
reine  sa  femme  alors  enceinte  d’une  princesse  qui  reçut  le  nom 
d’Isabelle  et  fut  depuis  dame  de  Coucy.  Puis  il  s’embarque  au 
port  de  Londres  en  compagnie  de  Robert  d’Artois  qui  a inspiré  et 
fomenté  toute  cette  entreprise.  La  flotte  anglaise  jette  l’ancre 
devant  Anvers  la  nuit  de  la  Saint-Jacques  et  Saint-Christophe 
(25  juillet).  Le  roi  d'Angleterre  ne  tarde  pas  à recevoir  dans 
cette  ville  la  visite  de  Jean  de  Hainaut,  puis  du  duc  de  Brabant 
son  cousin  germain,  du  comte  de  Gueldre  et  du  marquis  de 
Julicrs.  P.  416,  417  et  418. 


CHAPITRE  XXIY. 

1332  à 1338.  voyages*  et  séjour  de  david  bbuce,  roi  d'écosse, 
K!»  FRANCE  (§  69). 

Première  rédaction.  — David  Bruce , dépouillé  de  la  plus 

1.  Ces  expressions  de  Froissart  : ta  rue  de  la  Riole , désignent  peut- 
être  le  Strand. 

2.  Nous  écrivons  voyages  an  pluriel,  parce  que,  s’il  parait  bien  établi 
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grande  partie  de  son  royaume,  prend  le  parti  de  se  retirer  en 
France  où  il  trouve  ainsi  que  la  reine  sa  femme  l’accueil  le  plus 
empressé.  Philippe  de  Valois  met  à la  disposition  du  roi  d'Ecosse 
plusieurs  de  scs  châteaux  et  se  charge  de  pourvoir  à tous  les 
frais  d’existence  de  son  hôte.  Par  l’entremise  de  David  Bruce,  un 
traité  d’alliance  offensive  et  défensive  est  conclu  entre  le  roi  de 
France  et  les  seigneurs  d'Ecosse  partisans  de  David  : Philippe 
de  Valois  s’engage  à secourir  de  tout  son  pouvoir  les  Ecossais 
qui  promettent  en  retour  de  n’accorder  aucune  trêve  aux  Anglais 
sans  le  consentement  de  leur  royal  allié.  Arnoul  d'Audrehcm , 
maréchal  de  France,  et  le  sire  de  Garencières,  envoyés  en 
Ecosse  à la  tête  d’un  corps  d’auxiliaires,  se  couvrent  de  gloire1. 
P.  146  à 148. 

Seconde  rédaction.  — Toutes  les  forteresses  du  plat  pays 
d'Ecosse  sont  tombées  au  pouvoir  des  Anglais,  et  Guillaume  de 
Montagu,  comte  de  Salisbury,  occupe  Edimbourg.  Le  comte  de 
Murray,  Guillaume  de  Douglas,  Robert  de  Vescy,  Simon  Fraser, 
Alexandre  de  Ramsay  se  sont  réfugiés  dans  les  forets  de  Jed- 
burgli  : le  centre  d'opérations  de  ces  défenseurs  de  l'Ecosse  est 
le  fort  château  de  Dumbarton  où  le  jeune  David  Bruce  et  la 
reine  sa  femme  ont  fixé  leur  résidence.  Lorsque  les  seigneurs 
écossais  apprennent  qu'Edouard  III  se  dispose  à entrer  en  cam- 
pagne contre  le  roi  de  France , ils  chargent  Guillaume  de  Dou- 
glas, le  comte  de  Sutherland  et  Robert  de  Vescy  d’aller  en  com- 
pagnie du  roi  d’Ecosse  négocier  un  traité  d'alliance  avec  Philippe 
de  Valois.  David  Bruce  s'embarque  à Aberdeen  avec  la  reine  et 

que  l’arrivée  de  David  Bruce  eu  France  remonte  à 1332,  un  voyage  de 
ce  prince  en  Écosse,  nvant  l’ouverture  des  hostilités  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  n'a  rien  que  de  conforme  à la  vraisemblance.  Certains 
détails  de  la  seconde  et  de  la  troisième  rédaction , notamment  la  ren- 
contre des  Écossais  et  des  écumeurs  normands,  font  supposer  que  ce 
second  voyage,  s’il  a existé  réellement,  a dû  avoir  lieu  en  1338- 

1.  Cette  expédition  dut  avoir  lieu  en  1335.  Au  mois  d’avril  1343, 
Philippe  de  Valois  donna  au  comte  d'Eu  mille  livres  tournois  de  rente 
sur  le  Trésor  à Paris  « comme  dès  l'an  de  grâce  mil  CCC  trente  et  cinq 
nota  eussions  ordonné  à Chastelheraut  de  envoler  en  Escoce  nostre  amè  et 
féal  cousin  te  comte  de  Eu , connestable  de  France , en  f aide  du  roy  d* Escoce 
contre  le  roy  iTEngleterre ; et  pour  ce  que  nostre  dit  cousin,  qui  tenoit 
en  F.ngleterre  et  en  Yrlande  certaine  terre  en  fié  du  roy  d’Engleterre, 
ne  devoit  ne  voloit  aler  encontre  li  sanz  avant  li  renvoier  son  hom- 
mage, par  nostre  volenté  et  ordenanee  li  renvoya  de  lors  l’ommage  de 
la  dite  terre,  laquelle  vaut  quatre  mille  livres  tournois  par  années  com- 
munes....  > (Arclt.  de  l'Empire,  JJ  74,  p.  74,  P’  44.) 
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les  seigneurs  ci-dessus  nommés.  Pendant  la  traversée,  les  quatre 
navires  qui  portent  le  roi  d'Écosse  et  sa  suite,  poussés  par  un 
fort  vent  d’est  à l’embouchure  de  la  Tamise  près  de  Margate, 
tombent  au  milieu  d’une  flotte  de  soixante-quinze  vaisseaux 
montés  par  des  Normands  et  des  Génois  en  croisière  dans  ces 
parages.  Les  Normands  croient  d’abord  avoir  affaire  à des  An- 
glais et  ils  commencent  à donner  la  chasse  à ces  quatre  navires  ; 
mais  les  Écossais  se  font  reconnaître,  et  aussitôt  Hue  Quieret', 
qui  commande  la  croisière,  s’empresse  de  les  escorter  jusqu’au 
port  de  Calais.  Une  fois  débarqué,  David  Bruce  passe  à Thé- 
rouanne,  Arras,  Bapaume,  Péronnc  et  arrive  à Paris.  P.  429 
à 431. 

Philippe  de  Valois,  qui  vient  de  recevoir  le  défi  d'Édouard  111, 
accueille  avec  joie  le  roi  d’Ecosse  ; il  est  heureux  de  trouver 
dans  les  propositions  d'alliance  qu’on  lui  vient  soumettre  un 
moyen  de  forcer  son  adversaire  à détourner  contre  un  pays  au- 
tre que  la  France  une  partie  des  forces  de  l’Angleterre.  Aussi, 
la  conclusion  du  traité  ne  se  fait  pas  attendre,  et  Robert  de  Vcscy 
retourne  en  porter  la  nouvelle  à ses  compatriotes.  Aussitôt 
qu’Edouard  III  est  informé  de  cette  nouvelle,  il  renvoie  en  An- 
gleterre l’évêque  de  Durham,  les  seigneurs  de  Lucy  et  de  Mow- 
bray,  et  il  les  charge  d'inviter  le  comte  de  Salisbury,  les  sei- 
gneurs de  Percy,  de  Nevill,  de  Greystock  et  Édouard  Baillol, 
capitaine  de  Berwick,  à renforcer  toutes  les  garnisons  sur  la 
frontière  d'Écosse.  P.  431  et  432. 

Troisième  rédaction.  — Après  la  prise  de  Berwick,  David 
Bruce , forcé  de  se  retirer  à Aberdeen  et  aux  environs  dans  la 
Sauvage  Ecosse,  apprend  que  le  roi  d’Angleterre,  à l’instigation 
de  Robert  d’Artois,  se  dispose  à revendiquer  le  trône  de  France  ; 


1.  Hue  Quieret,  chevalier  et  conseiller  du  roi,  son  amiral  en  mer, 
fut  capitaine  de  Douai  du  28  octobre  au  6 décembre  1339  (Bibl.  imp.. 
De  Camps,  portef.  83,  f°  311).  Parmi  les  chevaliers  qui  servirent  sur 
les  frontières  de  Flandre  en  1339  et  1340,  on  voit  figurer  Hue  Quieret 
avec  un  écuyer  « venu  de  Houst-lès-Fresnemontiers  s (auj.  Fresmon- 
tiers.  Somme,  arr.  Amiens,  canton  Conty).  Le  24  avril  1340,  Hue 
Quieret,  écuyer,  fils  de  feu  Guérard  Quieret,  chevalier,  vendit  aux 
chapelains  de  Notre-Dame  d'Amiens  tout  le  fief  dit  de  Gueraville,  tenu 
de  Gaucher  de  Chatillon,  seigneur  de  la  Ferté  en  Ponlhieu  et  de 
Marie  de  Toutecourt  sa  femme  et  situé  à Doins  (auj.  Doingt-Flami- 
court,  Somme,  arr.  et  canton  Péronne).  Arcli.  de  l'Empire,  JJ  72, 
p.  555. 
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et  il  forme  le  projet  de  se  rendre  sur  le  continent  pour  négocier 
un  traite  d'alliance  avec  Philippe  de  Valois.  Ce  projet  reçoit  l’ap- 
probation des  Ecossais  qui  ont  toujours  été  plus  partisans  des 
Français  que  des  Anglais.  Le  roi  d'Ecosse  s’embarque  au  [K>rt 
de  Monlrose  en  compagnie  de  la  reine  sa  femme,  de  Guillaume  de 
Douglas,  de  vingt-six  chevaliers  et  écuyers,  des  dames  et  damoi- 
selles  de  la  suite  de  la  reine  ; il  confie  la  défense  du  royaume  en 
son  absence  à Archibald  de  Douglas,  à Robert  de  Vescy , à Alexandre 
de  Ramsay  et  à Simon  Fraser.  Les  Ecossais  abordent  à l’Écluse 
où  ils  se  font  passer  pour  des  pèlerins  et  jièlerines  qui  vont  à 
Saint- Maur  des  Fossés.  De  l’Écluse,  ils  se  rendent  par  eau  à 
Eruges  où  ils  attendent  leurs  chevaux  et  renouvellent  leur  équi- 
page. Us  passent  à Lille,  à Arras,  à Éclusier*,  à Lihons 1 2 3 4 5 en 
Santcrre,  à Roye,  à Canny  *,  à Rossons 1 à Creil,  et  ils  ne  s’arrêtent 
qu’à  Luzarches’.  Arrivés  là,  Guillaume  de  Douglas  et  David  de 
Lindsay  prennent  les  devants  pour  prévenir  le  roi  de  France. 
Philippe  de  Valois,  qui  tient  alors  sa  cour  à l’hôtel  du  bois  de 
Vincennes,  envoie  au-devant  du  roi  et  de  la  reine  d’Écosse  les 
seigneurs  de  Montmorency  et  de  Garencières.  De  Luzarches,  le 
cortège  royal  vient  coucher  à Saint-Denis;  et  l'entrevue  des  deux 
rois  et  des  deux  reines  a lieu  le  lendemain  au  Bois  avant  la  messe. 
Le  séjour  du  roi  et  de  la  reine  d’Écossc  en  France  dura  neuf  ans 
pendant  lesquels  ils  habitèrent  la  ville  et  le  château  de  Nemours 
que  Philippe  de  Valois  leur  avait  assigné  pour  leur  demeure 
avec  une  rente  de  mille  écus  par  mois.  P.  432  à 435. 


CHAPITRE  XXV. 

1338.  tttsTiTcnott  d’éoouahd  III  km  qualité  de  vicaiee  de 
i.’empire  (§§  68,  70,  71). 

Le  roi  d’Angleterre  et  ses  alliés  décident  qu’une  députation  se 
rendra  auprès  de  l’empereur  d’Allemagne  afin  de  solliciter  le  titre 


1.  Kclusier-Vaux,  Somme,  arr.  Péronne,  c.  Bray. 

2.  Lihons,  Somme,  arr.  Péronne,  c.  Chaulnes. 

3.  Canny-aur-Matz,  Oise',  arr.  Compiègne,  c.  Lassigny, 

4.  Ressuns-sur-Matz,  Oise,  arr.  Compiègne. 

5.  Luzarches,  Seine-et-Oise,  arr.  Pontoise. 
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de  vicaire  de  l'Empire  en  faveur  d’Edouard  III.  Cette  députation 
se  compose  du  comte  de  Gucldre  et  du  marquis  de  Juliers,  qui 
représentent  les  seigneurs  allemands,  de  l’évêque  de  Lincoln,  de 
Renaud  de  Cobham  et  de  Richard  de  Stafford  qui  sont  délégués 
par  le  roi  d’Angleterre.  Ces  députés1 2 3  vont  trouver  l’empereur  à 
Nuremberg*  où  leur  mission,  secondée  par  l’impératrice  Margue- 
rite de  Hainaut,  est  couronnée  d'un  plein  succès.  Les  électeurs 
et  les  plus  hauts  barons  de  l'Empire,  tels  que  le  duc  de  Saxe,  les 
marquis  de  Brandebourg,  de  Meisscn  et  d’Osterland,  les  arche- 
vêques de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence  sont  convoqués  à 
cette  entrevue  solennelle  qui  dure  trois  jours  ; le  duc  de  Brabant, 
convoqué  aussi,  se  fait  excuser  et  remplacer  par  le  seigneur  de 
Cuyk*.  Là,  devant  tous  ces  princes  et  seigneurs,  Louis  de  Bavière 
érige  en  marquisat  le  comté  de  Juliers  et  en  duché  le  comte  de 
Gueldrc.  En  même  temps,  il  fait  Edouard  III  son  vicaire  par  tout 
l’Empire,  il  l'autorise  à battre  monnaie  en  son  nom,  et  il  enjoint 
à tous  ses  sujets  d’obéir  au  vicaire  impérial  comme  à lui-même  ; 
enfin,  il  donne  mission  aux  délégués  tant  anglais  qu'allemands 
de  remettre  de  sa  part  au  roi  d’Angleterre  les  insignes  et  titres 
de  la  nouvelle  dignité  dont  il  l’a  investi.  P.  144,  143,  424  et 
423. 

Aussitôt  que  les  habitants  de  Cambrai , qui  est  chambre  et 
terre  de  l’Empire,  apprennent  qu'Édouard  III  vient  d’être  nommé 
vicaire  de  l’empereur,  ils  craignent  que  le  roi  anglais  ne  veuille 
s’emparer  de  leur  ville  pour  en  faire  un  de  ses  avant-postes 
contre  la  France.  Et  comme  ils  sont  et  veulent  rester  bons  Fran- 
çais, ils  chargent  leur  évêque  Guillaume  d’Auxonne,  excellent  pa- 
triote, originaire  du  Berry  et  de  la  Sologne,  d’implorer  pour  eux, 
au  cas  où  ils  seraient  attaqués,  l’appui  du  roi  de  France.  Phi- 


1.  D’après  l’abrégé  de  1477  ou  ras.  B 6,  l’entrevue  eut  lieu  à Co - 
blenz , non  entre  des  délégués  du  roi  d’Angleterre,  mais  entre  le  roi 
<C Angleterre  lui-même  et  f empereur  d Allemagne . Celte  version  est  la 
seule  qui  soit  de  tout  point  conforme  à la  vérité  historique. 

2.  D’après  la  première  et  aussi  d’après  la  troisième  rédaction,  l'en- 
trevue se  tint  à Florebcrg;  mais  Florebcrg  ou  Florenberg  semble  pro- 
venir de  quelque  méprise  de  copiste  et  probablement  d’une  mauvaise 
lecture. 

3.  Otton,  sire  de  Cuyk,  fils  de  Jean,  marié  à Jeanne  dame  de 
Heverlé,  puis  en  1333  à Jeanne  de  Flandre,  fille  du  sire  de  Tenre- 
monde.  Otton  mourut  sans  enfants  peu  après  1350.  Cuyk  fait  aujour- 
d’hui partie  de  la  Hollande. 
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lippe  de  Valois  promet  de  venir  à leur  secours,  et  l’on  verra  qu’il 
tint  sa  promesse1 2.  P.  427  et  428. 

Rendez-vous  est  pris  pour  entendre  la  réponse  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  Quoique  les  seigneurs  d’Allemagne  aient  dési- 
gné Utreclit  comme  plus  à leur  convenance,  ce  rendez-vous  a 
lieu,  sur  l’insistance  du  duc  de  Brabant,  à Ilerck*  dans  le  comté 
de  Looz  le  jour  de  la  Saint-Martin  d’hiver  (Il  novembre).  La 
cérémonie  se  tient  dans  la  grande  vieille  halle  de  la  ville,  magni- 
fiquement décorée  jiour  la  circonstance.  Edouard  III  siège  , la 
couronne  en  tête,  sur  un  étal  de  bouclier  transformé  en  trône. 
Là,  devant  un  immense  concours  de  seigneurs  et  de  peuple,  il 
est  donné  lecture  des  lettres  qui  instituent  le  roi  d’Angleterre  vi- 
caire de  l’Empire  et  qui  l’investissent  de  toutes  les  prérogatives 
afférentes  à cette  haute  dignité.  Edouard  III  et  ses  alliés  se  sé- 
parent en  s’ajournant  à trois  semaines  après  la  Saint-Jean  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Cambrai  qui  doit  relever  de  l’Em- 
pire. P.  149,  150,  435  et  436. 

Le  roi  d’Angleterre,  de  retour  au  château  de  Louvain,  re- 
quiert à titre  de  vicaire  de  l’Empire  et  se  fait  promettre  le  libre 
passage  pour  lui  et  pour  ses  gens  à travers  le  comté  de  Ilainaut  ; 
ptns,  il  mande  à la  reine  sa  femme,  restée  en  Angleterre,  de 
passer  la  mer  et  de  le  venir  rejoindre.  Philippe  s'embarque  au 
palais  de  Westminster,  aborde  à Anvers  et  fait  son  entrée  à Lou- 
vain avec  une  escorte  de  plus  de  deux  mille  hommes.  Le  roi  et 
la  reine  tiennent  leur  cour  |>eiidant  tout  l'hiver  dans  le  château 
du  duc  de  Brabant  avec  beaucoup  de  magnificence.  Ce  séjour  est 
très-onéreux  |>our  les  finances  d’Edouard  III  qui  entretient  en  outre 
à scs  frais  sur  le  continent  plus  de  deux  mille  chevaliers  ou  écuyers 
et  environ  huit  mille  archers.  Il  faut  solder  tous  les  mois  les 
gages  de  ces  gens  d’armes,  sans  compter  les  cadeaux  destinés  à 
gagner  l'amitié  des  seigneurs  allemands  qui  ne  font  rien,  ni  pour 
parenté  ni  autrement,  si  on  ne  les  paye  d’avance  à beaux  deniers 


1.  Un  véritable  traité  d’ailliance  fut  conclu  en  novembre  1339  entre 
Philippe  de  Valois  et  la  cite’  de  Cambrai.  Entre  antre»  privilèges  qui 
furent  accordés  aux  habitants  de  la  dite  ville,  le  roi  de  France  prit  l’en- 
gagement d’entretenir  à ses  frais  300  hommes  d'armes  et  300  arbalé- 
triers pour  défendre  Cambrai  contre  tous,  excepté  contre  l’empereur  de 
Rome,  roi  d'Allemagne.  (Arch.  de  l'Empire,  JJ  73,  p.  244,  f°  191.) 

2.  Troisième  rédaction  : Herck.cn  Ilesbaing  (pays  ae  Liège).  — C’est 
aujourd'hui  Herck-la-Ville,  prov.  de  Limbourg,  à 12  k.  de  Hasselt. 

O 
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comptants.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Brabant  continue  de  re- 
nouveler ses  protestations  de  dévouement  au  roi  de  France  par 
l'intermédiaire  de  [Léon]  de  Crainhem 1 délégué  à cet  effet  auprès 
de  Philippe  de  Valois.  Et  lorsque  bientôt  apres  les  actes  viennent 
donner  un  démenti  à ces  protestations , l’honnête  et  loyal  repré- 
sentant du  duc,  honteux  d'avoir  été  l’intermédiaire  d'aussi  impu- 
dents mensonges,  en  meurt  de  douleur.  P.  151,  43ti  à 439. 

Manuscrit  de  Valenciennes.  — Le  samedi  avant  la  Nativité 
(5  septembre),  Louis  de  Bavière,  empereur  de  Rome,  est  assis  à 
Coblenz  en  siège  impérial  sur  une  estrade  de  douze  pieds  de 
haut  ; il  est  vêtu  d’une  étoffe  de  soie  de  couleurs  variées  recou- 
verte d’une  dalmatiquc  avec  fanon  (manipule)  au  bras  et  étole 
croisée  par  devant  à la  manière  des  prêtres,  le  tout  blasonné  aux 
armes  de  l'Empire  ; il  a les  pieds  chaussés  de  soie  comme  le  reste 
du  corps,  et  la  tête  coiffée  d’une  mitre  ronde  qui  supporte  une 
magniGque  couronne  d’or  ; il  a les  mains,  gantées  de  soie  blanche 
et  aux  doigts  des  anneaux  du  plus  grand  prix.  Il  tient  de  la  main 
, droite  un  globe  d’or  surmonté  d'une  croix  vermeille,  et  de  l’autre 
main  le  sceptre.  A la  droite  de  Louis  de  Bavière,  le  marquis  de 
Meissen  a la  garde  du  globe  d’or.  Tout  à côté  de  l'empereur 
siège  le  roi  d’Angleterre  vêtu  d’une  étoffe  vermeille  d’écarlate 
avec  un  château  en  broderie  sur  la  poitrine.  A la  gauche  des 
empereurs,  le  marquis  de  Juliers  est  le  dépositaire  du  sceptre. 
Les  électeurs  sont  deux  degrés  plus  bas  ; et  le  seigneur  de  Cuyk, 
représentant  du  duc  de  Brabant,  qui  tient  en  main  une  épée  nue, 
a la  préséance  sur  eux  tous.  Après  avoir  fait  renouveler  et  con- 
firmer par  les  électeurs  les  statuts  fondamentaux  de  l’Empire, 
Louis  de  Bavière  déclare  qu’il  contracte  alliance,  ainsi  que  plu- 
sieurs prélats  et  barons  d'Allemagne,  avec  Édouard  III  là  présent, 
et  qu’il  institue  le  roi  d’Angleterre  son  vicaire  par  tout  l’Empire 
et  en  toutes  choses.  P.  425  à 427. 


1.  Abrégé  de  1477  ou  ms.  B 6 : Louis  de  Granchon. 
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CHAPITRE  XXY1. 

1337  à 1339.  croisières  et  incursions  des  normands  sur  les  côtes 

D’ ANGLETERRE  ; SAC  DR  SOUTHAMPTON  , PREPARATIFS  DR  GUERRE  DU 

ROI  DE  FRANCE,  SUR  TERRE  ET  SUR  MER  (§§  72,  74.) 

1337  à 1339.  Philippe  de  Valois  arme  en  course  et  entretient 
sur  mer  une  flotte  composée  de  Normands,  de  Bretons,  de  Pi- 
cards, de  Génois  et  de  Biscayens  sous  les  ordres  de  Charles  Gri- 
maldi,  amiral  de  France,  de  Hue  Quieret,  de  [Nicolas]  Behuchet1 2 
et  de  Barbavera  *.  Ces  écumeurs,  au  nombre  de  vingt  ou  trente 
mille,  ont  leurs  principaux  quartiers  depuis  Dieppe  jusqu'à  Ilar- 
fleur,  et  c’est  de  là  qu’ils  partent  pour  donner  la  chasse  aux  An- 
glais et  aux  Flamands  ; ils  infestent  surtout  les  parages  de  Dou- 
vres, de  Winchelsea,  de  Margate  et  en  général  les  ports  qui 
avoisinent  l’embouchure  de  la  Tamise.  P.  153. 

1337.  Hue  Quieret  et  ses  Normands  surprennent  un  dimanche 
matin  vers  la  Nativité  (8  septembre)  le  port  de  Southampton  à 
l'heure  où  les  habitants  sont  à la  messe;  les  écumeurs  français 
se  rendent  maîtres  de  la  ville  sans  coup  férir  et  l’occupent  tout 
un  jour  ; ils  massacrent  grand  nombre  de  bourgeois , violent  les 
femmes,  les  jeunes  filles  et  ne  reprennent  la  mer  qu’ après  avoir 
chargé  leurs  navires  de  l’immense  butin  qu’ils  ont  pu  ramasser 
dans  cette  cité,  alors  pleine  de  richesses.  Pendant  qu’ils  pillent 
ainsi  la  ville,  ils  envoient  quelques-uns  des  leurs  mettre  le  feu 
aux  hameaux  des  environs.  Ce  coup  de  main  jette  l'épouvante 
dans  tout  le  pays,  et  les  nouvelles  en  viennent  à Winchester,  à 
Salisbury,  à Guildford  et  jusqu’à  Londres.  Les  milices  de  ces 


1 . Nicolas  Behuchet  ou  Beuchet,  d’origine  normande,  était  chevalier, 
trésorier  et  conseiller  du  roi  (Arch.  de  l’Empire,  JJ  74,  p.154).' 

2.  Pietro  Barbavera,  qualifié  a sergent  d’armes  s était  de  Gènes.  Le 
19  décembre  1337,  Philippe  de  Valois  fit  don  t à son  bien  amé  et 
féal  sergent  d’armes  Pierre  dit  Berbevaire  s de  100  livres  tournois  à 
prendre  sur  les  émoluments  de  la  prévôté  de  la  Rochelle.  Une  seconde 
donation  de  100  autres  livres  tournois  de  rente  fut  faite  le  12  janvier 
1341  au  dit  PieCro  Barbavera,  à la  condition  de  c faire  venir  des  parties 
de  Jane  (Gènes)  en  nostre  dit  royaume  sa  famé  et  ses  enfant,  pour  y 
converser  d’ores  en  avant  et  faire  leur  perpétuel  résidence,  a (Arch.  de 
l’Empire,  JJ  74,  p.  233.) 
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villes  accourent  à cheval  au  secours  de  Southampton  ; mais  quand 
elles  arrivent,  les  Français  sont  déjà  partis.  P.  453,  158  et  à 
X addenda  les  var.  des  p.  153  et  158. 

1339.  Le  roi  de  France  apprend  que  l’intention  du  roi  d’An- 
gleterre est  de  venir  mettre  le  siège  devant  Cambrai.  Il  envoie 
aussitôt  dans  cette  ville  une  garnison  de  deux  cents  hommes  d’ar- 
mes, tant  de  France  que  de  Savoie,  sous  les  ordres  de  Louis  de 
Savoie,  d’Etienne  dit  le  Galois  de  la  Baume,  d’Amé  de  Genève, 
de  Miles  de  Noyers,  de  Louis  de  Chalon,  de  Jean  de  Grosley, 
des  seigneurs  de  Beaujeu 1 , de  Saint- Venant2,  de  Bazentin1,  d’Au- 
bigny4,  de  Roye5,  de  Vinay  , de  Fosseux6,  de  Beaussault,  de 
Coucy7  et  de  Neuchâtel8.  Ces  seigneurs  approvisionnent  Cambrai 
de  vivres  et  de  fourrages  et  font  enterrer  trois  des  portes  de  la 
ville.  Philippe  de  Valois  envoie  en  outre  au  Cateau-Cambrésis 
Thibaud  de  Moreuil,  le  maréchal  de  Mirepoix*  et  le  seigneur  de 
Raineval10;  il  pourvoit  à la  défense  de  Boliain  de  la  Maknai- 
soni2,  de  Crèvecœur18,  d’Arleux 14  et  en  général  de  toutes  les  fron- 
tières d'Artois,  de  Carabrésis  et  de  Vermandois.  Par  l’ordre  du 
seigneur  de  Coucy,  le  seigneur  de  Clary  18  va  avec  quarante  lances 


1.  Édouard  de  Beaujeu. 

2.  Robert  de  Wavrin,  sire  de  Saint-Venant.  Robert  de  Wavrin,  sire 
de  la  ville  de  Saint-Venant,  chevalier  banneret , servit  sur  les  frontières 
de  Flandre  du  30  octobre  1339  au  27  septembre  1340  avec  1 bachelier 
et  40  écuyers.  (Bibl.  imp.,  De  Camps,  portef.  83,  f°  314  v°.) 

3.  Renaud  de  Bazentin  était  venu  avec  11  écuyers  de  Pimprez-lez- 
Noyon  (Oise,  arr.  Compiègne,  c.  Ribecourt).  De  Camps,  portef.  83» 
f«  338  vo. 

4.  Bernard  d’Aubigny.  — 5.  Jean  de  Roye. 

6.  Jean  de  Fosseux,  banneret,  servit  en  Flandre  et  en  Hainaut  de 
1337  à 1389  avec  3 chevaliers  et  25  écuyers.  (De  Camps,  portef.  83, 
f°  317  v®.) 

7.  Enguerrand,  sire  de  Coucy,  banneret,  servit  sur  les  frontières  de 
Flandre  et  de  Hainaut  à partir  du  2 mars  1339  avec  1 autre  chevalier 
banneret,  2 bacheliers  et  écuyère.  (De  Camps,  portef.  83,  f°  322  vc.) 

8.  Louis  de  Neufchâtel. 

9-  Jean  de  Lévis,  maréchal  de  Mirepoix.  — - 10.  Raoul  de  Raineval. 

11.  Aisne,  arr.  Saint-Quentin,  cli.-l.  de  c. 

12.  Ce  château  situé  dans  la  commune  d’Ors,  arr.  de  Cambrai,  ap- 
partenait aux  évêques  de  cette  ville  et  fut  démoli  sous  l’épiscopat  de 
Jean  de  Lens  en  1428. 

13.  Nord,  arr.  Cambrai,  cant.  Marcoing. 

14.  Nord,  arr.  Douai,  cli.-l.  de  c. 

15.  Robert,  sire  de  Clari,  servit  avec  3 écuyers  ù Douai  sous  Hue 
Quieret  en  1339.  (De  Camps,  portef.  83,  f°  311  v°). 
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de  bons  compagnons  occuper  Oisj  en  Gimbrésis.  En  même  temps, 
Philips  convoque  tous  ses  gens  d’armes  à Compiègne,  à Péronne, 
à Bapaume  et  à Arras.  Avis  est  aussi  donné  de  l’ouverture  des 
hostilités  à Jean , roi  de  Bohême,  à Raoul , duc  de  Lorraine , à 
Henri  IV,  comte  de  Bar,  à Adhémar  de  Monteil,  évêque  de  Metz, 
à Adolphe  de  la  Marck,  évêque  de  Liège;  et  ces  princes  s’empres- 
sent d’assurer  le  roi  de  France  de  leur  fidélité.  Le  jeune  comte 
de  Humant,  prévenu  comme  les  précédents,  fait  réponse  à Phi- 
lippe de  Valois  son  oncle  que , vassal  de  l’empire  d’Allemagne 
pour  une  partie  de  sa  terre,  il  ne  peut  refuser  de  marcher  avec 
Édouard  III,  vicaire  de  l’em|>ercur,  autant  du  moins  que  celui-ci 
se  tiendra  dans  les  limites  du  territoire  de  l’Empire  ; mais  Guil- 
laume II  proteste  qu’au  delà  de  ces  limites,  il  est  prêt  à servir 
le  roi  de  France  contre  tout  homme.  P.  157,  447,  448  et  432. 


CHAPITRE  XXVII. 

1339.  DÉCLARATION  DE  GUERRE  ET  OUVERTURE  DES  HOSTILITÉS  ENTRE 
LA  SEANCE  ET  l’ ANGLETERRE  : ASSEMBLÉES  DE  VILVORDR  ET  DE  MA- 
LINKS  ; CHEVAUCHÉE  DK  GAUTIER  DE  MAUNY  EN  CAMBRÉSIS  ET  PRISE 
DE  THUN-l’ÉVÊQUE  PAR  LES  ANGLAIS  (§§  72  et  73). 

L’hiver  se  passe  en  préparatifs  de  guerre,  tant  du  côté  des 
Anglais  que  du  côté  des  Français.  Après  la  Saint-Jean  (24  juin), 
Édouard  III  quitte  le  château  de  Louvain  et  vient  à Vilvorde 
près  de  Bruxelles  où  il  a donné  rendez-vous  à ses  gens  ainsi 
qu’au  duc  de  Brabant  et  à ses  alliés  d’Allemagne.  L’armée  an- 
glaise, composée  de  six  cents  armures  de  fer  et  de  huit  ou  dix 
mille  archers,  tous  gens  d’élite,  reste  campée  dans  les  belles 
prairies  qui  s’étendent  entre  Vilvorde  et  Bruxelles,  depuis  la 
Madeleine  (22  juillet)  jusqu’à  la  Nativité  (8  septembre).  Le  roi 
d’Angleterre,  fatigué  d’attendre  en  vain  l’arrivée  des  seigneurs 
d’Allemagne,  les  convoque  à une  entrevue  qui  doit  se  tenir  à 
Malines'  le  jour  de  saint  Gilles  (I"  septembre).  Le  duc  de  Gucl- 


1.  D’après  l 'abrégé  de  1477,  l’entrevue  définitive  d’Édouard  III  et 
des  seigneurs  d'Allemagne  se  tint  à Anvers.  P.  443.  D’après  la  Troisième 
rédaction , cette  entrevue  eut  lieu  d’abord  à Vilvorde  même,  puisa 
Malines.  P.  440  et  448. 
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dre,  les  marquis  de  Juliers,  de  Meersen  et  d’Otterland',  de  Bran- 
debourg, Jean  de  Hainaut,  les  comtes  de  Berg,  de  Salm  et  de 
Looz,  le  seigneur  de  Fauquemont,  Àrnoul  de  Blankenheim 1 2 3 4 5 et  son 
frère  Valerand  de  Juliers,  archevêque  de  Cologne  et  plusieurs 
chevaliers,  francs  rustres  d'Allemagne,  se  rendent  à cette  entre- 
vue. Tous  ces  seigneurs  s’accordent  à défier  le  roi  de  France  de 
concert  avec  Edouard  III.  Le  duc  de  Brabant  seul  refuse  de  faire 
comme  les  autres;  il  dit  qu’il  se  réserve  de  défier  le  roi  de 
France  isolément,  lorsque  le  roi  anglais  et  ses  alliés  auront  mis 
le  siège  devant  Cambrai.  L’évêque  de  Lincoln  reçoit  la  mission 
de  remettre  les  lettres  de  défi  à Philippe  de  Valois.  Cet  évêque, 
après  avoir  attendu  à Valenciennes  le  retour  du  héraut  chargé 
de  lui  apporter  un  sauf-conduit,  se  rend  à Paris  en  passant  par 
le  Cateau-Cainbrésis,  Saint-Quentin,  Ham,  Noyon,  et  il  va  loger 
au  Château-Fétu*  dans  la  rue  du  Tiroir,  derrière  les  Innocents; 
il  est  reçu  en  audience  par  Philippe  de  Valois  qui  habite  alors 
l'hfitel  de  Nesle  outre  Seine.  L’envoyé  du  roi  d'Angleterre  com- 
mence par  rendre  au  nom  de  son  maître  l’hommage  tout  entier, 
tant  pour  le  comté  de  Ponthieu  que  pour  certaines  terres  de 
Guyenne  comprises  entre  Dordogne  et  Gironde,  car  le  reste  des 
possessions  anglaises  sur  le  continent  n’est  point  assujetti  à l’hom- 
mage; puis  il  remet  au  roi  de  France  les  lettres  de  défi  dont  il 
est  porteur.  P.  152  à 154,  439  à 444. 

Ces  lettres  de  défi  sont  à peine  remises  que  Gautier  de  Mauny 
inaugure  la  guerre  contre  la  France  par  deux  beaux  faits  d’ar- 
mes. Ce  chevalier  a fait  vœu  naguère  en  Angleterre,  en  présence 
de  dames  et  seigneurs,  d’être  le  premier  qui  entrera  en  France 
et  y prendra  château  ou  place  forte.  Jaloux  d’accomplir  ce  vœu, 
Gautier  quitte  Vilvorde  * , se  met  à la  tête  d’environ  soixante 
bons  compagnons  et  chevauche  tant , de  nuit  comme  de  jour, 
qu’il  parvient  en  Hainaut  ; il  traverse  les  bois  de  Blaton  ",  de 

1 . Partie  orientale  de  la  Hollande. 

2.  Btankenheim  ou  Blankenham  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Hol- 
lande. arr.  Zwolle,  c.  Vollenhovc. 

3.  Voyez  sur  le  Château-Fétu  et  la  rue  du  Tiroir,  situés  dans  le  voi- 
sinage de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  l'Arhre-Sec,  la  Topogra- 
phie historique  du  vieux  Paris,  par  Berty,  t.  I,  p.  48  à 51. 

4.  Abrégé  de  1477  : Gand.  Seconde  rédaction  : Anvers.  — Troi- 
sième rédaction  : Vilvorde.  Nous  adoptons  cette  dernière  version  comme 
la  plus  vraisemblable. 

5.  Blaton,  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  à 26  k.  de  Tournay. 
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Briflœuil 1 2 3 et  de  \Viers*,  et  il  arrive,  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil,  devant  Mortagne*  sur  Escaut,  à quatre  lieues  de  Tour- 
nay.  Quatre  de  ses  hommes , habillés  en  paysannes  avec 
grands  paniers  plats  recouverts  de  nappes  blanches  comme  pour 
aller  au  marché  vendre  du  beurre  ou  du  fromage,  pénètrent 
dans  la  ville  à la  faveur  de  ce  déguisement;  ils  se  saisis- 
sent du  portier  et  ouvrent  la  porte  toute  grande  à leurs  com- 
pagnons. Gautier  de  Mauny  s’élance,  enseignes  déployées,  à 
l'assaut  du  donjon;  mais  il  trouve  le  guichet  fermé  et  toutes  les 
entrées  bien  gardées,  car  la  sentinelle  a déjà  donné  l’éveil.  Ce 
que  voyant,  il  prend  le  parti  de  se  retirer,  non  sans  avoir  mis 
le  feu  à un  certain  nombre  de  maisons  de  Mortagne.  Il  revient 
sur  ses  pas  jusqu'à  Condé 4 5 6 où  il  passe  l’Escaut  et  la  Hayne,  et, 
laissant  Valenciennes  à sa  gauche,  il  vient  dîner  à Denain  * dont 
l'abbesse  est  sa  cousine.  Après  avoir  passé  une  seconde  fois 
l'Escaut  à Bouchain,  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  rivière  de 
la  Sensée,  il  surprend  de  grand  matin  la  garnison  de  Thun- 
l’Évêque*,  fort  château  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  et 
relevant  de  l’évêché  de  Cambrai.  Il  arrive  devant  cette  place 
juste  au  moment  où  les  valets  du  château  mènent  les  bestiaux 
paître  dans  les  prés  d'alentour.  La  forteresse  n’est  pas  d’ailleurs 
pourvue  d’une  garnison  suffisante,  car  le  pays  ne  croit  pas  être 
en  guerre  ; le  châtelain  est  fait  prisonnier  dans  son  lit.  Gautier 
de  Mauny  met  bonne  garnison  dans  Thun-l’Evêque  sous  les  or- 
dres de  son  frère  Gilles  surnommé  Grignart.  Cette  garnison 
causa  dans  la  suite  beaucoup  d’ennuis  aux  habitants  de  Cambrai, 
car  elle  faisait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  des  incursions 
jusques  sous  les  murs  de  cette  ville,  située  à une  lieue  seule- 
ment de  Thun-l’Évêque.  Après  cet  exploit  dont  l’évêque  de  Cam- 


1.  Briffœuil,  Belgique,  dép.  de  Wasmes-Audcmer,  prov.  de  Hainaut, 
à 17  k.  de  Toumay. 

2.  Wiers,  Belgique,  prov.  de  Hainaut.  ù 17  k.  de  Tournay. 

3.  Mortagne,  Nord,  arr.  Valencienne»,  c.  St-Amand. 

ti.  Condé,  Nord,  arr.  Valencienne*. 

5.  Denain,  Nord,  arr.  Valencienne*,  c.  Bouchain,  autrefois  siège 
d’un  chapitre  noble  de  chanoinesscs,  fondé  en  76k.  D’après  la  Troisième 
rêilaction , G.  de  Mauny  dîne  à l'ahhaye  de  Vicognc  (dép.  de  Raismes, 
c.  St- Arnaud),  et,  après  avoir  traversé  de  nuit  les  bois  de  Walters,  il 
entre  en  Ostrevant  et  passe  la  Sensée  entre  Douai  et  Cambrai.  P.  Vt6 
et  4A7. 

6.  Thun-l’Évêque,  Nord,  arr.  «t  c.  Cambrai. 
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brai  se  plaint  amèrement  au  roi  de  France,  le  vainqueur  retourne 
en  Brabant  où  il  reçoit  les  félicitations  du  roi  d'Angleterre. 
P.  134  à 136,  444  à 447. 


CHAPITRE  XXVIII. 

1339.  SIEGE  DE  CAMBRA I PAR  ÉDOUARD  III  ET  SES  ALLIÉS 

(SS  75  à 77). 

Edouard  III,  dont  les  forces  réunies  à celles  de  ses  alliés  s’élè- 
vent à vingt  mille  hommes,  quitte  Malines  ' et  vient  à Bruxelles 
parler  au  duc  de  Brabant.  Le  roi  anglais  et  les  seigneurs  alle- 
mands entrent  seuls  dans  la  ville;  l'armée  reste  campée  hors  des 
murs.  Sommé  une  dernière  fois  par  les  confédérés,  le  duc  de 
Brabant  promet  de  les  rejoindre  devant  Cambrai  à la  tête  de 
douze  cents  heaumes  et  de  vingt  mille  hommes  des  villes  de  son 
duché.  De  Bruxelles,  Edouard  III  va  coucher  à Nivelles;  puis 
il  se  rend  à Mons  où  il  passe  deux  jours  en  compagnie  du  jeune 
comte  et  de  Jean  de  Hainaut.  On  est  au  mois  de  septembre,  et 
l’on  a partout  fait  la  moisson.  L’armée  anglo-allemande  se  répand 
dans  les  villages  de  la  marche  de  Valenciennes  où  elle  trouve 
vivres  en  abondance.  Les  Anglais  consentent  à payer  ce  qu’ils 
prennent  ; quant  aux  Allemands,  ils  ont  l’habitude  d’être,  à 
moins  qu’on  ne  leur  force  la  main,  d'assez  mauvais  payeurs. 
P.  158,  159,  448  et  449. 

Après  avoir  couché  la  veille  et  dîné  au  prieuré  de  Saint-Saulve, 
à une  demi-lieue  de  Valenciennes,  Édouard  III  fait  son  entrée 
dans  cette  ville  par  la  porte  Montoise  au  milieu  d’un  imposant 
cortège  de  seigneurs  anglais  et  allemands,  tandis  que  son  armée 
prend  le  chemin  d’IIaspres  et  va  camper  sur  les  bords  de  la 
rivière  d’Escaillnn.  Le  comte  Guillaume,  escorté  de  son  oncle, 
des  seigneurs  d’Enghien,  de  Fagnolles,  de  Verchain  et  de  Havré, 
conduit  par  la  main  le  roi  anglais  jusqu’à  l'hôtel  appelé  la  Salle, 
décoré  'pour  la  circonstance  avec  une  magnificence  vraiment 
royale.  Au  moment  où  le  cortège  monte  les  degrés  du  jierron  de 
cet  hôtel,  l’évêque  de  Lincoln  somme  à haute  voix  et  par  trois 
fois,  au  [nom  de  son  maître,  Guillaume  d’Auxonne,  évêque  de 


1.  Première  rédaction.  Vilrordc. 
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Cambrai,  d'ouvrir  les  portes  de  cette  ville  impériale  au  roi 
d'Angleterre,  vicaire  de  l’empereur,  sous  peine  de  forfaiture*.  Le 
comte  de  Hainaut,  sommé  à son  tour  et  avec  le  même  cérémo- 
nial, répond  qu'il  est  tout  prêt  à faire  son  devoir  de  vassal  de 
l’Empire,  et  que  dans  trois  jours  il  aura  rejoint  son  beau-frère 
à la  tête  de  cinq  cents  lances.  Après  un  souper  somptueux, 
Edouard  III  passe  la  nuit  dans  l’hôtel  de  la  Salle  réservé  exclu- 
sivement pour  sou  usage  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut 
installés  à l'hôtel  de  Hollande.  Le  lendemain,  le  comte  Guillaume 
fait  la  conduite  au  roi  anglais  jusqu’à  Haspres;  et  les  deux 
beaux-frères  rendent  visite  sur  le  chemin  à Jeanne  de  Valois, 
douairière  de  Hainaut , leur  mère  et  belle-mère , qui  habite 
l'abbaye  de  Fontenellcs.  DHaspres  où  il  reste  deux  jours, 
Édouard  III  vient  camper  avec  son  armée  à INaves  *,  à Iwuy  et 
à Cagnoncles,  et  il  met  le  siège  devant  Cambrai.  P.  160  et  161, 
450  à 452. 

Le  second  jour  du  siège,  le  comte  de  Hainaut  et  Jean  de  Hai- 
naut son  oncle,  à la  tête  de  cinq  cents  lances,  rejoignent  les  as- 
siégeants ; et  quatre  jours  après  l’arrivée  de  ce  renfort,  le  duc 
de  Brabant  se  rend  à son  tour  devant  Cambrai  avec  neuf  cents 
lances,  sans  compter  les  autres  armures  de  fer;  il  va  occuper, 
du  côté  de  l’Ostrevant,  la  rive  gauche  de  l’Escaut  sur  lequel  les 
assiégeants  jettent  un  pont  pour  assurer  les  communications  entre 
leurs  différents  corps  d’armée.  Les  coureurs  anglais  et  alle- 
mands portent  tous  les  jours  le  ravage  dans  le  Cambrésis , et 
ils  |w>ussent  leurs  incursions  jusqu’à  Bapaumc  ; mais  les  habitants 
du  pays,  qui  ont  été  prévenus  à temps,  ont  eu  soin  de  mettre 
leurs  biens  en  sûreté  dans  les  forteresses,  et  ils  ont  chassé  de- 
vant eux  leur  bétail  jusqu’en  Artois  et  en  Vermandois.  Jean  de 
Hainaut,  Gautier  de  Maunv,  le  seigneur  de  Fauquemont  et  quel- 
ques chevaliers  de  Gucldre  et  de  Juliers  ont  coutume  de  faire 
ensemble  leurs  chevauchées.  Un  jour  ces  seigneurs,  à la  tête  de 


1 . Guillaume  d'Auxonne  répondit  à cette  sommation  en  lançant  l’in- 
terdit contre  le  comte  de  Hainaut.  Au  mois  d’octobre  1339,  appel  fut 
fait  au  Saint-Siège  par  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  de  l'interdit 
lancé  contre  lui  par  Guillaume  d’Auxonne,  évêque  de  Cambrai,  à la 
suite  de  l’entrée  à main  armée  du  comte  en  Cambrésis.  (Arcli.  du  Nord, 
4*  cartulaire  de  Hainaut,  p.  20.) 

2.  Naves,  Iwuy  et  Cagnoncles  sont  des  communes  limitrophes  si- 
tuées dans  le  dép.  du  Nord,  arr.  et  c.  de  Cambrai. 
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cinq  cents  lances  et  de  mille  autres  combattants,  vont  livrer  un 
assaut  terrible  au  château  d’Oisy 1 2 en  Cambrésis;  mais  ce  château 
est  si  bien  défendu  par  la  garnison,  placée  sous  les  ordres  du 
seigneur  de  Coucy,  que  les  assaillants  sont  repoussés  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  P.  161  et  161,  452  à 454. 

Un  samedi  matin,  le  valeureux  Guillaume  de  Hainaut  met  pied 
à terre  et  vient  avec  ses  gens  assaillir  la  porte  de  Saint-Quentin. 
Le  comte  est  suivi  de  ses  maréchaux  Érard  de  Vcrchain  et  Henri 
d’Antoing  ainsi  que  des  seigneurs  de  Ligne,  de  Gommegnies,  de 
Brifloeuil,  de  la  Hamaide,  de  Mastaing,  de  Roisin,  de  Berlaimont 
et  de  Henri  d’HoulTali/.e.  La  porte  est  défendue  par  des  gens 
d’armes  de  Savoie  sous  les  ordres  d'Amé  de  Genève  et  du  Galois 
de  la  Baume.  L’attaque  de  cette  porte  est  signalée  par  un  com- 
bat singulier  qui  se  livre  en  dedans  des  barrières  entre  Jean 
Chandos,  alors  écuyer,  et  un  vaillant  écuyer  nommé  Jean  de 
Saint-Dizier  V Après  une  lutte  acharnée,  Jean  de  Hainaut  reste 
maître  de  l'espace  compris  entre  la  porte  de  Saint-Quentin  et 
les  barrières.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Gucldre,  le  marquis 
de  Juliers,  les  seigneurs  d'Enghien  et  de  Blankenheim  livrent 
un  assaut  non  moins  terrible  à une  autre  porte,  appelée  la  porte 
Robert,  défendue  par  Louis  de  Châlon  et  le  seigneur  de  Vinay, 
tandis  que  Jean  de  Hainaut,  Thierry  de  Walcourt  et  le  seigneur 
de  Fauquemont  s’efforcent  d'enlever  la  porte  de  Douai  confiée  à la 
garde  de  Thibaud  de  Moreuil  et  du  seigneur  de  Roye.  Le  comte 
Raoul  d'Eu  amène  fort  à propos  un  renfort  de  deux  cents  lances 
qui  pénètre  dans  Cambrai  par  la  [aorte  du  côté  de  Bapaume  et 
relève  le  courage  des  assiégés.  Après  un  assaut  qui  a duré  tout 
un  jour,  les  assiégeants  prennent  le  parti  de  se  retirer.  Sur  ces 
entrefaites,  le  jeune  marquis  Guillaume  de  Namur  vient  avec  deux 
cents  lances  servir  sous  la  bannière  de  Guillaume  de  Hainaut.  Le 

1.  Nord,  arr.  et  c.  Valenciennes.  Jean  de  Hordain  était  châtelain 
d’Oisy  en  1339  et  1340.  Voyez  De  Camps,  portef.  83,  6*  346  v°.  Le 
château  et  la  châtellenie  d’Oisy  appartenaient  à F.nguerrand  de  Coucy, 
fils  de  Guillaume,  sire  de  Coucy,  d’Oisy  et  de  Montmirail.  En  1342,  le 
sire  de  Coucy  fit  assiette  de  600  lisTes  de  terre  dues  à son  oncle  En- 
guerrand,  vicomte  de  Meaux,  en  ta  terre  de  Camhresùs , en  ta  eliastellerie 
tCOïs't ....  sur  ses  hois  d'Havraincourt  (Havrincourt).  (Arch.de  l’Empire, 
JJ  74,  p.  663.) 

2.  « Josseran,  sire  de  Saint-Disier,  s figure  dans  l’établie  des  fron- 
tières de  Flandre  et  de  Hainaut  sous  Mahieu  de  Trie  du  28  juin  au  27 
octobre  1339.  (Bibl.  imp.,  De  Camps,  portef.  83,  f°  445  w.) 
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comte  de  Hainaut  et  le  marquis  de  Namur  déclarent,  du  reste,  l'un 
et  l’autre,  que  s’ils  font  cause  commune  avec  Edouard  III  sur  le 
territoire  de  l’Empire,  ils  n’en  sont  pas  moins  décidés  à aller  re- 
joindre Philippe  de  Valois  aussitôt  que  le  roi  anglais  mettra  le 
pied  en  France.  P.  162  et  163,  434  et  435. 


CHAPITRE  XXIX. 

1339.  CHEVAUCHÉE  ns  l’armée  anglaise  en  vermandois,  enlaonnois 

ET  EN  THIÉRACHE  : SIÈGE  d’hOXNECOURT  ET  PRISE  DR  CUISE  PAR 

JEAN  DE  HAINAUT  ; SAC  DE  NOUVION  PAR  LES  ALLEMANDS  (§§  78 

à 83). 

Cambrai  résiste  depuis  cinq  semaines  à toutes  les  attaques  du 
roi  d’Angleterre  et  de  ses  alliés.  Pendant  ce  temps,  le  roi  de 
France  achève  de  rassembler  ses  gens  d’armes  à Péronne  en  Ver- 
mandois.  Edouard  III,  informé  de  ces  préparatifs,  réfléchit  que 
la  ville  qu’il  assiège  est  très-forte , pourvue  d'une  bonne  garni- 
son et  bien  approvisionnée  ; il  voit  d’ailleurs  que  l’hiver  approche 
et  avec  l’hiver  les  longues  nuits.  C'est  pourquoi,  de  l’avis  de  ses 
principaux  conseillers,  Robert  d'Artois,  Jean  de  Hainaut  et  le 
comte  de  Derby,  il  prend  le  parti  de  lever  le  siège  de  Cambrai 
pour  entrer  en  France  et  marcher  à la  rencontre  de  Philippe  de 
Valois.  Le  duc  de  Brabant,  mis  en  demeure  de  renoncer  à sa 
politique  ambiguë  et  de  se  déclarer  définitivement  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre,  se  décide  à délier  le  roi  de  France  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  des  seigneurs  de  Cuyk,  de  Berg,  de  Bautcrsem, 
de  Petcrsem,  de  tous  scs  feudataires  et  des  baroas  de  son  pays. 
Philippe  de  Valois  reçoit  ce  défi  à Péronne  et  envoie  aussitôt  à 
Paris  prévenir  [Léon]  de  Crainhem  qui  ne  cesse  avec  une  par- 
faite bonne  foi  de  sc  porter  garant  de  la  fidélité  du  duc  de  Bra- 
bant son  maître.  Ce  brave  chevalier  est  tellement  indigné  d’avoir 
été  l’instrument  d'une  déloyauté,  qu'il  en  tombe  malade  et  finit 
par  en  mourir  de  chagrin.  P.  163,  164,  453  à 437. 

Cependant  l’armée  anglaise  s’ébranle  et  se  met  en  marche  dans 
la  direction  du  Mont-Saint-Martin  1 qui  est  de  ce  côté  l’entrée  de 

1.  Aisne,  arr.  Saint-Quentin,  c.  le  Câtelet,  c.  Gouy.  Abbaye  de  Pré- 
muntrés  an  diocèse  de  Cambrai. 
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France.  Cette  marche  se  fait  en  bon  ordre,  par  connétablies,  cha- 
que seigneur  au  milieu  de  ses  gens.  L’armée  anglaise  a pour  ma- 
réchaux les  comtes  de  Northampton , de  Glouccster  et  de  Sufiolk 
et  pour  connétable  le  comte  de  Warwick.  Arrivés  à quelque  dis- 
tance du  Mont-Saint- Martin,  Anglais,  Allemands  et  Brabançons 
passentla  rivière  d’Escaut  qui  n’est  guère  large  en  cet  endroit.  Avant 
le  passage,  le  comte  de  Hainaut  et  le  marquis  de  Namur  prennent 
congé  du  roi  d’Angleterre  ; Guillaume  de  Hainaut  annonce  qu’il 
va  servir  en  France  Philippe  de  Valois  dont  il  est  le  vassal  pour 
la  terre  d’Ostrcvant,  de  même  qu’il  a servi  le  vicaire  de  l'empe- 
reur en  l'Empire.  Aussitôt  qu'Edouard  III  a passé  l'Escaut  et  mis 
le  pied  en  France,  il  mande  auprès  de  lui  Henri  de  Flandre,  alors 
jeune  écuyer,  le  fait  chevalier  et  lui  assigne  en  Angleterre  deux 
cents  livres  sterling  de  rente  annuelle.  Le  roi  anglais  vient  se  lo- 
ger dans  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin  où  il  passe  deux  jours, 
tandis  que  ses  gens  se  répandent  dans  le  pays  environnant  et 
que  le  duc  de  Brabant  occupe  l’abbave  de  Vaucelles*.  P.  164  et 
165,  457  et  458. 

Le  comte  Raoul  d’Eu,  connétable  de  France,  aussitôt  après  la  levée 
du  siège  de  Cambrai,  revient  en  toute  hâte  à Péronne  prévenir 
le  roi  de  France  que  l’armée  anglaise  se  dispose  à envahir  le 
Vermandois.  A cette  nouvelle,  Philippe  de  Valois  envoie  à Saint- 
Quentin  les  comtes  d’Eu  et  de  Guines , de  Blois  1 2 3 * 5 6 et  de  Dam- 
martin  *,  les  seigneurs  de  Coucy  *,  de  Montmorency  * de  Han- 
gest',  de  Canny’,  de  Saucourt*,  avec  cinq  cents  armures  de  fer, 
pour  garder  la  ville  et  faire  frontière  contre  les  Anglais.  Charles 
de  Blois  est  chargé  de  défendre  Laon  ainsi  que  le  pays  des  envi- 
rons et  spécialement  la  terre  de  Guise  qui  appartient  à sa  famille. 
Le  seigneur  de  Roye  à la  tête  de  quarante  lances  occupe  Ham  en 
Vermandois  ; Moreau  de  Fiennes  est  mis  dans  Bohain , et  Eusta- 
che  de  Ribemont  est  préposé  à la  garde  de  la  forteresse  du  même 
nom.  Le  roi  de  France  ne  tarde  pas  à venir  lui-même  camper 


1.  Aujourd’hui  hameau  de  Crèvecœur,  arr.  de  Cambrai.  Abbaye  de 
l’ordre  de  Citeaux  au  diocèse  de  Cambrai. 

2.  Louis  de  Châtillon  I"  du  nom,  comte  de  Blois. 

3.  Charles  de  Trie,  comte  de  Dammartin. 

t».  Enguerrand,  sire  de  Coucy. 

5.  Charles,  sire  de  Montmorency. 

6.  Rogue,  sire  de  Hangest.  — 7.  Raoul  le  Flamand,  sire  de  Canny. 
8.  Gilles,  sire  de  Saucourt. 
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avec  son  armée  sur  les  bords  de  la  belle  rivière  de  Somme  entre 
Péronne  et  Saint-Quentin.  P.  165  et  166,  458  et  459,  462. 

Pendant  le  séjour  d’Edouard  III  à l’abbaye  du  Mont-Saint- 
Martin,  scs  gens  d'armes  courent  tout  le  pays  des  environs  jusqu’à 
Bapaumc  et  aux  alentours  de  Péronne  et  de  Saint-Quentin.  Ils 
trouvent  ce  pays  riche  et  abondant  en  ressources  de  toute  es- 
pèce, car  il  n’y  pas  eu  de  guerre  depuis  longtemps.  Us  avisent 
assez  près  de  là  un  village  appelé  Honnecourt,  ' petit,  mais  bien 
fortifié,  pourvu  de  portes,  de  murs  d’enceinte  et  de  fossés  où  les 
habitants  du  plat  pays  se  sont  mis  en  silreté  eux  et  leurs  biens. 
Les  seigneurs  de  Honnecourt’,  de  Jaucourt’,  de  Walincourt * et 
d’Estourmel s sont  à la  tête  de  la  garnison.  Après  une  tentative 
infructueuse  d' Amoul  de  Blankcnheim  et  de  Guillaume  de  Duvcn- 
voorde,  Jean  de  Hainaut  dirige  une  nouvelle  attaque  contre  Ilon- 
necourt  à la  tête  de  cinq  cents  combattants  parmi  lesquels  on 
distingue  les  seigneurs  de  Fauquemont,  de  Berg , de  Cuyk , de 
Wisselare,  Gautier  de  Mauny,  Gérard  de  Bautersem  et  Ilenri  de 
Flandre  qui  veut  inaugurer  sa  nouvelle  chevalerie  par  quelque 
beau  fait  d’armes.  A Honnecourt  il  y a un  monastère  dont  l'abbé, 
qui  est  hardi  et  belliqueux,  a fait  venir  à ses  frais  des  arbalé- 
triers de  Saint-Quentin.  Par  les  soins  de  cet  abbé,  on  a construit 
devant  la  principale  porte  d’Honnccourt  une  barrière  dont  les  po- 
teaux n'ont  qu'un  demi  pied  d’entre-deux.  Un  combat  singulier 
se  livre  à cette  barrière  entre  l’abbé  et  Henri  de  Flandre.  Après 
une  lutte  acharnée,  l’abbé  parvient  à saisir  le  bras  de  son  adver- 
saire et  il  le  tire  si  fort  qu’il  le  fait  entrer  jusqu’aux  épaules  dans 
l’entre-deux  des  poteaux  de  la  barrière.  Les  compagnons  de 
Henri  le  tirent,  de  leur  côté,  tant  et  si  bien  que  le  malheureux 
chevalier  est  grièvement  blessé.  Son  glaive  reste  entre  les  mains 
de  l’abbé,  et  il  a été  pendant  de  longues  années  exposé  dans  la 

1.  Nord,  nrr.  Cambrai,  c.  Marcoing.  Abbaye  de  l’ordre  de  Citeaux 
au  diocèse  de  Cambrai. 

2.  Gautier  de  Thourotte,  seigneur  d’Honnecourt,  était  capitaine  de 
par  le  roi  de  France,  pour  la  garde  dudit  château,  avec  2 bacheliers 
et  27  e’cuyers,  pendant  les  années  1338  et  1339.  (Bibl.  imp..  De 
Camps,  portef.  83,  f»  346  v°.) 

3-  Érard,  sire  de  Jaucourt,  bachelier,  sert  en  1339  et  1340  avec 
5 écuyers;  venu  de  Jaucourt  lez  Bar-sur-Aube.  (De  Camps,  portef.  83, 
f*  345  v°.) 

4.  Jean,  sire  de  Walincourt. 

5.  Raimbaud  Crcton,  sire  d’Estourmel,  fils  de  Watier  et  père  de  Jean. 
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grande  salle  de  l’abbaye  d’Honnecourt.  Du  moins,  il  y était  en- 
core un  jour  que  Froissart  passa  par  là,  et  les  moines  le  montraient 
comme  un  magnifique  trophée.  Les  assaillants  , repoussés  après 
un  assaut  qui  dure  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit,  reviennent  sur 
leurs  pas  vers  Gouy-en-Arrouaise*.  Le  comte  de  Warwick  n’est 
pas  plus  heureux  le  même  jour  dans  une  attaque  contre  le  châ- 
teau de  Ronsoy’  qui  appartient  au  seigneur  de  Fosscux’. 

L’armée  du  roi  de  France  est  toujours  campée  entre  Saint- 
Quentin  et  Péronnc,  entre  Bapaume  et  Lihons*  en  Santcrre.  Le 
lendemain  de  l'attaque  d’Honnecourt,  le  roi  d’Angleterre  se  dé- 
loge du  Mont-Saint-Martin  après  avoir  donné  l’ordre  de  ne  faire 
nul  mal  à l'abbaye.  L’armée  d’Edouard  III  et  de  ses  alliés,  forte 
de  quarante  mille  hommes,  est  divisée  en  trois  batailles.  La  pre- 
mière bataille  ou  avant-garde  est  commandée  par  les  maréchaux 
d’Angleterre  ; la  seconde  a pour  chefs  Edouard  III  en  personne, 
le  duc  de  Brabant,  Robert  d’Artois,  le  duc  de  Gueldre , le  mar- 
quis de  Juliers  et  l’archevêque  de  Cologne.  Enfin,  la  troisième 
bataille  ou  arrière-garde  marche  sous  les  ordres  des  marquis  de 
Meissen  et  d’Osterland  et  de  Brandebourg,  des  comtes  de  Berg*, 
d' Elle  ‘,  de  Meurs1 2 3 * 5 * 7 8 9,  de  Saint,  de  Jean  de  Hainaut,  d'Arnoul  de 
Blankenheim  et  de  Guillaume  de  Duvenvoorde,  des  seigneurs  de 
Cuyk  et  de  Fauquemont. 

Le  roi  d'Angleterre,  laissant  Saint-Quentin  à droite , vient  se 
loger,  d’abord  à l'abbaye  de  Fervaqucs*  près  de  Fonsommes*, 
puis  à l’abbaye  de  Bohéries Le  gros  de  son  armée  est  campé 

1.  Aisne,  arr.  Saint-Quentin,  c.  le  Catelet. 

2.  Somme,  arr.  Péronne,  c.  Roisel. 

3.  Jean  de  Fosseux,  chevalier  banneret  du  comté  d’Artois,  servit  sur 
les  frontières  de  Hainaut  de  1337  à 13à0. 

k-  Somme,  arr.  Péronne,  c.  Chaulnes. 

5.  Nous  identifions  « le  comte  de  Mons  > de  Froissart  avec  le  comte 
de  Berg.  Berg  faisait  autrefois  partie  du  banc  de  Vétéravie,  dans  le 
comté  de  Zutphen. 

6 « Le  comte  des  Eles  > de  Froissart  est  peut-être  Arnoul,  seigneur 
d’Elle  en  Westphalie,  feudatairc  du  duc  de  Brabant.  Voyez  le  Livre 
des  feudataires , publié  par  M.  Galesloot.  Bruxelles,  1865.  P.  12. 

7.  Le  comte  de  Meurs,  dont  le  comté  était  enclavé  dans  le  diocèse 
de  Cologne,  figure  aussi  parmi  les  feudataires  de  Jean  III,  duc  de  Bra- 
bant. Livre  des  feudataires , p.  30. 

8.  Abbaye  de  femmes  de  l’ordre  de  Citeaux  au  diocèse  de  Noyon. 

9.  Aisne,  arr.  et  c.  Saint-Quentin. 

10-  Aujourd’hui  Vadencourt-et-Bohéries,  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  Guise. 
Abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Citeaux  au  diocèse  de  Laon. 
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entre  ces  deux  abbayes.  La  troisième  bataille  ou  arrière-garde, 
qui  se  compose  d’environ  deux  mille  armures  de  fer,  se  forme 
en  corps  de  fourrageurs  sous  la  conduite  de  Jean  de  Hainaut, 
d’Arnoul  de  Blankenheim,  des  seigneurs  de  Cuyk  et  de  Fauque- 
mont  ; elle  passe  [l’Omignon]  sous  l’abbaye  de  Vermand1 2 3 4 5 6,  met  le 
feu  aux  faubourgs  de  Saint-Quentin,  franchit  l’Oise  près  de  Ber- 
not  * et  porte  le  ravage  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Ori- 
gnv-Sainte-Benoîte 1 et  son  abbaye,  la  forteresse  de  Ribemont,  où 
l'abbesse  et  les  religieuses  d’Origny,  à la  nouvelle  de  l'approche 
des  ennemis,  ont  couru  se  réfugier  avec  leur  reliquaire  et  leurs 
biens,  la  ville  de  Guise  elle-même,  quoiqu'elle  ait  pour  seigneur 
le  comte  de  Blois , gendre  de  Jean  de  Hainaut , deviennent  la 
proie  des  flammes.  C’est  en  vain  que  la  comtesse  de  Blois,  qui 
se  tient  dans  le  château  de  Guise,  essaye  de  fléchir  son  père,  œ Re- 
monte vite  à ton  donjon,  répond  Jean  de  Hainaut  à sa  tille,  si  tu 
crains  que  la  fumée  ne  te  fasse  mal.  » P.  170  à 172,  462  à 465. 

Pendant  ce  temps,  l'évêque  de  Lincoln,  Gautier  de  Mauny, 
Renaud  de  Cobham,  Guillaume  Fitz-Waren,  Richard  de  Stafford, 
les  seigneurs  de  Felton,  de  la  Ware  et  les  maréchaux  d’Angle- 
terre, qui  commandent  l’avant-garde,  vont  avec  cinq  cents  lances 
brûler  Moy\  Vendeuil8,  la  Fère  et  la  ville  de  Saint-Gobain  dont 
le  château  seul  est  épargné;  ils  s’avancent  vers  Saint-Lambert®, 
Nizy  7,  la  terre  du  seigneur  de  Coucy  8 et  ]>oussent  leurs  incur- 


1.  Vermand,  Aisne,  arr.  Saint-Quentin.  Abbaye  de  Prémontrés  au 
diocèse  de  Noyon.  Vermand  n’est  pas  situé  sur  la  Somme,  comme 
Froissart  semble  le  croire,  mais  sur  l’Omignon,  affluent  de  la  rive  droite 
de  la  Somme. 

2.  Bernot,  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  Guise. 

3.  Aisne,  arr.  Saint-Quentin,  c.  Ribemont.  Abbaye  de  femmes  de 
l’ordre  de  Saint-Benoît  au  diocèse  de  Laon.  Par  une  charte  donnée  au 
bois  de  Vincennes  le  mercredi  avant  Noél  1339,  « eonsiderans  les 
granz  dommages  et  aianz  compassion  des  habitanz  du  dit  lieu  et  com- 
munalté  et  de  leur  estât....,  comme  la  communalté  de  la  ville  de  Origny 
Sainte-Benoite  ait  esté  arte  et  destruite  naguères  par  noz  ennemis , >*  Phi- 
lippe de  Valois  fait  remise  auxdits  habitants  de  quarante  livres  parisis 
de  rente  annuelle  en  quoi  ils  étaient  tenus  envers  le  roi  de  France,  à la 
condition  que  chaque  feu  payera  à l’avenir  douze  deniers  parisis  chaque 
année.  (Arch.  de  l’Empire,  JJ  72,  p.  87  ) 

4.  Moy  ou  Moy-de-1’ Aisne,  Aisne,  arr.  Saint-Quentin. 

5.  Aisne,  arr.  Saint-Quentin,  c.  Moy. 

6.  Saint-Lambert,  commune  Fourdrain,  Aisne,  arr.  Laon,  c.  la  Fère. 

7.  Nizy-le-Comte,  Aisne,  arr.  Laon,  c.  Sissonne. 

8.  Coucy-le-Châtcau,  Aisne,  arr.  Laon. 
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sions  jusqu’à  Vaux  sous  Laon  et  même  jusqu'à  Bruyères*  où  ils 
mettent  le  feu.  Informés  soudain  que  le  roi  de  France  est  arrivé 
à Saint-Quentin  et  qu’il  s’apprête  à passer  la  Somme,  les  cou- 
reurs anglais  reviennent  en  toute  hâte  sur  leurs  pas.  Au  retour,  ils 
brûlent  le  jK>nt  à Nouvion*  et  tous  les  hameaux  des  environs, 
Crécy- sur-Serre  et  Marie*,  et  ils  vont  rejoindre  la  bataille  de  Jean 
de  Hainaut  sous  les  murs  du  château  de  Guise.  P.  171,  4G0, 
461,  465. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d’Angleterre  se  tient  toujours  à l'ab- 
baye de  Bohéries  où  il  trouve  vivres  et  fourrages  en  abondance, 
car  cette  chevauchée  se  fait  au  mois  d’octobre,  dans  la  plus  plan- 
tureuse saison  de  l’année.  A la  nouvelle  de  l’approche  du  roi  de 
France,  le  gros  de  l’armée  anglaise  quitte  ses  positions  de  Fer- 
vaques,  de  Vadancourt-et-Bohéries,  de  Montreux-les-Dames4, 
de  Lesquielle1  et  s’avance  dans  la  direction  de  Fesmy-1’ Abbaye8, 
de  Buironfossc 7,  de  la  Capellc  et  de  la  Flamcngric8.  Pendant 
cette  marche,  les  Allemands  d’Arnoul  de  Biankenheim,  de  Guil- 
laume de  Duvcnvoorde  et  du  seigneur  de  Fauqucmont,  qui  sont 
revenus  de  leur  expédition  sur  la  rive  gauche  de  l’Oise,  livrent 
un  assaut  infructueux  devant  Tupigny f dont  le  beau  et  fort  châ- 
teau, défendu  par  son  seigneur*0,  résiste  à toutes  leurs  attaques; 
en  revanche,  ils  pillent  et  brûlent  llirson**,  Boué**  et  chevauchent 
jusqu’au  Nouvion  **  en  Thiérache,  grosse  ville  et  riche  qui  ap- 


1.  Aujourd’hui  Bruyères-et-Monthérault,  Aisne,  arr.  et  c.  Laon. 

2.  Aujourd’hui  Nouvion-ct-Catillon  ou  Nouvion-)* Abbesse , Aisne, 
arr.  Laon,  c.  Crécy-sur-Serre.  La  seigneurie  de  Pont  à Nouvion  appar- 
tenait à Jean  de  Nesles,  sire  d’Offémont,  qui  l’assigna  en  dot  à son  iils 
Gui  de  Nesles  en  1342.  (Arch.  de  l’Empire,  JJ  74,  p.  315.) 

3.  Aisne,  arr.  Laon. 

4.  Aujourd’hui  Montreux,  hameau  de  Lesquielle-Saint-Germain. 

5.  Aujourd’hui  Lesquielle-Saint-Germain,  Aisne,  arr.  Vervins,  can- 
ton Guise. 

6.  Auj.  Fesmy,  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  Nouvion.  Abbaye  de  l’ordre 
de  St-Benoit  au  diocèse  de  Cambrai. 

7.  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  la  Cnpelle.  — 8.  Ibid. 

9.  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  Wassigny. 

10.  Jean  de  Tupigny,  chevalier  banneret,  fut  commis  par  le  roi  de 
France  en  la  garde  de  son  château  en  1338  et  1339  avec  17  écuyers. 
Voyez,  De  Camps,  portef.  83,  fu  346. 

11.  Aisne,  arr.  Vervins. 

12.  Aisne,  arr.  Vervins,  c.  Nouvion. 

13.  Le  Nouvion,  Aisne,  arr.  Vervins.  Ce  Nouvion  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  Nouvion  près  Laon. 
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pallient  au  comte  de  Blois.  Les  habitants  du  pays  ont  cherché 
un  refuge  dans  la  forêt  du  Nouvion  où  ils  ont  emporté  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux,  et  ils  se  sont  cachés  derrière  des  monceaux 
de  branchages  et  de  troncs  d’arbres  abattus.  Mais  les  Allemands, 
guidés  par  leurs  instincts  cupides , parviennent  à découvrir  et  à 
forcer  la  retraite  des  fugitifs;  ils  en  tuent  ou  blessent  plus  de 
quarante  et  s'emparent  d'un  précieux  butin.  P.  172,  464,  466. 

Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  quarante  mille  hommes 
sont  logés  à la  Flamengrie,  le  roi  de  France  vient  camper  avec  une 
armée  d'environ  cent  mille  hommes  à Buironfosse,  à deux  petites 
lieues  seulement  de  son  adversaire.  Le  soir  même  de  son  arrivée 
à Buironfosse,  Philippe  de  Valois  reçoit  un  renfort  de  plus  de 
cinq  cents  lances  que  lui  amène  du  Quesnoy  son  neveu  Guillaume, 
comte  de  Ilainaut.  Le  jeune  comte , après  s’être  excusé  de  son 
mieux  auprès  du  roi  son  oncle  d’avoir  servi  Edouard  III  devant 
Cambrai,  se  voit  assigner  par  Robert  Bertrand  et  Mahieu  de 
Trie,  maréchaux  de  France,  les  positions  les  plus  voisines  de 
l'ennemi.  P.  173  et  174,  466  et  467. 

CHAPITRE  XXX. 

1339.  PHÏFARATIFB  d’une  grande  bataille  a buironfosse  suivis 

DE  LA  RETRAITE  DES  DEUX  ARMÉES  ANGLAISE  ET  FRANÇAISE  (§§  84 

à 88.)  . 

Par  le  conseil  du  duc  de  Brabant,  le  roi  d’Angleterre  envoie 
un  héraut  du  duc  de  Gueldrc  prendre  jour  avec  le  roi  de  France 
pour  la  bataille.  On  est  au  mercredi , et  l’on  convient  des  deux 
parts  de  livrer  bataille  le  vendredi  suivant.  Philippe  de  Valois 
et  les  seigneurs  français  accueillent  avec  joie  le  héraut  envoyé 
[>ar  Édouard  III  et  lui  font  cadeau  de  bons  manteaux  fourrés 
pour  le  remercier  de  la  bonne  nouvelle  qu  il  apporte.  P.  174 
et  175,  467  et  468. 

Le  jeudi  matin , deux  chevaliers  de  la  suite  du  comte  de  Hai- 
naut,  les  seigneurs  de  Fagnolleset  de  Tupigny,  montent  a cheval 
et  s’avancent  en  éclaireurs  à très-peu  de  distance  de  I armée  an- 
glaise. Or,  il  arrive  que  le  seigneur  de  Fagnolles  monte  un  cour- 
sier fougueux  et  ombrageux  qui  prend  le  mors  aux  dents  et  em- 
porte son  cavalier  an  milieu  des  tentes  du  roi  d Angleterre.  Le 
seigneur  de  Fagnolles,  fait  prisonnier  par  le  seigneur  de  Horste- 
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bergh,  chevalier  allemand , doit  s’engager,  pour  recouvrer  sa 
liberté,  à payer  une  rançon  de  mille  vieux  ccus.  Informé  de  cette 
aventure,  Jean  de  Hainaut  invite  à dîner  le  seigneur  de  Fagnolles, 
son  compatriote,  en  compagnie  du  seigneur  de  Horstcbergh. 
Après  le  dîner,  il  prie  le  chevalier  allemand  d’exiger  une  rançon 
moins  forte  d’un  prisonnier  dont  la  capture  n’est  due  qu'à  un 
heureux  hasard.  « Monseigneur,  répond  l’Allemand,  j’avais  bien 
besoin  que  Dieu  m’amène  ce  prisonnier,  car  hier  soir  j'avais 
perdu  tout  mon  argent  aux  dés.  » Alors  les  chevaliers  se  mettent 
à rire,  et  bientôt  par  suite  d’un  nouvel  arrangement  la  rançon 
du  seigneur  de  Fagnolles  est  Bxcc  à six  cents  vieux  écus  que 
Jean  de  Hainaut  prête  à son  compatriote  et  qu'il  verse  le  soir 
même  entre  les  mains  du  seigneur  de  Horstcbergh.  Le  seigneur 
de  Fagnolles,  monté  sur  son  coursier  que  Jean  de  Hainaut  lui  a 
fait  rendre  malgré  la  résistance  des  Allemands,  regagne  l’armée 
du  roi  de  France  et  la  bataille  du  comte  Guillaume  de  Hainaut. 
P.  173  à 177,  488  et  469. 

Le  vendredi  au  matin,  les  deux  armées,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  entendent  la  messe,  chaque  seigneur  sous  sa  tente  et  au 
milieu  de  ses  gens.  La  plupart  se  confessent  et  communient  afin 
d'être  prêts  au  besoin  à mourir.  Dans  le  camp  anglais,  tout  le 
monde  met  pied  à terre  ; on  place  les  chevaux,  les  bagages  et  le 
charroi  dans  un  petit  bois  situé  sur  les  derrières  pour  se  fortifier 
de  ce  côté.  L'armée  d'Edouard  III  et  de  ses  alliés  est  divisée  en 
trois  batailles.  La  première  bataille,  cottqiosée  d'Allemands,  a 
pour  chefs  Renaud  II,  duc  de  Gueldre,  Guillaume  V marquis  de 
Juliers,  Louis  I"  de  Bavière  marquis  de  Brandebourg,  Jean  de 
Hainaut,  Frédéric  II  marquis  de  Meisscn,  Adolphe  VIII  comte 
de  Berg,  Nicolas  I"  comte  de  Salm,  Thierry  d’Hcinsberg  comte 
de  Looz,  Thierry  III  seigneur  de  Fauquemont,  Guillaume  de  Du- 
venvoorde  et  Arnoul  de  Blankenheim.  — Jean  III , duc  de  Bra- 
bant, est  à la  tête  de  la  seconde  bataille.  Sous  les  ordres  de 
leur  duc  marchent  tous  les  barons  et  chevaliers  du  Brabant , 
les  seigneurs  de  Cuyk',  de  Bergh  *,  de  Broda  *,  de  Rotse- 

1 . Otton,  sire  de  Cuyk.  Cuyk  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Hollande, 
prov.  de  Noord-Brabant. 

2.  En  1340,  la  seigneurie  de  Bergh  devait  appartenir  à Jean,  sire  de 
Fauquemont,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne,  dame  de  Voirnc  et  de  Bergn, 
fille  et  héritière  de  Mathilde  de  Wesemaele  et  d'Albert  de  Voime. 

o-  La  seigneurie  de  Broda  appartenait  alors  au  richissime  Guillaume, 
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laer1,  de  Vorsselaer  ’,  de  Bautersem ',  de  Bomival,  de  Schoonvorst*, 
de  Witham  d'Aerschot',  de  Becquevoort1,  de  Gaesbeek  •,  de  Duf- 
fcl’,  Thierry  III  de  Walcourt,  Racs  van  Gavere,  Jean  de  Kcster- 
beck,  Jean  Pvliser,  Gilles  de  Quarouble1*,  les  trois  frères  de  Har- 
lebekc'1,  Gautier  de  Huldenbergh '*  et  Henri  de  Flandre  dont  le 
grand  état  mérite  une  mention  spéciale.  A ces  Brabançons  sont 
venus  se  joindre  quelques  chevaliers  flamands  : le  seigneur  d’Ilal- 
luin1’,  Hector  Villain,  Jean  de  Rhode,  le  seigneur  de  la  Gruthuse“, 
Vulfard  de  Ghistelles,  Guillaume  van  Straten,  Gossuin  van  der 
Mocre.  La  bataille  du  duc  de  Brabant  comprend  vingt-quatre 
bannières,  quatre-vingt  pennons  et  sept  mille  combattants.  — 
La  troisième  bataille  et  la  plus  considérable  est  composée  d’An- 
glais et  commandée  par  le  roi  d’Angleterre  en  personne.  Les 
principaux  seigneurs  de  la  suite  d’Edouard  III  sont  : le  comte 
Henri  de  Derby,  fils  de  Henri  de  Lancastre  au  Tors  Col,  les  évêques 
de  Lincoln  et  de  Durham , le  comte  de  Salisbury  maréchal  de 
l’armée  anglaise,  les  comtes  de  N'orthampton , de  Glouccster,  de 
de  SufTolk,  de  Hereford,  de  Warwick,  de  March,  de  Pembrokc, 
Robert  d’Artois  comte  de  Richemonl,  Jean  vicomte  de  Beaumont, 
Renaud  de  Cobham,  Richard  de  Stafford,  les  seigneurs  de  Percy, 
de  Ross,  de  Mowbray,  Louis  et  Jean  de  Beauchamp,  les  seigneurs 
de  la  Ware,  de  Langtown,  de  Basset,  de  Fitz-Walter,  Guillaume 
Fitz-Waren,  Gautier  de  Mauny,  Hue  de  Hastings,  Jean  de  Lille, 
les  seigneurs  de  Scales,  de  Felton,  de  Ferrers,  de  Bradeston,  de 

sire  de  Duvcnvoorde , déjà  nommé  parmi  les  chevaliers  allemands. 
Jean  III,  duc  de  Brabant,  après  avoir  acheté  en  1326  ladite  seigneurie 
de  Gérard,  sire  de  Rassegem  et  de  Lens,  et  d’Alix,  dame  de  Lidekerke 
et  de  Breda,  sa  femme,  fut  obligé  d'en  laisser  l’usufruit  à Guillaume 
de  Duvenvoordc,  son  créancier.  La  seigneurie  de  Breda  fut  revendue 
en  1350  à Jean,  sire  de  Polaencn  et  de  le  Lecke.  Voyez  Butkens,  t.  I, 
p.  396  à 399. 

1.  Jean,  sire  de  Rotselaer.  — 2.  Gérard,  sire  de  Vorsselaer. 

3.  Henri,  sire  de  Bautersem. 

4.  Renaud  de  Schoonvorst,  sire  de  Mon  joie. 

5.  Jean  de  Corsselaer,  sire  de  Wïtham. 

6.  Jean  d’Arschot  de  Schoonhoven. 

7.  Est-ce  Jean  de  Becquevoort  ou  Adam,  fils  de  Jean? 

8.  Guillaume  de  Gaesbeek. 

9.  Henri  Berthout  IV,  sire  de  Duffel. 

10.  Voyez  chap.  rv,  p.  cxivi.  — 11.  Ibid.  — 12.  Ibid. 

13.  Sans  doute  Gautier,  II  du  nom,  fils  de  Roland,  seigneur  de  Hal- 
luin  et  de  Tronchiennes. 

14.  Jean  de  la  Gruthusc. 
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Mulleton.  Le  roi  anglais  fait  là  plusieurs  nouveaux  chevaliers  et 
entre  autres  Jean  Cliandos,  le  plus  vaillant  chevalier  qu’il  y eut 
jamais  en  Angleterre.  Cet  illustre  capitaine  a dit  plusieurs  fois 
en  présence  de  Froissart  qu’il  avait  été  fait  chevalier  de  la  main 
d’Edouard  III  le  vendredi  de  l’assemblée  de  Buironfosse.  La  ba- 
taille du  roi  d’Angleterre  se  compose  de  vingt-huit  bannières,  de 
quatre-vingt-dix  pennons,  de  six  mille  hommes  d’armes  et  de 
six  mille  archers.  Trois  mille  hommes  d'armes  à cheval  et  deux 
mille  archers  placés  sur  les  ailes  forment  la  réserve  ; les  princi- 
paux chefs  de  cette  réserve  sont  Robert  d’Artois,  Gautier  de 
Mauny,  les  seigneurs  de  Berkeley  et  de  Clifford , Richard  de 
Pembridge  et  Barthélemy  de  Burghersh.  P.  177  à 179,  469  à 472. 

Dans  l’armée  du  roi  de  France  il  y a deux  cent  vingt-sept 
bannières,  cinq  cent  soixante  pennons,  quatre  rois,  six  ducs, 
trente-six  comtes,  quatre  mille  chevaliers  et  plus  de  soixante 
mille  hommes  de  pied  fournis  par  les  communes  de  France.  Aux 
côtés  du  roi  de  France  se  tiennent  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  Philippe  d’Evreux  roi  de  Navarre,  David  Bruce  roi 
d’Ecosse,  Jean  duc  de  Normandie,  Eudes  IV  duc  de  Bourgogne, 
Jean  III  duc  de  Bretagne,  Louis  I"  duc  de  Bourbon,  Raoul  duc 
de  Lorraine,  Gautier  duc  d’Athènes.  Les  comtes  sont  Charles  II 
de  Valois,  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France,  Louis  de 
Nevers  comte  de  Flandre,  Guillaume  II  comte  de  Hainaut,  Gui 
de  Châtillon  comte  de  Blois,  Henri  IV  comte  de  Bar,  Guigues  VIII 
comte  de  Fore/.,  Gaston  II  comte  de  Foix,  Jean  I"  comte  d’ Ar- 
magnac , Jean  dauphin  d’Auvergne , Aucel  sire  de  Joinville , 
Tamis  II  comte  d'Etampes,  Bouchard  VI  comte  de  Vendôme, 
Jean  IV  comte  de  Harcourt,  Jean  de  Châtillon  comte  de  Saint- 
Pol,  Raoul  II  comte  de  Guines,  Philippe  comte  d’Auvergne  et  de 
Boulogne,  Jean  V comte  de  Roucy  et  de  Braisne,  Charles  de 
Trie  comte  de  Danunartin,  Louis  l"  de  Poitiers  comte  de  Valen- 
tinois,  Jean  II  de  Ponlhieu  comte  d’Aumale,  Jean  II  de  Châlon 
comte  d’Auxerre , Louis  II  comte  de  Sancerre , Amé  comte 
de  Genève,  Pierre  comte  de  Dreux,  Edouard  III  comte  de 
Ponthieu,  Jean  I"  vicomte  de  Melun  et  sire  de  Tancarville, 
Henri  IV  comte  de  Vaudemont,  Jean  de  Noyers  comte  de  Joignv, 
Gaucher  IV  de  Châtillon  comte  de  Porcien,  Jean  vicomte  de 
Beaumont,  Jean  comte  de  Montfort,  Aynieri  VIII  vicomte  de 
Narbonne,  Roger  Bernard  comte  de  Périgord,  Arnaud  de  la  Vie 
sire  de  Villerfiur,  Pierre  Raymond  I"  comte  de  Comminges,  le 
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vicomte  de  Murendon 1 , les  comtes  de  Douglas  et  de  Murray 
d’Ecosse,  Guillaume  I"  marquis  de  Namur.  L'armée  du  roi  de 
France  est  répartie  en  trois  batailles  dont  chacune  comprend 
quinze  mille  hommes  d'armes  et  vingt  mille  hommes  de  pied. 
P.  180  et  181,  472  et  473. 

Deux  opinions  ont  cours  parmi  les  Français.  Les  uns  sont 
d'avis  qu'on  livre  bataille  ; les  autres  sont  d’un  avis  contraire  : 
ils  disent  que  le  roi  de  F'rance,  outre  le  danger  de  trahison  auquel 
il  est  exposé,  a tout  à perdre,  s’il  est  vaincu,  et  n’a  rien  à ga- 
gner, s’il  est  vainqueur.  Vers  midi,  un  lièvre  qui  vient  se  jeter 
parmi  les  Français,  occasionne  un  grand  vacarme.  Les  chevaliers, 
qui  de  loin  entendent  ce  bruit,  s'imaginent  que  c'est  la  bataille 
qui  commence  ; ils  mettent  à la  hâte  bassinet  en  tête  et  glaive  en 
main.  Le  comte  de  Hainaut  fait  alors  quatorze  nouveaux  cheva- 
liers qu’on  appela  toujours  depuis  les  chevaliers  du  lièvre.  Ro- 
bert, roi  de  Sicile,  très-versé  dans  l'astrologie,  a prédit  une  dé- 
faite aux  Français.  Sans  s'émouvoir  de  cette  prédiction,  Philippe 
de  Valois  est  impatient  d'en  venir  aux  mains;  toutefois  il  fini 
par  céder  à l'opinion  des  chaperons  fourrés  dont  l’influence  do- 
mine dans  son  conseil,  et  la  bataille  n’a  pas  lieu.  Quant  au  roi 
d'Angleterre  et  aux  Anglais,  ils  sont  tout  disposés  à continuer  la 
campagne  ; mais  le  duc  de  Brabant , qui  est  partisan  de  la  re- 
traite, parvient  à ranger  à son  opinion  le  duc  de  Gueldrc,  le 
marquis  de  Juliers  et  les  seigneurs  allemands.  Edouard  III  et  ses 
alliés  lèvent  leur  camp  le  soir  même,  passent  la  Hel|>e  au  pont 
d’Avesnes,  la  Sambre,  traversent  le  Hainaut  et  gagnent  le  duché 
de  Brabant.  la}  comte  de  Ilainaut  quitte  aussi  le  roi  de  France 
dès  le  vendredi  et  reprend  le  chemin  de  son  comté  par  Landre- 
cies  et  le  Qucsnoy.  Philippe  de  Valois,  furieux  d’avoir  laissé  par- 
tir les  Anglais  sans  leur  livrer  bataille,  part  de  Buironfosse  le 
samedi  au  matin  et  retourne  à Saint-Quentin  où  il  donne  congé 
à ses  gens  d'armes.  Avant  de  revenir  à Paris,  il  met  des  garni- 
sons à Tournai,  à Lille,  à Douai  et  dans  toutes  les  forteresses  de 
la  frontière  ; il  laisse  à Tournai  Godemar  du  Fay,  à Mortagne 
sur  Escaut  Edouard  de  Bcaujeu,  avec  le  titre  de  souverains  capi- 
taines et  gardiens  de  tout  le  pays  des  environs.  P.  181  à 184, 
473  à 479. 

1.  Murendon  est  peut-être  pour  Montredon  (Tarn,  arr.  Castres), 
seigneurie  qui  appartenait  aux  vicomtes  de  I.autrec.  Aniauri  ou  Arnai- 
ric,  vicomte  de  Laulrec,  seigneur  de  Montredon,  mourut  vers  1341. 
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CHAPITRE  XXXI. 

1340.  ASSEMBLÉES  DE  BRUXELLES  ET  DE  G AND  A LA  SUITE  DESQUELLES 

ÉDOUARD  III  PREND  LE  TITRE  DE  SOI  DE  FRAUDE,  ET  RETOUR  DE  CE 

PRINCE  «S  ANGLETERRE  {§§  88  à 90). 

Revenu  en  Brabant  après  l’équipée  de  Buironfosse,  le  roi  d’An- 
gleterre éprouve  plus  que  jamais  le  besoin  de  s’assurer  l’alliance 
effective  des  Flamands.  C'est  pourquoi , il  convoque  à un  parle- 
ment qui  doit  se  tenir  à Bruxelles  dans  l'hôtel  de  Coudenberg, 
résidence  du  duc  de  Brabant,  les  habitants  de  Gand,  de  Bruges, 
d’Vpres,  de  Courtrai,  de  Damme,  de  l’Écluse,  du  terroir  du  Franc 
et  des  autres  bonnes  villes  de  Flandre.  Les  Flamands , et  à leur 
tête  Jacques  d’Arteveld,  répondent  avec  empressement  à l'appel 
d’Édouard  III  qui  les  invite  à conclure  avec  lui  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  contre  le  roi  de  France,  leur  promettant  en 
revanche  de  les  faire  rentrer  en  possession  de  Lille,  de  Douai  et 
de  Béthune.  Les  représentants  des  bonnes  villes  flamandes  dé- 
clarent au  roi  d’Angleterre  qu’ils  sont  tout  prêts  à le  servir;  ils 
ne  mettent  qu'une  condition  à leur  concours,  c’est  qu’Édouard  III 
prenne  le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France.  P.  184  et  185, 
479  et  480. 

Le  roi  d’Angleterre  voit  plus  d’un  inconvénient  à assumer  un 
titre  qui  ne  répond  encore  à aucune  réalité  ; toutefois,  il  a telle- 
ment besoin  de  l'appui  des  Flamands  qu’il  se  décide  à accepter 
la  condition  qui  lui  est  imposée.  Il  convoque  à Gand  un  nouveau 
parlement  où  assistent,  en  compagnie  de  Jacques  d’Arteveld  et 
des  représentants  des  bonnes  villes  de  Flandre,  les  ducs  de  Bra- 
liant  et  de  Gueldrc,  les  marquis  de  Julicrs,  de  Meissen  et  de  Bran- 
debourg, le  comte  de  Berg,  l’archevêque  de  Cologne , Jean  de 
Hainaut,  le  sire  de  Fauqucmont , Robert  d'Artois  et  beaucoup 
d’autres  seigneurs.  Là,  en  présence  de  tous  ses  alliés,  Édouard  III 
prend  les  armes  de  France  écartelées  d’Angleterre  et  se  fait  re- 
connaître comme  roi  de  France.  P.  186,  480  et  481. 

Il  est  aussi  décidé  à l'assemblée  de  Gand  que  l’été  prochain  on 
ira  mettre  le  siège  devant  Tournai.  Cette  résolution  comble  de 
joie  les  Flamands  qui  ne  doutent  pas  qu  après  la  prise  de  Tour- 
nai ils  ne  soient  promptement  remis  en  possession  de  Lille,  de 
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Douai  et  de  Béthume,  villes  qui  doivent  faire  retour  au  comté  de 
Flandre  dont  elles  sont  des  dépendances  légitimes.  Les  Flamands 
et  les  Brabançons  voudraient  en  outre  attirer  dans  la  coalition  le 
llainaut  dont  le  territoire  offrirait  une  base  d'opérations  très- 
utile  ; mais  le  comte  Guillaume  s'abstient  de  se  rendre  à ce  par- 
lement de  Gand  où  il  a été  invité,  et  il  dit  pour  s’excuser  qu’il 
ne  peut  prendre  parti  contre  le  roi  de  France  son  oncle,  tant 
que  celui-ci  ne  lui  en  a pas  donné  le  sujet.  Sur  ces  entrefaites, 
la  reine  d’Angleterre  vient  habiter  la  ville  de  Gand  et  (ixe  sa  ré- 
sidence dans  l’abbaye  de  Saint-Pierre.  Edouard  III  se  décide  à 
retourner  dans  son  royaume  où  il  n’a  pas  mis  le  pied  depuis 
près  de  deux  ans  et  où  il  est  rappelé  par  des  affaires  pressantes 
et  surtout  par  la  guerre  contre  l’Ecosse  ; il  laisse  en  Flandre 
Guillaume  de  Monlagu,  comte  de  Salisbury,  et  le  comte  de  Suf- 
folk,  avec  deux  cents  lances  et  cinq  cents  archers;  il  confie  la 
reine  Philippe  sa  femme  à l’affection  des  Gantois  et  s'embarque 
pour  l’Angleterre  à Anvers  en  compagnie  des  comtes  de  Derby,  de 
IVorthampton,  de  Gloucester,  de  Warwick,  de  Pembroke,  de  He- 
reford, de  Renaud  de  Cobham,  du  baron  de  Stafford,  de  l’é- 
vêque de  Lincoln,  de  Gautier  de  Mauny  et  de  Jean  Chandos  ; il 
arrive  à Londres  vers  la  Saint-André  (10  novembre)  1339.  P.  187 
et  188,  481  à 483. 


CHAPITRE  XXXII. 

1340.  COUHSBS  MARITIMES  DES  NORMANDS.  HOSTILITÉS  DES  FRANÇAIS 

CONTRE  JEAN  DE  HAINAUT  ; INCURSIONS  DANS  LA  SEIGNEURIE  DE 

CH1MAY  ; PRISE  ET  DESTRUCTION  DU  CHÂTEAU  DE  RELENGHES.  

ESCARMOUCHE  ENTRE  LES  FRANÇAIS  DE  LA  GARNISON  DE  CAMBRAI  ET 
LES  ANGLAIS  OU  HAINUYERS  DE  THUN-L  ÉVÉQUE  ; MORT  DF.  GILLES 
DE  MAUNY  (§§  91,  92). 

Pendant  tout  l’hiver,  une  flotte  d’environ  quarante  mille  ma- 
rins normands,  génois,  picards  et  bretons,  commandée  par  Hue 
Quieret,  Behuchet  et  Barbavcra,  infeste  les  eûtes  d’Angleterre. 
Calais,  Wissant,  Boulogne,  le  Crotoy,  Saint- Valery-sur-Somme, 
Dieppe,  Harfleur  sont  les  ports  où  se  tiennent  surtout  ces  écu- 
meurs; c’est  de  là  qu'ils  s’élancent  pour  courir  sus  aux  navires 
anglais,  afin  d’cmpcchcr  le  roi  d’Angleterre  de  repasser  sur  le 
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continent;  ils  croisent  en  vue  de  Douvres,  de  Rye.  de  Winchel- 
sca,  s'avancent  jusqu'à  Weymouth,  Dartmoutli,  Plymouth , rava- 
gent et  brillent  l’ile  de  Wiglit.  Un  jour  les  coureurs  normands 
capturent  un  grand  et  beau  vaisseau  appelé  le  Christophe,  chargé 
de  laines  et  d'autres  marchandises  qu'Edouard  III  expédie  en 
Flandre,  et  ils  l'amènent  avec  la  cargaison  à Calais , leur  quar- 
tier général.  Ce  succès  comble  de  joie  les  Français  en  même 
temps  qu’il  jette  une  consternation  mêlée  de  terreur  parmi  les 
Anglais  qui  n'osent  plus  sortir  de  leurs  havres  et  de  leurs  ports. 
P.  188  et  180,  483. 

Philippe  de  Valois  a une  revanche  à prendre  contre  Jean  de 
Hainaut  qui,  non  content  d'avoir  dirigé  l'invasion  anglaise,  a ra- 
vagé en  personne  le  Cambrésis  et  la  Thiérache.  Par  l’ordre  du 
roi  de  France,  les  chevaliers  voisins  de  la  Thiérache,  pays  qui  a 
été  dévasté  et  brûlé  par  les  Anglais  ou  les  Allemands,  Jean  de 
Coucy,  sire  de  Bosmont  et  de  Vervins,  Hue  vidamc  de  Châlons, 
Jean  de  la  Bove,  Jean  et  [Gaucher]*  de  I.or ’,  Enguerrand  sire  de 
Coucy,  Renaud  sire  de  Pressigny,  Robert  sire  de  Clary,  Mathieu 
sire  de  Locq*,  à la  tête  d’environ  mille  armures  de  fer,  envahis- 
sent la  terre  de  Chimay,  seigneurie  qui  appartient  à Jean  de  Hai- 
naut. Ces  gens  d'armes,  après  avoir  traversé  les  bois  de  Thiéra- 
che, la  forêt  de  Chimay,  arrivent  au  lever  du  soleil  dans  lesart* 
de  Chimay  et  viennent  surprendre  les  faubourgs  de  la  ville  de  ce 
nom.  Ces  faubourgs,  alors  considérables,  sont  habités  par  beau- 
coup de  gens  riches  et  de  grands  éleveurs  de  bestiaux  que  l'on 
fait  prisonniers  dans  leurs  lits.  Les  Français  recueillent  un  im- 
mense butin  dans  ces  faubourgs  et  dans  les  environs  ; ils  s'empa- 
rent de  douze  mille  blanches  bêtes,  de  mille  |M>rcs,  de  cinq  cents 
vaches  et  boeufs , car  c’est  une  marche  abondamment  fournie  de 
bestiaux  et  d’élèves  du  bétail.  Après  s'être  ainsi  gorgés  de  butin, 
les  envahisseurs  mettent  le  feu  aux  faubourgs  de  Chimay  et  abat- 
tent les  moulins  qui  à cette  époque  étaient  situés  en  dehors  de 

1.  Froissart  donne  à ce  chevalier  le  prénom  de  Gérard;  mais  les 
montres  de  l'armée  de  Buironfosse  mentionnent  Gaucher,  non  Gérard 
de  Lor. 

2.  Lor,  Aisne,  arr.  Laon,  c.  Neufchâtel. 

3.  Locq,  Aisne,  arr.  Laon,  commune  Anizy-le-Château . 

4.  La  plaine  de  Chimay  s’est  longtemps  appelée  It  sort,  parce  qu’elle 
s’est  formée  aux  dépens  de  la  forêt  de  ce  nom,  dont  on  a défriché  de 
bonne  heure  une  grande  partie  pour  la  mettre  en  culture. 
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la  forteresse.  Ils  courent  ensuite  tout  le  pays  des  environs;  ils 
brûlent  Virelles1 2 3,  Lomprct,  Vaulx-lez-Chimay , Huileux,  Bour- 
lers,  Forges,  Poterie,  Villcrs-la-Tour,  Beaurieu,  Saint-Remy-lez- 
Chimay,  Sainte-Geneviève,  Sales,  Bailièvre,  W allers’,  Ébrèlres, 
.Momignies,  Seloigne  et  tous  les  villages  du  sart  de  Chimay.  Jean 
de  Hainaut  est  transporte  de  fureur  à la  nouvelle  du  ravage  de 
sa  terre  ; il  reçoit  cette  nouvelle  à Mons  auprès  du  comte  son  ne- 
veu auquel  il  fait  partager  son  irritation;  toutefois  le  comte  de  Hai- 
naut engage  son  oncle  à se  tenir  tranquille  pour  le  moment.  P.  189 
et  190,  484  et  485. 

Oans  ce  même  hiver,  les  Français  de  la  garnison  de  Cambrai 
vont  un  jour  attaquer  la  petite  forteresse  de  Relenghes*  située  à 
quelque  distance  de  cette  ville.  Cette  forteresse  est  occupée  par 
une  garnison  de  vingt-cinq  ou  trente  compagnons  sous  les  ordres 
d'un  chevalier  nommé  Jean  le  Bâtard,  lils  naturel  de  Jean  de 
lluinaut.  Les  assiégés,  après  avoir  tenu  tête  un  jour  tout  entier  à 
leurs  agresseurs,  désespèrent  de  défendre  plus  longtemps  Relen- 
ghes dont  les  fossés  sont  gelés  et  gagnent  de  nuit  Bouchain  et 
Valenciennes.  Le  lendemain,  les  Cambrésiens  reviennent  raser  la 
forteresse;  et  les  pierres  provenant  de  la  démolition  sont  trans- 
portées à Cambrai.  P.  190,  486. 

Gilles  de  Mauny  dit  Grignart,  mis  en  garnison  dans  Thun- 
l’Evêque  par  son  frère  Gautier  de  Mauny  qui  après  avoir  conquis 
ce  château  en  a reçu  l’investiture  du  roi  d'Angleterre,  vicaire  de 
l'Empire,  fait  presque  tous  les  jours  des  courses  contre  les  Fran- 
çais de  la  garnison  de  Cambrai  et  s'avance  jusque  sous  les  murs 
de  cette  ville.  Un  jour,  dans  une  escarmouche  qui  se  livre  devant 
les  barrières  mêmes  de  Cambrai,  à la  porte  Robert,  un  jeune  et 
brave  gentilhomme  nommé  Guillaume  Marchand4,  chanoine  de 
Gtmbrai  et  neveu  de  l’cvêquc,  engage  un  combat  singulier  contre 


1.  Toutes  les  localités  dont  les  noms  suivent,  à l'exception  de  Wal- 
lers,  sont  situées  en  Belgique,  dans  la  province  de  Hainaut  et  le  canton 
de  Chimay.  On  a essayé  sans  succès  d'identifier  sûrement  Ébrèlres. 

2.  Wnllers,  Nord,  arr.  Avesnes,  c.  Trélon. 

3.  Relenghes,  lieu  dit  de  la  commune  d'F.scaudœuvres,  Nord,  arr. 
et  c.  de  Cambrai. 

4.  Guillaume  le  Marchand  est  ainsi  mentionné  sur  la  liste  des  gens 
d’armes  qui  servirent  à Cambrai,  par  lettres  du  28  octobre  1339,  sous 
Humbert  de  Cholay,  capitaine  de  ladite  ville  : « Guillaume  le  Marchant, 
chanoine  de  Camhray,  pour  13  escuiers.  » De  Camps,  portef.  83, 
p.  314. 
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Gilles  de  Mauny  et  tue  son  adversaire.  Jean  et  Thierry  de  Mauny. 
en  garnison  à Bouchain,  sollicitent  et  obtiennent  des  Cambrésicns 
la  remise  du  corps  de  leur  frère  qui  est  enterré  dans  l'église  des 
Cordeliers  ou  de  Saint-François  à Valenciennes;  puis  Jean  et 
Thierry,  qui  ont  à cœur  de  tirer  vengeance  de  la  mort  de  Gilles, 
viennent  prendre  le  commandement  de  la  garnison  de  Thun-l’E- 
vêque;  et  Édouard  III  leur  adjoint  un  vaillant  chevalier  anglais 
nommé  Richard  de  Limousin.  P.  191  à 193,  487  et  488. 


CHAPITRE  XXXIII. 

1340.  DÉCLARATION  DK  GUERRE  ET  OUVERTURE  DES  HOSTILITÉS  ENTRE 
LA  ERASCE  ET  LE  HAINAUT  : SAC  DHASPRES  EAB  LES  FRANÇAIS  ET 
d’aUBENTON  PAR  LES  HAINUYKRS;  DÉPART  DU  COMTE  UK  HAINAUT 
POUR  l’ ANGLETERRE  (§§  93  à 98). 

Godemar  du  Fav  tient  garnison  pour  le  roi  de  France  à Tour- 
nay,  Edouard  de  Beaujcu  à Mortagne  sur  Escaut,  Jean  de  la 
Roche,  sénéchal  de  Carcassonne,  à Saint-Amand,  Amé  de  Poitiers 
à Douai,  Étienne  dit  le  Galois  de  la  Baume,  Humbert  de  Villars, 
Jean  de  1/Çvis  maréchal  de  Mirepoix,  Thibaud  de  Morenil,  les 
seigneurs  de  Villcrs  et  de  Roussillon  à Cambrai.  Ces  chevaliers 
et  leurs  gens  d’armes  n'attendent  qu'un  signal  pour  guerroyer  en 
Hainaut  afin  de  piller  ce  pays  et  d'y  faire  du  butin.  De  son  coté, 
Guillaume  d'Auxonne,  évêque  de  Cambrai,  qui  se  tient  à Paris  à 
la  cour  de  Philippe  de  Valois,  se  plaint  sans  cesse  de  l'hostilité  du 
comte  de  Hainaut,  qui  est  de  toutes  les  assemblées  des  Anglais, 
et  des  incursions  des  Hainuyers  qui  courent,  pillent  et  brûlent  le 
Cambrésis.  Philippe  est  tellement  indisposé  contre  son  neveu 
qu'il  donne  congé  à la  garnison  de  Cambrai  et  atix  garnisons  des 
forteresses  voisines  d’envahir  le  Hainaut  et  de  dévaster  ce  pays, 
non  pas  il  est  vrai  au  nom  du  roi  de  France,  mais  sous  le  couvert 
du  duc  de  Normandie  bailli  du  Cambrésis.  Cinq  ou  six  cents 
hommes  d’armes  partent  un  samedi  soir  de  Cambrai,  du  Cateau- 
Cimbrésis  et  de  la  Malmaison  * sous  les  ordres  de  Thibaud  de 
Moreuil,  de  Renaud  de  Trie,  de  Dreux  de  Rove,  du  seigneur  de 

1.  La  Malmaison,  lieu  dit  de  la  comm.  d’Ora,  Nord,  arr.  Cambrai, 
c.  le  Catcau. 
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Malincourt';  ils  arrivent  au  milieu  de  la  nuit  à Haspres1,  ville 
riche  mais  dépourvue  de  fortifications  et  surprennent  les  habitants 
dans  leurs  lits.  Us  font  un  immense  butin  et  l'entassent  sur  des 
charrettes  qu’ils  ont  amenées  avec  eux;  puis  ils  mettent  le  feu  à 
Haspres,  et  l'incendie  dévore  si  complètement  les  maisons  qu’il 
n’en  reste  que  les  murs.  On  conserve  dang  l’église  d’ilasprcs  les 
reliques  de  saint  Achaire,  saint  terrible  et  qui  est  bien  à redouter*  ; 
cette  église  est  une  prévôté  gouvernée  par  les  moines  de  Saint- 
Vaast  d'Arras.  Sans  la  prévoyance  du  prévôt  qui  avait  eii  soin 
de  faire  trans|>ortcr  à Valenciennes  la  fierté  (châsse)  du  saint,  Je 
reliquaire  et  les  plus  riches  ornements  de  l'église,  tout  aurait  été 
perdu,  car  les  ennemis  pillent  l’abbaye  aussi  bien  que  la  ville  dont 
ils  abattent  et  brûlent  les  moulins.  P.  193  à 193,  488  à 490. 

Les  habitants  de  Valenciennes  ne  tardent  pas  à être  informés 
du  sac  d’Haspres  ; on  court  à la  Salle  et  l'on  réveille  le  comte  de 
llainaut  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Guillaume  II  se  lève 
aussitôt,  s'arme  et  fait  armer  ses  gens.  Gérard  de  Verchin,  séné- 
clial  de  Hainaut,  Henri  d'Antoing,  Henri  d'iloufTalize,  Thierry 
de  Valcourt,  les  seigneurs  de  Potelles,  de  Floyon,  de  Roisin,  de 
Gommegnies,  de  Mastaing,  de  Vendegies,  de  Hartaing,  de  Sars, 
de  Berlaimont,  de  Wargnics,  de  Boussu,  de  Vertaing  s’empressent 
de  répondre  à l’appel  du  comte.  Sans  attendre  que  ces  seigneurs 
l'aient  rejoint,  Guillaume  11  se  rend  sur  la  place  du  Marché  et 
fait  sonner  la  cloche  du  beffroi  à toute  volée.  A ce  signal,  Jean 
de  Haussy,  alors  prévôt  de  Valenciennes,  vient  à la  tête  d’un 
certain  nombre  de  bourgeois  de  la  ville  se  ranger  sous  la  bannière 
du  comte  qui  s'élance  par  la  porte  de  Cambrai  sur  la  route  d’Has- 
pres, impatient  de  rencontrer  ses  ennemis.  Arrivé  entre  Maing' 
et  Mondiaux  après  avoir  chevauché  environ  une  heure,  Guil- 
laume II  reçoit  la  nouvelle  de  la  retraite  des  Français.  Il  revient 
alors  sur  scs  pas,  et  chemin  faisant  il  va  rendre  visite  à sa  mère 
à l’abbaye  de  Fontenelle5.  Jeanne  de  Valois  essaye  en  vain  de 
calmer  la  colère  de  son  fils  en  disant  que  le  sac  d’Haspres  n’est 

î.  Nord,  oit.  ('.ambrai , c.  Clary.  Ce  village  servait  d’apanage  à un 
cadet  de  la  maison  de  Walincourt, 

‘"3  Nord,  arr.  Valenciennes,  c.  Bouchain. 

3.  Les  reliques  de  saint  Achaire  passaient  pour  guérir  la  folie. 

4.  Maing  et  Mondiaux,  Nord,  arr.  et  c.  Valenciennes. 

5.  Abbaye  de  femmes  de  l’ordre  de  Gteaux  au  diocèse  de  Cambrai, 
commune  de  Maing. 
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pas  le  fait  du  roi  de  France,  mais  de  l'évêque  et  des  habitants 
de  Cambrai;  le  comte  jure  de  tirer  vengeance  de  cet  acte  d’hos- 
tilité. P.  193  et  19G,  490  et  491. 

Avant  de  prendre  un  parti , Guillaume  II  veut  consulter  ses 
hommes  et  convoque  à une  assemblée  qui  doit  se  tenir  à Mons 
les  barons,  prélats,  ai>bés,  chevaliers  et  conseillers  des  bonnes 
villes  du  Ilaiuaut.  Il  fait  dans  le  même  temps  un  voyage  à Bruxelles 
et  à Gand  afin  de  s'assurer,  dans  la  guerre  qu’il  veut  entrepren- 
dre contre  Philippe  de  Valois,  le  concours  du  duc  de  Brabant  et 
des  Flamands.  Jacques  d’Arteveld  s’engage  à mettre  sur  pied  aux 
frais  des  villes  de  Flandre  un  corps  d’armée  auxiliaire  de  soixante 
mille  combattants.  Lai  nouvelle  du  sac  d’iiaspres  comble  de  joie 
Jean  de  Ilainaut  qui  ne  cherche  qu’une  occasion  de  se  venger  du 
ravage  de  sa  terre  de  Chimav . Ce  seigneur  se  rend  à l’assemblée 
de  Mous;  et  tandis  que  les  seigneurs  d’Enghicn,  de  Barbançon  et  de 
Ligne  sont  d’avis  qu’on  commence  par  demander  réparation  au  roi 
de  France  et  des  excuses,  le  seigneur  de  Beaumont  insiste  au  con- 
traire pour  qu’on  envoie  immédiatement  délier  Philippe  de  Valois, 
et  il  réussit  à faire  triompher  son  opinion.  Seul  de  tous  les  cheva- 
liers du  Hainaut,  le  sire  de  Naast1 2  refuse  de  signer  le  défi,  et 
pour  le  punir,  le  comte  confisque  les  terres  du  vassal  récalci- 
trant. Thihaud  Gignos,  abbé  de  Crespin1,  est  chargé  de  porter  ce 
défi  en  France.  Philippe  de  Valois  n’en  fait  que  rire  et  dit  que 
son  neveu  est  un  fou  et  un  présomptueux.  Gui  de  Châtillon, 
comte  de  Blois,  vassal  du  comte  de  Hainaut,  son  cousin  germain, 
|)our  les  terres  d’Avesnes  et  de  Landrecies,  renvoie  son  hommage 
au  comte  |>our  rester  Français  et  suivre  le  parti  de  Philippe  de 
Valois,  ce  à quoi  l’obligeait  sa  qualité  de  pair  de  France.  Guil- 
laume II,  en  revanche,  se  saisit  d’Avesnes,  de  Landrecies,  du 


1.  Naast,  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  et  c.  Soignies.  Ce  seigneur 
est  sans  doute  Gonefroi  de  Naast,  qui  servit  en  1339  sur  les  frontières 
de  Hainaut  et  qui  est  ainsi  mentionné  dans  une  montre  : < Godefroi 
de  Nast  bann.  1 bach.  et  7 esc.;  venu  de  Brugny  en  Champagne.  » De 
Camps,  83,  fu  322  v\  Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1340,  Tristan 
d’Oisy,  Pierre  Maubuisson,  le  seigneur  de  Naast,  Jean,  vicomte  de 
Melun,  chambellan  de  France,  Jean,  sire  de  Walincourt  et  le  seigneur 
de  liant  renvoyèrent  à Guillaume,  comte  de  Hainaut , les  hommages 
qu’ils  tenaient  de  lui  pour  se  mettre  au  service  du  roi  de  France  contre 
ledit  comte.  Invent,  de  la  chambre  des  Comptes  de  Lille , t.  I,  p.  137. 

2.  Abltaye  de  bénédictins  au  diocèse  de  Cambrai,  comrn.  Crespin, 
Nord,  arr.  Valenciennes,  c.  Coudé. 
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château  do  Sassegnies1 2 3  et  y met  garnison.  Le  comte  de  Hainaut 
parvient  à recruter,  tant  dans  son  comté  qu’en  Hasbaing,  en  Bra- 
bant et  en  Flandre,  une  armée  de  dix  mille  armures  de  fer;  Jean 
de  Hainaut  et  Thierry  III,  sire  de  Fauquemont,  fournissent  pour 
leur  part  un  contingent,  le  premier  de  trois  cents,  le  second  de 
deux  cents  lances.  Jean  de  Looz,  sire  d'Agimont1  et  le  seigneur 
de  Mon-Jardin*  sont  aussi  venus,  servir  Guillaume  II.  De  Mous  où 
elle  s’est  réunie,  cette  armée  prend  le  chemin  de  Mcrbcs- lez- 
Chateau  *,  passe  la  Sambrc,  traverse  la  Fagne  * de  Trélon,  les 
bois  de  Chimay  et  vient  un  soir  loger  à Chimay  et  aux  environs. 
L’intention  du  comte  de  Hainaut  et  de  Jean  de  Hainaut  son  oncle 
est  de  s’emparer  le  lendemain  par  surprise  d’Aubcnton,  et  de  ra- 
vager la  Thiérache  et  toute  la  terre  de  Jean  de  Coucy,  sire  de 
Bosmont*  et  de  Vervins,  principal  auteur  de  la  dévastation  de 
Cliimay.  P.  196  à 198,  491  à 494. 

Aubcnton7 8 * * 11  n’a  d’autres  fortifications  que  des  palissades  et  de 
petits  fossés;  mais  sur  la  demande  des  habitants  qui  prévoyaient 
l’attaque  de  Jean  de  Hainaut  et  du  comte  son  neveu , le  grand 
bailli  de  Vermandois  a mis  dans  cette  place  une  garnison  de 
trois  cents  armures  de  fer  sous  les  ordres  de  Hue,  vidame  de 
Cbâlons,  de  Jean  de  la  Bovc,  de  Jean  de  Bosmont,  sire  de  Ver- 
vins,  et  du  seigneur  de  Grosley.  Après  avoir  brûlé  sur  leur  route 
adroite  et  à gauche  Signy-1’ Abbaye*,  Signy-le-Pctitf,  Marcilly  **, 
R 5 6egniowez 4*,  Maubert-Fontaine  **,  le  comte  de  Hainaut  et  ses  gens 
d’armes  arrivent  un  vendredi  matin  devant  Aubcnton , grosse 


1.  Nord,  arr.  Avesnrs,  c.  Berlaimont. 

2.  Belgique,  prov.  Namur,  arr.  Philippeville,  c.  Florcuues. 

3.  Mon-Jardin,  lieu  dit  de  la  connu.  a’Aywaille,  Belgique,  prov.  et 
arr.  Liège,  c.  Louveigné. 

4-  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  Thuin. 

5.  La  Fagne  de  Trélon , lieu  dit  de  la  comm.  de  Trélon,  Nord,  arr. 
Avesnes.  Ce  lieu  dit  désigne  un  bois,  reste  de  l'immense  forêt  qui  cou- 
vrait autrefois  le  pays  et  en  occupe  encore  aujourd'hui  une  grande 
partie.  Le  nom  de  Fagne,  dont  la  racine  est  le  latin  fagiut  a sans 
doute  été  donné  à ce  bois,  parce  que  le  hêtre  y était  l’essence  do- 
minante. 

6.  Bosmont,  Aisne,  arr.  Laon,  c.  Marie. 

7.  Aisne,  arr.  Vervins,  ch.-l.  de  c. 

8.  Ardennes,  arr.  Méiières.  — 9 Ardennes,  arr.  Rocroi. 

10.  Marcilly,  lieu  dit  de  la  comm.de  Bar7.y-Courtemont,  Aisne,  arr. 

Vervins,  c.  Nouvion. 

11.  Ardennes,  arr.  et  c.  Rocroi.  — 12.  Ibid. 
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ville  et  riche  où  l’on  fabrique  beaucoup  de  drap.  Les  assiégeants 
livrent  un  assaut  dès  le  lendemain  : ils  forment  trois  corps  de  ba- 
taille. Le  comte  de  llainaut  commande  la  première  bataille,  Jean 
de  llainaut,  sire  de  Beaumont,  la  seconde;  et  Thierry  III,  sire  de 
Fauquemont,  est  à la  tctc  de  la  troisième,  composée  d'hommes 
d’armes  de  son  pays,  d’Allemands  et  de  Brabançons.  Ce  que 
voyant,  les  assiégés  se  divisent  aussi  en  trois  corps  pour  tenir 
tête  à leurs  adversaires.  La  bataille  du  comte  de  llainaut  donne 
l'assaut  à une  porte  qui  est  vaillamment  défendue  par  Hue,  vi- 
dante de  Gelions,  et  trois  de  ses  neveux  que  leur  oncle  fait  là 
chevaüers.  Jean  de  Hainaut  attaque  avec  un  acharnement  tout 
particulier  la  porte  située  du  côté  de  Chimay,  parce  que  Jean  de 
Coucy,  sire  de  Bosmont,  et  Jean  de  la  Bove,  qui  gardent  cette 
porte,  ont  pris  part  au  ravage  de  la  terre  de  Chimay  dont  Jean 
de  llainaut  est  le  seigneur.  Thierry  III,  sire  de  Fauquemont,  avec 
ses  Allemands  et  ses  Brabançons,  tourne  tous  ses  efforts  contre 
la  troisième  porte  dont  le  seigneur  de  Lor  lui  dispute  l'entrée. 
Ceux  du  dedans  jettent  du  haut  des  portes  des  planches,  des  pou- 
tres, des  vases  pleins  de  chaux  vive  et  font  pleuvoir  une  grêle 
de  pierres  et  de  cailloux  sur  les  assaillants.  Le  siège  dure  cinq 
jours,  et  les  assiégeants  livrent  des  assauts  tous  les  jours;  un 
brave  écuyer  de  llainaut  de  la  terre  de  Binclie',  nommé  Beau- 
doin de  Beaufort,  est  grièvement  blessé  à l’un  de  ces  assauts, 
P.  198  à 201,  494  à 496. 

I.e  samedi  des  Brandons1 2  au  matin  (4  mars),  Aubenton  est  pris 
d’assaut  malgré  l’héroïque  résistance  de  la  garnison  ; et  Jean  de 
llainaut  entre  le  premier  dans  la  ville , précédé  de  sa  bannière 
que  porte  Thierry  de  Senscllcs.  IIuc  vidante  de  Châlons  et  un 
certain  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  se  ramassent  alors  sur 
la  place  devant  l’abbaye  ; et  ils  lèvent  là  leurs  bannières  et 
leurs  pennons,  bien  décidés  à prolonger  jusqu'au  bout  la  résis- 
tance. Mais  Jean  de  Bosmont,  sire  de  Vervins,  qui  prévoit  que 
sa  participation  au  ravage  de  la  terre  de  Chimay  l’empêchera 
d’être  pris  à rançon  par  Jean  de  Hainaut,  se  sauve  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval,  et  il  est  suivi  dans  sa  retraite  par  Jean 
de  la  Bove.  A cette  nouvelle,  Jean  de  Hainaut  s’élance  avec  scs 
gens  à la  poursuite  de  son  ennemi  auquel  il  donne  la  chasse,  sans 

1.  Belgique,  prov.  Hainaut.  arr  Thuin,  à 17  k.  de  Mons. 

2.  Le  premier  dimanche  de  carême. 
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toutefois  parvenir  à le  ratteindre,  jusqu’aux  |>ortes  du  château  de 
Vervins,  ville  située  à deux  lieues  d’Aubenton.  Pendant  ce  temps, 
Ilue  vidanie  de  Châlons  et  ses  trois  neveux  font  des  prodiges 
de  valeur.  Le  vidanie,  après  avoir  vu  deux  de  scs  neveux  périr 
à ses  côtés,  est  blesse  grièvement  et  fait  prisonnier  ainsi  que  le 
neveu  qui  lui  reste  et  les  seigneurs  de  Lor,  de  Vcndcuil  et  de 
Saint-Martin.  Le  même  sort  est  réservé  aux  gens  d'armes  de  la 
garnison  et  à bien  deux  cents  habitants  d’Aubenton  ; puis  ou  pille 
la  ville  dont  les  richesses,  qui  consistent  surtout  en  laines  et  en 
drap,  sont  transportées  à Chimay  ; enfin,  on  met  le  feu  aux 
maisons,  et  l'incendie  n’en  épargne  pas  même  une  seule.  Après 
la  destruction  d’Aubenton  , Jean  de  Hainaut  revient  habiter 
Chimay.  Thierry  III  sire  de  Fauquemont  et  Jean  de  Looz,  sire 
d’Agimont,  se  dirigent  vers  Dinant1 2 3.  Le  comte  Guillaume  11, 
Gérard,  sire  d’Enghicn  et  les  autres  chevaliers  du  Hainaut  re- 
tournent à Mons.  Au  retour,  tous  ces  gens  d’armes  pillent  et 
brûlent  Aubencheul-aux-Bois  * et  plus  de  quarante  villages  ou 
hameaux  des  environs.  P.  201  à 204,  495  à 497. 

Le  comte  de  Hainaut  entreprend  plusieurs  voyages;  il  visite  à 
Cologne  Louis  de  Bavière  empereur  d’Allemagne  son  beau-frère, 
à Bruxelles  Jean  III  duc  de  Brabant  son  beau-père,  à Gand  sa 
sœur  Philippe  reine  d’Angleterre  et  aussi  Jacques  d’Arteveld  chef 
de  la  confédération  des  bonnes  villes  de  Flandre.  Le  but  de  ces 
voyages  est  d'imprimer  une  nouvelle  activité  à la  coalition  déjà 
formée  contre  Philippe  de  Valois.  Bientôt  même  Guillaume  II  se 
décide  à passer  en  Angleterre  afin  de  concerter  avec  Edouard  111 
le  plan  d'une  nouvelle  camjiagnc  contre  la  France.  Avant  son 
départ,  il  tient  à Mons  une  assemblée  solennelle  où  il  fait  recon- 
naître Jean  de  Hainaut  son  oncle  comme  régent  et  gouverneur  de 
Hainaut,  Hollande  et  Zélande  en  son  absence.  Sur  ces  entrefaites, 
le  bruit  se  répand  que  le  duc  de  Normandie  se  prépare  à enva- 
hir le  Hainaut  et  doit  venir  assiéger  Valenciennes  à la  tête  d'une 
puissante  armée.  A cette  nouvelle,  Jean  de  Hainaut  confie  la 
garde  de  Valenciennes  à quatre  chevaliers,  Henri  d’Antoing,  les 
seigneurs  de  Wargny*  et  de  Gommegnies*  et  Henri  d'Houfl’a- 
lize.  Il  met  à Maubeuge  Thierry  de  Valcourt  maréchal  de  Uai- 

1 . Belgique,  prov.  Namur. 

2.  Aisne,  air.  Saint-Quentin,  c.  le  Cutelet. 

3.  Jean  de  Wargny.  — 4.  Gérard,  sire  de  Gommegnies  en  1340. 
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naut  aveç  cent  lances,  au  Quesnoy  Thierry  III  sire  de  Fauque- 
mont  avec  cent  armures  de  fer,  à l^andrecies  le  seigneur  de 
Po telles,  à Bouchain  les  trois  Gmrard,  chevaliers  allemands,  à 
Escaudœuvres  Gérard  de  Sassegnies1,  à Avesnes  le  seigneur  de 
Montignies -Saint-Christophe*,  à Thun-l’Evêque  Richard  de  Li- 
mousin, chevalier  anglais  avec  les  deux  frères  Jean  et  Thierry  de 
Mauny,  au  château  de  Rieulay*,  les  seigneurs  de  Raismes * et  de 
Goeulzin*,  à Condé-sur-l' Escaut*  les  seigneurs  de  Blicquy7  et  de 
Bury  *,  à Verchin  * Gérard  de  Verchin  sénéchal  de  llainaut, 
pour  faire  frontière  contre  les  Cambrésiens.  P.  204  et  205,  497 
à 500. 

1.  Ce  seigneur  fut  décapité  en  1340  pour  crime  de  hante  trahison, 
o Gucrart  de  Sasseignies  »»  servit  dans  le  parti  français  sous  Godemar 
du  Fay,  du  18  octobre  1339  au  1er  octobre  1340,  avec  trois  écuyers. 
Voyez  De  Camps,  portef.  83,  f°  309  v°. 

2.  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  Thuin,  c.  Merbes-le-Chateau. 

3-  Nord,  arr.  Douai,  c.  Marcliiennes. 

4.  Nord,  arr.  Valenciennes,  c.  Saint-Aman  d-les-Eaux . 

5.  Nord,  an-.  Douai,  c.  Àrleux.  ■ — 6.  Nord,  arr.  Valenciennes. 

7.  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  Atli.  c.  Chièvres. 

8.  Belgique,  prov.  Hainaut,  arr.  Toumay,  c.  Péruwelz. 

9.  Verchin  ou  Verchain-Maugré,  Nord,  arr.  et  c.  Valenciennes. 
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DE  JEAN  FROISSART. 


PROLOGUE. 


Afin  que  les  grans  merveilles  et  li  biau  fait  d’armes, 
qui  sont  avenu  par  les  grans  guerres  de  France  et 
d’Engleterre  et  des  royaumes  voisins,  dont  li  roy  et 
leurs  consaulz  sont  cause,  soient  notablement  regis- 
tre et  ou  tamps  présent  et  à venir  veu  et  cogneu,  je 
me  voel  ensonniier  de  l’ordonner  et  mettre  en  prose 
selonch  le  vraie  information  que  j’ay  eu  des  vaillans 
hommes,  chevaliers  et  escuiers,  qui  les  ont  aidiés  à 
acroistre,  et  ossi  de  aucuns  rois  d’armes  et  leurs  ma- 
reschaus,  qui  par  droit  sont  et  doient  estre  juste  in- 
quisiteur et  raporteur  de  tels  besongnes. 

Voirs  est  que  messires  Jehans  li  Biaus,  jadis  ca- 
nonnes  de  Saint  Lambert  de  Liège,  en  fist  et  cronisa 
à son  tamps  aucune  cose  à se  plaisance;  et  j’ai  ce  li- 
vre hystoriiet  et  augmenté  à le  mienne,  à le  relation 
et  conseil  des  dessus  dis,  sans  faire  fait,  ne  porter 
partie,  ne  coulourer  plus  l’un  que  l’autre,  fors  tant 
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que  li  biens  fais  des  bons,  de  quel  pays  qu’il  soient, 
qui  par  proèce  l’ont  acquis,  y est  plainnement  veus 
et  cogneus,  car  de  l’oubliier  ou  esconser,  ce  seroil 
pechiés  et  cose  mal  apertenans,  car  esploit  d’armes 
5 sont  si  cbierement  comparet  et  achetet,  che  scèvent 
chil  qui  y traveillent,  que  on  n’en  doit  nullement 
mentir  pour  complaire  à autrui,  et  tollir  le  glore  et 
renommée  des  bienfaisans,  et  donner  à chiaus  qui 
n’en  sont  mies  digne. 

10  Or  ai  je  mis,  ou  premier  chief  de  mon  proisme, 
que  je  voel  parler  et  trettierde  grans  mervelles.  Voi- 
rement  se  poront  et  deveront  bien  tout  chil  qui  ce 
livre  liront  et  veront,  esmervillier  des  grans  aventu- 
res qu’il  y trouveront.  Car  je  croi  que,  de  puis  le 
15  création  dou  monde,  et  que  on  se  commença  pre- 
mièrement à armer,  on  ne  trouverait  en  nulle  hvs- 
tore  tant  de  merveilles  ne  de  grans  fais  d’armes,  se- 
lonch  se  quantité,  comme  il  sont  avenu  par  les 
guerres  dessus  dittes,  tant  par  terre  com  par  mer,  et 
20  dont  je  vous  ferai  ensievant  mention.  Mais  ançois 
que  j’en  commence  à parler,  je  voel  un  petit  tenir  et 
demener  le  pourpos  de  proèce,  car  c’est  une  si  no- 
ble vertu,  et  de  si  grant  recommendation,  que  on  ne 
le  doit  mies  passer  trop  briefment,  car  elle  est  mère 
25  materièle  et  lumière  des  gentilz  hommes,  et,  si  com 
la  busce  ne  poet  ardoir  sans  feu,  ne  poet  li  gentilz 
homs  venir  à parfaite  honneur  ne  à le  glore  dou 
monde,  sans  proèce. 

Or  doient  donc  tout  jone  gentil  homme,  qui  se 
30  voellent  avancier , avoir  ardant  désir  d’acquerre  le 
fait  et  le  renommée  de  proèce,  par  quoi  il  soient  mis 
et  compté  ou  nombre  des  preus,  et  regarder  et  con- 
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siderer  comment  leur  predicesseur,  dont  il  tiennent 
[leurs* j hyretages  et  portent  espoir  les  armes,  sont 
honnouré  et  recommendé  jKir  leurs  biens  fais.  Je  sui 
seurs  que,  se  ilz  regardent  et  lisent  en  ce  livre,  que 
il  trouveront  otant  de  grans  fais  et  de  belles  apertises  5 
d’armes,  de  durs  rencontres,  de  fors  assaus,  de  Itères 
batailles  et  de  tous  autres  maniemens  d’armes  qui  se 
descendent  des  membres  de  proèce,  que  en  nulle 
hystore  dont  on  puist  parler,  tant  soit  anchiienne  ne 
nouvelle.  Et  ce  sera  à vaus  matère  et  exemples  de  10 
yaus  encoragier  en  bien  faisant,  car  la  memore  des 
bons  et  li  recors  des  preus  atisent  et  enflament  par 
raison  les  coers  des  jones  bacelers,  qui  tirent  et  ten- 
dent à toute  perfection  d’onneur,  de  quoi  proèce 
est  li  principaus  chiés  et  li  certains  ressors.  15 

Si  ne  voel  je  mies  que  nulz  bacelers  soit  excusés 
de  non  li  armer  et  sievir  les  armes  par  defaute  de 
mise  et  de  chavance,  se  il  a corps  et  membres  ables 
et  propisses  à ce  faire,  mès  voel  qu’il  les  aherde  de 
bon  corage  et  prende  de  grant  volenté.  11  trouvera  20 
tantost  des  liaus  signeurs  et  nobles  qui  l’ensonnie- 
ront,  se  il  le  vaut,  et  le  aideront  et  avanceront,  se  il 
le  dessert,  et  le  pourveront  selonch  son  bien  fait. 
Ossi  en  armes  aviennent  tant  de  grans  merveilles  et 
de  belles  aventures  que  on  n’oseroit  ne  poroit  pen-  25 
ser  ne  imaginer  les  fortunes  qui  s’i  boutent,  se  com 
vous  verés  et  trouverés  en  ce  livre,  se  vous  le  lisiés, 
comment  pluiseur  chevalier  et  escuier  se  sont  fait  et 
avanciet,  plus  par  leur  proèce  que  par  leur  linage. 

Li  noms  de  preu  est  si  haus  et  si  nobles  et  la  vertu  30 
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si  clère  et  si  belle  que  elle  resplendis!  en  ces  sales  et 
en  ces  places  où  il  a assamblée  et  fuison  de  grans 
signeurs,  et  se  remoustre  dessus  tous  les  autres,  et 
l’ensengn’on  au  doi  et  dist  on  : « Velà  cesti  qui  mist 
5 ceste  cevaucie  ou  ceste  armée  sus,  et  qui  ordonna 
ceste  bataille  si  faiticement  et  le  gouverna  si  sage- 
ment, et  qui  jousta  de  fier  de  glave  si  radement,  et 
qui  tresperça  les  conrois  de  ses  ennemis  par  deus  ou 
par  trois  fois,  et  qui  se  combati  si  vassaumenl  ou 
10  qui  entreprist  ceste  besongne  si  hardiement,  et  qui 
fu  trouvés  entre  les  mors  et  les  bleciés  navrés  moult 
durement,  et  ne  daigna  onques  fuir  en  place  où  il 
se  trouvast.  » 

De  telz  grains  et  de  telz  semences  sont  servi  et 
15  alosé  li  vaillant  homme  et  li  preu  par  leur  vaillance. 
Encores  avant  on  voit  le  preu  baceler  seoir  à haute 
honneur  à table  de  roy,  de  prince,  de  duch  et  de 
conte,  là  où  plus  nobles  de  sanch  et  plus  rices  d’a- 
voir n’est  mies  assis.  Car,  si  com  li  quatre  ewange- 
20  liste  et  li  douze  apostele  sont  plus  proçain  de  Nostre 
Signeur  que  ne  soient  li  autre,  sont  li  preu  plus  priés 
d’onneur  et  plus  honnouré  que  li  aultre;  et  c’est  bien 
raisons,  car  il  acquèrent  et  conquèrent  le  nom  de 
proèce  en  grant  painne,  en  sueur,  en  labeur,  en  soing, 
25  en  villier,  en  travillier  jour  et  nuit  sans  séjour.  Et 
quant  leurs  biens  fais  est  veus  et  cogneus,  il  est  ra- 
menteus  et  renommés,  si  com  dessus  est  dit,  et  es- 
crips  et  registres  en  livreseten  cronikes.  Car,  par  les 
escriplures  troeve  on  le  memore  des  bons  et  des 
30  vaillans  hommes  de  jadis,  si  com  les  neuf  preus  qui 
laissèrent  route  par  leur  proèce,  les  douze  chevaliers 
compagnons  qui  gardèrent  le  pas  contre  Salehadin 
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et  se  poissance,  les  douze  pers  de  France  qui  demo- 
rèrent  en  Raincevaus,  et  qui  si  vaillamment  s’i  ven- 
dirent et  combatirent,  et  ensi  de  tous  les  autres  que 
je  ne  puis  mies  tous  nommer,  ne  déterminer  leurs 
biens  fais  ne  ramentevoir,  car  trop  poroie  ma  prin-  5 
cipal  matère  empeechier.  Ensi  se  diffère  et  dissimule 
li  mondes  en  pluiseurs  manières.  Li  vaillant  homme 
traveillent  leurs  membres  en  armes,  pour  avancier 
leurs  corps  et  acroistre  leur  honneur.  Li  peuples  pa- 
rolle,  recorde  et  devise  de  leurs  estas,  et  de  leur  for-  10 
tunes.  Li  aucun  clerch  eserisent  et  registrent  leurs 
avenues  et  baceleries. 

Or  av  je  eu  pluiseurs  fois  imagination  sus  l’estât 
de  proèce , et  penset  comment  et  où  elle  a regnet  et 
tenu  signourie  et  domination,  et  salli  d’un  pays  en  15 
auitre.  Sus  ses  ordenances  meismement,  en  av  je  oy 
parler  et  deviser  en  ma  jonèee  aucuns  vaillans  hom- 
mes et  bons  chevaliers,  qui  otant  bien  s’en  esmer- 
villoient  adonc  comme  je  fai  maintenant  : si  vous 
en  voel  déclarer  aucune  cose.  Vérités  est,  selonch  50 
les  anciiennes  escriptures,  que,  apriès  le  deliuve  et 
que  [Noés  ']  et  se  génération  eurent  repeuplé  le  monde, 
et  que  on  se  commença  à armer  et  à courir  et  à pil- 
lier  l’un  sus  l’autre,  proèce  régna  premièrement  ou 
royaume  de  Caldée,  par  le  fait  dou  roy  Ninus  qui  25 
fist  fonder  et  edefiier  la  grant  cité  de  Ninivée  qui 
contenoit  trois  journées  de  lonc,  et  ossi  par  la  royne 
Semiramis  sa  femme  qui  fu  dame  de  grant  valour. 
Apriès,  proèce  se  remua  et  vint  regner  en  Judée  et 
en  Jherusalem,  par  le  fait  de  Josué,  de  David  et  des  30 
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Machabiens.  Et  quant  elle  eut  là  régné  un  temps, 
elle  vint  demorer  et  regner  ou  royaume  de  Perse  et 
de  Mède,  par  le  fait  de  Cyrus,  le  grant  roy,  par  As- 
serus  et  par  Xerses.  Après,  revint  proèce  regner  en 
5 Gresce,  par  le  fait  de  Hercules,  de  Tezeus,  de  Jazon 
et  de  Acilles  et  des  aultres  preus  chevaliers;  apriès, 
en  Troies,  par  le  roi  Priant,  par  Hector  et  par  ses 
frères;  apriès,  en  le  cité  de  Romme  et  entre  les  Rom- 
mains,  par  les  nobles  senatours  et  concilies,  tribons 
10  et  centurions.  Et  furent  cil  et  leurs  générations  en 
tel  poissance,  environ  cinq  cens  ans,  et  firent  priés 
que  tout  le  monde  rendre  trebus  à yaus  jusques  au 
tamps  Julius  César,  qui  fu  li  premiers  emperères  de 
Romme,  et  de  qui  tout  li  aultre  sont  descendu  et 
15  venu. 

Apriès,  se  lanèrent  li  Rommain  de  proèce,  et  s’en 
vint  demorer  et  regner  en  France,  par  le  fait  pre- 
mièrement dou  roy  Pépin  et  dou  roy  Charle,  son 
fil,  qui  fu  rois  de  France  et  d’Alemagne  et  emperères 
20  de  Romme,  et  par  les  autres  nobles  rois  ensievant. 
Apriès,  a régné  proèce  un  grant  tamps  en  Engleterre, 
par  le  fait  dou  roy  Edowart  et  dou  prince  de  Galles, 
son  fil;  car,  de  leur  règne,  li  chevalier  Englès  et  li 
aultre  qui  avoech  yaus  se  sont  mis  et  acordé,  ont 
25  fait  otant  de  belles  apertises  d’armes  et  de  grans  ba- 
cheleries  et  de  hardies  emprises  que  nul  chevalier 
pueent  faire,  si  com  il  vous  sera  déclaré  avant  en  ce 
livre. 

Or,  ne  sai  je  mies  se  proèce  voet  encores  chemi- 
30  ner  oultre  Engleterre  ou  reculer  le  chemin  que  elle  a 
fait,  car,  si  com  chi  dessus  est  dit,  elle  a cerchiet  et 
environné  ces  royaumes  et  ces  pays  dessus  nommés, 
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et  régné  et  conservé  entre  les  liabitans  une  fois  plus 
et  l'autre  mains,  à se  ordenance  en  soit;  mais  j’en 
ay  un  petit  touchiet  pour  les  mervilleusetés  dou 
monde.  Si  m’en  tairai  à tant  et  me  retrairai  à le  ma- 
tère  dont  j’ai  fait  men  commenchement,  et  declarrai  5 
assés  tost  par  quel  manière  et  condicion  la  guerre 
s’esmut  premièrement  entre  les  Englès  et  les  Fran- 
çois. Et  pour  che  que  ou  temps  à venir  on  puist  sa- 
voir qui  a mis  eeste  hystore  sus,  et  qui  en  a esté  ac- 
tères,  je  me  voel  nommer.  On  m’appelle,  qui  tant  10 
me  voet  honnerer,  sire  Jehan  Froissart,  net  de  le 
conté  de  Haynau  et  de  la  bonne,  belle  et  friche  ville 
de  Valenchienes. 
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§ 1 . Premièrement,  pour  mieus  entrer  en  le  ma- 
tère  et  hystore  dessus  ditte,  voire  est  que,  apriès  l’a- 
paisement des  guerres  de  Flandres  qui  furent  si  gran- 
des, et  dont  tant  de  vaillant  homme  furent  mort  à 
Courtrai  et  ailleurs,  et  que  li  biaus  rois  Phelippeseut  5 
mariet  sa  fille  en  Engleterre  au  roy  Edouwart,  li  quelz 
rois  d’Engleterre  ne  fu  mies  de  si  grant  sens  ne  de  si 
grant  proèce  plains  comme  avoit  esté  li  bons  rois 
Edouware  ses  pères,  qui  tant  eut  à faire  as  Danois  et 
as  Escos  et  les  desconfi  par  piuiseure  fois  en  bataille,  10 
et  ne  peurent  onques  avoir  victore  à lui;  et  quant 
il  fu  trespassés,  ses  filz  de  son  premier  mariage,  qui 
fu  pères  au  roy  Edouwart  sur  qui  ceste  hystore  est 
ordenée,  pas  ne  le  ressambla  de  sens  ne  de  proèce. 
Car,  assés  tost  apriès  çou  qu’il  fu  couronnés,  li  rois  15 
Robers  de  Brus,  qui  estoit  rois  d’Escoee,  et  qui  par 
pluiseurs  fois  avoit  moult  donnet  à faire  au  bon  roy 
Edouwart,  chevauça  tantost  efforciement  sur  lui  et 
reconquist  toute  Escoce  et  la  bonne  cité  de  Bervich, 
et  ardi  et  gasta  grant  partie  dou  royaume  d’Engle-  20 
terre  bien  quatre  journées  ou  cinq  par  dedens  le  pays, 
et  desconfi  celi  roy  et  tous  tes  barons  d’Engleterre  en 
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une  place  en  Eseoce  que  on  dist  Struvelin,  par  ba- 
taille rengie  et  arrestée.  Et  dura  la  cace  de  ceste  des- 
confiture par  deus  jours  et  par  deus  nuis.  Et  s’en 
afui  li  rois  englés  à moult  peu  de  ses  gens  jusques  à 
5 Londres.  Mes,  pour  ce  que  ce  n’est  mies  de  nostre 
matère,  je  m’en  tairai  à tant. 

§ 2.  Chilz  rois  englès,  dont  je  parloie  maintenant, 
qui  reçut  ce  grant  damage  en  Eseoce,  avoit  deus 
frères  de  remariage.  Si  fu  li  uns  nommés  li  contes 
10  Mareschaus  et  fu  de  diverse  et  de  sauvage  manière; 

11  autres  fu  appelles  messires  Aymes  et  estoit  contes 
de  Kent,  moult  preudons,  douls  et  débonnaires  et 
moult  amés  des  bonnes  gens.  Chils  rois  eut  de  ma- 
dame sa  femme,  fille  au  biau  roy  Phelippe,  deus  filz 

15  et  deus  filles.  Des  quelz  filz  li  ainsnés  eut  nom  Edou- 
wars,  et  fu  rois  d’Engleterre  par  l’acort  de  tous  les 
barons  très  le  vivant  son  père,  si  com  vous  orés  avant 
en  ce  livre.  Li  secons  des  filz  eut  nom  Jelians  de 
Eltem  et  morut  jones.  Li  ainsnée  des  deus  filles  eut 
20  nom  Y sahel  et  fu  mariée  au  jone  roy  David  d’Escocc, 
filz  au  roi  Robert  de  Brus.  Et  li  fu  donnée  en  mariage 
de  jonècc  par  l’acord  de[s]  deus  royaumes  d’Engle- 
lerrc  et  d’Escoce  et  par  pais  faisant.  Li  autre  fille  fu 
mariée  au  duch  de  Guerle.  Chilz  eurent  deus  filz  et 
25  deus  filles,  Renault  et  Edowart;  et  les  filles,  li  une 
fu  contesse  de  Blois  de  par  monsigneur  Jehan  de 
Blois  son  mari,  et  li  aultre  duçoise  de  Jullers. 

§ 3.  Li  biaus  rois  Phelippes  de  France  eut  trois  filz 
avoeh  ceste  belle  fille  ma  dame  Y’ sahel  qui  fu  royne 
30  d’Engleterre.  Et  furent  ril  troi  fil  moult  bel  et.  grant 


Digitized  by  Google 


[1314-1328]  LIVRE  PREMIER,  § 3.  11 

chevalier.  Si  eut  à nom  li  ainnés  Loeis,  et  fu  au  vi- 
vant dou  roy  son  père  rois  de  Navare,  et  Cappella 
on  le  roy  Huslin.  Li  secons  eut  à nom  Phelippes  li 
Biaus,  et  li  tiers  Charles.  Et  furent  tout  troi  roi  de 
France  apriès  le  mort  dou  roy  Phelippe,  leur  père,  5 
par  droite  succession,  li  uns  apriès  l’autre,  sans  avoir 
hoir  maries  de  leurs  corps  engendrés  par  voie  de  ma- 
riage : si  ques,  apriès  la  mort  del  daarrain  roy  Charle, 
li  douze  per  et  li  baron  de  France  ne  donnèrent 
point  le  royaume  à le  sereur  qui  estoit  royne  d’En-  îo 
gleterre,  par  tant  qu’ifl]  * 'Voloient  dire  et  maintenir, 
encores  voelent,  que  li  royaumes  de  France  est  bien 
si  nobles  que  il  ne  doit  mies  aler  ne  descendre  à fu- 
melle  ne  par  consequense  à fil  de  fumelle.  Car,  ensi 
comme  il  voelent  dire  et  maintenir,  li  filz  de  fumelle  15 
ne  poet  avoir  droit  ne  succession  de  par  sa  mère, 
venant  là  où  sa  mère  n’a  point  de  droit  : si  ques, 
par  ces  raisons,  li  douze  per  et  li  baron  de  France 
donnèrent,  de  commun  acort  [le  royaume  de  France'], 
à monsigneur  Phelippe  de  Valois,  fil  jadis  à monsi-  20 
gneur  Charle  le  conte  de  Valois,  frères  à che  biau 
roy  Phelippe  deseure  dit,  et  en  ostèrcnt  le  royne 
d’Engleterre  et  son  fil  qui  estoit  hoirs  maries  et  ne- 
veus  au  roy  Charlon,  et  li  rois  Phelippes  n’esloit  que 
cousins  germains.  C’est  li  poins  par  quoi  les  guerres,  25 
les  pestilenses  et  les  tribulations  sont  de  puis  incou- 
rutes  et  eslevées,  et  li  grant  meschief  avenu  par  le 
cause  dou  calenge  et  de  le  delfense,  si  com  il  vous 

1.  La  leçon  du  ms.  de  Gaignières,  f°  3,  autorise  à restituer  la  finale 
/ de  il  qui  n’est  pas  figurée  dans  l’écriture,  parce  qu’elle  ne  se  faisait 
pas  sentir  dans  la  prononciation  devant  une  consonne. 

2.  Ms».  A — Mss.  B (lacune). 
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sera  recordé  chi  apriès,  quant  tamps  et  lieus  venront 
que  j’en  deverai  parler.  Mais  je  m’en  tairai  encores 
un  petit  et  me  retrairai  à le  droite  matère  des  Englès, 
si  com  je  l’ay  commencie. 

.5  § 4.  Il  est  bien  voirs  que  cils  roys  d’Engleterre, 

pères  à ce  roy  Edouwart  sur  qui  nostre  matère  est 
fondée,  gouvrena  moult  diversement  son  royaume  et 
fist  pluiseurs  diverses  justices  et  pluiseurs  merveilles 
par  le  conseil  et  enliort  de  monsigneur  Huon,  c’on 
10  dist  le  Despensier,  qui  avoit  esté  nouris  avoecques 
lui  d’enfance.  Et  avoient  tant  fait  cilz  messires  Hues 
et  messires  Hues  ses  pères  qu’il  estoient  li  plus  grant 
baron  d’Engleterre,  en  tant  que  de  mise  et  de  rikèce. 
Et  par  especial  messires  ii  filz  avoit  si  mené  le  roy  et 
15  si  atrait  à ses  oppinions  que  sans  lui  n’estoit  riens 
fait,  et  par  lui  estoit  tout  fait,  et  le  creoit  li  rois  plus 
que  tout  le  monde.  Et  voloient  ii  doi  signeur  Des- 
pensier mestriier  et  sormonter  tous  les  signeurs  et 
les  barons  d’Engleterre.  Pour  quoi,  avinrent  de  puis 
20  ou  pays  et  à yaus  meismes  moult  de  maulz  et  de 
tourmens. 

Car,  apriès  la  grande  desconfiture  de  Struvelin,  là 
où  li  rois  Robers  de  Brus,  rois  d’Escoce,  avoit  des- 
confi  che  roi  d’Engleterre  et  toutes  ses  gens,  si  com 
25  ci  dessus  est  dit,  grant  hayne  et  grant  murmure 
monteplia  ou  pays  d’Engleterre  entre  les  nobles  ba- 
rons et  le  conseil  le  roy  meismement  encontre  le 
dit  monsigneur  Huon  le  Despensier.  Et  li  mettoient 
sus  que  par  son  conseil  il  avoient  esté  deseonfi  et 
30  que,  par  tant  qu’il  estoit  favourables  au  roi  d’Escoce, 
il  avoit  tant  conseilliet  et  tenu  le  roi  d’Engleterre  en 
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negligense  que  li  Escot  avoient  reconquis  le  bonne 
cité  de  Bervich  et  ars  quatre  journées  ou  cinq  par 
deus  fois  dedens  leur  pays,  et  yaus  desconfis  en  ba- 
taille et  mis  en  cace,  et  porté  très  grant  damage.  Et 
sus  ce  li  dit  baron  d’Engleterre  eurent  pluiseurs  fois  5 
parlement  ensamble  pour  aviser  et  regarder  qu’il  en 
poroient  faire;  des  quelz  li  contes  Thumas  de  La[n]- 
caslre  estoit  chiés  et  souverains.  Et  li  desplaisoit  li 
usages  que  li  rois  avoit  empris,  et  en  parla  par  deus 
ou  par  trois  fois  assés  ouvertement  au  dit  Despen-  10 
sier.  Or,  se  perdait  li  dis  messires  Hues  comment 
on  murmurait  sur  lui  et  sus  son  afaire.  Si,  se  doubta 
trop  fort  que  mauiz  ne  l’en  venist,  ensi  qu’il  fist; 
mes  che  ne  fu  mies  si  trestos.  Ançois  eut  il  fait  moult 
de  coses  damagables  ou  pays,  si  com  vous  orés  chi  15 
après. 

§ 5.  Cilz  qui  estoit  bien  dou  ray,  et  si  proçains  qu’il 
voloit,  et  plus  creus  tous  seus  que  tous  li  mondes, 
s’en  vint  au  roy  et  li  dist  que  cil  signeur  avoient  fait 
alliance  encontre  lui,  et  qu’il  le  metteroient  hors  de  20 
son  royaume,  se  il  ne  s’en  prendoit  garde.  Tant  fist, 
par  son  enhort  et  par  son  soubtil  pourcach,  que  li 
rois  fist  à un  jour  prendre  tous  ces  signeurs  à un  par- 
lement là  où  il  estoient  assamblé,  et  en  fist  decoler 
sans  delay  et  sans  cognissance  de  raison  jusques  à 25 
vingt  et  deus  des  plus  grans  barons  d’Engleterre,  et 
tout  premiers  le  conte  Thumas  de  l,a  ri  castre,  qui  es- 
loit  ses  oncles,  preudons  et  sains  homs,  et  fist  puis 
moult  de  biaus  miracles  ou  lieu  où  il  fu  decolés. 
Pour  le  quel  fait,  li  dis  messires  Hues  acquist  grant  30 
hayne  de  tout  le  pays,  et  par  especial  de  la  royne 
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d’Engleterre  et  clou  conte  de  Kent,  qui  estoit  frères 
au  dit  roy. 

Encores  ne  se  cessa  pas  li  dis  messires  Hues  de 
enhorter  le  roi  mal  à faire.  Car,  quant  il  perchul 
5 qu’il  estoit  mal  de  le  royne  et  dou  conte  de  Kent,  il 
mist  si  grant  descort  entre  le  roy  et  le  royne,  par 
son  malisce,  que  li  rois  ne  voloit  point  venir  en  lieu 
où  elle  fust,  et  dura  cilz  descors  assés  longement.  Et 
fu  qui  disl  à le  rovne  et  au  conte  de  Kent  tout  secre- 
10  tement,  pour  les  perilz  eschiewer  où  il  estoient  par 
le  fait  dou  Despensier,  que,  se  il  demoroient  longe- 
ment ens  ou  pays,  li  rois,  par  hastieu  conseil  et  male 
information,  leur  feroit  souffrir  dou  corps  haschière, 
si  com  cil  avoient  entendu. 

15  Dont,  quant  il  avipt  que  la  royne  et  li  contes  de 
Kent  oïrent  ces  nouvelles,  si  se  doublèrent,  car  il 
sentoient  le  roy  hastieu  et  de  diverse  manière  et  che 
messire  Hue  si  bien  de  lui  qu’il  faisoit  tout  ce  qu’il 
voloit,  sans  avis  et  sans  regart  de  nulle  raison.  Si  s’a- 
20  visèrent  la  ditte  dame  et  li  contes  de  Kent  qu’il  se 
partiroient  d’Engleterre  et  s’en  iroient  en  France  veoir 
le  roi  Charlon  que  la  royne,  qui  sa  sereur  germainne 
estoit,  n’avoit  veu  de  puis  que  elle  fu  envoiie  en  En- 
gleterre;  et  en  menroit  avoecques  lui  son  jone  fil 
25  Edouwart,  et  lairoit  convenir  ce  roy  et  le  Despensier 
au  sourplus.  Espoir,  hastement  s’amenderoit  leurs 
estas,  et  y pourveroit  Diex  de  remède  et  de  conseil. 

Ce  pourpos  tinrent  la  dame  et  li  contes  de  Kent 
et  ordonnèrent  leurs  besongnes  secrètement  et  en- 
30  voiièrent  devant  le  plus  grant  partie  de  leur  arroi 
par  le  rivière  de  Tamise  en  nefs  en  Flandres.  Et 
prist  la  ditte  dame  exc usance  de  venir  en  pèlerinage 
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à Nostre  Dame  de  Boulongne.  Et  se  parti,  si  com 
vous  poés  oïr,  d’Engleterre  à petite  mesnie,  son  jone 
fil  avoech  lui,  le  conte  de  Kent  son  serourge  et  mon- 
signeur  Rogier  de  Mortemer.  Et  montèrent  à Dou- 
vres et  arrivèrent  à Boulongne.  5 

§ 6.  Quant  la  royne  d’Engleterre  fu  arrivée  à Bou- 
longne et  toute  se  route,  elle  regratia  Nostre  Signeur 
et  s’en  vint  tout  à piet  jusques  à l’eglise  Nostre  Dame 
en  dévotion,  et  fist  sen  offrande  et  sen  orison  devant 
l’image.  Li  abbes  de  laiens  et  tout  li  monne  le  re-  io 
cuellièrent  bernent;  et  fu  laiens  herbergie  et  toute  se 
mesnie;  et  s’i  reposèrent  et  rafrescirent  par  cinq 
jours.  Au  sizime,  il  montèrent  tout  as  chevaus  et  sus 
hagenées  qu’il  avoient  amené  d.’Engleterre,  et  se  par- 
tirent de  Boulongne  o tout  leur  arroi.  Si  fu  la  dame  15 
aconvoiie  et  acompagnie  d’aucuns  chevaliers  de  là 
environ,  qui  l’estoient  venu  veoir  et  festiier,  pour  La 
cause  de  ce  que  elle  estoit  soer  au  roy  leur  signeur. 
Tant  esploita  la  dame  par  ses  journées  que  elle  ap- 
proça  Amiens.  Chil  de  la  cité  vinrent  contre  lui  moult  20 
reveramment.  Et  par  tout  où  elle  passoit,  as  cités  et 
as  bonnes  villes,  on  b faisoit  feste  et  honneur,  car  b 
rois  Charles  l’avoit  ensi  ordonné,  qui  estoit  enf'our- 
més  de  sa  venue. 

Et  tant  chevauça  la  ditte  dame  que  ebe  vint  à Pa-  25 
ris.  Si  estoient  jà  issut  contre  lui  moult  de  noble 
gent,  pour  le  recueilber  et  son  jone  fil.  Et  les  ame- 
nèrent jusques  au  palais  messires  Robers  d’Artois,  li 
contes  de  Dammartin,  b sires  de  Couci,  b sires  de 
Montmorensi  et  pluiseur  aultre.  Si  'descendirent  de-  30 
vant  le  perron  et  montèrent  les  degrés  dou  palais. 
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chil  signeur  François  devant  qui  menoient  la  dame, 
son  fil  et  le  conte  de  Kent;  et  vinrent  jusques  au  roi 
qui  se  tenoit  en  une  cambre,  bien  acompagniés  de 
prelas  et  de  chevaliers. 

5 Quant  li  rois  de  France  vei  sa  serour  qu’i[l]  en  grant 
tamps  n’avoit  veu*,  et  elle  deut  entrer  en  la  cambre, 
il  vint  contre  lui  et  le  pris!  par  le  main  droite  et  le 
baisa  et  dist  : «A  bien  vigne  ma  belle  suer  et  mes 
biaus  niés  ! » Si  les  tint  tous  deus  et  les  mena  avant. 
10  La  dame,  qui  pas  n’avoit  trop  grant  joie  fors  de  ce 
que  elle  se  trouvoit  dalés  le  roy  son  frère,  s’estoit  jà 
volue  agenoullier  par  deus  ou  par  trois  fois,  mais  li 
rois  ne  le  laioit  et  le  tenoit  toutdis  par  le  main  droite, 
et  li  demandoit  moult  doucement  de  son  estât  et  de 
15  son  afaire.  Et  la  dame  •l’en  respondoit  très  sagement, 
et  tant  furent  les  parolles  que  elle  dist  : « Monsi- 
gneur,  se  nous  va  moy  et  mon  fil  assés  petitement. 
Car  li  rois  d’Engleterre,  mes  maris,  m’a  pris  en  trop 
grant  hayne,  et  se  ne  scet  pour  quoi,  fors  par  Fenhort 
20  d’un  chevalier  englès  qui  s’appelle  Hues  li  Despen- 
sicrs.  Chil/.  chevaliers  a telement  atrait  le  roi  à ses 
volentés  que  tout  ce  qu’il  voel  dire  et  faire  il  est.  Et 
jà  ont  comparet  pluiseur  haut  baron  d’Engleterre  sa 
ma  u veste,  car  il  en  fist  sus  un  jour  prendre  au  com- 
25  mandement  dou  roy  et  en  fist  decoler  jusques  à 
vingt  et  deus  sans  loy  et  sans  cause,  et  par  especial  le 
bon  conte  Thumas  de  Lancastre,  dont  ce  fu  trop 
grans  damages,  car  il  estoit  preudons  et  loyaus  et 
plains  de  bon  conseil.  Et  n’est  nulz  en  Engleterre, 
30  tant  soit  nobles  ne  de  grant  afaire,  qui  l’ose  courou- 

] . Ms.  de  Gaignières,  k ; a que  de  grant  temps  n’avoit  veue.  » 
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cier  ne  desdire  de  cose  que  il  voelle  faire.  Et  m’a  te- 
lement  tourblet  devers  le  roy,  et  le  conte  de  Kent 
men  frère,  que  veci  qu’il  nous  fu  dit  en  grant  amisté 
par  chiaus  qui  savoient  aucunes  coses  dou  conseil  ce 
dit  chevalier,  que  nous  estions  en  grant  péril  de  nos  b 
vies.  Si  nous  sommes  parti  en  grant  doubtance  et 
venu  par  deçà  vous  veoir,  que  je  desiroie  moult.  » 

Et  li  rois  dist  : a Ma  belle  suer,  grant  mercbis.  >» 

§ 7.  Quant  li  rois  Charles  eut  oy  et  entendu  les 
complaintes  de  sa  suer,  et  comment  elle  estoit  deme-  îo 
née  par  le  fait  dou  Despensier,  si  en  eut  grant  pité  et 
le  réconforta  moult  doucement  et  li  dist  : «Ma  belle 
suer,  vous  demorrés  dalés  nous;  si  ne  vous  esbahis- 
siés  ne  desconfortés  de  riens  : nous  avons  assés  pour 
nous  et  pour  vous.  Et  si  meterons  remède  et  conseil  15 
à vos  besongnes.  » Et  la  dame  s’agenoulla  et  dist  : 

« Monsigneur,  grans  mercis  ! » De  puis  la  venue  de 
la  dame,  de  son  fil  et  dou  conte  de  Kent,  et  que  li 
rois  Charles  eut  recueilliet  moult  liement  les  dessus 
dis,  il  se  tinrent  à Paris  dalés  le  roy.  Et  leur  faisoit  20 
li  dis  rois  faire  leur  délivrance  de  toutes  coses;  et  es- 
toit souvent  la  royne  d’Engleterre  avoech  le  roy  son 
frère  et  la  royne  de  France,  et  ooit  à le  fois  des  nou- 
velles d’Engleterre  qui  pas  trop  plaisans  ne  li  cs- 
toient.  25 

Car,  cilz  messires  Hues  li  Despensiers  croissoit  tous 
jours  en  poissance  et  en  amour  devers  le  roy.  Et 
avoit  telement  atlret  et  atournet  le  dit  roy  que  tous 
li  pays  s’en  esmervilloit;  et  n’avoit  nulz  que  faire  en 
le  court  dou  roy,  se  il  n’estoit  de  son  acord.  Si  fist  30 
il  de  puis  moult  de  diverselés  et  de  cruaultés  as  plui- 
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seurs  en  Engleterre,  dont  il  estoit  moult  hays.  Mais 
nulz  ne  li  osoit  dire  ne  moustrer,  car  se  il  se  doubtast 
de  qui  que  fust,  conte  ou  baron,  tantost  il  le  fesist, 
sus  l’ombre  dou  roy,  prendre  et  decoler  sans  nule 
5 remède.  Si  estoit  si  doubtés,  et  des  pluiseurs  tant 
hays,  que  merveilles.  Et  regardèrent  aucun  baron  et 
sage  homme  dou  pays  que  ce  ne  faisoit  mies  à souf- 
frir, et  que  ses  outrages  et  mauvaistés  il  ne  poroient 
plus  porter.  Si  se  traisent  tout  secrètement  ensamble 
10  à conseil,  et  eurent  avis  et  volenté  que  il  remande- 
roient  leur  dame  la  royne  d’Engleterre,  qui  jà  avoit 
demoret  en  France  bien  priés  par  l’espasse  de  trois 
ans,  et  tout  dis  dedens  le  cité  de  Paris.  Se  li  escri- 
sirent  et  segnefiièrent,  se  elle  pooit  trouver  voie  ou 
15  sens  par  quoi  elle  peuist  avoir  aucune  compagnie  de 
gens  d’armes  de  mil  armeures  de  fier  ou  là  environ, 
et  elle  vosist  ramener  son  fil  et  toute  se  compagnie 
ou  royaume  d’Engleterre,  il  trairaient  tantost  vers 
lui  et  obéiraient  à lui  et  à son  fil  comme  à leur 
20  signeur,  car  il  ne  pooient  ne  voloient  plus  porter  les 
desrois  ne  les  fais  que  li  rois  iàisoit  ou  pays,  par  le 
conseil  monsigneur  Huon,  et  de  chiaus  qui  de  son 
accort  estoient. 

Quant  la  royne  entendi  ces  nouvelles,  elle  s’en 
25  consilla  secrètement  au  roy  Cliarle,  son  frère,  qui 
bien  volentiers  l’entendi,  et  li  respondi  adonc  que 
elle  l’entrepresist  hardiement,  car  il  li  aiderait  et  li 
presteroit  de  ses  gens  telz  que  elle  vorroit  avoir.  El 
avoeeh  che  il  li  presteroit  de  son  or  et  de  son  argent 
30  ce  qu’il  l’en  besongneroit.  Sour  ce,  la  royne  se  parti 
de  lui,  et  s’en  revint  à son  hostel  et  se  pourvei  si 
com  elle  peut.  Et  pria  secrètement  des  plus  grans 
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barons  de  France  ceulz  dont  elle  se  ftioit  le  plus,  et 
qui  le  plus  volentrieu  estoient  pour  tel  afaire,  et  en 
pensoit  estre  bien  certainne.  Puis  le  fist  ensi  à savoir 
secrètement  à ces  barons  d’Engletcrre  qui  avoient 
vers  lui  envoiiet.  5 

Mais  on  ne  le  peut  si  celer  que  li  dis  messires 
Hues  b Despensiers  ne  le  sceuist.  Si  fist  puis  tant,  le 
terme  perdant,  par  ses  messages  et  par  dons  et  prom- 
messes,  que  li  rois  Charles  de  France  fu  si  enhortés 
par  son  conseil  que  il  manda  sa  sereur  la  ditle  royne  îo 
Ysabiel,  qui  se  tenoit  à son  hostel  entre  ses  gens,  et 
li  desconsilla  et  deff'endi  si  haut  et  si  acertes  qu’il 
peut,  que  elle  demorast  quoie  et  se  relaiast  de  ce  que 
elle  avoit  empris.  Et  quant  la  dame  entendi  le  roy 
son  frère,  elle  fu  toute  esbahie  et  abaubie,  ce  ne  fu  15 
point  de  merveilles.  Si  perchut  bien  que  ses  frères 
estoit  mal  infourmés,  car  riens  que  elle  peuwist  dire 
à l’encontre  ne  li  pooit  valoir  ne  aidier.  Si  se  parti 
adonc  de  lui  moult  triste  et  esmarie,  et  revint  ar- 
rière a son  hostel,  et  ne  se  relaia  point  pour  ce  à ap-  20 
pareillier.  Li  rois  ses  frères  le  sceut;  s’en  fu  courou- 
ciés,  quant  sus  sa  deffense  elle  voloit  ouvrer.  Si  fist, 
par  le  conseil  qu’il  eut,  commander,  sus  corps  et  sus 
avoir,  que  nul/,  de  son  royaume  11e  se  meuist,  ne 
alast  avoech  la  ditte  royne,  sa  suer.  25 

Quant  la  dame  seut  ce,  elle  fu  assés  plus  triste  que 
devant,  ce  fu  bien  raisons.  Si  ne  sceut  que  faire  11e 
que  penser,  car  toutes  ses  besongnes  li  venoient  au 
contraire,  et  estoient  venues  de  lonch  tamps.  Et  se 
li  falloit,  ce  li  sambloit,  par  mauvais  conseil,  cilz  qui  30 
micus  li  devoit  aidier  à son  besoing.  Et  si  approçoit 
ii  termes  que  elle  avoit  mandet  à chiaus  que  elle  tc- 
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noit  pour  ses  amis  en  Engleterre.  Si  demora  moult 
esgarée,  sans  nul  confort,  comme  celle  qui  ne  savoil 
que  elle  peuist  faire  ne  que  devenir.  Et  requeroil 
souvent  Dieu  estroitement  en  soi  meismes,  et  li  prioit 
5 que  il  le  vosist  aidier  et  consillier. 

§ 8.  Ne  demora  pas  gaires  de  temps  que  on  li  disl, 
liablement  et  par  grant  bien,  que,  se  elle  ne  se  gar* 
doit  sagement,  li  rois,  ses  frères,  le  feroit  prendre  et 
mener  en  Engleterre,  pour  relivrer  à son  mari,  le  roi 
10  d’Englelerre,  et  detenroit  son  fil  avoecques  lui,  car  il 
ne  li  plaisoit  plus  que  elle  eslongast  ensi  son  mari. 
De  ces  nouvelles  fu  la  dame  plus  esbahie  que  devant, 
car  elle  amast  mieus  estre  morte  et  desmembrée  que 
venir  ou  pooir  ne  ou  dangier  son  mari  ne  le  Des- 
15  pensier.  Si  eut  bien  mestier  d’avoir  bon  conseil.  Si 
s’avisa  que  elle  vuideroit  France  et  s’en  avaleroit  en 
Haynau,  pour  veoir  le  conte  et  monsigueur  Jehan  de 
Haynau  son  frère,  qui  estoient  signeur  plain  de  toute 
honneur  et  de  grant  recommendation.  Espoir,  trou- 
20  veroit  elle  en  yaus  tout  confort  et  bonne  adrèce,  et 
si  estoit  lor  cousine  moult  proçainne. 

Si  ordonna  la  ditte  dame  ses  besongnes,  et  fist  ses 
gens  sages  de  son  departement,  et  comptèrent  et 
paiièrent  par  tout.  Adonc,  se  parti  au  plus  tost  et  au 
25  plus  quoiemeut  que  elle  peut  de  son  liostel,  avoech 
li  ses  filz  en  l’eage  de  quinze  ans  ou  environ,  li  con- 
tes de  Kent,  li  sires  de  Mortemer,  et  tout  li  aultre 
chevalier  d’Engleterre,  qui  estoient  afuioit  apriès  lui. 
Et  fist  tant  par  ses  journées  que  elle  passa  France, 
30  Vermendois  et  Cambresis,  et  vint  en  Ostrevant,  en 
Haynau,  en  un  chastiel  que  on  appelle  Buignicourt, 
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dont  messires  Nicoles  d’Aubrecicourt  estoit  sires.  Et 
li  quelz  bachelers  et  sa  femme  réel  lurent  bernent  et 
bellement  en  leur  hostel  la  ditte  rovne  d’Engleterre 
et  son  fil  et  leurs  gens  ; et  trouvèrent  appariliiet  tous 
les  biens  de  laiens. 

Ces  nouvelles  furent  tost  venues  à Valencienes,  où 
b contes  de  Hnvnau  et  messires  Jehans  de  Haynau 
ses  frères  esloient,  que  la  royne  d’Engleterre  estoit 
herbergie  à Buignicourt  chiés  le  chevalier.  Et  quant 
b doi  signeur  dessus  dit  oïrent  ce,  si  furent  tantost 
consibiet  quel  cose  il  en  apertenoit  à faire.  Premiè- 
rement, messires  Jehans  de  Haynau  se  parti  de  Va- 
lenchienes,  b moult  bien  acompagniés  de  chevalier 
et  d’escuiers,  et  chevauça  tant  qu’il  vint  à Buigni- 
Scourt,  en  Ostrevant,  et  trouva  la  dessus  ditte  dame, 
A qui  il  fist  toute  l’onneur  et  reverense  qu’il  peut,  car 
;iien  le  savoit  faire.  La  dame,  qui  estoit  moult  triste 
>1  esgarée,  et  en  sus  de  tous  consaulz,  fors  de  Dieu 
vi/et  de  lui,  commença  à complaindre  au  dit  signeur 
de  Bvaumont,  en  plorant  moult  piteusement,  ses  be- 
songnes,  et  recorder  ses  dures  avenues,  de  cief  en 
cor,  tout  ensi  que"  avenu  b estoit  jusques  à ores  : 
premièrement,  comment  elle  estoit  dechacie  d’Engle- 
terre, et  ses  filz,  et  venue  en  France  sus  le  fiance  de 
son  frère  le  roy;  et  comment  elle  cuidoit  [estre1] 
pourveue  de  gens  d’armes  par  le  conseil  de  son  frère, 
pour  aler  plus  poissamment  et  en  mener  son  fil  en 
son  royaume,  si  com  si  ami  d’Engleterre  b avoien 
mandet;  et  comment  ses  frères,  puissedi,  fu  tele- 
ment  conseillas  qu’  il  avoit  brisiet  tout  ce  voiage  et 
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deffendu  à tous  gentil/,  hommes  que  nul/  ne  se  me- 
sist  avoech  lui,  sus  à perdre  leurs  terres  et  le  royau- 
me. Et  li  compta  comment,  et  à quel  mescief,  elle 
estoit  là  afuie  à tout  son  fil,  comme  celle  qui  ne  sa- 
5 voit  à cui  ne  en  quel  pays  trouver  confort  ne  sous- 
tenance. 

§ 9.  Et  quant  li  gentils  chevaliers  messires  Jehans 
de  Haynau  eut  oy  la  dame  complaindre  si  tenrement, 
et  que  toute  fondoit  en  larmes  et  en  plours,  si  en 
10  eut  grant  pité  et  li  dist,  pour  lui  reconforter,  moult 
doucement  : «Certes,  dame,  veés  ci  vostre  cheva- 
lier qui  ne  vous  faurront  pour  morir,  se  tous  li  mon- 
des vous  falloit.  Ains,  ferai  tout  mon  pooir  de  vous 
et  de  vostre  fil  conduire,  et  de  vous  et  de  lui  remet- 
15  tre  en  vostre  estât  en  Engleterre,  en  l’ayde  de  vos 
amis  qui  delà  le  mer  sont,  ensi  que  vous  dittes.  Et 
je,  et  tout  cil  que  je  porai  priier,  y enventurrons  les 
vies,  ançois  que  vous  ne  soiiés  au  dessus  de  vos  be- 
songnes.  » 

20  Et  quant  la  dame  l’eut  oy  parler  une  si  haute  et 
si  noble  parolle,  et  si  reconfortans  ses  besongnes, 
elle  qui  seoit,  et  messires  Jehans  de  Haynau  devant 
lui,  se  dreça  en  estant  et  se  volt  engenoullier,  de  le 
grant  joie  et  de  le  grasce  qu’il  li  oflroit;  mes  li  gen- 
25  tilz  chevaliers  ne  l’euist  jamais  souffert;  ains  se  leva 
moult  apertement,  et  prist  la  dame  entre  ses  bras  et 
dist  : « Ne  place  jà  à Dieu  que  la  royne  d’Engleterre 
face  ce,  ne  ait  empenset  à faire,  que  de  li  engenil- 
lier  devant  son  chevalier!  Mais,  dame,  réconfortés 
30  vous,  et  vostre  gent  ossi,  car  je  vous  tenrai  vo  prom- 
messe.  Vous  venrés  veoir  monsigneur  mon  frère  et 
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ma  dame  ma  suer,  vostre  cousine,  la  contesse  de 
Haynau,  qui  vous  en  prient;  et  en  sui  cargiés  de 
vous  dire,  et  de  vous  mener  par  devers  yaus.  » Et  la 
dame  li  ottrie  et  dist  : «Certes,  sire,  je  trueve  en 
vous  plus  de  confort  et  d’amour  que  en  tout  le  5 
monde.  Et,  de  ce  que  vous  me  dittes  et  offres,  cinq 
cens  mille  mercis.  Jamais  ne  Tarons  desservi  moy  ne 
mes  filz;  mès,  se  li  tamps  vient  que  nous  soions  en 
nostre  estât,  si  com  jou  espoire  bien,  par  le  confort 
et  grasce  de  Dieu  et  de  vous,  il  vous  sera  grande-  10 
ment  remuneret.  » 

Assés  tost  apriès  ces  parolles,  prist  li  sires  de 
Byaumont  congiet  de  la  ditte  dame,  de  son  fil  et 
dou  conte  de  Kent  et  des  autres  chevaliers,  et  s’en 
vint  ce  soir  herbergier  à Denaing.  Et  la  royne  de-  15 
mora  à Buignicourt,  grandement  reconfortée,  et  bien 
y avoit  raison,  en  le  pourveance  de  monsigneur  Ni- 
cole d’Àubrecicourt,  qui  en  faisoit  ce  qu’il  pooit.  Et 
tant  en  fist  que  la  royne  l’en  sceut  grant  gré.  Et  de- 
mora  tous  jours  de  puis  ses  chevaliers,  et  si  enfant  20 
et  leur  génération  ossi,  si  com  vous  orés  recorder  en 
avant  en  ceste  hystore. 

§ 1 0.  Quant  ce  vint  au  matin,  apriès  messe  et  boire, 
messires  Jehans  de  Haynau  se  parti  de  Denaing,  et 
chevauça  de  reehief  à Buignicourt;  si  trouva  que  la  25 
royne  estoit  jà  toute  apparillie  et  ses  gens  ossi.  Si  se 
partirent  tout  ensemble,  et  ses  filz  et  leur  route,  ou 
conduit  le  signeur  de  Byaumont,  qui  les  amena 
adonc  à Valenciennes.  Et  y furent  liement  e belle- 
ment rechut;  et  estoit  la  Salle  dou  Conte  toute  appa-  30 
reillie  pour  la  ditte  dame  et  ses  gens.  Car,  à ce  donc, 
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li  contes  se  logoit  en  l’ostel  de  Hollandes,  et  tous  ses 
hosleulz.  Si  descendi  la  royne  d’Engleterre  à le  Salle, 
et  y fu  logie  et  herbergie  bien  et  aisiement.  Et  le 
vint  là  veoir  la  contesse  de  Haynau,  qui  li  fist  toute 
5 honneur  et  reverense,  car  bien  le  savoit  faire.  Et 
ossi  fist  li  contes  Guillaumes  de  Haynau,  mais  il  es- 
tait maladieus  de  gouttes,  si  ne  chevauçoi[t]  mies  à 
sen  aise.  Toutes  fois,  i[l]  l'honnoura  et  festia  grande- 
ment, le  terme  que  elle  séjourna  à Valenciennes,  en- 
10  viron  trois  sepmainnes. 

Entroes,  elle  fist  apparillier  son  oirre  et  ses  beson- 
gnes.  Et  li  dis  messires  de  Byaumont  fist  escrire 
lettres  moult  afTectueuses  as  chevaliers  et  as  compa- 
gnons de  cui  il  se  fioit  le  plus,  en  Haynau,  en  Has- 
15  baing  et  en  Braibant;  et  les  prioit,  tant  qu’il  pooit, 
et  cescun  sur  toutes  amistés,  qu’il  venissent  avoech 
lui  en  ceste  emprise.  Si  en  y eut  grant  plenté,  de 
l’un  pays  et  de  l’autre,  qui  y aloient  pour  l’amour 
de  li,  et  ossi  grant  plenté  qui  n’i  alèrent  mies,  com- 
20  ment  qu’il  en  fuissent  priiet.  Et  meismement  li  dis 
messires  Jehans  en  fu  durement  repris  de  son  frère, 
et  de  aucuns  de  son  propre  conseil,  pour  tant  qu’il 
leur  sambloit  que  li  entrepresure  estait  si  haute  et  si 
périlleuse,  selonch  les  descors  et  les  grandes  haynes 
25  qui  adonc  estaient  entre  les  haus  barons  et  les  com- 
muns d’Engleterre,  et  selonch  ce  que  li  Englès  sont 
communément  envieus  sour  toutes  estragnes  gens, 
quant  il  sont  à leur  deseure  et  meismement  en  leur 
pays,  que  cescuns  avoit  paour  et  douhlance  que  li 
30  dis  messires  Jehans  ne  nulz  de  ses  compagnons  peuist 
jamais  revenir.  Mais,  quoi  que  on  li  blasmast  ne 
desconsillast,  li  gentil/,  chevaliers  ne  s’en  volt  onques 
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relaiier.  Ains,  dist  que  il  n’avoit  que  une  mort  à 
souffrir,  qui  estoit  en  le  volenté  de  Nostre  Signeur; 
mais  il  avoit  prommis  à celle  gentilz  dame  de  lui 
conduire  jusques  en  son  royaume;  si  ne  l’en  fauroil 
pour  morir.  Et  ossi  chier  avoit  il  à prendre  le  mort  5 
avoecques  celle  noble  dame,  qui  ensi  estoit  dechacie, 
se  morir  y devoit,  que  autre  part.  Car  tout  chevalier 
doient  aidier  à leur  loyal  pooir  toutes  dames  et  pu- 
celles  à leur  besoing,  espeeialment  quant  il  en  sont 
requis.  10 

§11.  Ensi  se  parti  la  royne  d’Engleterre  de  le  ville 
de  Valencienes,  quant  elle  et  ses  gens  furent  apparil- 
liet  de  che  qu’il  leur  falloit;  et  prist  congiet  au  gen- 
til conte  Guillaume  de  Haynau  et  ma  dame  Jehane 
la  contesse,  sa  femme,  et  les  remercia  grandement,  15 
humlement  et  doucement  de  le  bonne,  lie  eière  et 
de  la  belle  recueilloite  que  il  li  avoient  lait.  Si  se 
mist  à voie  sus  le  segureté  et  conduit  del  gentil  che- 
valier, le  dit  monsigneur  deByaumont.  Si  fîsent  tant 
par  leurs  journées  que  il  vinrent  à Dourdresk,  en  20 
Hollandes.  Jü  endroit  se  pourveirent  de  naves  et  de 
vaissiaus  grans  et  jjetis,  ensi  qu’il  les  peurent  trou- 
ver, et  misent  dedens  leurs  chevaus,  leurs  harnas  et 
leurs  pourveances.  Et  quant  il  eurent  par  avis  vent 
bon  pour  eulz,  il  se  commandèrent  en  le  garde  de  25 
Nostre  Signeur,  et  entrèrent  en  leurs  vaissiaus,  et 
desancrèrent  et  se  misent  en  mer.  Et  n’estoient  non 
plus  de  trois  cens  armeures  de  fier. 

Or,  considérés  le  hardie  et  haute  emprise  que  li 
sires  de  byaumont  faisoit,  que  de  aler  conquerre  et  30 
entrer  en  un  royaume  par  force  où  il  ne  [cognis- 
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soit']  nullui,  et  ne  savoit  qu’il  y trouverait,  mais  il 
le  faisoit  de  si  grant  eorage  et  avoit  tel  esperance  en 
Dieu,  qu’il  h estoit  avis  que  bien  furniroit  et  à sen 
honneur  le  voiage.  Si  estoit  il  adonc  ou  commence- 
5 ment  de  son  venir,  et  en  le  droite  fleur  de  se  jo- 
nèce;  si  l’entreprendoit  plus  volentiers  et  plus  har- 
diement. 

Or  vous  nommerai  aucuns  des  chevaliers  de  Hay- 
nau  qui  alèrent  avoecques  lui,  et  à se  priière,  en  ce 
to  voiage  : premièrement,  messires  Henris  d’Antoing, 
messires  Robers  de  Bailluel,  qui  puis  fu  sires  de 
Fontainnes,  messires  Fastrës  dou  Rues,  messires  Mi- 
kieus  de  Ligne,  messires  Sausses  de  Boussoit,  mes- 
sires Perchevaus  de  Semeries,  messires  Sanses  de 
15  Biauriu,  li  sires  de  Wargni,  li  sires  de  Potelles, 
li  sires  de  Montegni,  li  sires  de  Gommegnies,  U sires 
d’Aubrecieourt,  et  aucun  aultre  baceler,  qui  se  vo- 
loient  enventurer  avœch  le  dit  chevalier  et  leurs 
corps  avancier.  Si  y eut  aucuns  Braibençons  et  Hes- 
20  begnons,  mès  ce  ne  fu  pas  gramment. 

Si  singlèrent  par  mer.  Et  avoient  entendu  et  avisé 
qu’il  prenderoient  terré  à un  port  où  il  avoient  en- 
tente d’arester,  mais  il  ne  peurent.  Car  uns  grans 
tourmens  les  prist  en  mer,  qui  les  mist  hors  de  leur 
25  chemin,  qu’il  ne  sceurent  dedens  deus  jours  là  où  il 
estoient.  De  quoi  Di[e]x  leur  fist  grant  grasce,  et  leur 
envoia  belle  aventure.  Car,  se  il  fuissent  embatu  à 
ce  port  que  il  avoient  chuesi  ou  auques  priés,  il  es- 
toient perdu  davantage,  et  escheu  ens  ès  mains  de 
30  leurs  ennemis,  qui  bien  savoient  leur  venue  et  les 
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altendoient  là  endroit,  pour  yaus  mettre  tous  à mort 
et  le  jone  roy  et  la  royne  ossi;  mais  Di[e]x  ne  le  volt 
mies  adonques  consentir.  Si  les  fist,  ensi  que  par 
droit  miracle,  destourner,  ensi  que  vous  avés  oy. 

Or  avint  que,  au  cliief  des  deus  jours,  cilz  tour- 
mens  cessa,  et  veirent  li  maronnier  terre  en  Engle- 
terre.  Si  se  traisent  celle  part  moult  joiant,  et  pri- 
sent terre  sus  le  sa  b Ion  et  sus  le  rivage  de  le  mer, 
sans  havene  et  sans  droit  port.  Si  demorèrent  sus  cei 
sablon  par  trois  jours,  à petit  de  pourveances  de 
vivres,  en  descargant  leurs  chevaus  et  leurs  harnas; 
et  si  ne  savoient  en  quel  endroit  d’Engleterre  il  es- 
toient  arrivet,  ou  pooir  d’amis  ou  d’anemis.  Au 
quatrime  jour,  il  se  misent  à le  voie,  à l’aventure  de 
Dieu,  comme  cil  qui  avoient  eu  toute  mesaise  de 
fain  et  de  froit  par  nuis,  avoecques  les  grandes  paours 
qu’il  avoient  ewes  et  avoient  encores.  Si  clievauciè- 
rent  tant  amont  et  aval  qu’il  trouvèrent  aucuns  pelis 
hamelés,  et  puis  apriès  si  trouvèrent  une  grande  ab- 
beye  de  noirs  monnes,  que  on  claimme  Saint  Ay- 
mon.  Si  se  herbergièrent  et  rafresehirent  en  ceste 
abbeye  par  trois  jours.  Et  lisent  penser  de  leurs 
chevaus  bien  et  fort,  car  il  en  pensoient  temprement 
avoir  à faire. 

§ 1 2.  Nouvelles  s’espandirent  par  le  pays  tant  que 
elles  parvinrent  à ceulz  par  qui  seureté  et  mandement 
la  ditte  dame  estoit  rapassée.  Si  se  apparillièrent,  dou 
plus  tost  qu’il  peurent,  de  venir  vers  li  et  vers  son 
fil  qui  il  voloient  avoir  à signeur.  Et  li  premiers  qui 
vint  encontre  lui,  et  qui  plus  grant  confort  donna  à 
chiaus  qui  estoient  venu  avoecques  lui,  che  fu  li 
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contes  Henris  de  I encastre  au  Tors  Col,  qui  fu  frères 
au  conte  Thumas  de  Lancastre  qui  fu  decolés,  si  com 
vous  avés  oy  par  dessus,  et  fu  pères  au  duch  de  Lan- 
castre qui  fu  si  bons  chevaliers  et  si  recommendés, 

5 si  com  vous  pores  oïr  en  ceste  hystore,  ains  que  vous 
venés  à le  conclusion.  Chilz  contes  Henris  de  Lan- 
castre dessus  dis  vint  à grant  compagnie  de  gens 
d’armes.  Apriès,  tant  d’uns  et  d’autres  vinrent  con- 
tes, barons,  chevaliers  et  eseuiers,  à tout  gens  d’ar- 
to  mes,  qu’il  leur  sambla  bien  qu’il  fuissent  hors  de 
tous  perilz.  Et  tous  les  jours  croissoienl  gens  d’armes, 
ensi  qu’il  aloient  avant. 

Si  eurent  conseil  entre  yaus  ma  dame  la  royne,  et 
li  baron,  chevalier  et  escuier,  qui  venu  estoient  en- 
15  contre  li,  que  il  iroient  droit  à Bristo,  à tout  leur 
pooir,  là  où  li  rois  se  tenoit  adonc  et  li  Despensier, 
qui  estoit  bonne  ville,  grosse  et  rice  et  fortement 
fremée,  seans  sus  un  bon  port  de  mer.  Et  si  y a un 
chastiel  trop  durement  fort,  séant  sus  mer,  si  ques  li 
20  mers  Ilote  tout  au  tour.  Là  endroit  se  tenoit  li  rois, 
messires  Hues  li  Despensiers,  li  pères,  qui  estoit 
priés  en  l’eage  de  quatre  vins  et  dis  ans,  messires 
Hues,  li  filz,  li  mestres  consillières  le  roy,  qui  tous 
les  mauvais  consaulz  et  mauvais  fais  li  enhortoit,  li 
25  contes  d’Arondiel,  qui  avoit  à femme  la  fille  monsi- 
gneur  Huon  le  Jone,  et  ossi  pluiseur  chevalier  et  es- 
euier,  qui  repairoienl  entours  le  roy  et  entours  le 
court,  ensi  que  gens  d’estat  repairent  volentiers  en- 
tours  leurs  signeurs.  Si  se  misent  ma  dame  la  royne 
30  et  toute  sa  compagnie,  messires  Jebans  de  Haynau, 
chil  conte  et  chil  baron  d’Engleterre  et  leurs  routes, 
au  dit  chemin,  pour  a 1er  celle  part.  Et  par  toutes  les 
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villes  là  où  il  entroient,  on  leur  faisoit  feste  et  hon- 
neur. Et  toutdis  leur  venoient  gens,  à destre  et  à se- 
nestre , de  tous  costés.  Et  tant  lisent  par  leurs  jour- 
nées qu’il  parvinrent  devant  le  ville  de  Bristo.  Si  le 
assegièrent  à droit  siège  fait.  5 

§ 13.  Li  rois  et  messires  Hues  li  Despensiers  li  fil/,  se 
tenoient  ou  chastiel.  Li  vielles  messires  Hues  li  pères 
et  li  contes  d’Arondiel  se  tenoient  en  le  ville  de 
Bristo,  et  pluiseur  aultre  qui  estoient  de  leur  acord. 
Quant  cil  aultre  et  cil  de  le  ville  veirent  le  pooir  le  îo 
dame  si  grant  et  si  enforciet,  et  priés  que  toute  En- 
gleterre  estoit  de  leur  acord,  et  veoient  le  péril  et  le 
damage  si  apparant,  il  eurent  conseil  qu’il  se  rende- 
roient  et  le  ville  avoech,  salve  leurs  vies,  leurs  mem- 
bres et  lor  avoir.  Si  envoiièrent  trettier  et  parlemen-  ia 
ter  devers  la  rovne  et  son  conseil,  qui  ne  s’i  veurent 
mies  acord er  ensi,  se  la  dessus  ditte  ne  pooit  faire 
dou  dit  monsigneur  Huon  et  dou  conte  d’Arondiel 
sa  volenté , car  pour  yaus  destruire  estoit  elle  là 
venue.  20 

Quant  li  homme  de  le  ville  de  Bristo  veirent  que 
autrement  il  ne  pooient  venir  à pais  ne  sauver  leurs 
biens  ne  leurs  vies,  au  destroit  il  s’i  acordèrenl  et 
ouvrirent  les  portes,  si  ques  ma  dame  la  royne, 
messires  Jehans  de  Haynau  et  tout  li  baron,  cheva-  2a 
lier  et  escuier  entrèrent  ens,  et  prisent  leurs  hosteulz 
dedens  la  ville  de  Bristo.  Et  cil  qui  ne  s’i  peurent 
logier,  se  herbergièrent  dehors.  Là  fu  pris  li  dis  mes- 
sires Hues  li  pères,  et  li  contes  d’Arondiel,  et  amené 
par  devant  le  royne,  pour  faire  d’yaus  se  pure  vo-  30 
lente.  Et  ossi  li  furent  amené  li  sien  aultre  jone  en- 
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faut,  Jehans  ses  filz  et  ses  deus  fillètes,  qui  furent  là 
trouvées  en  le  garde  monsigneur  Huon.  De  quoi  la 
dame  eut  grant  joie,  quant  elle  vei  ses  enfans  que 
veus  n’avoit  de  grant  tamps,  et  ossi  eurent  tout  cil 
5 qui  point  n’amoient  les  Despensiers.  Et  s’il  avoient 
grant  joie  entre  yaus,  selonc  ce  pooient  avoir  grant 
duel  li  rois  et  messires  li  Despensiers  li  filz,  qui  es- 
taient en  ce  fort  chastiel  enclos,  et  qui  veoient  leur 
meschief  si  grant,  qui  leur  eouroit  seure  si  apparam- 
10  ment.  Et  veoient  tout  le  pays  tourner  avoecques  le 
royne  et  avoecques  son  ainnet  fil,  et  dreciet  et  es- 
meut  encontre  yaus.  Dont,  se  il  eurent  dolour  et 
paour  et  assés  à penser,  ce  ne  fait  point  à demander. 

§ 14.  Quant  la  royne  et  tout  li  baron  et  li  aultre 
15  furent  herbergiet  à leur  aise,  il  assegièrent  le  chastiel, 
au  plus  priés  qu’il  peurent.  Et  puis  fist  la  royne  ra- 
mener monsigneur  Huon  le  Despensier  le  vielle  et  le 
conte  d’Arondiel  devant  son  ainsnet  fil,  et  devant 
tous  les  barons  qui  là  estaient,  et  leur  dist  que  elle 
20  et  ses  filz  leur  feroient  droit  et  loy  et  bon  jugement, 
selonch  leurs  fais  et  leurs  œuvres.  Adonc  respondi 
messires  Hues  et  dist:  « Ha!  dame,  Diex  nous  voelle 
donner  bon  juge  et  bon  jugement;  et  se  nous  ne  le 
poons  avoir  en  ce  siècle,  si  le  nous  doinst  en  l’au- 
25  tre!  » Adonc  se  leva  messires  Thumas  Wage,  bons 
chevaliers,  sages  et  courtois,  qui  estait  mareschaus 
de  l’ost,  et  leur  raeompta  tous  leurs  fois  par  escript, 
et  tourna  en  droit  sus  un  viel  chevalier  qui  là  estoit, 
afin  qu’il  raportast  sus  se  feauté  que  à faire  avoit  de 
30  telz  personnes,  par  jugement,  et  de  telz  fais.  Li  che- 
valiers se  consilla  as  autres  barons  et  chevaliers,  et 
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raporta  par  plainne  sieute  que  il  avoient  bien  mort 
desservie,  par  pluiseurs  horribles  fais  qu’il  avoient  là 
endroit  oys  racompter,  et  les  tenoient  pour  vrais  et 
tous  clers.  Et  avoient  desservi,  par  le  diversité  de 
leurs  fais,  à estre  justiciés  en  trois  manières,  c’est  à 5 
savoir,  premiers  traynés,  et  puis  decolés,  apriès  pen- 
dus à un  gibet.  Tout  en  tel  manière  qu’il  furent  ju- 
giet,  furent  il  tantost  justiciet  par  devant  le  chastiel 
de  Bristo,  veant  le  roy,  et  veant  le  dit  monsigneur 
lluon  le  fil,  et  tous  ceulz  de  laiens  qui  grant  despit  10 
en  eurent.  Et  puet  çascuns  savoir  que  il  estoient  à 
grant  meschief  de  cuer.  Geste  justice  fu  faite  l’an  de 
grasce  mil  trois  cens  vingt  et  six,  le  jour  saint  Denis, 
en  octembre. 

§ 1 5.  Apriès  ce  que  ceste  justice  fu  faite,  si  com  la 
vous  avés  oy,  li  rois  et  messires  Hues  li  Despensiers,  qui 
se  veoient  assegiet  à tèle  angousse  et  à tel  meschief, 
et  ne  sa  voient  nul  confort  qui  leur  peuist  là  endroit 
de  nulle  part  venir,  se  misent  à une  matinée,  entre 
yaus  deus,  à peu  de  mesnie,  en  un  petit  batiel,  en  20 
mer,  par  derrière  le  chastiel,  pour  aler  ou  royaume 
de  Galles,  s’il  peuissent,  comme  cil  qui  volentiers  se 
fuissent  sauvé.  Mais  Diex  ne  le  volt  mies  souffrir, 
car  leurs  peehiés  les  encombra.  Si  lor  avint  grant 
merveille  et  grant  miracle,  car  il  furent  onze  jours  25 
tous  plains  en  ce  batelet,  et  s’efforçoient  de  nagier 
tant  qu’il  pooient,  mais  il  ne  pooient  si  lonch  nagier 
que  tous  les  jours  li  vens,  qui  leur  estoit  contraires 
par  le  volenté  de  Dieu,  les  ramenoit  oascun  jour, 
une  fois  ou  deus,  à mains  de  le  quarte  partie  d’une  30 
liewe  priés  dou  dit  chastiel  dont  il  estoient  parti;  si 
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ques  tous  les  jours  les  veoient  bien  cil  de  l’ost  le 
royne. 

Au  daarrain,  avint  que  messires  Henris  de  Byau- 
raont,  filz  au  visconle  de  Byaumont  en  Engleterre, 
5 entra  en  une  barge,  et  ossi  avoee  lui  aucuns  compa- 
gnons, et  se  fist  nagier  devers  ceulz,  et  nagièrent 
tant  et  si  fort  que  onques  li  maronnier  le  rov  ne 
peurent  tant  fuir  devant  yaus  que  finablement  il  ne 
fuissent  rataint,  et  pris  à tout  leur  batiel,  et  ramenel 
10  en  le  ville  de  Bristo,  et  livrés  à ma  dame  la  royne  et 
à son  fil  comme  prisonniers,  qui  moult  en  eurent 
grant  [joye1],  et  ossi  eurent  tout  li  aultre,  et  à bonne 
cause,  car  il  avoient  acomplit  et  achievet  leur  désir, 
à l’ayde  de  Dieu,  tout  à leur  plaisir. 

ts  § 1 6.  Ensi  reconquist  la  ditte  royne  tout  le  royaume 
d’Engleterre  pour  son  ainsné  fil,  sour  le  confort  et 
conduit  de  monsigneur  Jehan  de  Haynau  et  de  se 
compagnie.  Par  quoi  ilz  et  tout  si  compagnon,  qui 
en  ce  voiage  furent  avoecli  lui,  furent  tous  tenus 
20  pour  preus,  par  le  raison  de  le  haute  emprise  que 
fait  avoient.  Car  il  ne  furent  tout  comptet,  quant  il 
entrèrent  en  mer  à Dourdresch,  si  com  vous  avés  ov, 
que  trois  cens  armeures  de  lier,  qui  lisent  si  hardie 
enlrepresure,  pour  l’amour  de  le  ditte  royne,  comme 
25  d’entrer  en  naves  et  passer  mer  à si  peu  de  gens, 
pour  conquerre  tel  royaume  comme  est  Engleterre, 
maugré  le  propre  roy  et  tous  ses  aidans. 

§ 17.  Ensi  com  vous  avés  oy,  lu  celle  haute  et  har- 
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die  emprise  achievée;  et  reconquist  ma  dame  la  royne 
Ysabiel  tout  son  estât,  par  le  confort  et  conduit  del 
gentil  chevalier  monsigneur  Jehan  de  Haynau  et  de 
ses  compagnons,  et  mist  à destruction  ses  ennemis. 

Et  fu  pris  Ii  rois  meismes  par  tèle  mescheance  et  5 
fortune  que  vous  poés  entendre.  Dont  tous  li  pays 
communalment  eut  grant  joie,  hors  mis  aucuns  qui 
estoient  de  le  faveur  le  dit  monsigneur  Huon  le  Des- 
pensier.  Quant  li  rois  et  li  dis  messires  Hues  li 
Despensiers  furent  amené  à Bristo  par  le  dessus  dit  10 
monsigneur  Henri  de  Byaumont,  li  rois  fu  envoiiés, 
par  le  conseil  de  tous  les  barons  et  les  chevaliers, 
ens  ou  fort  chastiel  de  Bercler,  séant  sus  le  grosse 
rivière  de  Saveme,  et  recommendés  au  signeur  dou 
dit  chastiel  de  Bercler  que  il  en  fesist  bonne  garde;  15 
et  il  dist  que  ossi  feroit  il;  et  fu  ordonné  à lui  ser- 
vir et  garder  bien  et  honnestement,  et  gens  d’estat 
entours  lui,  qui  bien  savoient  que  on  en  devoit  faire, 
mais  point  ne  le  dévoient  laissier  partir  dou  pour- 
pris.  Ensi  fu  il  enjoint  et  commandé.  Et  li  dis  mes-  20 
sires  Hues  fu  tantost  livrés  à monsigneur  Thumas 
Wage,  mareschal  de  l’host. 

Apriès  çou,  se  partirent  la  royne  et  toute  son  host 
pour  venir  droit  à Londres,  qui  est  li  chiés  d’Engle- 
terre,  et  se  misent  au  chemin.  Li  dis  messires  Thu-  25 
mas  Wage  fist  bien  et  fort  loiier  monsigneur  Huon 
le  Despensier  sour  le  plus  petit  magre  et  chétif  che- 
val qu’il  pot  trouver,  et  li  fist  faire  à viestir  un  ta- 
bar  et  afiibler  par  dessus  son  abit  le  dit  tahar,  semet 
de  telz  armeures  qu’il  soloit  porter,  et  le  faisoit  ensi  30 
mener  par  dérision  apriès  le  route  et  le  conroi  le 
royne,  par  toutes  les  villes  où  il  dévoient  passer,  à 
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trompes,  à trompètes  et  flahutes,  pour  lui  faire  plus 
grant  despit,  tant  qu’il  vinrent  à Harfort,  une  bonne 
cité.  Là  fù  la  rovne  moult  reveramment  recheue  et 
à grant  solennité,  et  toute  li  compagnie  ossi.  El  tint 
5 là  sa  feste  de  le  Toussains  moult  grande  et  moult 
bien  estofféfe],  pour  l’amour  de  son  fil  et  des  signeurs 
estragniers  qui  estoient  avoecques  lui. 

§ 18.  Quant  li  feste  fu  passée,  li  dis  messires  Hues 
qui  point  n’estoit  amés,  là  endroit  fu  amenés  par  de- 
10  vant  le  royne  et  tous  les  barons  et  chevaliers,  qui  là 
estoient  assamblet.  Là  li  furent  recordet  tout  si  fet 
par  escript,  que  onques  ne  dist  riens  à l’encontre  : si 
ques  là  endroit  il  fu  jugiés,  par  plainne  sieute,  de 
tous  les  barons  et  chevaliers,  à mort,  et  à justicier, 
15  en  tel  manière  com  vous  orés.  Premièrement,  il  fu 
traynés  sour  un  bahut,  à trompes  et  à trompètes,  par 
toute  la  ville  de  Harfort,  de  rue  en  rue.  Et  puis  fu 
amenés  en  une  grant  place,  en  le  ville,  là  où  tous  li 
peuples  estoit  assamblés.  Là  endroit  fu  il  loiiés  haut 
20  sus  une  eschielle,  si  ques  çascuns,  petis  et  grans,  le 
pooient  veoir.  Et  avoit  on  fait  en  le  ditte  place  un 
grant  feu.  Quant  il  fut  ensi  loiiés,  on  li  copa  tout 
premiers  le  vit  et  les  coulles,  par  tant  qu’il  estoit 
hérités  et  sodomites,  ensi  que  on  disoit  meismement 
25  del  roy.  Et  pour  ce  avoit  decaciel  li  rois  la  royne 
ensus  de  lui  et  par  son  enhort.  Quant  li  vis  et  les 
coulles  li  furent  coppées,  on  les  getta  ou  feu,  et  fu- 
rent arses.  Apriès,  on  li  fendi  le  ventre,  et  li  osta  on 
tout  le  coer  et  le  coraille,  et  le  getta  on  ou  feu  pour 
30  ardoir,  par  tant  qu’il  estoit  faulz  de  coer  et  traittes, 
et  que,  par  son  traitte  conseil  et  enhort,  li  rois  avoit 
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honni  son  royaume  et  mis  à meschief,  et  avoit  fait 
decoler  les  plus  grans  barons  d’Engleterre,  par  les 
quels  li  royaumes  devoit  estre  soustenus  et  deffendus. 

Et  avoech  ce  il  avoit  si  enhortet  le  roy  qu’il  ne  pooit 
ou  ne  voloit  veoir  la  royne  sa  femme,  ne  son  ains-  5 
net  fil,  qui  devoit  estre  leurs  sires;  ains  les  avoit  de- 
caciés,  par  doubtance  de  leurs  corps,  hors  dou 
royaume.  Apriès,  quant  li  dis  messires  Hues  fu  ensi 
atournés,  comme  dit  est,  on  li  coppa  le  teste,  et  fu 
envoiie  en  le  chité  de  Londres;  et  puis  fu  il  decopés  10 
en  quatre  quartiers.  Et  furent  tantost  envoiiet  as  qua- 
tre milleurs  cités  d’Engleterre  apriès  Londres. 

§ 19.  Apriès  ceste  justice  faite,  si  com  vous  avés  oy, 
la  royne  et  tout  li  signeur,  et  grant  fuison  dou  com- 
mun dou  pays,  se  misent  au  chemin  vers  Londres,  et  15 
lisent  tant  par  leurs  petites  journées  qu’il  y parvin- 
rent à grant  compagnie.  Et  issirent  communément 
tout  cil  de  Londres,  grans  et  petis,  encontre  le  royne 
et  son  ainsnet  fil,  qui  devoit  estre  leurs  drois  sires, 
et  lor  fisent  grant  feste  et  grant  reverense,  et  à toute  20 
leur  compagnie  ossi.  Et  donnèrent  cil  de  Londres 
grans  dons  à le  ditte  royne,  et  à ceulz  là  où  il  leur 
sambloit  mieus  emploiiet. 

Quant  il  furent  ensi  receu  et  si  grandement  fes- 
tiiet,  si  que  dit  est,  et  il  eurent  là  séjourné  environ  25 
quinze  jours,  li  compagnon  qui  passet  estoient  avoech 
monsigneur  Jehan  de  Haynau,  eurent  grant  talent  de 
retourner  cescuns  en  se  contrée,  car  il  leur  sambloit 
qu’il  avoient  bien  fait  le  besongne  et  acquis  grant 
honneur,  si  qu’il  avoient.  Si  prisent  congiet  à ma  30 
dame  la  royne  et  as  signeurs  dou  pays.  Ma  dame  la 
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royne  et  li  signeur  leur  priièrent  assés  de  demorer 
encores  un  petit  de  tamps,  pour  veoir  que  on  vor- 
roit  faire  dou  roy,  qui  en  prison  estoit,  ensi  que  oy 
avés;  mais  il  avoient  si  grant  désir  de  retourner  ces- 
5 cuns  en  se  maison  que  priière  n’i  valu  riens.  Quant 
la  royne  et  ses  consaulz  veirent  chou,  il  priièrent  de 
coste  à monsigneur  Jehan  de  Haynau  qu’il  vosist 
encores  demorer  jusques  apriès  le  Noël,  et  qu’il  de- 
tenist  de  ses  compagnons  avoech  lui  ceulz  qu’il  en 
10  poroit  détenir.  Li  gentils  chevaliers  ne  volt  mies 
laissier  à parfaire  sen  service,  et  otria  courtoisement 
le  demorer  jusques  à le  volenté  de  ma  dame  le  royne. 
Si  détint  de  ses  compagnons  ce  qu’il  en  peut  déte- 
nir; mais  petit  fu,  car  li  aultre  ne  vorrent  nullement 
15  demorer,  dont  il  fu  moult  courouciés.  Toutes  fois, 
quant  la  royne  et  ses  consaulz  veirent  que  cil  com- 
pagnon ne  voloient  demorer  pour  nulle  priière,  il 
leur  fisent  toute  l’onneur  et  le  reverense  qu’il  peu- 
rent.  Et  leur  fist  la  royne  donner  grant  argent  pour 
20  leurs  frès  et  pour  leur  service,  et  grans  joiaus,  et 
cescun  selonch  son  estât,  si  grandement  que  tout 
s’en  tinrent  à bien  content.  Et  avoech  ce  elle  leur 
fist  rendre  l’estimation  de  leurs  chevaus  qu’il  vor- 
renl  laissier,  si  haut  que  ceseuns  voloit  estimer  les 
25  siens,  sans  débat  et  sans  dire  ne  trop  ne  peu.  Et 
tout  furent  paiiet  en  deniers  appareilliés. 

Si  demora  messires  Jehans  de  Haynau,  à le  priière 
de  le  royne,  à petite  maisnie  et  à peu  de  compa- 
gnons, entre  les  Englès  qui  li  fàisoient  toutdis  toute 
30  l’onneur  et  le  compagnie  qu’il  pooient.  Ossi  fàisoient 
les  dames  dou  pays,  dont  il  y avoit  grant  fuison, 
contesses  et  autres  grandes  et  gentilz  dames  et  pu- 
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celles,  qui  venues  estoient  compagnier  ma  dame  la 
royne,  et  venoient  de  jour  en  jour,  car  il  leur  sam- 
bloit  que  li  gentilz  chevaliers  l’euist  bien  deservi,  si 
com  il  avoit. 

§ 20.  Apriès  ceique  li  plus  des  compagnons  de  Hay-  5 
nau  se  furent  parti  et  li  sires  de  Byaumont  demorés, 
la  royne  d’Engleterre  donna  congiet  as  gens  de  son 
pays,  que  çascuns  s’en  ralast  à se  maison  et  en  ses 
besongnes,  hors  mis  aucuns  barons  et  chevaliers  que 
elle  détint  pour  lui  consillier;  et  lor  commanda  que  10 
tout  revenissent  à Londres,  au  jour  dou  Noël,  à une 
grant  court  que  elle  voloit  tenir.  Et  tout  cil  qui  se 
partirent  li  eurent  en  couvent,  et  encores  pluiseur 
autre  à qui  la  feste  fu  mandée.  Quant  ce  vint  au 
Noël,  elle  tint  une  grant  court,  ensi  que  elle  l’avoit  15 
dit.  Et  y vinrent  tout  li  conte,  baron  et  chevalier  et 
tout  li  noble  d’Engleterre,  et  li  prélat  et  li  consaulz 
des  bonnes  villes.  A ceste  feste  et  à ceste  assamblée 
fu  ordonné,  par  tant  que  li  pays  ne  pooit  longement 
demorer  sans  signeur,  que  on  metteroit  en  eseript  20 
tous  les  fais  et  les  oevres,  que  li  rois  qui  en  prison 
estoit  avoit  fait  par  mauvais  conseil,  et  tous  ses  usa- 
ges et  ses  mauvais  maintiens,  et  comment  il  avoit 
gouvrenet  son  pays,  par  quoi  on  le  peuist  lire,  en 
plain  palais,  par  devant  tout  le  pays,  et  que  li  sage  25 
dou  pays  peuissent  sur  ce  prendre  bon  avis  et  acord 
comment  et  par  cui  li  pays  serait  gouvrenés  de  donc 
en  avant.  Ensi  que  ordonné  fu,  il  fu  fait.  Et  quant 
tout  li  cas  et  li  fait,  que  li  rois  avoit  fais  et  consen- 
tis à faire,  et  tout  si  maintien  et  si  usage  furent  leu  30 
et  bien  entendu,  li  baron  et  li  chevalier  et  tous  li 
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consaulz  dou  pays  se  trairent  ensamble  à conseil.  Et 
se  acordèrent  li  plus  sainne  partie,  et  meismement  li 
grant  baron  et  li  noble  avoeeh  les  consaulz  des  bon- 
nes villes,  selonch  ce  que  il  avoient  là  oy  lire,  et 
5 qu’il  en  savoient  le  plus  grant  partie  de  ces  fais  et 
de  ces  maintiens,  de  certain  et  par  pure  vérité.  Et 
dirent  que  telz  hons  n’estoit  mies  dignes  de  jamais 
porter  couronne,  ne  d’avoir  nom  de  roy.  Mais  il  s’a- 
eordèrent  à che  que  ses  ainnés  lilz,  qui  estoit  ses 
10  drois  hoirs,  fust  couronnés  et  tantost  ou  lieu  dou 
père,  mais  que  il  presist  bon  conseil  et  sage  entours 
lui  et  feable,  par  quoi  li  royaumes  et  li  pays  fiist,  de 
donc  en  avant,  mieus  gouvrenés  que  esté  n’a  voit;  et 
que  li  pères  fust  bien  gardés  et  lionnestement  tenus, 
15  tant  que  vivre  poroit,  selonch  son  estât. 

§ 21 . Ensi  que  acordé  fu  par  les  plus  haus  barons 
et  par  les  consaulz  des  bonnes  villes,  fu  il  fait.  Et  fu 
adonc  couronnés  de  couronne  royal,  ens  ou  palais  de 
Wesmoustier,  dalés  Londres,  li  jones  rois  Edowars, 
20  qui  tant  fu  de  puis  ewireus  et  fortunés  en  armes.  Ce 
fu  l’an  de  grasce  Nostre  Signeur  mil  trois  cens  vingt 
et  sis,  le  jour  dou  Noël.  Et  pooit  avoir  adonc  envi- 
ron seize  ans;  il  les  eut  à le  Conversion  saint  Pol.  Et 
là  fu  très  grandement  servis  et  honnourés  li  gentilz 
25  chevaliers  messires  Jehans  de  Haynau  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  nobles  et  non  nobles  dou  pays. 
Et  là  [lui*]  furent  donnet  grans  joiaus  et  très  rices, 
et  à tous  les  compagnons  qui  demoret  estoient  dalés 
lui.  Et  demora  de  puis  il  et  si  compagnon,  en  gran- 

1 . Ms.  de  Gaignières,  f°  9.  — Ms.  6477,  f“  14  (lacune). 
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des  festes  et  en  grans  solas  des  signeurs  et  des  da- 
més qui  là  estoient,  jusques  au  jour  des  Trois  Rois 
que  il  oy  dire  que  li  rois  de  Behagne,  li  contes  de 
Haynau,  ses  frères,  et  grant  plenté  de  signeurs  de 
France  se  ordonnoient,  pour  estre  à Condet  sour  Es-  5 
caut,  à un  tournoi  qui  là  estoit  criés. 

Adonc  ne  volt  messires  Jehans  de  Haynau  plus 
demorer,  pour  priière  que  on  li  peuist  faire,  pour  le 
grant  désir  qu’il  avoit  de  venir  à ce  tournoi,  et  de 
veir  son  gentil  frère,  le  conte  de  Haynau,  et  les  aul-  îo 
très  signeurs  qui  là  dévoient  estre,  et  especialment 
le  plus  noble  et  le  plus  gentil  roy  en  larghèce  qui 
regnast  à ce  temps,  le  gentil  roy  Charlon  de  Beha- 
gne. Quant  li  jones  rois  Edowars,  ma  dame  la  royne 
sa  mère  et  li  baron,  qui  là  estoient,  veirent  que  il  ne  15 
voloit  plus  demorer,  et  que  priière  ne  pooit  valoir, 
il  li  donnèrent  congiet  moult  à envis.  Se  li  donna  li 
jones  rois,  par  le  conseil  de  ma  dame  sa  mère,  qua- 
tre cens  mars  d’estrelins,  un  estrelin  pour  un  denir, 
de  rente,  hyretablement,  à tenir  de  lui  en  fief,  et  à 20 
paiier  çascun  an  en  le  ville  de  Bruges.  El  donna  en- 
cores  à Phelippe  de  Castiaus,  son  mestre  escuier  et 
son  souverain  consilleur,  cent  mars  de  rente  à l’es- 
Irelin,  et  ensi  à paiier  d’an  en  an  que  dit  est.  Et  li 
fist  avoech  ce  délivrer  grant  somme  d’estrelins,  pour  25 
paiier  les  frès  de  lui  et  de  toute  se  compagnie,  pour 
revenir  en  leur  pays.  Et  le  fist  conduire,  à grant 
compagnie  de  chevaliers,  jusques  à Douvres;  et  li  fist 
apparillier  et  délivrer  tout  son  passage.  Et  les  dames 
meismes,  la  contesse  de  Garanes,  qui  estoit  suer  au  30 
conte  de  Bar,  et  aucunes  des  aultres  dames  li  donnè- 
rent grant  foison  de  biaus  jeuiaus  et  riches  au  départir. 
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Quant  li  dis  messires  Jehans  de  Haynau  et  se  com- 
pagnie furent  venu  à Douvres,  il  montèrent  tantost 
en  naves  pour  passer  oultre,  pour  le  désir  qu’il 
avoient  de  venir  à temps  et  à point  à ce  tournoy, 
5 qui  devoit  estre  à Condet.  Et  en  mena  avoech  lui 
quinze  jones  et  preus  chevaliers  d’Engleterre,  pour 
estre  à ce  tournoy  avoech  lui,  et  pour  yaus  acointier 
as  signeurs  et  as  compagnons  qui  là  dévoient  estre. 
Si  leur  fist  toute  l’onneur  et  le  compagnie  qu’il  peut, 
10  et  tourniièrent  deus  fois  celle  saison  à Condet,  puis 
qu’il  furent  venu.  Or,  me  voel  taire  de  monsigneur 
Jehan  de  Haynau  jusques  à tant  que  poins  sera,  et 
revenrai  au  jone  roy  Edouwart  d’Engleterre. 

§ 22.  Apriès  chou  que  messires  Jehans  de  Haynau  se 
15  fu  partis  dou  jone  roi  et  de  ma  dame  sa  mère,  li  dis 
rois  et  la  royne  gouvrenèrent  le  pays  par  le  conseil 
dou  conte  de  Kent,  oncle  au  dit  roy,  et  par  le  con- 
seil ossi  monsigneur  Rogier  de  Mortemer,  qui  tenoit 
grant  terre  en  Engleterre  bien  siept  mille  livrées  de 
20  revenue,  un  estrelin  pour  un  denir.  Et  avoient 
tout  doi  esté  bani  et  escaciet  hors  d’Engleterre  avoec 
le  royne  et  le  dit  roy,  si  com  avés  oy.  Et  usèrent 
ossi  assés  par  le  conseil  de  monsigneur  Thumas 
Wage,  et  [par  le  conseil  de  plusieurs  autres']  que  on 
25  tenoit  les  plus  sages  dou  royaume,  comment  que 
aucun  aultre  en  euissent  envie.  Car  on  dist  ensi  que 
envie  ne  poet  morir  en  Engleterre.  Ossi  règne  elle  et 
voet  regner  en  pluiseurs  aultres  pays.  Ensi  passa  li 
\ viers  et  li  quaresmes  jusques  à Pasques.  Et  furent  li 
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rois,  ma  dame  se  mère  et  li  pays  tous  en  pais,  che 
terme. 

Avint  que  li  rois  Robers  d’Escoee,  qui  avoit  esté 
moult  preus,  et  qui  moult  avoit  souffert  contre  les 
Englès,  et  moult  de  fois  avoit  esté  decaciés  et  des-  5 
confis  au  tamps  le  bon  roy  Edowart,  tayon  à ce  jone 
roy  Edowart,  estoit  devenus  moult  vieux  et  malades 
de  le  grosse  maladie,  ce  disoit  on.  Quant  il  sceut  les 
avenues  d’Engleterre,  comment  li  rois  avoit  esté  pris 
et  desposés  de  se  couronne,  et  ses  consaulz  justieiés  10 
et  mis  à destruction,  si  com  vous  avés  oy,  il  se 
pourpensa  qu’il  deffieroit  ce  jone  roi;  car,  par  tant 
qu’il  estoit  jones  et  que  li  baron  del  royaume  n’es- 
toient  mies  bien  d’acord,  si  com  il  cuidoit,  et  que 
on  li  avoit  fait  entendant  par  aventure  de  par  au-  15 
cuns  des  ennemis  et  dou  linage  les  Despensiers,  il 
poroit  bien  faire  se  besongne  et  eonquerre  partie 
d’Engleterre.  Ensi  qu’il  le  pensa,  il  le  fist;  et,  envi- 
ron Pasques,  l’an  mil  trois  cens  vingt  et  sept,  fist  il 
deffiier  le  jone  roy  Edouwart  et  tout  le  pays,  et  leur  20 
manda  qu’il  enteroit  ens  ou  pays  et  gasteroit  et  ar- 
deroit  ossi  avant  qu’il  avoit  fait  autre  fois,  dou  tamps 
que  li  desconfiture  fil  au  chastiel  de  Struvelin,  où  li 
Englès  rechurent  si  grant  damage. 

§ 23.  Quant  li  jones  rois  se  senti  deffiiés  et  ses  con-  25 
saulz  ossi,  il  le  lisent  savoir  par  tout  le  royaume  et 
commander  que  tout  noble  et  non  noble  fuissent  ap- 
parellié  cescuns  selonch  son  estât,  et  venist  çascuns 
à tout  son  pooir  au  jour  de  l’Ascension  apriès  ensie- 
want  à Evruich,  une  bonne  cité  qui  siet  ou  north.  30 
Et  envoia  devant  grant  fuison  de  gens  d’armes  pour 
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garder  les  frontières  par  devers  Escoce.  El  puis  en- 
voia  grans  messages  par  devers  monsigneur  Jehan  de 
Haynau,  en  priant  moult  affectueusement  qu’il  le 
vosist  venir  secourir  et  tenir  compagnie  à ce  besoing, 
5 et  que  il  vosist  estre  dalés  lui  à Evruieh , au  jour  de 
l’Ascension,  à tout  tel  compagnie  qu’il  poroit  avoir 
de  gens  d’armes.  Quant  li  sires  de  Byaumont  oy  che 
mandement,  il  envoia  ses  lettres  et  ses  messages  par 
tout  là  où  il  cuidoit  recouvrer  de  bons  compagnons, 
10  en  Flandres,  en  Haynau,  en  Braibant  et  en  Hasbaing; 
et  leur  prioit,  si  acertes  qu’il  pooit,  que  cescuns  le 
vosist  siewir,  au  mieus  montés  et  apparilliés  qu’il 
poroit,  devers  Wissant,  pour  passer  oultre  en  Engle- 
terre.  Cescuns  le  sievi  volentiers  selonc  son  pooir, 
15  chil  qui  furent  mandet  et  moult  d’aultre  qui  ne  fu- 
rent point  mandet,  pour  tant  que  cescuns  cuidoit 
raporter  otant  d’argent  que  li  aultre  avoient  raportet, 
qui  avoient  estet  en  l’autre  chevaucie  en  Engleterre 
avoech  lui  : si  ques,  avant  que  li  sires  de  Byaumont 
20  venist  à Wissant,  il  eut  assés  plus  de  gens  qu’il  ne 
cuidoit  avoir,  mais  tous  les  rechut  Iiement  et  leur 
fist  grant  chière. 

Quant  il  et  se  compagnie  furent  venu  à Wissant, 
il  trouvèrent  les  naves  et  les  vaissiaus  tous  prés  que 
25  on  leur  avoit  amenet  d’Engleterre,  et  misent  ens  au 
plus  tost  qu’il  peurent  chevaus  et  harnas,  et  passè- 
rent oultre  et  vinrent  à Douvres.  Et  ne  cessèrent  de 
chevaucier  ne  d’errer  de  jour  en  jour  tant  qu’il  vin- 
rent, à trois  jours  priés  de  le  Pentecouste,  à le  bonne 
30  cité  de  Evruieh,  là  où  li  rois  et  ma  dame  sa  mère 
estoient  et  grant  plenté  de  grans  barons,  pour  le 
jone  roy  consillier  et  compagnier.  Et  attendoient  là 
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endroit  la  venue  de  monsigneur  Jehan  de  Haynau  et 
de  se  compagnie.  Et  ossi  attendoient  il  que  toutes  les 
gens  d’armes,  li  arcier  et  les  communes  gens  des 
bonnes  villes  et  des  villiaus  fuissent  oultre  passet.  Et 
ensi  qu’il  venoient  par  grans  routes,  on  les  faisoit  5 
logier  ès  villages , à deus  liewes  priés  ou  trois  de 
Evruich,  et  là  environ  sus  le  plat  pays,  et  les  faisoit 
on  oultre  passer  par  devers  les  frontières. 

§ 24.  Droit  à ce  point,  vint  à Evruich  messires  Je- 
hans  de  Haynau  dessus  dis  et  se  compagnie.  Si  furent  10 
bien  venut  et  grandement  festiiet  dou  jone  roy,  de 
ma  dame  la  mère  et  de  tous  les  barons.  Et  leur  fist  on 
livrer  le  plus  biel  fourbourch  de  le  cité,  pour  yaus 
herbergier  entirement  sans  nul  entredeus.  Et  fu  déli- 
vrée à monsigneur  Jehan  de  Haynau  une  abbeye  de  15 
blans  monnes,  pour  son  corps  et  pour  son  tinel  tenir. 

En  le  compagnie  dou  dit  chevalier  vinrent,  dou 
pays  de  Haynau,  li  sires  d’Enghien  qui  estoit  appel- 
lés  messires  Qautiers,  li  sires  d’Antoing,  messires 
Henris,  li  sires  de  Fagnuelles,  messires  Fastrés  dou  20 
Rues,  messires  Robers  de  Bailluel  et  messires  Guil- 
laumes  de  Bailloel,  ses  frères,  li  sires  de  Havrech, 
chastellains  de  Mons,  messires  Alars  de  Brifuel,  messi- 
res Fastrés  de  Brifuel,  messires  Mikieus  de  Ligne,  mes- 
sires Jehans  de  Montegni  li  jones  et  ses  frères,  mes-  25 
sires  Sausses  de  Boussoit,  li  sires  de  Gommegnies, 
messires  Perchevaus  de  Semeries,  li  sires  de  Floion. 

Dou  pays  de  Flandres  y vinrent  messires  Heetors 
Villains,  messires  Jehans  de  Rodes,  messires  Wau- 
flars  de  Ghistelles,  messires  Guillaumes  de  Strates,  30 
messires  Gossuins  de  Le  Muele  et  pluiseur  aultre. 
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Dou  pays  de  Braibant  y vinrent  li  sires  de  Duffle, 
messires  Thieris  de  Wallecourt,  messires  Rasses  de 
Grés,  messires  Jelians  de  Casebèke,  messires  Jehans 
Pili[s]re,  messires  Gilles  de  Coterebbe,  li  troi  frère  de 
5 Harlebèke,  messires  Gautiers  de  Hoteberge  et  plui- 
seur  aultre. 

Des  Hesbegnons  y vinrent  messires  Jehans  li  Biaus 
et  messires  Henris  ses  frères,  messires  Godefrois  de 
Le  Capelle,  messires  Hues  [d’Ohay  *]  et  messires  Je- 
10  bans  de  Libines,  messires  Lambers  [d’Oppey’],  mes- 
sires Gillebers  de  Hers. 

Et  si  y vinrent  aucun  chevalier  de  Cambresis  et 
d’Artois  de  leur  volenté,  pour  leurs  corps  avancier, 
tant  que  li  dis  messires  Jehans  de  Haynau  eut  bien 
15  en  se  compagnie  cinq  cens  armeures  de  fier,  tous 
bien  estoffés  et  bien  montés. 

Apriès  ens  ès  festes  de  le  Pentecouste,  vinrent 
messires  Guillaumes  de  Jullers,  qui  puis  fu  dus  de 
Jullers  apriès  le  deehiès  de  son  père,  et  messires 
20  Thieris  de  Heinsberge  qui  puis  fu  cqntes  de  Los,  à 
belle  route,  et  tout  pour  faire  compagnie  au  gentil 
chevalier  dessus  dit. 

§ 25.  Li  jones  rois  d’Engleterre,  pour  miex  festiier 
ces  signeurs  et  toute  leur  compagnie,  tint  une  grande 
25  court  au  jour  de  le  Trinité,  à le  maison  des  Frères 
Meneurs,  là  où  il  et  ma  dame  sa  mère  estoient  her- 
bergiet.  Et  tenoient  leur  tinel,  cescuns  par  li,  c’est  à 
savoir  li  rois  de  ses  chevaliers,  et  la  royne  de  ses  da- 
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mes,  dont  elle  avoit  grunt  fuison  en  se  compagnie. 
A celle  court,  eut  bien  li  rois  six  cens  chevaliers, 
seans  en  salle  et  en  l’enclostre.  Et  y eut  à ce  jour 
fais  quinze  nouviaus  chevaliers.  Et  ma  dame  la 
royne  tint  sa  court  ou  dortoir;  et  eut  bien  seans  à 
table  soixante  dames  que  elle  avoit  priies  et  man- 
dées, pour  mix  festiier  le  dit  monsigneur  Jehan  de 
Haynau  et  ces  aultres  signeurs.  Là  peut  on  veoir 
grant  noblèce  de  bien  servir  de  grant  plenté  de  mès 
et  d’entremès  estragnes  et  si  desghisés,  que  on  ne 
les  poroit  deviser.  Là  peut  on  veoir  dames  noble- 
ment parées  et  richement  achemées,  qui  euist  loisir. 

Mais  adonc  ne  peut  on  avoir  loisir  ne  lieu  de 
danser,  ne  de  plus  festiier.  Car,  tantost  apriès  dis- 
ner,  uns  grans  hustins  commença  entre  les  Hay- 
nuiers  garçons  et  les  arciers  d’Engleterre,  qui  entre 
yaus  estoient  herbegiet,  en  l’ocquison  dou  jeu  de 
dés,  de  quoi  grans  mauls  vint,  si  com  vous  orés. 
Car  ensi  que  cil  garçon  se  combatoient  à aucuns  de 
ces  Englès,  tout  li  aultre  arcier  qui  estoient  en  le 
ville,  et  cil  qui  s’estoient  herbegiet  en  celi  four- 
ixuirch  entre  les  Haynuiers,  furent  tantost  ensamble 
à tous  leurs  ars  apparilliés,  et  se  boutèrent  ou  hahai, 
et  navrèrent  à ce  commencement  tout  plain  des  gar- 
çons des  Haynuiers  : si  les  couvint  retraire  en  leurs 
hostelz.  Li  plus  des  chevaliers  et  de  leurs  mestres 
estoient  encores  à court,  qui  de  ce  ne  savoient  riens. 
Et  tantost  qu’il  oïrent  nouvelles  de  ce  huslin,  il  se 
traisent  au  plus  tost  qu’il  peurent,  cescuns  vers  son 
hostel,  qui  peut  ens  entrer.  Et  qui  n’i  peut  entrer, 
il  le  couvint  demorer  dehors  en  grant  péril.  Car  cil 
archier,  qui  estoient  bien  doi  mille,  avoient  le  dya- 
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l)le  ou  corps  et  traijoi’lent  despersement,  pour  tous 
tuer,  signeurs  et  variés. 

Et  veult  on  dire  et  supposer  que  c’estoit  tous  fais, 
avisés  et  pourparlés  de  aucuns  des  amis  les  Despen- 
5 siers  et  le  conte  d’Arondiel,  qui  avoient  esté  mis  à 
fin  par  monsigneur  Jehan  de  Haynau,  si  com  vous 
avés  chi  dessus  oy  recorder.  Si  s’en  voloient  contre- 
vengier  as  Haynuiers,  et  meismement  à monsi- 
gneur Jehan  de  Haynau,  se  il  peuissent;  et  bien  s’en 
10  misent  en  painne,  si  com  vous  orés.  Car  encores  li 
Englès  et  les  Englesses,  de  qui  li  hostel  estoient, 
clooient  et  baroient  leurs  huis  et  leurs  fenestres  au 
devant  des  Haynuiers,  et  ne  les  laissoient  ens  ren- 
trer. Toutes  fois,  il  en  y eut  aucuns  qui  y rentrè- 
15  rent  par  derrière  leurs  hosteulz,  et  s’armèrent  moult 
vistement.  Quant  il  furent  armet,  il  n’osèrent  issir 
hors  par  devant  pour  les  saiettes;  ains  issirent  hors 
par  derrière,  par  les  eourtilz,  et  rompirent  les  enclos 
et  les  paufis.  Et  attendirent  li  uns  l’autre,  en  une 
20  place  qui  là  estoit,  tant  qu’il  furent  bien  cent  ou 
plus,  tout  armet,  et  bien  otant  tous  desarmet,  qui 
ne  pooient  rentrer  en  leurs  hostelz. 

Quant  cil  armé  furent  ensi  assamblé,  il  se  hastè- 
rent  pour  secourre  les  aultres  compagnons,  qui  def- 
25  fendoient  leur  hostelz  en  le  grande  rue,  au  mieus 
qu’il  pooient.  Et  passèrent  cil  armet  parmi  l’ostel 
au  signeur  d’Enghien,  qui  avoit  grandes  portes  der- 
rière et  devant  sour  le  grande  rue,  et  se  ferirent 
estoutement  en  ces  archiers.  Don  trait  y eut  fuison 
30  des  Haynuiers  navrés  et  blechiés.  Et  là  furent  bon 
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chevalier  messires  Fastrés  dou  Rues,  messires  Per- 
chevaus  de  Semeries  et  messires  Sauses  de  Bous- 
soit.  Car  cil  troi  chevalier  ne  peurent  onques  ren- 
trer en  leurs  hostelz  pour  yaus  armer;  mais  il  y 
Csent  otant  d’armes  que  tel  [qui'J  estoient  armet.  Et  5 
tenoient  grans  Ions  leviers  et  gros  de  kesne,  qu’il 
avoient  pris  en  le  maison  d’un  carlier.  Et  donnoient 
les  horions  si  grans  que  nulz  ne  les  osoit  approcier, 
et  en  abatirent  plus  de  soixante  ce  jour,  si  com  on 
dist.  Finablement,  li  arcier  qui  là  estoient  furent  10 
desconfi.  Et  en  y eut  bien  mors,  en  le  place  que  as 
camps,  trois  cens  ou  environ,  qui  tout  estoient  de 
l’eveskiet  de  Lincolle. 

Si  croi  que  Diex  ne  envoia  onques  si  grant  for- 
tune à nulle  gent,  qu’il  fist  à monsigneur  Jehan  de  15 
Haynau  et  à se  compagnie.  Car  ces  gens  ne  ten- 
doient  fors  toutdis  à vaulz  mourdrir  et  desrober, 
comment  qu’il  fuissent  là  venu  pour  la  besongne  le 
roy  ; ne  onques  gens  ne  furent  ne  ne  demorèrent  en 
si  grant  péril  ne  en  tel  angousse,  ne  paour  de  mort  20 
qu’il  lisent,  le  terme  qu’il  séjournèrent  à Evruich. 

Et  encores  ne  furent  il  onques  bien  aseur,  jusques  à 
tant  qu’il  se  trouvèrent  à Wissant.  Car  il  escheirent, 
pour  ce  fait,  en  si  grant  hayne  et  malinvolenee  de 
tout  le  remanant  des  arciers,  qu’i[l]  les  haioient  plus  25 
assés  que  les  Escos,  qui  tous  les  jours  leur  ardoient 
leur  pays  ! Et  disoient  bien  li  aucun  chevalier  et  ba- 
ron d’Engleterre  as  signeurs  de  Haynau,  qui  point 
ne  les  haioient,  pour  yaus  aviser  et  mieus  garder, 
que  cbil  maleoit  arcier  et  aultre  commun  d’Engle-  30 
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terre  estoient  cueilliet  et  ailoiiet  plus  de  six  mil  en- 
samble,  et  maneçoient  les  Haynuiers  que  d’yaus  venir 
tous  ardoir  et  occire  en  leurs  hosteulz,  de  nuit  ou 
de  jour  ; et  ne  trouveroient  personne  de  par  le  rov 
5 ne  des  barons,  qui  les  osast  aidier  ne  souscourre. 
Dont,  se  il  estoient  en  grant  mesaise  de  coer  et  en 
grant  hideur,  quant  il  ooient  ces  nouvelles,  ce  ne 
fait  point  à demander.  Ne  ilz  ne  savoient  que  pen- 
ser, ne  que  aviser  que  il  peuissent  faire  selonc  ces 
10  nouvelles;  ne  il  n’a  voient  esperanee  nulle  de  retour- 
ner en  leur  pays,  ne  il  n’osoient  eslongier  le  roy  ne 
les  haus  barons;  et  si  ne  pooient  sentir  nul  confort, 
pour  yaus  aidier  ne  garantir.  Si  n’avoient  aultre  en- 
tente, fors  que  d’yaus  bien  vendre  et  leurs  corps 
15  deffendre,  et  cescuns  aidier  li  uns  l’autre. 

Si  fisent  li  chevalier  de  Haynau  et  leurs  consaulz 
pluiseurs  bonnes  ordenances,  par  grant  avis,  pour 
yaus  mix  garder  et  deffendre,  par  les  quèles  il  cou- 
venoit  toutdis  jesir  par  nuit  armés,  et  par  nuit  get- 
20  tier  par  connestablies  les  camps  et  les  chemins  d’en- 
tours le  ville  et  les  fourbours,  et  envoiier  aucunes 
escoutes  demi  liewe  ensus  de  le  ville,  pour  escouter 
se  ces  gens  venroient,  ensi  que  enfourmet  estoient 
et  que  on  leur  raportoit.  Et  leur  disoient  çascun 
25  jour  gens  creable,  chevalier  et  cscuier,  qui  bien  le 
cuidoient  savoir.  Par  quoi,  si  ces  escoutes  oïssent 
gens  esmouvoir  pour  traire  par  devers  le  ville,  il  se 
dévoient  retraire  viers  chiaus  qui  gardoient  les 
camps,  pour  yaus  mantlie[n  ']ir  et  aviser,  par  quoi  il 


1.  La  leçon  du  ms.  6477,  qui  semble  mauvaise,  est  : manchevir  ou 
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fuissent  plus  tost  montet  et  apparilliet  et  venu  en- 
samble,  cescuns  à se  banière,  en  une  place  qui  pour 
ce  faire  estoit  avisée. 

§ 26.  En  celle  tribulation,  demorèrent  il  en  ces  four- 
bours,  par  l’espasse  de  quatre  sepmainnes,  que  tous  5 
les  jours  on  leur  raportoit  telz  nouvelles  ou  pieurs 
assés,  et  telz  fois  pires  un  jour  que  l’autre.  Et  en 
veirent  pluiseurs  apparans,  qui  durement  les  esba- 
hissoit.  Car,  au  voir  dire,  il  n’estoient  que  une  pui- 
gnie  de  gens  ens,  ou  regard  de  le  communauté  10 
d’Engleterre  qui  là  estoit  assamblée.  Ne  il  n’osoient 
eslongier  leurs  hosteulz  ne  leurs  armeures,  ne  entrer 
en  le  cité,  hors  mis  les  signeurs  qui  aloient  veoir  le 
roy  et  le  royne  et  leur  conseil,  pour  festiier  et  pour 
aprendre  des  nouvelles,  ne  com  longement  on  les  15 
tenroit  en  cel  estât  ne  en  celle  angousse. 

Et,  se  li  meschief  de  le  mésaventure  et  li  perilz  ne 
fust,  il  sejournoient  assés  aisiement.  Car  li  cités  et  li 
pays  d’entours  yaus  estoit  si  plentiveus  que,  dedens 
plus  de  six  sepmainnes,  que  li  rois  et  tout  li  si-  20 
gneur  d’Engleterre  et  li  estragnier  et  leur  gens,  dont 
il  y avoit  plus  de  soixante  mille  hommes,  séjournè- 
rent là,  onques  ne  renchierirent  li  vivre,  que  on 
n’euist  la  denrée  pour  un  denir,  ossi  bien  que  on 
[avoit']  en  avant  qu’il  y venissent,  bons  vins  de  25 
Gascongne,  d’Aussay  et  de  Rin,  à très  bon  marchiet, 
poullalle  et  toutes  manières  de  aultres  vivres  ensi. 

Et  leur  amenoit  on  devant  leurs  hostelz  le  fain,  l’a- 
vainne  et  le  litière,  dont  il  estoient  bien  servi,  et  à 
bon  marchiet.  30 
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§ 27.  Quant  il  eurent  là  séjourné  par  l’espasse  de 
trois  sepmaines  après  le  bataille,  on  leur  fist  à savoir 
de  par  le  roy  et  les  mareschaus  que  cescuns  se  pour- 
veist,  dedens  celle  aultre  sepmainne,  de  charètes  et 
5 de  tentes  pour  gésir  as  camps,  et  de  tous  aultres 
hostilz  necessaires,  pour  aler  oultre  par  devers  Escoce, 
car  li  rois  ne  voloit  là  plus  séjourner.  Àdonc  se  pour- 
vei  cescuns,  au  mieulz  qu’il  peut,  selonch  son  estât. 
Quant  on  fu  apparilliet,  li  rois  et  tout  si  baron  se 
10  iraisent  hors,  et  alèrent  logier  six  liewes  en  sus  de  le 
ditte  cité.  Et  messires  Jehans  de  Haynau  et  se  com- 
pagnie furent  logiet  toutdis  au  plus  près  del  roy 
pour  honneur,  et  par  tant  aussi  que  on  ne  voloit  • 
mies  que  li  archier,  qui  tant  les  haioient,  euissent 
15  nul  avantage  sus  yaus.  Si  séjournèrent  li  rois  et  ces 
premières  routes  deus  jours,  pour  attendre  les  daar- 
rains,  et  pour  miex  aviser  cescun,  se  il  li  falloit 
riens. 

Au  tierch  jour  apriès,  toute  li  hos  qui  estoit  là  se 
20  desloga  et  se  traist  avant  de  jour  en  jour,  tant  que 
on  vint  oultre  le  cité  de  Durem,  une  grande  journée 
à l’entrée  d'un  pays  que  on  claimme  Northombre- 
lande,  qui  est  sauvages  pays,  plains  de  desiers  et  de 
grandes  montagnes,  et  durement  povres  pays  de 
25  toutes  coses  fors  que  de  bestes.  Si  keurt  parmi  une 
rivière,  plainne  de  cailliaus  et  de  grosses  pières,  que 
on  nomme  Thin.  Sus  celle  rivière,  siet  d’amont  li 
ville  et  li  chastiaus  que  on  claimme  Carduel  en  Gal- 
les, qui  fu  jadis  au  roy  Artus,  et  où  il  se  tenoit  moult 
30  volentiers.  Et  d’aval  la  ditte  rivière,  siet  là  une  bonne 
ville,  que  on  claimme  le  Noef  Chastiel  sur  Thin.  Là 
estoit  li  mareschaus  d’Engleterre,  à tout  grant  gent 
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d’armes,  pour  garder  le  pays  contre  les  Escos,  qui 
gisoient  as  camps  pour  entrer  en  Engleterre.  Et  à 
Carduel  gisoient  ossi  granl  foison  de  Gallois,  dont  li 
contes  de  Herfort  et  li  sires  de  Montbrai  estaient 
conduiseur  et  gouvreneur,  pour  deffendre  le  passage  5 
de  le  rivière.  Car  li  Escot  ne  pooient  entrer  en  En- 
gleterre sans  passer  le  ditte  rivière. 

Et  ne  peurent  savoir  li  Englès  eertainnes  nouvelles 
des  Escos,  jusques  adonc  que  il  vinrent  à l’entrée  de 
ycelui  pays.  Mès  adonc  peut  on  veoir  apparemment  10 
les  fumières  des  hamelés  et  des  vilüaus,  qu’il  ar- 
doient  en  vallées  de  celui  pays.  Et  avoient  passet 
celle  rivière  si  paisievlement  que  onques  cil  de  Car- 
duel  ne  cil  dou  Noef  Chastiel  sur  Tliin  n’en  seurent 
nouvelles,  ce  disoient.  Car,  entre  Carduel  et  le  Noef  15 
Chastiel,  poet  avoir  environ  vingt  et  quatre  liewes 
englesces.  Mès,  pour  mieus  savoir  le  manière  des 
Escos,  je  me  tairai  un  petit  des  Englès,  et  deviseray 
aucune  cose  de  le  manière  des  Escos,  et  comment  il 
sèvent  guerrier.  20 

§ 28.  Li  Escot  sont  dur  et  hardit  durement,  et  fort 
travillant  en  armes  et  en  guerre.  Et  à ce  temps  de 
donc  il  amiroient  et  prisoient  assés  petit  les  Englès,  et 
encores  font  il  au  temps  présent.  Et  quant  il  voelent 
entrer  ou  royaume  d’Engleterre , il  mainnent  bien  25 
leur  host  vingt  ou  vingt  et  quatre  liewes  loing,  que 
de  jour  que  de  nuit,  de  quoi  moult  de  gens  se  po- 
roient  esmervillier,  qui  ne  saroient  leur  coustume. 

Certain  est,  quant  il  voelent  entrer  en  Engleterre, 
il  sont  tout  à cheval  uns  et  aultres,  fors  mis  li  ribau-  30 
daille  qui  les  sièvent  à piet.  Assavoir,  sont  chevalier 
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et  escuier  bien  montés  sour  bons  gros  roneins,  et  les 
aultres  communes  gens  del  pays  tout  sour  petites 
hagenées.  Et  si  ne  mainnent  point  de  charoy,  pour 
les  diverses  montagnes  qu’il  ont  à passer,  et  parmi 
5 che  pays  dessus  dit  que  on  claimme  Northombre- 
lande.  Et  si  ne  mainnent  nulles  pourveances  de  pain 
ne  de  vin,  car  leurs  usages  est  telz  en  guerres  et  leur 
sobriétés,  qu’il  se  passent  bien  assés  longement  de 
char  cuite  à moitiet,  sans  pain,  et  de  boire  aigue  de 
10  rivière,  sans  vin.  Et  si  n’ont  que  faire  de  chaudières 
ne  de  chauderons,  car  il  cuisent  bien  leurs  chars  ou 
cuir  des  bestes  meismes,  quant  il  les  ont  escorcies. 
Et  si  sèvent  bien  qu’il  trouveront  bestes  à grant  fui- 
son  ou  pays  là  où  il  voellent  aler.  Par  quoi  il  n’en 
15  portent  aultre  pourveance  que  cescuns  emporte, 
entre  le  selle  et  le  peniel,  une  grande  plate  pière.  Et 
se  tourse  derrière  lui  unes  besaces  plainne  de  farine 
en  celle  entente  que,  quant  il  ont  tant  mangiet  de 
char  mal  quitte  que  leur  estomach  leur  samhle  estre 
20  wape  et  afoiblis,  il  jettent  celle  plate  pière  ou  feu  et 
destemprent  un  petit  de  leur  farine  d’yawe.  Quant 
leur  pière  est  caulfée,  il  jettent  de  ceste  clère  paste 
sus  ceste  chaude  pière,  et  en  font  un  petit  tourtiel  à 
manière  de  une  oublie  de  beghine,  et  le  menguent 
25  pour  conforter  l’estomach.  Par  ce  n’est  point  de 
merveilles  se  ilz  font  plus  grandes  journées  que  aul- 
tres gens,  quant  tout  sont  à cheval  hors  mis  le  ri- 
baudaille.  Et  si  ne  mainnent  nul  charoi  ne  aultres 
pourveances,  fors  ce  que  vous  avés  oy. 

30  En  tel  point  estoient  il  entré  en  celi  pays  dessus 
dit.  Si  le  gastoient  et  ardoient,  et  trouvoient  tant  de 
bestes  qu’il  n’en  savoient  que  faire.  Et  avoient  bien 
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trois  mille  armeures  de  fier,  chevaliers  et  escuiers, 
montés  sus  bons  roncins  et  bons  coursiers,  et  vingt 
mille  hommes  armés  à leurs  guises,  appers  et  hardis, 
montés  sus  ces  petites  hagenées  qui  ne  sont  ne  loiies 
ne  estrillies;  ains  les  envoi-on  tantost  paistre  c’on  en  5 
est  descendu,  en  prés,  en  fries  et  en  bruières.  Et  si 
avoient  deus  très  bons  chapitaines,  car  li  rois  Ro- 
bers  d’Escoce,  qui  estoit  moult  preus,  estoit  adonc  du- 
rement viex  et  chargiés  de  le  grosse  maladie.  Si  leur 
avoit  donnet  à chapitainnes  un  moult  gentil  prince  10 
et  vaillant  en  armes,  c’est  assavoir  le  conte  de  Moret 
qui  porto  it  un  escut  d’argent  à trois  orilliers  de 
geules,  et  monsigneur  Guillaume  de  Douglas,  que  on 
tenoit  pour  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprendant  de 
tout  les  deus  pays,  et  portoit  un  escut  d’asur  à un  15 
chief  d’argent  et  trois  estoilles  de  geules  dedens  l’ar- 
gent. Et  estoient  cil  doi  signeur  li  plus  haut  baron 
et  li  plus  poissant  de  tout  le  royaume  d’Escoce,  et  li 
plus  renommé  en  biaus  fais  d’armes  et  en  grans 
proèces.  Or  voel  jou  revenir  à nostre  matère.  20 

§ 29.  Quant  li  rois  englès  et  ses  gens  veirent  les  fu- 
mières  des  Escos,  si  que  dit  est  par  devant,  il  sceu- 
rent  bien  que  c’estoient  li  Escot  qui  entré  estoient  en 
leur  pays.  Si  fisent  tantost  criier  as  armes,  et  com- 
mander que  cescuns  se  deslogast  et  siewist  les  ba-  25 
nières.  Ensi  fu  fait.  Et  traist  cescuns  armés  sus  les 
camps,  si  que  pour  tantost  combatre.  Là  endroit  fu- 
rent ordonnées  trois  grosses  batailles  à piet,  et  ces- 
cune  bataille  avoit  deus  èles  de  cinq  cens  armeures 
de  fier  qui  dévoient  demorer  à cheval.  Et  saciés  que  30 
on  disoit  que  il  y avoit  bien  huit  mille  armeures  de 
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fier,  chevaliers  et  escuiers,  trente  mille  hommes  ar- 
més, li  moitiés  montés  sur  petites  hagenées,  et  l’autre 
moitiet  sergans  à piet,  envoiiés  par  élection  de  par 
les  bonnes  villes  à leurs  gages,  çascune  bonne  ville 
5 pour  se  rate.  Et  si  y avoit  bien  vingt  et  quatre  mille 
arciers  à piet,  sans  le  ribaudaille. 

Tout  ensi  que  les  batailles  furent  ordonnées,  on 
chevauça  tous  rengiés  apriès  les  Escos,  à Fassent  des 
fumières,  jusques  à basses  viespres.  Adonc  se  loga  li 
10  hos  en  un  bois,  sus  une  petite  rivière,  pour  yaus 
aaisier,  et  pour  attendre  le  cliaroi  et  les  pourveances. 
Et  tout  le  jour  avoient  ars  li  Escot,  à cinq  liewes 
priés  de  leur  host,  et  ne  les  pooient  raeonsiewir. 
L’endemain,  au  point  dou  jour,  cescuns  fu  armés, 
15  et  trairent  les  banières  as  camps,  cescuns  à se  ba- 
taille et  desous  sa  banière,  si  com  ordonné  estoit. 
Si  chevaucièrent  les  batailles  ensi  rengies,  tout  le 
jour,  sans  desrouter,  par  montaignes  et  par  vallées  ; 
ne  onques  ne  peurent  approcier  les  Escos,  qui  ar- 
20  doient  devant  yaus,  tant  y avoit  de  bois,  de  marès, 
de  desiers  sauvages  et  malaisiés,  montaignes  et  va- 
lées.  Et  si  n’estoit  nuis  qui  osast,  sus  le  tieste  à co- 
per,  fourpasser  ne  chevaucier  devant  les  banières, 
fors  mis  les  mareschaus. 

25  § 30 . Quant  ce  vint  apriès  nonne  sus  le  viespre,  gens, 

cheval  et  charoi,  et  meismement  gens  à piet,  estoient 
si  travilliet  que  il  ne  pooient  mès  avant  [aller1].  Et 
li  signeur  se  perçurent  et  veirent  clerement  qu’il  se 
travilloient  en  tel  manière  pour  nient.  Et  fust  enco- 
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res  ensi  que  li  Escot  les  vosissent  attendre,  si  se  met- 
teroient  il  bien  sour  tel  montagne,  ou  sour  tel  pas, 
qu’il  ne  se  poroient  à yaus  combatre,  sans  trop  grant 
meschief.  Si  fu  commandé,  de  par  le  roy  et  les  ma- 
reschaus,  que  on  se  logast  là  endroit,  cescun  ensi 
qu’il  estoit,  jusques  à l’endemain,  pour  avoir  conseil 
comment  on  se  maintenroit.  Ensi  fu  toute  li  hos  lo- 
gie  ceste  nuit  en  un  bois,  sour  une  petite  rivière.  Et 
li  rois  fu  logiés  en  une  povre  court  d’abbeye  qui  là 
estoit.  Ses  gens  d’armes,  uns  et  aultres,  chevaus, 
charoi  et  li  hostes  sieuwans  furent  logiet  moult  en- 
sus,  travilliet  oultre  mesure. 

Quant  cescuns  eut  pris  pièce  de  terre  pour  logier, 
li  signeur  se  traisent  ensamble  pour  avoir  conseil 
comment  il  se  poroient  combatre  as  Eseos,  selonch 
le  pays  là  où  il  estoient.  Et  leur  sambla,  selonch  ce 
qu’il  veoient,  que  li  Escot  en  raloient  leur  voie  en 
leur  pays,  tout  ardant;  et  que  nullement  il  ne  se  po- 
roient combatre  à yaus  entre  ces  montagnes,  fors 
que  à grant  meschief;  et  si  ne  les  poroient  raconsie- 
wir,  mais  passer  leur  couvenoit  celle  rivière  de  Tbin. 
Et  fu  là  dit  en  grant  conseil  que,  se  on  se  voloit  le- 
ver devant  mienuit,  et  l’endemain  un  petit  haster, 
on  lor  torroit  le  passage  de  le  rivière;  et  couvenroit 
que  il  se  combatissent  à leur  meschief,  ou  il  demor- 
roient  tous  cois  en  Engleterre,  pris  à le  trappe. 

A celle  entente  que  dit  vous  ay,  fu  adonc  ordon- 
net  et  acordet  que  cescuns  se  traisist  à se  loge,  pour 
souper  et  boire  ce  qu’il  pooit  avoir,  et  desist  ches- 
cuns  à ses  compagnons  que,  si  tost  que  on  oroit  le 
trompète  sonner,  cescuns  mesist  ses  selles  et  appa- 
reillast  ses  chevaus;  et,  quant  on  l’oroit  le  seconde 
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fois,  que  cescuns  s’armast;  et  à le  tierce  fois  que  ces- 
cuns  monlast  sans  atargier  et  se  traisist  à se  banière, 
et  que  cescuns  presist  sans  plus  un  pain  et  le  tour- 
sast  derrière  lui  à guise  de  brakenier;  et  ossi  que 
5 cescuns  Iaissast  là  endroit  tous  harnas,  tous  charois  et 
toutes  pourveances,  car  on  se  combateroit  l’ende- 
main,  à quel  meschief  que  ce  fust  : si  aroit  on  ou 
tout  perdut  ou  tout  gaegniet.  Ensi  que  ordonné  fu, 
ensi  fu  fait.  Et  fu  cescuns  armés  et  montés  à le  droite 
10  mienuit.  Petit  y eut  de  chiaus  qui  dormirent,  com- 
ment que  on  euist  durement  travilliet  le  jour. 

Ançois  que  les  batailles  fuissent  à leur  droit  or- 
données et  assamblées,  commença  li  jours  à appa- 
roir. Lors  commeneièrent  les  banières  à chevaueier 
15  en  haste  desparsement  par  bruières,  par  montagnes, 
par  vallées  et  par  rokaille  malaisies,  sans  point  de 
plain  pays.  Et  par  dessus  des  montaignes  et  ou  plain 
des  vallées  estoient  crolières  et  grans  mares,  et  si  di- 
vers passages  que  merveilles  estoit  que  cescuns  n’i 
20  demoroit.  Car  cescuns  chevauçoit  toutdis  avant,  sans 
attendre  signeur  ne  compagnon.  Et  sachiés  que  qui 
fust  encrolés  en  ces  crolières,  il  trouvast  à malaise 
qui  li  aidast.  Et  si  y demorèrent  grant  fuison  de  ba- 
nières, à tout  les  chevaus,  en  pluiseurs  lieus,  et  grant 
25  fuison  de  sommiers  et  de  chevaus,  qui  onques  puis 
n’en  issirent.  Et  moult  souvent  on  cria  celi  jour  as  * 
armes,  et  disoit  on  que  li  premier  se  combatoient  as 
ennemis;  si  ques  cescuns,  qui  euidoit  que  ce  fust 
voirs,  se  hastoit  quanqu’il  pooit  parmi  marès,  parmi 
30  pières  çt  cailliaus,  et  parmi  valées  et  montaignes,  le 
hyaume  apparilliet  et  l’escut  au  col,  le  glave  ou  l’es- 
pée  ou  poing,  sans  attendre  père  ne  frère  ne  compa- 
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gnon.  Et  quant  on  avoit  ensi  courut  demi  liewe  ou 
plus,  et  on  venoit  au  lieu  dont  chilz  hus  ou  cilz  cris 
naissoit,  on  se  trouvoit  deceu.  Car  ce  avoient  esté 
chierf  ou  bisses  ou  ours,  ou  aultres  bestes  sauvages, 
de  quoi  il  y avoit  grant  fuison  en  ces  bos  et  en  ces  5 
bruières  et  en  ce  sauvage  pays,  qui  s’esmouvoient  et 
fuioient  devant  ces  banières  et  ces  gens  à cheval,  qui 
ensi  chevaueoient,  et  que  onques  n’avoient  veu. 
Adonc  huioit  cescuns  apriès  ces  bestes,  et  on  cuidoit 
que  ce  fust  aultre  cose.  10 

§ 31 . Ensi  ehevauça  li  jones  rois  englès  celi  jour  et 
tous  ses  hos  parmi  ces  montagnes  et  ces  desers,  sans 
chemin  tenir,  sans  voie  et  sans  sentier,  et  sans  villes 
trouver,  fors  que  par  avis,  selonch  le  soleil.  Et 
quant  ce  vint  à basses  vespres,  que  on  fu  venu  sus  15 
celle  rivière  de  Thin,  que  li  Escot  avoient  passet  et 
leur  couvenoit  rapasser,  ce  cuidoient  et  disoient  li 
Englès,  il  s’arrestèrent  un  petit  si  travilliet  et  si  four- 
menet  que  cescuns  poet  penser,  et  puis  passèrent 
oultre  le  ditte  rivière  à gués,  moult  à malaise,  pour  20 
les  grandes  pières  qui  dedens  gisent.  Et  quant  il  fu- 
rent passet,  cescuns  s’ala  logier  selonch  celle  rivière, 
ensi  qu’il  pot  prendre  terre.  Mais  ançois  qu’il  euis- 
sent  pris  pièce  de  terre  pour  logier,  solaus  commença 
■ à esconser.  Et  si  y avoit  petit  de  chiaus  qui  euissent  25 
happes  ne  cuignies,  ne  fierement  ne  estrumens,  pour 
logier  ne  pour  coper  bois.  Et  s’en  y avoit  pluiseurs 
qui  avoient  perdus  leurs  compagnons,  et  ne  savoient 
qu’il  estoient  devenu  ; dont,  s’il  estoient  mesaisié,  ce 
n’est  point  de  merveille. Et  meismement  les  gens  de  30 
piet  estoient  derrière  demoret;  et  si  ne  savoient  en 
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quel  lieu  ne  à cui  demander  leur  chemin,  dont  il 
estoient  tout  fourmesaisiet.  Et  disoient  cil  qui  le 
miex  cuidoient  cognoistre  le  pays,  qu’il  avoient  che- 
miné celi  jour  vingt  et  huit  liewes  Englesses,  ensi 
5 courant  com  vous  avés  oy,  sans  arrester,  fors  que  pour 
pissier,  ou  son  cheval  recengler.  Ensi  travilliés  hom- 
mes et  chevaus  les  couvint  là  le  nuit  gésir  sour  celle 
rivière  tous  armés,  cescuns  son  cheval  en  sa  main 
par  le  frain,  car  il  ne  le  savoit  à quoi  loiier,  par  de- 
10  faute  de  jour,  et  pour  deffaute  de  leur  charoi  qu’il 
ne  peuissent  avoir  menet  parmi  tel  pays  que  deviset 
vous  ay.  Ensi  ne  mengièrent  toute  le  nuit  li  cheval, 
ne  le  jour  devant,  de  avainne  nulle  ne  de  fourage. 
Et  eulz  meismes  ne  goustèrent,  tout  le  jour  ne  le 
15  nuit,  que  cescun  son  pain  qu’il  avoit  derrière  lui 
tourset,  ensi  que  dit  vous  ay,  qui  estoit  de  le  sueur 
dou  cheval  tous  soulliés  et  ordes;  ne  il  ne  burent 
d’autre  buvrage  que  de  le  rivière  qui  là  couroit,  fors 
mis  aucuns  signeurs  qui  avoient  boutelles,  ce  leur 
20  porta  grant  confort.  Et  n’eurent  toute  le  nuit  ne  feu 
ne  lumière,  et  ne  le  savoient  de  quoi  faire,  hors  mis 
aucuns  signeurs  qui  avoient  tortis  aportés  sus  leurs 
sommiers. 

Ensi  que  vous  oés,  et  à tel  meschief,  passèrent  il 
25  le  nuit,  sans  oster  selles  à leurs  chevaus,  ne  yaus 
desarmer.  Et  quant  li  désirés  jour  fu  venus,  en  quoi 
il  esperoient  à avoir  aucun  confort  et  aucune  adrèce, 
pour  yaus  et  pour  leurs  chevaus  aisier,  pour  men- 
gier  et  pour  logier,  ou  pour  combatre  as  Escos  que 
30  il  desiroient  si,  pour  le  désir  qu’il  avoient  de  issir 
de  celle  mesaise  et  povretet  là  où  il  estoient;  adonc 
commença  à plouvoir  et  pleut  toute  le  journée  si 
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ouniement  et  si  fort  que,  anchois  nonne  passée,  la 
rivière  sour  la  quèle  il  estoient  logiet,  devint  si  grande 
que  nuis  ne  pooit  envoiier  pour  veoir  ne  savoir  là 
où  il  estoient  cheu,  ne  où  il  poroient  recouvrer  de 
fourage  ne  de  littière  pour  leurs  chevaus,  ne  pain, 
ne  vin,  ne  autre  cose,  pour  yaus  souslenir.  Si  les 
couvint  juner  tout  le  jour  ensi  que  la  nuit,  et  les 
chevaus  mengier  terre  pour  le  wason,  ou  bruière  et 
fuelles  d’arbres,  et  coper  plançons  de  bois  à leurs 
espées  et  leurs  baselaires,  tous  ploians,  pour  leurs 
chevaus  loiier,  et  verghes  pour  faire  huttelètes  pour 
yaus  mucier.  Entours  nonne,  aucun  povre  dou  pays 
furent  trouvet.  Si  leur  fù  demandé  là  où  il  estoient 
cheu  et  embatu.  Chil  respondirent  qu’il  estoient  à 
quatorze  liewes  englesses  priés  dou  Noef  Chastiel  sur 
Thin,  à onze  liewes  priés  de  Carduel  en  Galles.  Et 
si  n’avoit  nulle  ville  plus  priés  de  là,  où  on  peuist 
riens  trouver,  pour  yaus  aisier.  Tout  ce  fu  nonciet 
au  roy  et  as  signeurs.  Et  envoia  cescuns  ses  messages 
celle  part,  et  ses  petis  chevaus  et  ses  sommiers,  pour 
aporter  pourveances.  Et  fist  on  savoir,  de  par  le  roy, 
à la  ville  dou  Noef  Chastiel  que,  qui  vorroit  gae- 
gnier,  si  amenast  pain,  vin,  avainne  et  aultres  den- 
rées, on  li  paieroit  tout  sech,  et  le  feroit  on  con- 
duire à sauf  conduit  jusques  à l’ost.  Et  leur  fist  on 
savoir  que  on  ne  se  partiroit  de  là  entour,  jusques  a 
tant  que  on  saroit  que  li  Escot  estoient  devenu. 

§ 32.  A l’endemain,  entour  heure  de  nonne,  revin- 
rent li  message  que  li  signeur  et  li  aultre  compagnon 
avoient  envoiiés  as  pourveances,  et  en  raportèrent 
che  qu’il  peurent,  pour  yaus  et  leurs  mesnies  : gran- 
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dement  ne  fu  ce  mies.  Et  avoecques  yaus  vinrent 
gens  pour  gaegnier,  qui  amenoient  sous  petis  che- 
valés  et  petis  mules,  pain  mal  cuit  en  paniers,  povre 
vin  en  grans  barilz,  et  aultres  denrées  à vendre, 
6 dont  moult  de  gens  et  grant  partie  de  l’host  furent 
durement  apaisiés;  et  ensi  de  jour  en  jour,  tant  qu’il 
séjournèrent  là  huit  jours  sour  celle  rive,  entre  ces 
montagnes,  en  attendant  çascun  jour  le  sourvenue 
des  Escos,  qui  ossi  ne  savoient  que  li  Englès  estoient 
10  devenu,  non  plus  que  li  Englès  savoient  d’yaus.  Ensi 
furent  il  trois  jours  et  trois  nuis  sans  pain,  sans 
vin,  sans  candeilles,  sans  avainne  et  sans  fourage  ne 
aultres  pourveances;  et  apriès,  par  l’espasse  de  qua- 
tre jours,  qu’il  leur  couvenoit  acater  un  pain  mal 
15  quit  six  estrelins,  qui  ne  deuist  valoir  qu’un  paresis, 
et  un  galon  de  vin  vingt  et  quatre  estrelins,  qui  n’en 
deuist  valoir  que  six.  Encores  y avoit  on  si  grant 
rage  de  famine  que  li  uns  le  tolloit  hors  des  mains 
de  l’autre,  dont  pluiseur  hustin  et  grant  débat  vin- 
20  rent  des  compagnons,  des  uns  as  aultres. 

Encores  avoech  tous  ces  mesehiés,  il  ne  cessa  point 
de  plouvoir  toute  celle  sepmainne.  Par  quoi  leurs 
selles,  peniaus,  contreçaingles  furent  tout  pouri,  et 
tout  li  cheval  ou  li  plus  grant  partie  quassés  sus  les 
25  dos.  Et  ne  savoient  de  quoi  chiaus  ferrer  qui  estoient 
defferret,  ne  de  quoi  couvrir,  fors  que  de  leurs  tour- 
nikiaus  d’armes.  Et  ossi  n’a  voient  li  plus  grant  par- 
tie que  vestir,  ne  de  quoi  couvrir  pqur  plueve,  ne 
pour  le  froit,  fors  que  de  leurs  auketons  et  de  leurs 
30  armeures.  Et  n’avoient  de  quoi  faire  feu,  fors  que  de 
verde  laigne,  qui  ne  poet  ardoir  fors  à grant  dur,  ne 
durer  encontre  le  plueve. 
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§ 33.  A tel  meschief,  mesaise  et  povreté  demorèrent 
il  entre  ces  montaignes  et  le  ditte  rivière,  sans  oïr  ne 
savoir  nouvelles  des  Escos  qu’i[l]  cuidoient  qu’il 
deuissent  par  là  passer  ou  assés  priés,  pour  retour- 
ner en  leur  pays.  De  quoi  grant  murmurations  com-  5 
mença  entre  les  Englès.  Car  li  aucun  voloient  amet- 
tre  as  autres  qui  avoient  donnet  ce  conseil  de  là 
venir  en  tel  point,  que  il  l’avoient  fait,  pour  le  roy 
trahir  et  toutes  ses  gens  : si  ques  pour  çou  fu  or- 
donné entre  les  signeurs  que  on  se  mouveroit  de  là,  10 
et  rapasseroit  on  la  ditte  rivière  sept  liewes  par  de- 
seure,  là  où  elle  estoit  plus  aisieule  à passer.  Et  fist 
on  criier  que  cescuns  se  apparillast,  pour  deslogier 
l’endemain,  et  siewist  les  banières.  Et  si  fist  on 
adonc  criier  que,  qui  se  vorroit  tant  travillier  qu’il  15 
peuist  raporter  certainnes  nouvelles  au  roy  là  où  on 
poroit  trouver  les  Escos,  li  premiers  qui  ce  li  apor- 
teroit,  il  aroit  cent  livrées  de  terre  à hiretage  à l’es- 
trelin,  et  le  feroit  li  rois  chevalier. 

Quant  ces  nouvelles  furent  esparses  par  l’ost,  tou-  20 
tes  gens  en  furent  grandement  resjoy.  Adonc  se  dé- 
partirent de  l’host  aucun  chevalier  et  escuier  englès 
jusques  à quinze  ou  seize,  pour  le  convoitise  de  gae- 
gnier  celle  prommesse,  et  passèrent  le  rivière  en 
grant  péril,  et  montèrent  sus  les  montagnes;  et  puis  25 
si  se  départirent  li  uns  chà  et  li  aultres  là;  et  se  mist 
cescuns  à l’enventure  ]>ar  lui.  L’endemain,  tous  li 
hos  se  desloga . Et  chevaucièrent  ce  jour  assés  belle- 
ment, car  li  cheval  esloient  foulet,  et  mal  livret  et 
mal  fieret,  et  quoissiet  as  çaingles  et  sour  le  dos.  Et  30 
fisent  tant  qu’il  rapassèrent  le  rivière  en  grant  ma- 
laise, car  elle  estoit  grosse  pour  le  plouviage,  par 
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quoi  il  en  y eut  assés  de  bagniés  et  des  Englès  noiiés. 
Quant  tout  furent  rapasset,  il  se  logièrent  là  endroit, 
car  il  trouvèrent  fourages  ès  prés  et  as  camps,  pour 
le  nuit  passer,  dalés  un  petit  village  que  li  Escot 
5 avoient  ars  à leur  passer.  Si  leur  sambla  droitement 
qu’il  fuissent  cheu  à Paris.  L’endemain,  il  se  parti- 
rent de  là  et  chevaucièrent  par  montagnes  et  par 
vallées  toute  jour  jusques  priés  de  nonne  que  on 
trouva  aucuns  hamelés  ars,  et  aucunes  petites  cam- 
îo  pagnes  où  il  y avoit  blés  et  prés;  si  ques  toute  li  hos 
se  loga  là  endroit  celle  nuit.  Et  le  tierch  jour,  che- 
vaucièrent il  en  tel  manière,  et  ne  savoient  li  plus 
où  on  les  menoit,  et  le  quart  jour  ossi  jusques  à 
heure  de  tierce. 

15  Adonc  vint  uns  escuiers  devers  le  roi  et  dist  : 
« Sire,  je  vous  aporte  nouvelles.  Li  Escot  sont  à trois 
liewes  priés  de  ci,  logiet  sus  une  montagne,  et  vous 
attendent  là  ; et  y ont  bien  esté  ja  huit  jours  ; et  ne 
savoient  nouvelles  de  vous,  non  plus  que  vous  ne 
20  saviés  nouvelles  de  yaus.  Che  vous  fai  je  ferme  et 
vrai.  Car  je  m’embati  si  priés  de  yaus,  que  je  fui  pris 
et  menés  en  leur  host,  devant  les  signeurs,  pour  pri- 
son. Si  leur  di  nouvelles  de  vous,  et  comment  vous 
les  queriés,  pour  combatre  à yaus.  Et  tantosl  li  si- 
25  gneur  me  quittèrent  me  prison,  quand  je  leur  euch 
dit  que  vous  donriés  cent  livrées  de  terre  à l’estrelin 
à celui  qui  premiers  vous  raporteroit  certainnes  nou- 
velles d’yaus,  par  tèle  condition  que  je  leur  creantai 
que  je  n’aroie  repos,  jusques  à tant  que  je  vous  aroie 
30  dit  ces  nouvelles.  Et  dient,  ce  sachiés,  que  ossi  grant 
désir  ont  il  de  combatre  à vous,  que  vous  avés  à 

vaus;  et  les  trouverés  là  endroit  sans  faute.  » 
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§ 34.  Tantost  que  li  rois  entendi  ces  nouvelles,  il  fist 
toute  l’ost  là  endroit  arrester  en  uns  blés,  pour  leurs 
chevaus  paistre  et  recengler,  d’encoste  une  blanche 
abbeye,  qui  estoit  toute  arse,  que  on  clamoit  dou 
temps  le  roy  Artus  le  Blance  Lande.  Là  endroit,  se  5 
confessa  et  adreça  ceseuns  à son  loyal  pooir.  Et  fist 
là  endroit  li  rois  dire  grant  fuison  de  messes,  pour 
acumeniier  chiaus  qui  dévotion  en  aroient.  Et  assena 
tantost  bien  et  soufiissamment  à l’escuier  les  cent  li- 
vrées de  terre  que  prommis  avoit,  et  le  fist  chevalier  10 
par  devant  tous.  Apriès,  quant  on  fu  un  peu  reposé 
et  desjuné,  on  sonna  le  trompète;  cescuns  ala  mon- 
ter. Et  fist  on  les  banières  chevaueier,  ensi  que  eis 
nouviaus  chevaliers  les  conduisoit,  et  toutdis  cescune 
bataille  par  lui,  sans  desrouter  par  montagne  ne  par  15 
vallée,  mès  toutdis  rengies  ensi  que  on  pooit,  et  que 
ordonné  estoit.  Et  tant  chevaucièrent  en  celi  manière 
que  il  vinrent,  entours  miedi,  si  priés  des  Escos  que 
il  les  veirent  tout  clerement,  et  li  Eseot  yaus  ossi. 

Si  tost  que  li  Escot  les  veirent,  il  issirent  de  leurs  20 
logeis  tout  à piet,  et  ordonnèrent  trois  bonnes  ba- 
tailles faiticement,  sour  le  devaler  de  le  montagne, 
là  où  il  estoient  logiet.  Par  desous  celle  montagne, 
couroit  une  rivière  forte  et  rade,  plainne  de  cail- 
liaus  et  de  si  grosses  pières,  que  on  ne  le  peuist  25 
bonnement  en  haste  passer,  sans  grant  meschief, 
maugret  yaus.  Et  encores,  plus  avant  se  li  Englès 
ewisseut  le  rivière  passet,  si  n’avoit  point  de  place 
entre  le  rivière  et  la  montagne,  là  où  il  peuissent 
avoir  rengiet  leurs  batailles.  Et  si  avoienl  li  Escot  30 
leurs  deux  premières  batailles  establi  sour  deux  cru- 
pes  de  montagne,  c’on  entent  de  roce,  là  où  on  ne 
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pooit  bonnement  monter  ne  ramper  pour  yaus  as- 
sallir ; mès  estoient  en  parti  que  pour  les  assallans 
tous  confroissier  et  lapider  de  pières,  s’il  fuissent 
passet  oultre  le  rivière  ; et  ne  peuissent  li  Englès  nul- 
6 lement  retourner. 

Quant  li  signeur  d’Engleterre  veirent  le  couvenant 
des  Escos,  il  fisent  toutes  leurs  gens  traire  à piet,  et 
oster  les  esporons,  et  rengier  les  trois  batailles,  ensi 
que  ordonné  avoient  en  devant.  Là  endroit,  furent 
10  fait  grant  fuison  de  nouviaus  chevaliers.  Quant  ces 
batailles  furent  rengies  et  ordonnées,  aucun  des  si- 
gneurs  d’Engleterre  amenèrent  le  jone  roy  à cheval 
par  devant  toutes  les  batailles,  pour  les  gens  d’armes 
plus  resbaudir.  Et  prioit  moult  très  gracieusement 
15  que  cescuns  se  penast  de  bien  faire,  et  de  garder  sen 
honneur.  Et  faisoit  commander,  sus  le  tieste,  que 
nulz  ne  se  mesist  par  devant  les  banières  des  mares- 
chaus,  ne  ne  se  meuist  jusques  à tant  que  on  le 
commanderoit.  Un  petit  apriès,  on  commanda  que 
20  les  batailles  alaissent  avant  par  devers  les  ennemis, 
tout  bellement  le  pas.  Ensi  fu  fait.  Si  ala  bien  ees- 
cune  bataille  en  cel  estât,  un  grant  bonnier  de  terre 
avant,  jusques  au  devaler  de  le  montaigne  sus  la 
quèle  il  estoient.  Che  fu  fait  et  ordonné  pour  veoir 
25  se  li  ennemi  se  desrouteroient  point,  et  pour  veoir 
comment  il  se  maintenroient;  mais  on  ne  peut  per- 
chevoir  qu’il  se  meuissent  de  riens,  et  si  estoient  si 
priés  li  uns  de  l’autre  que  il  recognissoient  partie  de 
leur  armoierie. 

30  Adonc  fist  on  arrester  tout  quoi,  pour  avoir  aultre 
conseil.  Et  si  fist  on  aucuns  compagnons  monter  sus 
coursiers  pour  escarmucier  à yaus,  et  pour  aviser  le 
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passage  de  le  rivière,  et  pour  veoir  leur  couvenant 
de  plus  priés.  Et  leur  fist  on  à savoir  par  liiraus  que, 
s’il  voloient  passer  oultre  le  rivière  et  venir  combatre 
au  plain,  on  se  retrairoit  arrière,  et  leur  liveroit  on 
bonne  place,  pour  le  bataille  rengier,  et  tantost  ou  5 
à l’endemain  au  matin;  et,  se  ce  ne  leur  plaisoit, 
qu’il  volsissent  faire  le  kas  parel.  Quant  il  oïrent  ces 
trettiés,  il  eurent  conseil.  Yaus  consilliet,  et  tantost 
il  respondirent  as  hiraus  là  envoiiës,  qu’il  ne  feroient 
ne  l’un  ne  l’autre.  Mais  li  rois  et  tout  si  baron  10 
veoient  bien  comment  il  estoient  en  son  royaume,  et 
li  avoient  ars  et  gasté.  S’il  l’en  anoioit,  si  le  venist 
amender,  car  là  demorroient  il,  tant  qu'il  leur  plairoit. 

§ 35.  Quant  li  consaulz  le  roy  d’Engleterre  vei- 
rent  qu’il  n’en  aroient  aultre  cose,  il  fisent  criier  et  15 
commander  que  cescuns  se  logast  là  endroit  où  il 
estoit,  sans  reculer.  Ensi  se  logièrent  il  celle  nuit, 
moult  à mesaise,  sour  dure  terre  et  pières  sauvages, 
et  toutdis  armés.  Et  à grant  meschief  li  garçon  re- 
couvrèrent de  peulz  et  de  verges  pour  loiier  leurs  2o 
chevaus,  ne  fourage  ne  littière,  pour  yaus  aisier,  ne 
laigne  pour  faire  feu.  Et  quant  li  Escot  aperçurent 
que  li  Englès  se  logoient  en  tel  manière,  il  lisent  de- 
morer  aucuns  de  leurs  gens  sus  les  places  où  il 
avoient  establi  leurs  batailles,  puis  se  retraisent  à 25 
leurs  logeis,  et  fisent  tantost  tant  de  feus  que  mer- 
veilles estoit  à regarder.  Et  fisent  entre  nuit  et  jour 
si  grant  bruit  de  corner  de  lors  grans  cors,  tout  à 
une  fie,  et  de  juper  apriès,  tout  à une  vois,  qu’il 
sambloit  proprement  as  Englès  que  tout  li  dyable  30 
d’infier  fuissent  là  venu,  pour  yaus  estrangler.  Ensi 
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furent  il  logiet  celle  nuit,  qui  fu  le  nuit  Saint  Pière,  à 
l’entrée  d’aoust,  l’an  de  grasce  mil  trois  cens  vingt  et 
sept,  jusques  à l’endemain  que  li  signeur  oïrent  messe. 

Quant  ce  vint  le  jour  Saint  Pière  que  messe  fu 
5 ditte,  on  fit  cescun  armer  et  aler  à se  banière,  et  les 
batailles  rengier,  ensi  que  le  jour  devant.  Quant  li 
Escot  perehurent  chou,  il  s’en  vinrent  rengiet,  ossi 
bien  comme  le  jour  devant.  Et  demorèrent  les  deus 
hos  tout  le  jour  ensi  rengiet,  jusques  apriès  miedi, 
10  que  onques  li  Escot  ne  fisent  samblant  de  venir  vers 
les  Englès,  et  ossi  li  Englès  d’aler  vers  yaus,  car  il 
ne  les  pooient  bonnement  approcier  sans  trop  grant 
meschief.  Pluiseur  compagnon  englès  qui  avoient 
chevaus  dont  il  se  pooient  aidier,  passèrent  le  ri- 
15  vière,  et  aucun  à piet,  pour  escarmucier  à yaus.  Et 
ossi  se  desroutèrent  aucun  Escot,  qui  couroient  et 
racouroient  tout  escarmuçant  li  un  à l’autre,  tant 
qu’il  y eut  des  mors,  des  navrés  et  des  prisons  des 
uns  as  autres.  Ensi  que  apriès  miedi,  li  signeur 
io  d’Engletcrre  fisent  à savoir  que  cescuns  se  retraisist 
à se  loge,  car  bien  leur  sambloit  qu’il  estoient  là 
pour  nient.  Si  se  retraist  cescuns  à son  logeis. 

En  cel  estât  furent  il  par  trois  jours,  et  li  Escot 
d’autre  part  sus  leur  montagne,  sans  départir.  Tou- 
25  tes  fois,  tous  les  jours  y avoit  gens  escarmuçans 
d’une  part  et  d’autre,  et  souvent  des  mors  et  des 
pris.  Et  toutes  les  viesprées,  à le  nuit,  li  Escot  fai- 
soient  par  coustume  si  graus  feus,  et  tant,  et  fai- 
soient  si  grant  bruit  de  juper  et  de  corner  tous  à 
30  une  vois,  qu’il  sambloit  proprement  as  Englès  que 
ce  fust  uns  drois  infiers,  et  que  tout  li  dyable  fuis- 
sent là  assamblé  par  droit  avis.  Li  intention  des 
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signeurs  d’Engleterre  estoit  de  tenir  ces  Escos  ià  en- 
droit comme  assegiés,  puis  qu’il  ne  se  pooient  bon- 
nement à yaus  combatre.  Et  les  cuidoient  bien 
affamer,  car  nulle  pourveance  ne  leur  pooit  venir, 
et  si  ne  se  pooient  de  là  partir,  si  qu’il  cuidoient,  5 
pour  râler  en  leur  pays.  Et  si  savoient  bien  li  Englès, 
par  les  prisons  qui  pris  estoient,  que  li  Escot  n’a- 
voient  nulle  pourveance  de  pain,  de  vin  ne  de  sel. 
Bestes  avoient  il  à grant  fuison,  qu’il  avoient  pris 
ens  ou  pays.  Si  en  pooient  mengier  en  l’ewe  et  en  io 
rost  à leur  plaisir,  sans  pain  et  sans  sel,  à quoi 
il  n’acontent  nient  gramment,  mais  qu’il  ewissent 
un  peu  de  farine  dont  il  usent,  ensi  que  dit  vous 
ai  par  deseure.  Et  ossi  en  usent  bien  aucun  Englès, 
quant  il  sont  en  leurs  chevaucics,  et  il  leur  touche.  15 

Or,  avint  que,  le  quatrime  jour  au  matin  que  li 
Englès  avoient  esté  là  logiet,  il  regardèrent  par  de- 
vers le  montagne,  si  ne  veirent  nullui,  car  li  Escot 
s’en  estoient  partit  à le  mienuit.  Si  en  eurent  li  si- 
gneur  grant  merveille,  et  ne  pooient  apenser  qu’il  20 
estoient  devenu.  Si  envoiièrent  tantost  gens  à cbeval 
et  à piet  par  ces  montagnes,  qui  les  trouvèrent,  en- 
tours  heure  de  prime,  logiés  sus  une  aultre  monta- 
gne plus  forte  que  celle  devant  n’estoit,  sus  celle 
rivière  meisme.  Et  estoient  logiet  en  un  bois,  pour  25 
estre  plus  repus,  et  pour  plus  secrètement  aler  et  ve- 
nir, quant  il  vorroient.  Si  tost  qu’il  furent  trouvet, 
on  fist  les  Englès  deslogier  et  traire  celle  part  tout 
ordonneement,  et  logier  sus  une  aultre  montagne, 
droit  à [l’encontre*]  d’vaus.  Et  fist  on  les  batailles  30 

1.  Ms.  de  Gaignières,  15  \®.  — Ms.  6477,  1°  24  (lacune). 
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rengier,  et  faire  samblant  que  d’aier  vers  yaus.  Mais 
si  tretost  qu’il  veirent  l’ordenance  as  Englès  et  yaus 
approcier,  il  issirent  hors  de  leurs  logeis,  et  s’en  vin- 
rent rengiet  faiticement  assés  priés  de  le  rivière  eon- 
5 tre  yaus,  mais  onques  ne  vorrent  descendre,  ne  venir 
vers  les  Englès.  Et  li  Englès  ne  pooient  aler  jusques 
à yaus,  qu’il  ne  fuissent  tout  mort  ou  tout  perdu  da- 
vantage, ou  pris  à grant  meschief.  Si  se  logièrent  là 
endroit  encontre  yaus.  [Et  demourarent  dix  huit  jours 
îo  entiers  sur  celle  froide  montaigne,  et  tous  les  jours 
rengé[s]  encontre  eulx1.]  Si  envoioient  li  signeur  d’En- 
gleterre  bien  souvent  leurs  hiraus  par  devers  yaus 
parlementer,  que  il  vosissent  livrer  place  et  pièce  de 
terre,  ou  on  leur  liveroit;  mais  onques  à nulles  de 
15  ces  pareçons  il  ne  se  veurent  acorder.  Si  vous  di  bien 
pour  vérité  que  li  une  host  et  li  aultre,  en  ces  sé- 
jours, eurent  moult  de  mesaises. 

§ 36.  Le  première  nuit  que  h Englès  furent  logiet 
sus  celle  seconde  montaigne  à l’encontre  des  Escos, 
20  messires  Guillaumes  de  Douglas,  qui  estoit  moult 
preus  et  entreprendans  et  hardis  chevaliers,  prist  en- 
tours  le  mienuit  environ  deus  cens  armeures  de  fier, 
et  passa  celle  rivière  bien  loing  de  leur  host,  par  quoi 
on  ne  s’en  perehuist;  si  feri  en  l’ost  des  Englès  moult 
25  vassaument  en  criant  : « Douglas  ! Douglas  ! vous  y 
morrés  tuit,  signeur  baron  englès  ».  Et  en  tua  il  et 
se  compagnie  plus  de  trois  cens,  et  feri  des  esporons 
jusques  proprement  devant  le  tente  le  roy,  toutdis 
criant  et  huant  : « Douglas  ! Douglas  ! » et  copa  deus 
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ou  trois  des  cordes  de  le  tente  dou  roy,  puis  s’en 
parti  à tant.  Bien  puet  estre  qu’il  pierdi  aucuns  de  ses 
gens  à se  retraite,  mais  ce  ne  fu  mies  grammenl,  et 
retourna  arrière  devers  ses  compagnons  en  le  mon- 
tagne. 5 

De  'puis,  n’i  eut  riens  fait,  mais  toutes  les  nuis  li 
Englès  faisoient  grans  gès  et  fors,  qui  se  doubtoient 
dou  resvillement  des  Escos.  Et  avoient  gardes  et  es- 
coutes  en  certains  lieus  par  quoi,  se  cil  sentissent  ne 
oïssent  riens,  il  le  segnefiassent  en  l’ost.  Et  gisoient  10 
priés  que  tout  li  signeur  en  leurs  armeures.  En  cel 
estât  furent  il  vingt  et  deus  jours  sus  ces  deus  monta- 
gnes, li  uns  devant  l’autre.  Et  tous  les  jours  y avoit 
des  escarmuces,  et  escarmuçoit  qui  escarmucier  voloit. 

Si  en  y avoit  souvent  des  mors,  des  pris,  des  navrés,  15 
des  blechiés  et  des  mesaisiés  des  uns  et  des  aultres. 

§ 37.  Le  daarrain  jour  des  vingt  et  deus,  fu  pris  uns 
chevaliers  d’Escoce  à l’escarmuce,  qui  moult  à envis 
voloit  dire  as  signeurs  d’Engleterre  le  couvenant  des 
leurs.  Se  fu  il  tant  enquis  et  examinés  qu’il  dist  que  20 
leur  souverain  avoient  entre  yaus  acordé  le  matin 
que  ceseuns  fust  armés  au  vespre,  et  que  eescuns 
sievist  le  banière  monsigneur  Guillaume  de  Douglas, 
quel  part  qu’il  vorroit  aler,  et  que  ceseuns  le  tenist 
en  secret  ; mais  li  chevaliers  ne  savoit  de  certain  25 
qu’il  avoient  empenset.  Sur  cou  eurent  li  signeur 
d’Engleterre  conseil  ensamble  et  avisèrent  que,  se- 
lonch  ces  parolles,  li  Escot  poroient  bien  par  nuit 
venir  brisier  et  assallir  leur  host  à deus  costés,  pour 
yaus  mettre  en  aventure  de  vivre  ou  de  morir,  car  30 
plus  né  pooient  endurer  leur  famine.  Si  ordonnèrent 
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li  Englès  entre  yaus  trois  batailles,  et  se  rengièrent 
en  trois  pièces  de  terre  devant  leurs  logeis,  et  fisent 
grant  fuison  de  feus,  pour  veoir  plus  cler  entour 
yaus.  Et  fisent  demorer  tous  les  garçons  en  leurs  lo- 
5 geis,  pour  garder  leurs  chevaus.  Si  se  tinrent  ensi 
celle  nuit  tout  armé,  cescuns  desous  se  banière  ou 
sen  penonciel,  si  com  il  estoit  ordonnés,  pour  atten- 
dre l’aventure.  Car  il  esperoient  assés  bien,  selonch 
les  parolles  dou  chevalier,  que  li  Escot  les  resville- 
to  roient,  mes  il  n’en  avoient  nul  talent;  ançois  fisent 
par  aultre  ordenance  bien  et  sagement. 

Quant  ce  vint  sus  le  point  dou  jour,  doi  trompeur 
d’Escoce  s’embatirent  sus  l’un  des  gés  qui  gaitoient 
as  camps.  Si  furent  pris  et  amenet  devant  les  si- 
15  gneurs  dou  consel  le  roy  et  disent  : « Signeur,  que 
gettiés  vous  ci?  Vous  perdés  le  temps.  Car,  sus  l’a- 
bandon de  nos  tiestes,  li  Escot  en  sont  ralet  très  de- 
vant le  mienuit,  et  sont  jà  quatre  ou  cinq  liewes 
loing.  Et  nos  emmenèrent  avoech  yaus  bien  une 
20  liewe  loing,  pour  doubtance  que  nous  ne  le  vous 
noncissions,  et  puis  nous  donnèrent  congiet  de  le 
vous  venir  dire.  » Et  quant  li  signeur  englès  enten- 
dirent chou,  il  eurent  conseil  et  veirent  bien  qu’il 
estoient  deeheu  en  leur  cnidier.  Et  disent  que  li  ca- 
25  ciers  apriès  les  Escos  ne  leur  pooit  riens  valoir,  car 
on  ne  les  poroit  raconsiewir.  Et  encores,  pour  doub- 
tance de  decevement,  li  signeur  détinrent  les  deus 
trompeurs  tous  quois,  et  les  fisent  demorer  dalés 
yaus,  et  ne  rompirent  point  leur  ordenance,  ne  l’es- 
30  tablissement  de  leurs  batailles,  jusques  apriès  prime. 
Et  quant  il  veirent  que  c’estoit  vérités,  et  que  li  Es- 
cot estoient  parti , il  donnèrent  congiet  à tout 
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homme  de  retraire  à se  loge  et  de  lui  aisier.  Et  li 
signeur  alèrent  à conseil,  pour  regarder  que  on  feroit. 

Entrues,  aucuns  des  compagnons  englès  montè- 
rent sus  leurs  chevaus  et  passèrent  le  dessus  ditte 
rivière  en  grant  péril,  et  vinrent  sus  le  montaignc  5 
dont  li  Escot  estoient  parti  le  nuit.  Et  trouvèrent 
plus  de  cinq  cens  grosses  bestes  grasses  lantost  mor- 
tes, que  li  Escot  avoient  tuct,  pour  tant  que  elles  ne 
les  peuissent  siewir;  et  si  ne  les  voloient  mies  vives 
laissier  as  Englès.  Et  si  trouvèrent  plus  de  trois  cens  10 
chaudières,  faites  de  cuir  à tout  le  poil,  pendues  sus 
le  feu,  plainnes  de  char  et  d’yawe,  pour  faire  bou- 
lir,  et  plus  de  mille  hastiers,  plains  de  pièces  de  char 
pour  rostir,  et  plus  de  dix  mille  vies  solers  usés, 
fais  de  cuir  tout  crut  à tout  le  poil , que  li  Escot  15 
avoient  là  laissiet.  Et  trouvèrent  cinq  povres  prisons 
englès,  que  li  Escot  avoient  loiiet  tous  nus  as  arbres 
par  despit,  et  deus  qui  avoient  les  gambes  brisies. 

Si  les  desloiièrent  et  laissièrent  aler,  et  puis  revin- 
rent en  l’ost  si  à point  que  cescuns  se  deslogoit  et  20 
ordonnoit  pour  râler  vers  Engleterre,  par  l’acord 
dou  roy  et  tout  son  conseil.  Si  siewirent  tout  ce  jour 
les  banières  des  mareschaus,  et  vinrent  logier  de 
haute  heure  en  un  biel  pré,  où  il  trouvèrent  assés  à 
fourer  pour  les  chevaus,  qui  leur  vint  bien  à point.  25 
Car  il  estoient  si  faible,  si  fondut  et  si  affamet,  que 
à painnes  pooient  il  avant  aler. 

L’endemain,  il  se  deslogièrent  et  chevaucièrent 
encores  plus  avant,  et  s’en  vinrent  logier  de  haute 
heure  dalés  une  grande  court  d’abbeye , à deus  30 
liewes  priés  de  le  cité  de  Duremmes.  Si  se  loga  li 
rois  le  nuit  en  celle  court,  et  li  hos  contreval  les 
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prés.  Si  trouvèrent  assés  à fourer,  qui  leur  vint  bien 
à point,  herbes,  vèches  et  blés.  L’endemain,  se  re- 
posa li  hos  là  endroit  tous  quois,  et  li  rois  et  li  si- 
gneur  alèrent  vers  l’eglise  de  Duremmes.  Et  adonc 
5 fist  li  rois  feaulté  à l’eglise  et  à l’evesque,  et  ossi  à le 
cité  et  as  bourgois,  car  faite  ne  l’avoit  encores.  En 
celle  cité,  trouvèrent  il  leurs  charetons  et  leurs  cha- 
rètes  et  tout  leur  harnas,  que  il  avoient  laiiet  trente  et 
deus  jours  en  devant  en  un  bois,  à mienuit,  si  com 
10  il  est  contenu  chi  dessus.  Et  les  avoient  li  bourgois 
de  le  cité  de  Duremmes,  qui  trouvet  les  avoient  ens 
ou  bois,  amenet  dedens  leur  ville  à leur’  coust,  et 
fait  mettre  en  wides  granges,  çascune  charette  à tout 
son  penonciel,  pour  recognoistre.  Si  furent  moult 
15  liet  tout  li  signeur,  quant  il  eurent  trouvet  leurs  cha- 
rètes  et  leur  harnas,  et  reposèrent  deus  jours  dedens 
le  cité  de  Durem,  et  li  host  tout  autour,  car  mies  ne 
se  peuist  toute  logier  en  le  ditte  cité.  Et  fisent  leurs 
chevaus  referer,  et  puis  se  misent  à voie  devers 
20  Evruich.  Si  esploita  tant  li  rois  et  toute  son  host, 
que  dedens  trois  jours  il  y vinrent.  Et  là  trouva  li 
rois  ma  dame  sa  mère  qui  le  reçut  à grant  joie.  Et 
ossi  fisent  toutes  les  dames  et  li  bourgois  de  le  ville, 
lit  donna  li  rois  congiel  à toutes  manières  de  gens 
25  de  râler  cescun  en  son  lieu,  et  remercia  grandement 
les  contes,  les  barons  et  les  chevaliers,  dou  service 
qu’ijl]  li  avoient  fait.  Et  retint  encores  dalés  lui 
monsigneur  Jehan  de  Haynau  et  toute  se  route,  qui 
furent  grandement  festiiet  de  ma  dame  la  royne  par 
30  especial,  des  signeurs  et  de  toutes  les  dames.  Et  re- 
livrèrent li  Haynuier  leurs  chevaus,  qui  tout  estoient 
effondut  et  afolet,  au  conseil  dou  roy.  Et  fist  cescuns 
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somme  pour  li  de  ses  chevaus,  mors  et  vis,  et  de 
ses  frais.  Si  en  fist  li  rois  sa  debte  envers  le  dit 
monsigneur  Jehan.  Et  li  dis  messires  Jehans  s’en 
obliga  envers  tous  les  compagnons.  Car  li  rois  et  ses 
consaulz  ne  peurent  si  tost  recouvrer  de  tant  d’ar-  5 
gent  que  li  cheval  montoient;  mais  on  lor  en  délivra 
assés  par  raison  pour  paiier  leurs  menus  frès,  et  pour 
retourner  au  pays.  Et  puissedi,  dedens  l’anée,  fu- 
rent il  tout  paiiet  de  ce  que  li  cheval  montoient. 
Quant  li  Haynuier  eurent  relivré  leurs  chevaus,  il  10 
rachatèrent  cescuns  des  petites  hagenées  pour  che- 
vaucier  miex  à leur  aise,  et  renvoiièrent  leurs  gar- 
çons et  leur  harnas,  sommes  et  males  et  bahus,  par 
mer,  et  misent  tout  en  deus  nefs  que  li  rois  leur  fist 
délivrer.  Si  arrivèrent  ces  besongnes  droit  à l’Escluse,  15 
en  Flandres.  Et  il  prisent  congiet  au  roy,  à ma  dame 
se  mère,  au  conte  de  Kent,  au  conte  Henri  de  Lan- 
castre  et  as  barons,  qui  grandement  les  honnourè- 
rent.  Et  les  fist  li  rois  acompagnier  de  douze  che- 
valiers et  deus  cens  armeures  de  fier , pour  le  20 
doubtance  des  archiers,  dont  il  n’estoient  mies  bien 
asseguret,  car  il  les  couvenoit  rapasser  parmi  leur 
pays,  l’evesquié  de  Lincolle. 

Si  se  partirent  messires  Jehans  de  Haynau  et  toute 
se  route,  ou  conduit  des  dessus  dis.  Et  chevauciè-  25 
rent  tant  par  leurs  journées  qu’il  vinrent  à Douvres, 
lit  montèrent  il  en  mer,  en  nefs  et  en  vaissiaus 
qu’il  trouvèrent  appareilliés.  Et  li  Englès  se  partirent 
d’yaus,  qui  aconvoiiet  les  avoient,  et  retournèrent 
cescuns  en  son  lieu.  Et  li  Haynuier  arrivèrent  à Wis-  30 
saut.  Là  se  reposèrent  il  par  deus  jours,  en  mettant 
hors  leurs  chevaus  et  le  demorant  de  leur  harnas. 
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Entrues,  vinrent  messires  Jehans  de  Haynau  et  aucun 
chevalier  en  pèlerinage  à Nostre  Dame  de  Boulon- 
gne.  Depuis  s’en  retournèrent  il  en  Haynau,  et  se 
départirent  tout  li  un  de  l’autre,  et  se  retraist  ees- 
5 cuns  chiés  soy.  Mes  messires  Jehans  de  Haynau  s’en 
vint  deviers  le  conte  son  frère,  qui  se  tenoit  à Va- 
lenchienes,  qui  le  reçut  liement  et  volentiers,  car 
moult  l’amoit.  Et  adonc  li  recorda  li  sires  de  Byau- 
mont  toutes  nouvelles,  si  avant  que  il  les  savoit. 

10  § 38.  Ensi  fu  celle  chevaucie  départie,  que  li  rois 

Edowars,  le  premier  an  de  se  création,  fist  contre 
les  Escos,  li  quèle  fu  si  grande  et  si  dure  que  vous 
avés  oy.  Ne  demora  mies  gramment  de  temps  apriès, 
que  cilz  rois,  ma  dame  se  mère,  li  contes  de  Kent, 
15  li  contes  Henris  de  Lancastre,  messires  Rogiers  de 
Mortemer  et  li  aultre  baron  d’Engleterre,  qui  estaient 
demoret  dou  conseil  le  roy,  pour  lui  aidier  à con- 
seillier  et  gouvrener,  eurent  avis  et  çonseil  de  lui 
. marier.  Si  envoiièrent  un  evesque,  deus  chevaliers 
20  banerès  et  deus  bons  clers  à monsigneur  Jehan  de 
Haynau,  pour  lui  priier  qu’il  vosist  aidier  et  mettre 
conseil  à che  que  li  jones  rois,  leurs  sires,  fust  ma- 
riés, et  qu’il  vosist  boins  moiiens  estre,  par  quoi 
messires,  ses  frères,  li  contes  de  Haynau  et  de  Hol- 
25  landes,  li  volsist  envoiier  une  de  ses  fdles,  car  il  l’a- 
roit  plus  chière  que  nulle  aultre,  pour  l’amour  de 
lui.  Li  sires  de  Byaumont  festia  et  honnoura  ces 
messagiers  et  commissaires  de  par  le  roy  englès, 
quanques  il  pot,  car  bien  le  savoit  faire.  Quant  bien 
30  festiiés  les  eut,  il  les  amena  à Valenchienes  par  de- 
vers son  frère,  qui  moult  honnourablement  les  re- 
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chut  ossi,  et  les  festia  si  souverainnement  bien  que 
longe  cose  seroit  à raconter. 

Quant  assés  festiiet  furent,  il  fisent  leur  message 
sagement  et  à point,  ensi  que  chargiet  leur  estoit. 

Li  contes  leur  respondi  moult  courtoisement,  par  le  5 
conseil  de  monsigneur  Jehan  son  frère,  et  de  ma 
dame  la  contesse,  mère  à la  damoiselle,  et  leur  dist' 
que  moult  grans  mercis  à monsigneur  le  roy  et  à 
madame  la  royne  et  as  signeurs  par  cui  conseil  il 
estoient  là  venu,  quant  tant  leur  estoit  que  de  li  10 
faire  tèle  honneur,  que  pour  tel  cose  il  avoient  si 
souffissans  gens  à lui  envoiiés,  et  que  moult  volen- 
tiers  s’acorderoit  à leur  requeste,  se  nostres  Sains 
Pères,  li  papes,  et  Sainte  Eglise  s’i  acordoit. 

Celle  response  leur  souffi  assés  grandement.  Puis  15 
envoiièrent  tantost  deus  de  leurs  chevaliers,  et  deus 
clers  de  droit,  par  devers  le  Saint  Père,  à Avignon, 
pour  impetrer  dispensation  de  celi  mariage  acordet. 
Car,  sans  le  congiet  dou  Saint  Père,  faire  ne  se  po- 
roit,  pour  le  linage  de  France  dont  il  estoient  moult  20 
prochain,  si  com  en  tierch  degré,  car  leurs  deus 
mères  estoient  cousines  germaines,  issues  de  deus 
frères.  Assés  tost  apriès  ce  qu’il  furent  venu  à Avi- 
gnon, il  eurent  faite  lor  besongne.  Car  li  Sains  Pè- 
res et  li  collèges  s’i  consentirent  assés  benignement,  25 
pour  le  haute  noblèce  dont  tout  doy  estoient  issut. 

§ 39.  Quant  cil  message  furent  revenu  de  Avignon 
à Valencienes,  à toutes  leurs  bulles,  chilz  mariages 
fu  tantos  otroiiés  et  affremés  d’une  part  et  d’aultre. 

1 . Ms.  de  Gaignières,  fi  17  : « moult  grans  merci/  « 
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Si  fist  on  le  devise  pourveir  et  appareillier  de  tout  ce 
qu’il  falloit,  si  honnourablement  que  à tèle  damoi- 
selle,  qui  devoit  estre  royne  d’Engleterre,  affreoit. 
Quant  appareillie  fu,  si  com  dit  est,  elle  fu  espou- 
5 sée  par  le  virtu  d’une  procuration  [apparant1]  souf- 
fissamment,  qui  là  fu  aportée  de  par  le  roy  d’Engle- 
terre. Et  puis  si  fu  mise  à le  voie  pour  emmener  en 
Engleterre  par  devers  son  mari,  qui  l’attendoit  à Lon- 
dres, là  où  on  le  devoit  couronner.  Et  monta  en  mer 
îo  la  ditte  damoiselle  Phelippe  de  Haynau  à Wissant,  et 
arriva  et  toute  se  compagnie  à Douvres.  Et  la  con- 
duisi  jusques  à Londres  chilz  gentils  chevaliers  mes- 
sires  Jehans  de  Haynau,  ses  oncles,  qui  grandement 
fu  reeheus,  honnourés  et  festiiés  dou  roy,  de  ma 
15  dame  la  royne  se  mère,  des  aultres  dames,  des  ba- 
rons et  des  chevaliers  d’Engleterre.  Si  eut  adonc  à 
Londres  grant  feste  et  grant  noblèce  des  signeurs, 
contes,  barons  et  chevaliers,  des  hautes  dames  et  des 
nobles  pucelles,  de  riches  atours  et  de  riches  pare- 
2C  mens,  de  jouster  et  de  behourder  pour  l’amour  de 
elles,  de  danser  et  de  caroler,  de  grans  et  biaus  men- 
giers  çascun  jour  donner.  Et  durèrent  ces  festes  par 
l’espasse  de  trois  sepmainnes. 

Au  chief  de  ces  jours,  messires  Jehans  de  Haynau 
25  prist  congiet  et  s’en  parti,  o toute  se  compagnie  de 
Haynau,  bien  furnis  de  biaus  jeuiaus  et  riches,  que 
on  leur  avoit  donnés  d’un  costé  et  d’autre,  en  plui- 
seurs  lieus.  Et  demora  li  jone  royne  Phelippe,  à pe- 
tite compagnie  de  son  pays,  fors  mis  un  damoisiel, 


1.  Mm.  de  Gaignières  et  de  Mouchy,  f*  17.  — Mi.  6*»77,  27: 
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que  on  clamoit  Watelet  de  Mauni,  qui  y demora 
pour  servir  et  taillier  devant  li.  Li  quelz  acquist 
puissedi  si  grant  grasee  au  roy  et  à tous  les  signeurs 
dou  pays,  qu’il  fu  del  secré  conseil  le  roy,  au  gret 
de  tous  les  nobles  dou  pays.  Et  fist  de  puis  si  gran-  5 
des  proèces  de  son  corps,  en  tant  de  lieus,  que  on 
n’en  pooit  savoir  le  nombre,  si  com  vous  ores  avant 
en  l’ystore,  se  il  est  qui  le  vous  die.  Or  nous  tairons 
nous  de  lui  à parler,  tant  qu’à  présent,  et  des  En- 
glès,  et  retournerons  as  Escos.  îo 

§ 40.  Apriès  chou  que  li  Escot  se  partirent  par 
nuit  de  le  montagne,  là  où  li  jones  rois  Edowars  et 
li  signeur  d’Engleterre  les  avoient  assegiés,  si  com 
vous  avés  oy,  il  alèrent  vingt  et  deus  liewes  de  celui 
sauvage  pays,  sans  arrester,  et  passèrent  celle  rivière  15 
de  Thin  assés  priés  de  Cardueil,  en  Galles.  Et  à l’en- 
demain,  il  revinrent  en  leur  pays,  et  se  départirent 
par  l’ordenance  des  signeurs,  et  en  rala  ceseuns  en 
se  maison.  Assés  tost  apriès,  signeur  et  aucun  bon 
preudomme  pourcacièrent  tant  entre  le  roy  d’Engle-  20 
terre  et  son  conseil  et  entre  le  roy  d’Eseoce,  que  une 
triewe  fu  acordée  entre  yaus,  à durer  par  l’espasse 
de  trois  ans. 

Dedens  celle  triewe,  avint  que  li  rois  Robers  d’Es- 
coce,  qui  moult  preus  avoit  esté,  estoit  devenus  25 
viex  et  foibles,  et  si  eargiés  de  le  grosse  maladie,  ce 
disoit  on,  que  morir  le  couvint.  Quant  il  senti  et 
cogneut  que  morir  le  couvenoit  sans  retour,  il  manda 
tous  les  barons  de  son  royaume  ens  ès  quelz  il  se 
fioit  le  plus  par  devant  lui;  si  leur  dist  que  morir  le  30 
couvenoit,  si  qu’il  veoient.  Si  leur  pria  moult  aflfee- 
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tueusement  et  leur  earga,  sour  leur  feaulté,  que  il 
gardaissent  feablement  son  royaume  en  ayde  de  Da- 
vid son  fil;  et,  quant  il  seroit  venus  en  eage,  qu’il 
obeisissent  à lui  et  le  couronnaissent  à roy,  et  le  ma- 
5 liassent  en  lieu  si  souffissant  que  à lui  apertenoit.  En 
apriès,  il  en  appella  le  gentil  chevalier  monsigneur 
Cuillaume  de  Douglas,  et  li  dist  devant  tous  les  aul- 
tres  : «Monsigneur  Guillaume,  chiers  amis,  vous  sa- 
vés  que  j’ai  eu  moult  à faire  et  à souffrir  en  mon 
10  temps  que  j’ai  vescu,  pour  maintenir  les  drois  de 
cesti  royaume.  Et  quant  jou  eueh  le  plus  à faire,  je 
fis  un  veu  que  je  n’ai  point  acompli,  dont  moult  me 
poise.  Je  voai  que,  s’il  estoit  ensi  que  jou  ewisse  ma 
guerre  achievée,  par  quoi  je  peuisse  cesti  royaume 
15  gouvrener  en  pais,  jou  iroie  aidier  à guerriier  les 
ennemis  Nostre  Sigheur  et  les  contraires  de  le  foy 
crestienne,  à mon  loyal  pooir.  A ce  point  a toutdis 
mon  coer  tendu,  mais  Nostres  Sires  ne  l’a  mies  volu 
consentir.  Si  m’a  donné  tant  à faire  à mon  temps,  et 
20  a darrains  si  entrepris  si  griefment  de  si  grant  mala- 
die qu’il  me  couvient  morir,  si  com  vous  veés.  Et 
puis  qu’il  est  ensi  que  li  corps  de  mi  n’i  poet  aler, 
ne  achiever  ce  que  li  coers  a tant  désiré,  jou  y voel 
envoiier  le  coer  ou  lieu  del  corps,  pour  mon  veu 
25  achiever.  Et  pour  cou  que  je  ne  sçai  en  tout  mon 
royaume  nul  chevalier  plus  preu  de  vostre  corps,  ne 
miex  tailliet  de  mon  veu  acomplir  en  lieu  de  mi,  je 
vous  pri,  très  chiers  et  très  especiaulz  amis,  tant  com 
je  puis,  que  vous  cesl  voiage  voelliés  entreprendre, 
30  pour  l’amour  de  mi,  et  me  ame  acquitter  envers  Nos- 
Ire  Signeur.  Car  je  tieng  tant  de  vostre  noblèce  et  de 
vostre  loyauté  que,  se  vous  l’entreprendés,  vous  n’en 
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faurrés  nullement;  et  si  en  morrai  plus  aise,  mais 
que  ce  soit  par  tèle  manière  que  je  vous  dirai.  Je 
voel,  sitos  que  je  serai  trespassés,  que  vous  prendés 
le  coer  de  mon  corps  et  le  faites  bien  embasmer,  et 
prendés  tant  de  mon  trésor  que  vous  samblera  que  5 
assés  en  aiiés  pour  parfurnir  tout  le  voiage,  pour 
vous  et  pour  tous  chiaus  que  vous  vorrés  emmener 
avoech  vous;  et  emportés  mon  coer  avoech  vous, 
pour  présenter  au  Saint  Sépulcre,  là  où  Nostres  Sires 
fu  ensepelis,  puis  que  li  corps  n’i  poet  aler;  et  le  10 
faites  si  grandement,  et  vous  pourveés  si  souflissam- 
ment  de  tèle  compagnie  et  de  toutes  aultres  coses 
que  à vostre  estai  apertient;  et  que  partout  là  où 
vous  venrés,  que  on  sace  que  vous  emportés  oullre 
mer,  comme  messagiers,  le  coer  le  roi  Robert  d’Es-  15 
coce,  et  à son  commandement,  puis  qu’ensi  est  que 
li  corps  n’i  poet  aler.  » 

Tout  cil  qui  là  estoient  prisent  à plorer  de  pilé 
moult  tenrement.  Et  quant  li  dis  messires  Guillau- 
mes  peut  parler,  ,il  respondi  et  dist  : « Gentilz  sires,  20 
cent  mille  mercis  de  le  grande  honneur  que  vous  me 
faites,  quant  vous  si  noble  et  si  grant  cose  et  tel  tré- 
sor me  chargiés  et  recommendés.  Et  je  ferai  volen- 
liers  et  de  cler  coer  vostre  commandement,  à men 
loyal  pooir,  jamais  n’en  doubtés,  comment  que  je  25 
ne  sui  mies  dignes  ne  si  souflissans  que  pour  tel  cose 
achiever.  » — «Ha!  gentilz  chevaliers,  dist  adonc  li 
rois,  grans  mercis,  mès  que  vous  le  me  creantés.  » 

— « Certes,  sires,  moult  volentiers,  dist  li  chevaliers». 
Lors  li  ereanta  tantost,  comme  loyaus  chevaliers.  30 
Adonc  dist  li  rois  : «Or  soit  Diex  graciiés,  car  je 
morrai  plus  à pais  d’ore  en  avant,  quant  je  sçai  que 
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li  plus  souffissans  et  li  plus  preus  de  mon  royaume 
achievera  pour  mi  ce  que  je  ne  poi  onques  achie- 
ver  ». 

Assés  tost  après,  trespassa  de  cest  siècle  li  preus 
5 Robers  de  Brus,  rois  d’Escoce.  Et  fu  ensevelis  si  hon- 
nourablement  que  à lui  affrei,  selonch  l’usage  dou 
pays.  Et  fu  li  coers  ostés  et  embasmés,  ensi  que  com- 
mandé l’avoit.  Si  gist  li  dessus  dis  rois  en  l’abbeye 
de  Donfremelin,  en  Escoce,  très  reveramment.  Et 
10  trespassa  de  ce  siècle,  l’an  de  grasce  Nostre  Signeur 
mil  trois  cens  vingt  et  sept,  le  septime  jour  de  no- 
vembre. En  ce  temporal,  assés  tost  apriès,  trespassa 
ossi  li  vaillans  contes  de  Morel,  qui  estoit  li  plus 
gentilz  et  li  plus  poissans  princes  d’Escoce,  et  s’ar- 
15  moit  d’argent  à trois  orilliers  de  geules. 

§ 41 . Quant  li  prin  tamps  vint  et  li  bonne  saisons 
pour  mouvoir,  qui  voelt  passer  oultre  mer,  messires 
Guillaumes  de  Douglas  se  pourvei,  ensi  qu’à  lui  aper- 
tenoit,  selonch  che  que  commandé  li  estoit.  Il  monta 
20  sus  mer  au  port  de  Morois,  en  Escoce,  et  s’en  vint 
en  Flandres  droit  à l’Escluse,  pour  oïr  nouvelles,  et 
pour  savoir  se  nulz  par  de  deçà  la  mer  s’apparilloit 
pour  aler  par  devers  le  Sainte  Terre  de  Jherusalem, 
afin  qu’il  peuist  avoir  milleur  compagnie.  Si  séjourna 
25  bien  à l’Escluse  par  l’espasse  de  douze  jours,  ançois 
qu’il  s’en  partesist;  mès  onques  ne  volt  mettre  piet 
à terre,  tout  le  terme  des  douze  jours.  Ains  demo- 
roit  toutdis  sus  se  nave,  et  tenoit  toutdis  son  tinel 
honnourablement,  à trompes  et  à nakaires,  comme 
30  se  ce  fust  li  rois  d’Escoce.  Et  avoit  en  se  compagnie 
un  chevalier  baneretli,  et  sis  aultres  chevaliers  des 
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plus  preus  de  son  pays,  sans  l’autre  mesnie.  Etavoit 
tout  vaisselement  d’or  et  d’argent,  pos,  bachins,  es- 
cuielles,  hanaps,  bouteilles,  barilz  et  aultres  si  faites 
choses.  Et  avoit  jusques  à vingt  et  sis  escuiers,  jones 
et  gentilz  hommes  des  plus  souffissans  d’Escoce,  5 
dont  il  estoit  servis.  Et  devés  savoir  que  tout  cil  qui 
le  voloient  aler  veoir,  estoient  très  bien  festiiet  de 
deus  manières  de  vins,  et  de  deus  manières  d’espis- 
ses,  mès  que  ce  fuissent  gens  d’estat. 

Au  daarrain,  quant  il  eut  séjourné  là  endroit,  à 10 
l’Escluse,  par  l’espasse  de  douze  jours,  il  entendi  que 
li  rois  Àlphons  d’Espagne  guerrioit  au  roi  de  Gre- 
nate,  qui  estoit  Sarrasins.  Si  s’avisa  qu’il  iroil  celle 
part,  pour  miex  emploiier  son  temps  et  son  voiage. 

Et  quant  il  aroit  là  faite  sa  besongne,  il  iroit  oultre  15 
pour  parfaire  et  achiever  ce  que  cargiet  et  comman- 
de! li  estoit.  Si  se  parti  ensi  de  l’Escluse,  et  s’en  ala 
droit  par  devers  Espagne,  et  arriva  premiers  au  port 
de  Valence  le  Grant;  et  puis  s’en  ala  droit  vers  le 
roy  d’Espagne,  qui  estoit  en  host  contre  le  roy  de  20 
Grenate.  Et  estoient  assés  priés  l’un  de  l’autre,  sus 
les  frontières  de  leurs  pays. 

Avint,  assés  tost  apriès  çou  que  li  di  messires 
Guillaumes  de  Douglas  fu  là  venus,  que  li  rois  d’Es- 
pagne issi  hors  as  camps,  pour  plus  approcier  ses  25 
ennemis.  Li  rois  de  Grenate  issi  hors  ossi  d’autre 
part,  si  ques  li  uns  rois  veoit  l’autre  à tout  ses  ba- 
nières.  Et  se  commencièrent  à rengier  leurs  batail- 
les, li  un  contre  l’autre.  Li  dis  messires  Guillaumes 
de  Douglas  se  traist  à l’un  des  costés,  à toute  se  route,  30 
pour  miex  faire  se  besongne,  et  pour  miex  moustrer 
son  effort.  Quant  il  vei  toutes  les  batailles  rengies 
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d’une  part  et  d’autre,  et  vei  la  bataille  le  roy  un 
petit  esmouvoir,  il  cuida  que  elle  alast  assambler. 
Il,  qui  miex  voloit  estre  des  premiers  que  des  daur- 
rains,  feri  des  esporons,  et  toute  se  compagnie  avoech 
5 lui,  jusques  à le  bataille  le  roy  de  Grenate,  et  ala  as 
ennemis  assambler.  Et  pensoit  ensi  que  li  rois  d’Es- 
pagne et  toutes  ses  batailles  le  sievissent,  mès  non 
fisenl,  dont  il  en  fu  laidement  deceus,  car  onques 
celi  jour  ne  s’en  esmurent.  Là  fu  li  gentilz  cheva- 
10  liers,  messires  Guillaumes  de  Douglas  enclos,  et 
toute  se  route,  des  ennemis.  Et  y lisent  merveilles 
d’armes,  mès  finablement  il  ne  peurent  durer,  ne 
onques  pies  n’en  escapa,  que  tout  ne  fuissent  occis 
à grant  meschief.  De  quoi  ce  fu  pités  et  damages  et 
15  grant  lasqueté  pour  les  Espagnolz,  et  moult  en  furent 
blasmet  de  tous  chiaus  qui  en  oïrent  parler,  car 
bien  ewissent  rescous  le  chevalier  et  une  partie  des 
siens,  s’il  vosissent.  Ensi  ala  de  ceste  aventure  et 
dou  voiage  monsigneur  Guillaume  de  Douglas. 

20  Ne  demora  mies  gramment  de  tamps,  apriès  çou 
que  li  dessus  dis  chevaliers  se  fu  partis  d’Eseoce 
pour  aler  en  son  pèlerinage,  si  com  vous  avés  oy, 
que  aucun  signeur  et  preudomme,  qui  desiroient  à 
nourir  pais  entre  les  Englès  et  les  Escos,  trettièrent 
25  et  pourcacièrent  tant  que  mariages  fu  fais  del  jone 
roi  David  d’Escoce  et  de  la  sereur  le  jone  roy  d’En- 
gleterre.  Si  fu  cilz  mariages  acordés.  Et  espousa  la 
dame  li  dessus  dis  rois  à Bervich,  en  Escoce.  Et  là 
y eut  grans  festes,  de  l’une  partie  et  de  l’autre.  Or, 
30  me  voel  jou  taire  un  petit  des  Escos  et  des  Englès, 
et  me  retrairai  au  roi  Charlon  de  France,  et  as  or- 
denances  de  celui  royaume. 
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§ 42.  Li  rois  Charles  de  France,  filz  au  biau  roy 
Phelippe,  fu  trois  fois  mariés,  et  si  morut  sans  hoir 
marie,  dont  ce  fu  damages  pour  le  royaume,  si  com 
vous  orés  ci  après.  Li  première  de  ses  femmes  fu  li 
une  des  plus  belles  dames  dou  monde,  et  fu  fille  la  5 
contesse  d’Artois.  Celle  garda  mal  son  mariage  et  se 
foursist.  Par  quoi  elle  en  demora  lonch  temps  ens 
ou  Chastiel  Gaillard,  en  prison  et  à grant  mesehief, 
ançois  que  ses  maris  fust  rois.  Quant  li  royaumes 
li  fu  escheus,  et  il  fu  couronnés,  li  douze  per  de  10 
France  ne  vorrent  nient,  s’il  peuissent,  que  li  royau- 
mes  demorast  sans  hoir  marie.  Si  quisent  sens  et 
avis  par  quoi  li  rois  Charles  fust  remariés,  et  le  fu  à 
le  fille  l’empereur  Henri  de  Lussembourch  et  suer 
au  gentil  roy  de  Behagne,  et  par  quoi  li  premiers  15 
mariages  fust  deffais  et  anullés  de  celle  dame  qui  en 
prison  estoit,  et  tout  par  le  déclaration  dou  pape, 
noslre  Saint  Père,  qui  adonc  estoit.  De  celle  seconde 
dame  de  Lussembourch,  qui  estoit  moult  liumle  et 
moult  prcude  femme,  eut  li  rois  un  fil  qui  morut  20 
moult  jones,  et  assés  tost  li  mère  apriès,  à Ysodon 
en  Berri.  Et  morurent  tout  doi  souspeçonneusement. 

De  coi  aucunes  gens  en  furent  encoupées  en  derrière 
couvertement.  Apriès,  cilz  rois  Charles  fu  remariés 
tierce  fois  à le  fille  de  son  oncle  de  remariage,  le  25 
fille  de  monsigneur  Loeis,  le  conte  d’Evrues,  le 
royne  Jehenne,  et  sereur  au  roi  de  Navare  qui  adonc 
estoit.  Puissedi,  avilit  que  celle  dame  fu  enchainte. 

Et  li  dis  rois,  ses  maris,  s’acouça  malades  au  lit  de 
le  mort.  Quant  il  perchut  que  morir  le  couvenoit,  30 
il  devisa  que,  s’il  avenoit  que  li  royne  se  acouçast 
d’un  fil,  il  voloit  que  messires  Phelippes  de  Valois, 
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ses  cousins  germains,  en  fust  mainbours  et  regens 
de  tout  son  royaume,  jusques  adonc  que  ses  filz  se- 
roit  en  eage  d’estre  rois;  et,  s’il  avenoit  que  ce  fust 
une  fille,  que  li  douze  per  et  li  hault  baron  de 
5 France  euissent  conseil  et  avis  entre  yaus  de  l’or- 
donner, et  donnaissent  le  royaume  à celi  qui  avoir 
le  deveroit  par  droit.  Sur  cbou,  li  rois  Charles  ala 
morir  environ  Paskes,  l’an  de  grasce  Nostre  Signeur 
mil  trois  cens  vingt  et  huit. 

îo  Ne  demora  mies  gramment  apriès,  que  la  royne 
Jehenne  acouça  d’une  fille,  de  quoi  li  plus  del 
royaume  en  furent  durement  tourblé  et  courouciet. 
Quant  li  douze  per  et  hault  baron  de  France  sceu- 
rent  çou,  il  se  assamhlèrent  à Paris  au  plus  tost  qu’il 
15  peurent,  et  donnèrent  le  royaume,  de  commun 
acord,  à monsigneur  Phelippe  de  Valois,  filz  jadis 
au  conte  de  Valois,  et  en  ostèrent  le  royne  d’En- 
glelerre  et  le  roy  son  fil,  qui  estoit  demorée  soer 
germainne  au  roy  Charle  daarrainement  trespasset, 
20  par  le  raison  de  che  qu’il  dient  que  li  royaumes  de 
France  est  de  si  grant  noblèce  qu’il  ne  doit  mies  par 
succession  aler  à fumelle,  ne  par  consequense  à fil 
de  fumelle,  ensi  que  vous  avés  oy  chà  devant,  au 
commencement  de  ce  livre.  Et  fisent  celi  monsi- 
25  gneur  Phelippe  couronner  à Rains  l’an  de  grasce 
mil  trois  cens  vingt  et  huit,  le  jour  de  le  Trinité. 
Dont,  puissedi,  grant  guerre  et  grant  désolation 
avint  au  royaume  de  France  en  pluiseurs  pars,  si 
com  vous  porcs  oir  en  ceste  hystore. 

30  Assés  tost  apriès  çou  que  cilz  rois  Phelippes  fu 
couronnés  à Rains,  il  semonst  ses  princes,  ses  ba- 
rons et  toutes  ses  gens  d’armes,  et  ala  à tout  son 


Digitized  by  Google 


[1328]  LIVRE  PREMIER,  § 32.  85 

pooir  logier  en  le  vallée  de  Cassiel,  pour  guerriier 
les  Flamens,  qui  estoient  rebelle  à leur  signeur,  et 
meismement  ciaus  de  Bruges , chiaus  d’Ippre  et 
chiaus  dou  Franch.  Et  ne  voloient  obéir  au  conte  de 
Flandres,  leur  dit  signeur,  mais  l’avoient  decaciet.  5 
Et  ne  pooit  adonc  nulle  part  demorer  en  son  pays, 
fors  tant  seulement  à Gand,  et  encores  assés  escar- 
sement.  Si  desconfi  adonc  li  rois  Phelippes  bien 
seize  mille  hommes  flamens,  qui  avoient  fait  un 
chapitainne  qui  se  nommoit  Colins  Dennekins,  hardi  10 
homme  et  outrageus  durement.  Et  avoient  li  dessus 
dit  Flamench  fait  leur  garnison  de  le  ville  de  Cassiel, 
au  commandement  et  as  gages  des  villes  de  Flan- 
dres, pour  garder  ces  frontières  là  endroit. 

Et  vous  dirai  comment  cil  Flamench  furent  des-  15 
confit,  et  fu  par  leur  oultrage.  Il  se  partirent  un 
jour,  sus  l’eure  dou  souper,  de  Cassiel,  en  entente 
que  pour  desconfire  le  roy  et  toute  sen  host.  Et  s’en 
vinrent  tout  paisievlement,  sans  point  de  noise,  or- 
donné en  trois  batailles,  des  quèles  li  une  en  ala  20 
droit  as  tentes  le  roy,  et  eurent  priés  le  roy  sous- 
pris,  qui  seoit  au  souper,  et  toutes  ses  gens.  Li  aul- 
tre  bataille  s’en  ala  droit  as  tentes  le  roy  de  Beha- 
gne,  et  l’eurent  priés  trouvet  en  tel  point.  Et  la 
tierce  bataille  s’en  ala  droitement  as  tehtes  le  conte  25 
de  Haynau,  et  l’eurent  ossi  priés  souspris,  et  le  has- 
tèrent  si  que  à grant  painne  peurent  pas  ses  gens 
estre  armé,  ne  les  gens  monsigneur  de  Byaumont, 
son  frère.  Et  vinrent  ces  trois  batailles  si  paisievle- 
ment jusques  as  tentes,  que  à grant  meschief  furent  30 
li  signeur  armés,  ne  leurs  gens  assamblet.  Et  ewis- 
sent  tout  li  signeur  et  leurs  gens  esté  mort,  se  Diex 
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ne  les  ewist,  ensi  que  par  droit  miracle,  secourut  et 
aidiet.  Mais,  par  le  grasee  de  Dieu,  cescuns  des  si- 
gneurs  desconfi  se  bataille  si  entièrement,  et  tous  à 
une  heure  et  en  un  point,  que  onques  de  tous  ces 
5 seize  mille  Flamens  n’en  escapa  mil,  et  fu  leur  cha- 
pitainne  mors.  Et  si  ne  seut  onques  nulz  de  ces  si- 
gneurs  nouvelle  li  uns  de  l’autre,  jusques  adonc  qu’il 
eurent  tout  fait.  Et  onques  des  quinze  mille  Fla- 
mens, qui  mors  y demorèrent,  n’en  recula  uns  seuls, 
10  que  tout  ne  fuissent  mort  et  tuet  en  trois  monchiaus 
l’un  sus  l’autre,  sans  issir  de  le  place  là  où  cescune 
bataille  commença,  qui  fu  l’an  de  grasee  mil  trois 
cens  vingt  et  huit,  le  jour  saint  Bietremieu. 

Adonc,  apriès  ceste  desconfiture,  vinrent  li  Fran- 
15  çois  à Cassiel,  et  y misent  les  banières  de  France. 
Et  se  rendi  li  ville  au  roy,  et  puis  Popringe,  et  puis 
Ippre,  et  tout  cil  de  le  chastelerie  de  Berges,  et  cil 
de  Bruges  ensiewant.  Et  rechurent  le  conte  Loeis, 
leur  signeur,  adonc  amiablement  et  paisievlement, 
20  et  li  jurèrent  foy  et  loyauté  à tenir  à tous  jours  mès. 

Quant1  li  rois  Phelippes  de  France  eut  remis  le 
conte  de  Flandres  en  son  pays,  et  que  tout  li  eurent 
juré  feaulté  et  hommage,  il  départi  ses  gens,  et  re- 
tourna cescuns  en  son  lieu;  et  il  meismement  s’en 
25  vint  en  France  et  séjourner  à Paris  ou  là  environ. 
Si  fu  durement  prisiés  et  honnourés  de  celle  em- 
prise qu’il  avoit  fait  sus  les  Flamens,  et  dou  service 
ossi  au  conte  Loeis  son  cousin.  Si  demora  en  granl 


1.  Cet  alinéa,  qui  se  lie  intimement  aux  alinéas  précédents,  fait 
néanmoins  partie  du  chapitre  suivant  dans  le  ms.  6477,  f°  30  v°,  dont 
on  se  permet  ici,  par  exception,  de  modifier  la  coupure  évidemment 
défectueuse. 
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prospérité  et  en  grant  honneur,  et  aerut  grandement 
l’estât  royal;  et  n’i  avoit  onques  mès  eu  en  France, 
si  com  on  disoit,  roy  qui  ewist  tenu  l’estât  parel  au 
roy  Phelippe.  Et  faisoit  faire  tournois,  joustes,  festes 
et  esbatemens  moult  souvent  et  à grant  plenté.  Or 
nous  tairons  nous  un  petit  de  lui,  et  parlerons  des 
aucunes  des  ordenances  d’Engleterre  et  dou  gouvre- 
nement  le  roy. 

§ 43.  Li  jones  rois  englès  se  gouvrena  un  grant 
tamps,  si  com  vous  avés  oy  chi  dessus  recorder,  par 
le  conseil  de  ma  dame  se  mère,  dou  conte  Aymon 
de  Kent,  son  oncle,  et  de  monsigneur  Rogier  de 
Mortemer.  Au  daarrain,  envie  commença  à naistre 
entre  le  conte  de  Kent  dessus  dit,  et  le  signeur  de 
Mortemer.  Et  monta  puis  li  envie  si  haut  que  li  si- 
res de  Mortemer  enfourma  et  enhorta  tant  le  jone 
roy,  par  le  consentement  de  ma  dame  se  mère  le 
royne,  et  li  fisent  entendant  que  li  dis  contes  de 
Kent  le  voloit  empuisonner,  et  le  feroit  morir  tem- 
prement,  s’il  ne  s’en  gardoit,  pour  avoir  sen  royaume, 
comme  li  plus  proçains  apriès  lui,  par  succession; 
car  li  jones  frères  le  roy,  que  on  clamoit  messire 
Jehan  d’Eltem , estoit  nouvellement  trespassés.  Li 
jones  rois,  qui  creoit  legierement  che  dont  on  l’en- 
fourmoit,  ensi  que  jone  signeur,  telz  a on  souvent 
veus,  croient  legierement  cou  dont  cil  qui  les  doient 
consillier  les  enfourment,  et  plus  tost  en  mal  qu’en 
bien,  fist,  assés  tost  après  chou,  son  dit  oncle  le 
conte  de  Kent  prendre,  et  le  fist  decoler  publike- 
ment,  que  onques  il  n’en  peut  venir  à escusance. 
De  quoi  tout  cil  dou  pays,  grans  et  petis,  nobles  et 
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non  nobles,  en  furent  durement  tourblet  et  courou- 
cié,  et  eurent  puissedi  durement  contre  coer  le  si- 
gneur  de  Mortemer.  Et  bien  pensoient  que,  par  son 
conseil  et  pourcach  et  par  fausse  omise,  avoit  ensi 
5 esté  menés  et  trettiés  li  gentilz  contes  de  Kent,  cui 
il  tenoient  tout  pour  preudomme  et  pour  loyal.  Ne 
. onques  apriès  ce,  li  sires  de  Mortemer  ne  fu  tant 
amés,  comme  il  avoit  esté  en  devant. 

Ne  demora  mies  de  puis  gaires  de  temps  que  grant 
10  famé  issi  hors  sus  la  mère  dou  roy  d’Engleterre,  ne 
sai  mies  se  voirs  estoit,  que  elle  estoit  [enehainte1]  ; 
et  en  encoupoit  on  plus  de  ce  fait  le  signeur  de  Mor- 
temer que  nul  aullre.  Si  commença  durement  chilz 
escandeles  à montepliier,  tant  que  li  jones  rois  en 
15  fu  enfourmés  souffissamment.  Et  avoech  tout  ce  il  fu 
enfourmés  souffissamment  que,  par  fausse  amise  et 
par  envie  dou  signeur  de  Mortemer,  faite  plus  par 
trahison  que  par  raison,  il  avoit  fait  mettre  à mort 
son  oncle  le  conte  de  Kent,  que  tout  cil  dou  pays 
20  tenoient  etavoient  toutdis  tenu  pour  preudomme  et 
pour  loyal.  Dont,  se  li  jones  rois  fu  tristes  et  cou- 
rouciés,  ce  ne  fait  mies  à demander.  Si  fist  tantost 
prendre  le  dit  signeur  de  Mortemer,  et  le  fist  ame- 
ner à Londres,  par  devant  grant  fuison  des  barons 
25  et  des  nobles  de  son  royaume.  Et  fist  conter  par  un 
sien  chevalier  tous  les  fais  le  signeur  de  Mortemer, 
ensi  que  escrire  et  registrer  les  avoit  fais.  Et  quant 
il  furent  tout  dit  et  conté,  li  dis  rois  d’Engleterre 
demanda  à tous,  par  manière  de  conseil  et  de  juge- 


1 . Ce  mot  a été  gratté  et  effacé  dans  notre  ms.  6477,  sous  l'influence 
de  je  ne  sais  quel  scrupule,  mais  il  est  encore  lisible. 
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ment,  quel  cose  en  estoit  bon  à faire.  Li  jugemens 
en  fu  assés  tost  rendus,  car  ceseuns  en  estoit  jà  par 
famé  et  par  juste  information  tous  avisés  et  infour- 
més.  Si  en  respondirent  au  roy,  et  disent  que  il  de- 
voit  morir  en  tel  manière,  comme  messires  Hues  li  5 
Despensiers  avoit  fait  et  esté  justiciés.  A ce  jugement 
n’eut  nulle  dilation  ne  de  merci.  Si  fu  tantos  trainés 
parmi  la  cité  de  Londres  sus  un  bahut,  et  puis  loiiés 
sus  une  eschielle  en  mi  le  place,  et  puis  li  vis  copés 
a toutes  les  coulles  et  jettées  en  un  feu  qui  là  estoit.  10 
Et  puis  li  fu  li  ventres  ouvers  et  li  coers  trais  hors, 
pour  tant  que  il  en  avoit  fait  et  pensé  le  trahison, 
et  jettés  ou  dit  feu,  et  ensi  toute  se  coraille.  Et  puis 
fu  esquartelés,  et  envoiiés  par  quatre  mestres  cités 
en  Engleterre,  et  la  tieste  demora  à Londres.  Ensi  15 
fina  li  dis  messires  Rogiers  de  Mortemer,  Dieus  li 
pardoinst  tous  ses  fourfais  ! 

Tantos  apriès  ceste  justice  faite,  li  rois  d’Engle- 
terre,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  fist  ma  dame  sa 
mère  enfermer  en  un  castiel,  et  li  bailla  dames  et  20 
camberières  et  toutes  gens  assés,  pour  lui  garder  et 
servir  et  faire  compagnie,  chevaliers  et  escuiers 
d’onneur,  ensi  comme  à si  haute  dame  que  elle 
estoit  apertenoit.  Et  li  assigna  et  délivra  grant  terre 
et  belle  revenue,  pour  lui  souflissamment  gouvrener,  25 
selonch  son  noble  estât,  tout  le  cours  de  se  vie,  et 
la  ditle  revenue  au  plus  priés  de  celi  castiel  que  il 
peut  par  raison.  Mais  il  ne  vot  mies  souffrir  ne  con- 
sentir que  elle  alast  hors,  ne  s’amoustrast  nulle  part, 
fors  en  aucuns  esbas  qui  estoient  devant  le  porte  30 
dou  chastiel,  et  qui  respondoient  à le  maison.  Si  usa 
la  ditte  dame  là  sa  vie  de  puis  assés  bellement.  Et  le 
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venoit  veoir,  deus  ou  trois  fois  l’an,  ti  jones  rois 
Edouwars,  ses  filz.  Nous  nos  souderons  à parler  de 
la  dame,  et  parlerons  dou  dit  roy  son  fil,  et  com- 
ment il  persévéra  en  signourie. 

5 § 44.  Apriès  ce  que  cilz  rois  Edowars,  qui  estoit 

en  son  jone  eage,  eut  fait  faire  ces  deus  grandes  jus- 
tices, si  com  vous  avés  oy  chi  dessus  recorder,  il 
prist  nouvel  conseil  des  plus  sages  et  des  mix  creus 
de  tout  son  royaume,  et  se  gouvrena  moult  belle- 
10  ment,  et  maintint  son  royaume  en  pais,  par  le  bon 
conseil  que  il  avoit  datés  lui. 

Or  avint  que,  environ  un  an  apriès  que  li  rois 
Phelippes  de  Valois  eut  esté  couronnés  à roy  de 
France,  et  que  tout  li  baron  et  li  tenant  dou  dit 
15  royaume  li  eurent  fait  feaulté  et  hommage,  excepté 
li  jones  rois  Edowars  d’Engleterre,  qui  encores  n’es- 
toit  trais  avant,  et  ossi  il  n’avoit  point  esté  mandés  ; 
se  fu  li  rois  de  France  consilliés  et  enfourmés  que  il 
mandast  le  dit  roy  d’Engleterre  et  venist  foire  liom- 
20  mage  et  feaulté,  ensi  comme  il  apertenoit.  Adonc  en 
furent  priiet  d’aler  en  Engleterre  foire  ce  message  et 
[sommer  ']  le  dit  roy,  li  sires  d’Aubegni  et  li  sires  de 
Biausaut  et  doi  clerch  en  droit,  mestre  en  Parlement 
à Paris,  que  on  appelloit  pour  ce  temps  mestre  Sy- 
25  mons  d’Orliens  et  mestres  Pières  de  Maisières.  Cbil 
quatre,  au  commandement  et  ordenance  dou  roy,  se 
partirent  de  Paris  bien  estoffeement,  et  cheminèrent 
tant  par  leurs  journées  qu’il  vinrent  à Wisan.  Là 
montèrent  il  en  mer,  et  furent  tantost  oultre,  et  ar- 
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rivèrent  à Douvres,  et  séjournèrent  là  un  jour,  pour 
attendre  leurs  chevaus  et  leur  harnas  que  on  mist 
hors  des  vaissiaus.  Quant  il  furent  tout  prest,  il  mon- 
tèrent sus  et  esploitièrent  tant  par  leurs  journées 
qu’il  vinrent  à Windesore,  où  li  rois  d’Engleterre  et  5 
la  jone  royne  sa  femme  se  tenoient.  Li  quatre  dessus 
nommet  lisent  à savoir  au  roy  pour  quoi  il  estoient 
là  venu,  et  ossi  de  qui  il  se  rendoient.  Li  rois  d’En- 
gleterre, pour  l’onneur  dou  roy  de  France,  son  cou- 
sin, les  fist  venir  avant  et  les  reçut  moult  honnoura-  îo 
blement;  et  ossi  fist  ma  dame  la  royne  sa  femme, 
ensi  que  bien  le  savoient  faire.  En  apriès,  il  comp- 
tèrent leur  message;  il  furent  volentiers  oy.  Et  en 
respondi  li  rois  adonc  que  il  n’avoit  mies  son  con- 
seil dalés  lui,  mais  il  le  manderoit;  si  se  retraisent  ts 
en  le  cité  de  Londres;  et  là  il  en  seroient  respondu 
telement  que  bien  deveroit  souffire.  Sus  ceste  pa- 
rolle,  quant  il  eurent  disné  en  le  cambre  dou  dit 
roy  et  de  la  royne  moult  aise,  il  s’en  partirent  et 
vinrent  ce  soir  jesir  à Colebruch,  et  l’endemain  à 20 
Londres. 

Ne  demora  mies  gramment  de  puis  que  li  rois 
d’Engleterre  vint  à Londres,  en  son  palais  de  Wes- 
moustier.  Et  là  eut  il,  sus  un  jour  qu’il  y ordonna, 
son  conseil  assamblé,  présent  qui  li  messagier  dou  25 
roy  Phelippe  de  France  furent  appeilé.  Et  là  remous- 
trèrent  il  pour  quoi  il  estoient  là  venu,  et  les  lettres 
qui  leur  avoient  esté  baillies  dou  roy  leur  signeur. 
Quant  il  eurent  parlé  bien  et  à point,  il  vuidièrent 
hors  de  le  cambre,  et  lors  demanda  li  dis  rois  à 30 
avoir  conseil  sus  ceste  requeste.  Il  me  samble  que  li 
rois  fu  adonc  si  consilliés  de  respondre  que  voire- 
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ment,  par  l’ordenance  et  seelé  de  ses  predicesseurs, 
rois  d’Engleterre  et  dus  d’Acquitainnes,  il  en  devoit 
foy,  hommage  et  loyauté  faire  au  roy  de  France,  ne 
del  contraire  on  ne  l’oseroit  ne  vorroit  point  consil- 
5 lier.  Chilz  pourpos  et  consaulz  furent  arresté,  et  li 
messagier  de  France  appelle.  Si  vinrent  en  le  cham- 
bre de  rechief  de  conseil.  Là  parla  li  evesques  de 
Londres  pour  le  roy  et  dist  : a Signeur,  qui  ci  estes 
envoiiés  de  par  le  roy  de  France,  vous  estes  li  bien 
10  venu.  Nous  avons  oy  vos  parolles  et  leues  vos  lettres 
et  bien  examinées  à no  pooir  et  consillies.  Si  vous 
disons  que  nous  consillons  monsigneur  qui  ci  est, 
qu’il  voist  en  France  veoir  le  dit  roy,  son  cousin, 
qui  moult  amiablement  le  mande,  et  dou  sourplus 
15  de  foy  et  d’ommage  il  s’acquitte  et  face  son  devoir, 
car  voirement  y est  il  tenus.  Si  vous  retrairés  en 
France,  et  dirés  ensi  au  roy  vostre  signeur  que  nos 
sires  li  rois  d’Engleterre  passera  par  de  là  tempre- 
ment,  et  fera  tout  ce  qu’il  doit  faire  sans  nul  estri.  » 
20  Geste  response  plaisi  grandement  bien  as  dessus  dis 
messagiers  de  France,  et  prisent  congiet  au  roy  et  à 
tout  son  conseil;  mais  ançois  il  leur  couvint  disner 
ens  ou  palais  de  Wesmoustier.  Et  les  festia  là  li  dis 
rois  moult  grandement,  et  leur  donna  au  départir, 
25  pour  l’onneur  et  amour  dou  roy  de  France,  son  cou- 
sin, grans  dons  et  biaus  jeuiaus.  De  puis  ce  fait,  il 
ne  séjournèrent  gaires  de  temps  à Londres  et  s’en 
partirent.  Et  esploitièrent  tant  par  leurs  journées 
qu’il  revinrent  en  France,  et  droitement  à Paris,  où 
30  il  trouvèrent  le  dit  roy  Phelippe,  à qui  il  comptèrent 
toutes  leurs  nouvelles,  et  comment  il  avoienl  es- 
ploitié,  et  en  quel  estât  il  estoient  parti  dou  dit  roy 
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d’Engleterre,  et  ossi  com  grandement  et  honnoura- 
blement  il  les  avoit  receus,  et,  à leur  departement 
et  congiet  prendre,  donné  de  ses  biens.  De  toutes 
ces  coses  et  esplois  se  contenta  grandement  li  rois 
Phelippes,  et  dist  que  moult  volentiers  il  veroit  le  5 
roy  Edouwart  d’Engleterre,  son  cousin,  car  onques 
ne  l’avoit  veu. 

Ces  nouvelles  s’espardirent  parmi  le  royaume  de 
France,  que  li  rois  d’Engleterre  devoit  venir  en 
France,  et  faire  hommage  au  dit  roy.  Si  se  ordon-  10 
nèrent  et  apparillièrent  moult  richement  et  très 
poissamment  duch  et  conte  de  son  sanch  , qui  le 
desiroient  à veoir.  Et  proprement  li  rois  de  France 
en  escrisi  au  roy  Charle  de  Behagne,  son  cousin,  et 
au  roy  Loeis  de  Navare,  et  leur  segnefia  le  certain  15 
jour  que  li  rois  d’Engleterre  devoit  estre  devers  lui, 
et  leur  pria  que  il  y vosissent  estre.  Cil  doi  roy,  ou 
cas  que  priiet  en  estoient,  ne  l’euissent  jamais  las- 
siet,  et  se  ordonnèrent  au  plus  tost  qu’il  peurent,  et 
vinrent  en  France  en  grant  arroy  devers  le  roy.  Li  20 
rois  de  France  fu  adonc  consilliés  que  il  recueille- 
roit  le  dit  roy  d’Engleterre,  son  cousin,  en  le  bonne 
cité  de  Amiens.  Si  fist  là  faire  ses  pourveances 
grandes  et  grosses,  et  aminislrer  salles,  cambres, 
hostelz  et  maisons  pour  recevoir  lui  et  toutes  ses  25 
gens,  où  il  se  comptoit,  parmi  le  roy  de  Behagne  et 
le  roy  de  Navare  qui  estoient  de  se  délivrance,  et  le 
duch  de  Bretagne,  le  duch  de  Bourgongne,  le  duch 
de  Bourbon,  à plus  de  trois  mille  chevaus,  et  li  rois 
d’Engleterre,  qui  y devoit  venir  à sis  cens  chevaus.  30 
U avoit  adonc  à Amiens,  et  a encores  bien,  cité  pour 
rechevoir  aisiement  otant  de  princes  et  leurs  gens  et 
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plus  assés.  Or  parlerons  dou  roy  d’Engleterre,  qui 
passa  le  mer,  et  vint  en  celle  anée,  l’an  mil  trois 
cens  vingt  neuf,  environ  le  mi  aoust,  en  France. 

§ 45.  Li  jones  rois  d’Engleterre  ne  mist  mies  en 
5 oubli  le  voiage  que  il  devoit  faire  ens  ou  royaume 
de  France,  et  se  appareilla  bien  et  faiticement,  et  si 
souflissamment  que  à lui  aperlenoit  et  à son  estât; 
si  se  parti  d’Engleterre,  quant  jours  fu  dou  départir. 
En  se  compagnie  avoit  deus  evesques,  cesti  de  Lon- 
îo  dres  et  cesti  de  Lincolle,  et  quatre  contes,  monsi- 
gneur  Henri  conte  Derbi,  son  cousin  germain,  fil 
monsigneur  Thumas  de  Lancastre  au  Tors  Col,  le 
conte  de  Sallebrin,  le  conte  de  Warvich,  et  le  conte 
de  Herfort  ; sis  barons,  monsigneur  Renault  de  Gobe- 
15  hem,  monsigneur  Thumas  Wage,  mareschal  d’En- 
gleterre, monsigneur  Ricliart  de  Stanfort,  le  signeur 
de  Persi,  le  signeur  de  Mauné  et  le  signeur  de  Mont- 
bray,  et  plus  de  quarante  aultres  chevaliers.  Si  es- 
toient  en  le  route  et  à le  délivrance  dou  roy  d’En- 
20  gleterre  plus  de  mille  chevaus,  et  misent  deus  jours 
à passer  entre  Douvres  et  Wissan.  Quant  il  furent 
tout  oultre,  et  leurs  chevaus  trais  hors  des  nés  et  des 
vaissiaus,  li  rois  monta  acompagniés,  ensi  que  je 
vous  ay  dit,  et  chevauça  tant  que  il  vint  à Boulon- 
25  gne,  et  là  fu  il  un  joui'. 

Tantos  nouvelles  vinrent  au  roy  Phelippe  de  France, 
et  as  signeurs  de  France,  qui  jà  estoient  à Amiens, 
que  li  rois  d’Engleterre  estoit  arrivés  et  venus  à Bou- 
longne.  De  ces  nouvelles  eut  li  rois  Phelippes  grant 
30  joie,  et  envoia  tantos  son  connestable  et  grant  fui- 
son  de  chevaliers  devers  le  roy  d’Engleterre,  lequel 
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il  trouvèrent  à Monstruel  sus  Mer;  et  là  eut  grans 
recognissances  et  approcemens  d’amour.  De  puis 
chevauça  li  jones  rois  d’Engleterre  en  le  compagnie 
del  connestable  de  France  ; et  fist  tant  o toute  se  route 
que  il  vint  en  le  cité  d’Amiens,  où  li  rois  Phelippes  5 
esloil  tous  appareilliés  et  pourveus  de  lui  rechevoir, 
le  roy  de  Behagne,  le  roy  de  Navare  et  le  roy  de 
Mayogres  dalés  lui,  et  si  grant  fuison  de  dus,  de 
contes  et  de  barons  que  merveilles  seroit  à recorder. 
Gir,  là  estoient  tout  li  douze  per  de  France  venu,  to 
pour  le  roy  d’Engleterre  festoiier,  et  ossi  pour  estre 
personelment,  et  faire  tesmoing  à son  hommage.  Se 
li  rois  Phelippes  reçut  honnourablement  et  grande- 
ment le  jone  roy  d’Engleterre,  son  cousin,  ce  ne  fait 
mies  à demander;  et  ossi  lisent  tout  li  roy,  li  duc  et  15 
li  conte  qui  là  estoient.  Et  furent  tout  cil  signeur 
adonc,  en  le  cité  d’Amiens,  jusques  à quinze  jours. 

Là  en  dedens  eut  ça  mainte  parolle  et  ordenance 
faite  et  devisée.  Et  me  samble  que  li  rois  Edouwars 
d’Engleterre  fist  adonc  hommage,  de  bouce  et  de  îo 
parolle  tant  seulement,  sans  les  mains  mettre  entre 
les  mains  dou  roy  de  France,  ou  prince  ou  prélat 
député  de  par  lui.  Et  n’en  volt  adonc  li  dis  rois 
d’Engleterre,  par  le  conseil  qu’il  eut,  dou  dit  hom- 
mage procéder  plus  avant,  si  seroit  retournés  en  En-  25 
gleterre  et  aroit  veus,  leus  et  examinés  les  previlèges 
de  jadis,  qui  dévoient  esclarcir  le  dit  hommage,  et 
moustrer  comment  et  de  quoi  li  rois  d’Engleterre 
devoit  estre  homs  au  roy  de  France.  Li  rois  de 
France,  qui  veoit  le  roy  d’Engleterre  son  cousin  jone,  30 
entendi  bien  toutes  ces  parolles,  et  ne  le  volt  adonc 
de  riens  presser,  car  bien  savoit  assés  que  bien  y 
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recouveroit,  quant  il  vorroit,  et  li  dist  : « Mon  cou- 
sin, nous  ne  vous  volons  pas  décevoir,  et  nous  plaist 
bien  ce  que  vous  en  avés  fait  à présent,  jusques  à 
tant  que  vous  serés  en  vostre  pays  et  enfourmés,  par 
5 les  seelés  de  vostres  predicesseurs,  quel  cose  vous  en 
devés  faire.  » Li  rois  d’Engleterre  respondi  : « Chiers 
sires,  grans  merchis.  » 

De  puis  se  jeua,  esbati  et  demora  li  rois  d’Engle- 
terre  avoecques  le  roy  de  France,  en  le  cité  d’Amiens. 
10  Et  quant  tant  y eut  esté  que  bien  deubt  par  raison 
souffire,  il  prist  congiet  et  se  départi  dou  roy  moult 
amiablement,  et  de  tous  les  aultres  princes  qui  là  es- 
toient,  et  se  mist  au  retour  pour  revenir  en  Engle- 
terre.  Et  rapassa  le  mer,  et  fist  tant  par  ses  journées 
15  qu’il  vint  à Windcsore,  là  où  il  trouva  la  royne 
Phelippe  sa  femme  qui  le  rechut  bernent,  et  qui  li 
demanda  nouvelles  dou  roy  Phelippe,  son  oncle,  et 
de  son  grant  linage  de  France.  Li  rois,  ses  maris, 
l’en  recorda  assés  et  dou  grant  estât  qu’il  avoit  trou- 
20  vet,  et  comment  on  l’avoit  recueilliet  et  festiiet  gran- 
dement, et  des  honneurs  qui  estoient  en  France,  as 
quèles  dou  faire  ne  de  l’entreprendre  à faire,  nulz 
aultres  pays  ne  s’apertient. 

§ 46.  Ne  demora  gaires  de  temps,  puissedi,  que 
25  li  rois  de  France  envoia  en  Engleterre,  de  son  plus 
especial  conseil,  l’evesque  de  Chartres  et  l’evesque 
de  Biauvais,  et  ossi  monsigneur  Loeis  de  Clermont, 
duch  de  Bourbon,  le  conte  de  Harcourt  et  le  conte 
de  Tankarville,  et  des  aultres  chevaliers  et  clers  en 
30  droit,  pour  estre  as  consaulz  le  roy  d’Englelerre,  qui 
se  tenoient  à Londres  sus  l’estât  que  vous  avés  oy, 
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ensi  que  li  rois  d’Englcterre,  lui  revenut  en  son  pays, 
devoit  regarder  comment  anchiennement  si  predi- 
cesseur,  de  ce  qu’il  tenoient  en  Aquitainnes  et  dont 
il  s’estoient  appelle  duch,  en  avoient  fait  hommage. 

Car  jà  murmuroient  li  pluiseur  en  Engleterre  que  5 
leurs  sires  estoit  plus  procains  de  l’iretage  de  France 
que  li  rois  Phelippes.  Nequedent,  li  rois  d’Engleterre 
et  ses  consaulz  ignoroient  de  toutes  ces  coses.  Mais 
grant  parlement  et  assamblées  sus  le  dit  hommage 
furent  en  celle  saison,  en  Engleterre.  Et  y séjourné-  îo 
rent  li  dessus  dit  envoiiet  dou  roy  de  France,  tout 
l’iver,  et  jusques  à l’issue  dou  mois  de  may  ensie- 
vant,  qu’il  ne  pooient  avoir  nulle  diflinitive  res- 
ponse.  Toutes  fois,  finablement,  li  rois  d’Engleterre, 
par  l’avis  de  ses  privilèges  as  quels  il  ajoustoit  grant  15 
foy,  fu  consilliés  de  escrire  ensi  lettres  patientes, 
seelées  de  son  grant  seel,  eu  recognissant  l’ommage 
tel  qu’il  le  doit  et  devoit  adonc  faire  au  roi  de 
France;  la  quèle  teneur  de  la  lettre  s’ensieut  ensi  : 

§ 47.  « Edouwars,  par  la  grasce  de  Dieu  rov s d’En-  20 
i.  gleterre,  signeur  d’Irlande  et  dux  d’Aquitainnes,  à 
« tous  ceulz  qui  ces  présentes  lettres  veront  et  oront, 

« salut.  Savoir  faisons,  comme  nous  feissons  a 
« Amiens  hommage  à excellent  prince  nostre  chier 
« signeur  et  cousin  Phelippe  roy  de  France,  lors  25 
« nous  fu  dit  et  requis  de  par  lui  que  nous  recognis- 
« sions  le  dit  hommage  estre  lige,  et  que  nous,  en 
« faisant  le  dit  hommage,  li  promissions  expresse- 
« ment  foy  et  loyauté  porter,  la  quèle  cose  nous  ne 
« fesimes  pas  lors,  pour  ce  que  nous  estions  enfoui-  30 
« mes  que  point  ne  se  devoit  ensi  faire.  Et  fesimes 
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« lors  au  dit  roy  de  France  hommage  par  parolles 
« generales,  en  disant  que  nous  entrions  en  son 
« hommage,  par  ensi  comme  nostre  predicesseur, 
« dux  de  Giane,  estoient  de  jadis  entrés  en  l’ora- 
5 « mage  des  rois  de  France,  qui  avoient  esté  pour  le 
« temps.  Et,  de  puis  enchà  nous  soions  bien  enfour- 
« més  et  acertenés  de  la  vérité,  recognissons,  par 
« ces  présentes  lettres,  que  le  dit  hommage  que  nous 
« fesimes  à Amiens  au  roy  de  France,  comment  que 
îo  « nous  le  fesimes  par  parolles  generales,  fu,  est  el 
« doit  iestre  entendu  lige,  et  que  nous  li  devons  foy 
a et  loyauté  porter,  comme  dux  de  Aquitainne  el 
a pers  de  France,  et  contes  de  Pontieu  et  de  Mous- 
b truel.  Et  li  prommetons  des  or  en  avant  foy  et 
15  a loyauté  porter. 

b Et  pour  ce  que  ou  temps  à venir  de  ce  ne  soit 
a jamais  descors  ne  question  à faire  le  dit  hommage, 
a nous  prommetons  en  bonne  foy,  pour  nous  et  nos 
a successeurs,  dus  de  Giane,  qui  seront  pour  le 
20  a temps,  le  dit  hommage  se  fera  en  ceste  manière, 
a Li  rois  d’Engleterre , dux  de  Gyane,  tenra  ses 
a mains  entre  les  mains  dou  roy  de  France.  Et  cilz 
a qui  adrecera  les  parolles  au  roy  d’Engleterre,  dux 
a d’Aquitainne,  el  qui  parlera  pour  le  roy  de  France, 
25  « dira  ensi  : a Vous  devenés  homme  lige  au  roy  de 
a France,  mon  signeur,  qui  ci  est,  comme  dus  de 
a Gyane  et  pers  de  France,  et  li  prommetés  foy  et 
a loyauté  porter.  Dittes  : voire.  » Et  li  rois  d’En- 
a glelerre,  dueh  de  Giane,  et  si  successeur  diront  : 
30  a voire.  Et  lors  li  rois  de  France  recevera  le  dit  roy 
a d’Engleterre  et  duch  de  Gyane  au  dit  hommage 
a lige,  à la  foy  et  à la  bouce,  sauf  son  droit  et  l’au- 


Digitized  by  Google 


99 


[1331]  LIVRE  PREMIER,  § 47. 

« Irui.  De  rechief,  quant  le  dit  roy  et  dueh  entera 
« en  l’ommage  dou  roy  de  France,  et  de  ses  succes- 
« seurs  rois  de  France,  pour  la  conté  de  Pontieu  et 
« de  Moustruel,  il  mettera  ses  mains  entre  les  mains 
« dou  roy  de  France.  Et  cils  qui  parlera  pour  le  roy  5 
« de  France,  adrecera  ses  parolles  au  dit  roy  et  duc, 

« dira  ensi  : a Vous  devenés  homme  lige  au  roy  de 
« France,  mon  signeur,  qui  ci  est,  comme  contes  de 
« Pontieu  et  de  Moustruel,  et  li  prommetés  foy  et 
« loyauté  porter.  Dittes  : voire.  » Et  le  dit  roy  et  10 
a dueh,  conte  de  Pontieu,  dira  : voire.  Et  lors  li  dis 
« rois  de  France  recevera  le  dit  roy  et  conte  au  dit 
« hommage  lige,  à la  foy  et  à la  bouche,  sauf  son 
« droit  et  l’autrui. 

« Et  ossi  sera  fait  et  renouvelé,  toutes  fois  que  15 
« Fommage  se  fera.  Et  de  ce  baillerons  nous  et  nos 
« successeurs,  dux  de  Giane,  fais  les  dis  hommages, 

« lettres  patentes  seelées  de  nostres  grans  seaulz,  se 
« le  roi  de  France  le  requiert.  Et  avocch  ce  nous 
« prommetons  tenir  et  garder  affectuelment  les  pais  20 
« et  acors  fais  entre  les  rois  de  France  et  dus  de 
a Giane.  Et  en  ceste  manière  sera  fait,  et  seront  re- 
a nouvelées  les  dittes  lettres  par  les  dis  rois  et  dus 
« et  leurs  successeurs,  dux  de  Giane  et  contes  de 
« Pontieu  et  de  Moustruel,  toutes  les  fois  que  le  roi  25 
« d’Engleterre,  dus  de  Giane,  et  ses  successeurs,  dux 
« de  Giane  et  contes  de  Pontieu  et  de  Moustruel,  qui 
« seront  pour  le  temps,  enteront  en  l’ommage  dou 
« roy  de  France,  et  de  ses  successeurs,  rois  de  France. 

« En  tiesmoing  des  quèles  coses,  à cestes  nos  avons  30 
a fait  mettre  nostre  grant  seel.  Données  à Eltem,  le 
« trentisme  jour  de  marc  mil  trois  cens  et  trente.  » 
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Ces  lettres  raportèrent  en  France  li  dessus  nom- 
met  signeur,  quant  il  se  départirent  d’Engleterre,  et 
il  eurent  le  congiet  dou  roy;  et  les  baillièrent  au  roy 
de  France,  qui  tantost  le[s]  fist  porter  à se  cancelerie, 
5 et  mettre  en  garde,  avoec  ses  plus  especiaulz  coses, 
à le  cautèle  dou  temps  à venir.  Nous  nos  souderons 
à parler  dou  roy  d’Engleterre  un  petit,  et  parlerons 
d’aucunes  aventures  qui  avinrent  en  France. 

§ 48.  Li  homs  del  monde,  qui  plus  aida  le  roy 
to  Phelippe  à parvenir  à le  couronne  de  France,  ce  fu 
messires  Robers  d’Artois,  qui  estoit  li  uns  des  plus 
liaus  barons  de  France,  le  mieus  linagiés  et  estrais 
des  royaus.  Et  avoit  à femme  la  sereur  germainne 
dou  dit  roy  Phelippe.  Et  avoit  toutdis  esté  ses  plus 
15  especiaulz  compains  et  amis  en  tous  estas.  Et  fu, 
bien  l’espasse  de  trois  ans,  que  en  France  estoit  tout 
fait  par  lui,  et  sans  lui  n’estoit  riens  fait.  Apriès, 
avint  que  li  rois  Phelippes  emprist  et  aequeilla  ce 
monsigneur  Robert  d’Artois  en  si  grant  hayne,  en 
20  l’ocquison  d’un  plait  qui  esmeus  estoit  devant  lui, 
dont  la  conté  d’Artois  estoit  cause,  que  li  dis  messi- 
rcs  Robers  voloit  avoir  gaagnié,  par  le  vertu  d’une 
lettre  que  messires  Robers  mist  avant,  qui  n’estoit 
mies  bien  vraie,  si  com  on  disoit,  que,  se  li  dis  roifi 
25  l’euist  tenu  en  son  aïr,  il  l’euist  fait  morir  sans  nul 
remède.  Et  comment  que  li  dis  messires  Robers  fust 
li  plus  proçains  de  Image  et  d’amour  à tous  les  haus 
barons  de  France,  et  serourges  au  dit  roy,  se  li  cou- 
vint  il  vuidier  France,  et  venir  à Namur  dalés  le  jone 
30  conte  Jehan,  son  neveu,  et  ses  frères,  qui  esloient 
enfant  de  sa  sereur.  Quant  il  fu  partis  de  France,  et 
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li  rois  vei  que  il  ne  le  poroit  tenir,  pour  miex  mous- 
trer  que  la  besongne  li  touchoit,  il  fist  prendre  sa 
suer,  qui  estoit  femme  au  dit  monsigneur  Robert  et 
ses  deus  filz,  ses  neveus  Jehan  et  Charle;  si  les  fist 
mettre  en  prison  bien  estroitement,  et  jura  que  ja-  5 
mais  n’en  isteroient,  tant  qu’il  viveroit.  Et  bien  tint 
ce  sierement,  car  onques  de  puis,  pour  personne 
qui  en  parlast,  il  n’en  vuidièrent,  dont  il  en  fu  de 
puis  moult  blasmés  en  derrière. 

Quant  li  dis  rois  de  France  sceut  de  certain  et  fu  io 
enfourmés  que  messires  Robers  d’Artois  estoit  arres- 
tés  à Namur  dalés  ses  sereurs  et  ses  neveus,  il  en  fu 
moult  courouciés.  Et  envoia  caudement  devers  l’e- 
vesque  Aoulz  de  Liège,  en  priant  qu’il  defiiast  et 
guerriast  le  conte  de  Namur,  se  il  ne  mettoit  huers  15 
de  son  pays  monsigneur  Robert  d’Artois.  Cilz’eves- 
ques,  qui  moult  amoit  le  roy  de  France,  et  qui  petit 
amiroit  ses  vosins,  manda  au  jone  conte  de  Namur 
que  il  mesist  ensus  de  lui  son  oncle,  monsigneur 
Robert  d’Artois;  aultrement  il  li  feroit  guerre.  Li  20 
contes  de  Namur  fu  si  consilliés  que  il  mist  hors  de 
sa  terre  son  oncle.  Ce  fu  moult  à envis,  mais  faire  li 
couvenoit  ou  pis  attendre. 

Quant  messires  Robers  d’Artois  se  vei  en  ce  parti, 
si  fu  moult  angousseus  de  coer,  et  se  avisa  que  il  25 
iroit  en  Braibant,  pour  tant  que  li  dus,  ses  cousins, 
estoit  si  poissans  que  bien  le  soustenroit.  Si  vint  de- 
vers le  duch,  son  cousin,  qui  le  reçut  moult  liement, 
et  le  réconforta  de  ses  destourbiers.  Li  rois  le  sceut, 
si  envoia  tantost  messages  au  dit  duch,  et  li  manda  30 
que,  se  il  soustenoit  ou  souffroit  à demorer  ne  à re- 
pairier  en  sa  terre  monsigneur  Robert  d’Artois,  il 
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n’aroit  pieur  ennemi!  de  lui,  el  le  greveroit  et  por- 
tèrent damage  en  toutes  les  guises  qu’il  poroit.  Li 
dus  ne  le  volt  ou  n’osa  plus  soustenir  ouvertement 
en  son  pooir,  pour  doubtance  que  de  avoir  et  ac- 
5 querre  le  hayne  dou  dit  roy  de  France.  Ains  l’envoia 
couvertement  tenir  en  Argentoel,  jusques  à tant  que 
on  verroit  comment  li  rois  s’en  maintenroit. 

Li  rois  le  sceut,  qui  par  tout  avoit  ses  espies;  s’en 
eut  grant  despit.  Si  pourcaça  tant,  en  moult  brief 
io  temps,  que  li  rois  de  Behagne,  qui  estoit  cousins 
germains  au  dit  duc,  li  evesques  de  Liège,  li  arce- 
vesques  de  Coulongne,  li  dus  de  Guerles,  li  marchis 
de  Jullers,  li  contes  de  Bar,  li  contes  de  Los,  li  sires 
de  Faukemont,  et  pluiseur  aultre  signeur  furent  tout 
15  alloiiet  contre  le  dit  duch,  et  le  deffiièrent  tout,  au 
pourcach  et  requeste  del  dessus  dit  roy.  Et  entrèrent 
tantost  en  son  pays  parmi  Hesbaing,  et  en  alèrent 
droit  à Hanut.  Et  ardirent  à leur  volenté  par  deus 
fois,  demorant  ens  ou  pays,  tant  que  bon  leur  sam- 
20  bla.  Et  envoia  avoecli  yaus  li  dis  rois  le  conte  d’Eu, 
son  connestable,  à tout  grant  compagnie  de  gens 
d’armes,  pour  miex  moustrer  que  la  besongne  estoit 
sienne,  et  faite  à son  pourcach,  et  tout  ardant  son 
pays. 

25  Si  en  couvint  le  conte  Guillaume  de  Haynau  en- 
sonniier;  et  envoia  ma  dame  sa  femme,  sereur  au 
roy  Phelippe,  et  le  signeur  de  Byaumont,  son  frère, 
en  France,  par  devers  le  dit  rov,  pour  impetrer  une 
souffrance  et  une  triewe  de  lui,  d’une  part,  et  dou 
30  ducli  de  Braibant,  d’autre  part.  Trop  à envis  et  à 
dur  y descendi  le  roy  de  France,  tant  avoit  il  pris  la 
eose  en  grant  despit.  Toutes  fois,  à le  priière  dou 
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conte  de  Haynau,  son  serourge,  li  rois  s’umelia  et 
donna  et  acorda  triewes  au  duch  de  Braibant,  parmi 
tant  que  li  dus  se  mist  dou  tout  en  l’ordenance  dou 
propre  roy  de  France  et  de  son  conseil,  de  tout  ce 
qu’il  avoit  à faire  au  roy  et  à çascun  de  ces  signeurs  5 
qui  deffiiet  l’avoient.  Et  devoit  mettre,  dedens  un 
certain  jour,  qui  nommés  y estoit,  monsigneur  Ro- 
bert d’Artois  hors  de  sa  terre  et  de  son  pooir,  si  com 
il  fist  moult  à envis;  mais  faire  li  cou  vint,  ou  autre- 
ment il  euist  eu  trop  forte  guerre  de  tous  costés,  si  îo 
com  il  estoit  apparans  : si  ques,  entrues  que  cil 
toueillement  et  ces  besongnes  se  portoient,  ensi  que 
vous  oés  recorder,  li  rois  englès  eut  nouvel  conseil 
de  guerriier  le  roy  d’Escoce,  son  serourge,  je  vous 
dirai  à quel  title.  15 

§ 49.  Vous  avés  bien  oy  recorder  chi  dessus  de  le 
guerre  le  roy  Robert  d’Escoce  et  dou  roy  d’Engle- 
terre,  et  comment  unes  triewes  furent  prises  à durer 
trois  ans,  là  en  dedens  cilz  lois  Robers  morut  ; en 
apriès,  dou  mariage  qui  fu  fais  de  la  serour  au  roi  20 
englès  et  dou  fil  ce  roy  Robert,  qui  fu  rois  d’Escoce 
apriès  le  mort  de  son  père,  et  le  clamoit  on  le  roy 
David.  Le  temps  que  ces  triewes  durèrent,  et  encores 
un  an  de  puis  ou  environ,  furent  li  Englès  et  li  Es- 
cot  bien  à pais,  che  que  on  n’avoit  point  veu  en  de-  25 
vant,  passet  avoit  deus  cens  ans,  qu’il  ne  se  fuissent 
guerriiet  et  heriiet. 

Or,  avint  que  li  jones  rois  d’Engleterre  fu  infour- 
més  que  li  rois  d’Escoce,  ses  serourges,  estoit  saisis 
de  le  bonne  cité  de  Bervich,  qui  devoit  estre  de  son  30 
royaume,  et  que  li  rois  Edouwars,  ses  taions,  l’avoit 
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tous  jours  tenue  paisevlement  et  franeement,  et  ses 
pères  apriès,  un  grant  temps.  Et  fu  infourmés  que  li 
rovalmes  d’Escoce  mouvoit  en  fief  de  lui,  et  que  fi 
jones  rois  d’Escoce,  ses  serourges,  ne  l’avoit  encores 
5 relevet  ne  fait  hommage.  Il  en  ot  indignation,  et  en- 
voia  assés  tost  apriès  grans  messages  et  souffissans  au 
jone  roy  David,  son  serourge,  et  à son  conseil.  Et  fi 
list  requerre  que  il  vosist  oster  se  main  de  le  bonne 
cité  de  Bervich  et  lui  resaisir,  car  c’estoit  ses  bons 
10  hiretages,  et  avoit  tous  jours  esté  ses  ancisseurs  rois 
d’Engleterre  ; et  qu’il  venist  à lui,  pour  faire  hom- 
mage del  royaulme  d’Escoce,  qu’il  devoit  tenir  de 
lui  en  fief. 

Li  jones  rois  David  se  eonsilla  à ses  barons  et  à 
15  chiaus  de  son  pays,  par  grant  deliberation  de  con- 
seil. Et  quant  il  fu  assés  consilliés  sour  ces  requesles, 
il  respondi  as  messages  et  dist  : « Signeur,  jou  et 
tout  mi  baron  nous  mervillons  durement  de  ce  que 
vous  nous  requerés,  de  par  le  roy  nostre  serourge. 
20  Car  nous  ne  trouvons  mies  à nos  anciiens,  ne  ne  te- 
nons que  fi  royaumes  d’Escoce  soit  de  riens  subgès 
ne  doit  estre  au  roy  d’Engleterre,  ne  par  hommage, 
ne  autrement.  Ne  onques  messires  fi  rois,  nos  pères, 
de  bonne  memore,  n’en  volt  faire  hommage  à ses 
25  ancisseurs,  rois  d’Engleterre,  pour  guerre  que  on  l’en 
fesist.  Ossi,  n’ai  jou  point  conseil  ne  volenté  dou 
faire.  En  apriès,  nos  pères,  fi  rois  Robers  conquist 
la  cité  de  Bervich,  par  droite  guerre,  sur  le  roy  son 
père,  et  le  obtint  comme  son  bon  hyretage,  tout  le 
30  cours  de  se  vie.  Et  ossi  le  pense  jou  bien  à tenir,  et 
en  ferai  mon  pooir.  Si  vous  requier  que  vous  voelliés 
priier  au  roi,  cui  sereur  nous  avons,  qu’il  nous  voelle 
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laissier  en  celle  franchise  que  no  devantrain  ont  esté, 
et  goir  de  ce  que  li  rois,  nos  pères,  conquist  et  main- 
tint toute  se  vie  paisievlement,  et  que  encontre  ce 
ne  voelle  croire  nul  mauvais  conseil.  Car,  se  uns 
aullres  nous  voloit  faire  tort,  si  nous  déTOeroit  il  ai-  5 
dier  à deffendre,  pour  l’amour  de  sa  sereur  cui  nous 
avons  à femme.  » Li  message  respondirent  : « Sire, 
nous  avons  bien  entendu  vostre  response.  Si  le  re- 
porterons volentiers  à nostre  signeur  le  roy,  en  tel 
manière  que  dit  l’avés.  » Puis  prisent  congiet,  et  10 
revinrent  arrière  à leur  signeur,  le  roy  d’Engleterre, 
et  à son  conseil.  Si  recordèrent  toutes  les  parolles 
que  li  jones  rois  d’Escoce  avoit  respondu  à leur  re- 
queste.  Li  quels  rapors  ne  plaisi  mies  bien  au  roy 
Edowart,  ne  à son  conseil.  Ains  fist  mander  à Lon-  15 
tires,  au  jour  de  Parlement,  tous  les  barons,  cheva- 
liers et  consaulz  des  bonnes  villes  de  son  royalme, 
pour  avoir  sur  ce  conseil  et  meure  deliberation. 

Ce  terme  pendant,  vint  messires  Robers  d’Artois 
en  Engleterre,  à guise  de  marcheant,  qui  estoit  de-  20 
caciés  dou  roy  Phelippe  de  France,  si  com  vous  avés 
oy.  Et  li  avoit  li  dus  de  Braibant,  ses  cousins,  con- 
seilliet  qu’il  se  traisist  celle  part,  ou  cas  qu’il  ne 
pooit  nulle  part  demorer  paisievlement  en  France, 
ne  en  l’Empire.  Si  le  rechut  li  jones  rois  englès  lie-  25 
ment,  et  le  retint  volentiers  dalés  lui  et  de  son  con- 
seil. Et  li  assena  le  conté  de  Ricemont,  qui  avoit  esté 
ses  ancisseurs.  Or  me  retrairai  as  dessus  dis  Parle- 
mens,  qui  furent  à Londres,  sus  l’estât  dou  royaume 
d’Escoce.  30 

§ 50.  Quant  li  jours  de  Parlement  approça  que 
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li  rois  englès  avoit  establi,  et  tous  li  pays  fu  assam- 
blés  au  mandement  le  roy  à Londres,  li  rois  leur  fist 
demoustrer  comment  il  avoit  fait  requerre  au  roy 
d’Escoce,  son  serourge,  que  il  vosist  oster  se  main 
5 de  le  cité  de  Bervicli  qu’il  detenoit  à tort,  et  qu’il 
vosist  venir  faire  hommage  à lui  de  son  royalme 
d’Escoce,  ensi  qu’il  devoit  ; et  comment  li  rois  d’Es- 
coce avoit  respondu  à ses  messages.  Si  pria  à tous 
que  cescuns  le  volsist  sour  ce  si  consillier  que  sen 
io  honneur  y fust  gardée.  Tout  li  baron,  li  chevalier, 
li  consaulz  des  cités  et  des  bonnes  villes,  et  tous  li 
communs  pays  se  consillièrent  sur  cou  et  ra portèrent 
leur  conseil,  tout  d’un  acord.  Li  quelz  consaulz  fu 
telz  que  il  leur  sambloit  que  li  rois  ne  pooit  plus 
15  porter  par  honneur  les  tors  que  li  rois  d’Escoce  li 
làisoil.  Ains  conseillièrent  que  il  se  pourveist  si  ef- 
forciement,  qu’il  peuist  entrer  ou  royaume  d’Escoce 
si  poissamment,  que  il  peuist  ravoir  la  bonne  cité 
de  Bervic,  et  qu’il  peuist  si  constraindre  le  roy  d’Es- 
20  coce  qu’il  fust  tous  joians,  quant  il  poroit  venir  à son 
hommage  et  à satisfation.  Et  disent  qu’il  estoient  tout 
désirant  de  aler  avoech  lui,  à son  commandement. 

Li  rois  Edowars  fu  moult  joians  de  celle  response, 
car  il  veoit  le  bonne  volenté  de  ses  gens.  Si  les  en 
25  regratia  moult  grandement,  et  leur  pria  que  eescuns 
fust  apparilliés  selonch  son  estât,  et  fuissent  à un 
jour,  qui  adonc  fu  nommés,  droit  à Noef  Cbastiel  sur 
Thin,  pour  aler  reconquerre  les  droitures  apertenans 
à son  royaulme  d’Engleterre.  Cescuns  se  haban- 
30  donna  à celle  requeste,  et  en  rala  en  son  lieu  pour 
lui  pourveir,  selonch  son  estât.  Et  li  rois  se  fist  pour- 
voir et  apparillier  si  soufiîssamment  que  à tèle  be- 
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songne  aperlient.  Si  envoia  encores  aultres  messages 
à son  dit  serourge,  pour  lui  souflissamment  sommer, 
et  apriès  pour  deffiier,  se  il  n’estoit  aultrement  con- 
silliés. 

§ 51.  Li  jours  qui  dénommés  estoit  approça;  et  5 
vint  li  rois  Edouwars,  à tout  son  host,  au  Noef 
Chastiel  sour  Tliin.  Si  attendi  par  trois  jours  ses  gens 
qui  venoient  en  siewant  l’ost.  Au  quart  jour,  il  s’en 
parti  et  s’en  ala  à toute  son  host  par  devers  Eseoce, 
et  passa  la  terre  le  signeur  de  Persi  et  cesti  de  Noef-  îo 
ville,  qui  sont  doi  grant  baron  de  Northombrelande, 
et  marcissent  as  Escos.  Et  ossi  font  li  sires  de  Ros, 
li  sires  de  Lusi  et  li  sires  de  Montbrai.  Si  se  traist  li 
rois  englès,  et  toute  son  host,  par  devers  le  cité  de 
Bervich.  Car  li  rois  d’Escoce  n’avoit  volut  respondre  15 
aultrement  as  secons  messages  qu’il  avoit  fait  as  pre- 
miers, si  qu’il  estoit  souffissamment  sommés  et  def- 
fiiés. 

Tant  esploita  li  rois  englès,  à toute  son  grant  host, 
qu’il  entra  en  Escoce,  et  passa  le  rivière  qui  départ  20 
Eseoce  et  Engleterre;  et  n’eut  mies  adonc  conseil  de 
lui  arrester  devant  Bervich,  mais  de  chevaueier  avant 
et  ardoir  et  exillier  le  pays,  si  com  ses  taions  avoit 
fait  jadis.  Si  esploita  tant  en  ceste  cevaucie  qu’il 
foula  grandement  toute  le  plainne  Escoce,  et  ardi  et  25 
evilla  moult  de  villes  fremées  de  fossés  et  de  palis, 
et  prist  le  fort  chastiel  de  Haindebourch,  et  y mist 
gens  et  gardiens  de  par  lui,  et  passa  le  seconde  ri- 
vière d’Escoce  desous  Struvelin.  Et  coururent  ses 
gens  tout  le  pays  de  là  environ,  jusques  à Saint-Je-  30 
hans-ton,  et  jusques  en  Abredane.  Et  ardirent  et 
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exillièrent  le  bonne  ville  de  Donfremelin,  mais  il  ne 
fisent  nul  damage  villain  à l’abbeye,  car  li  rois  le 
delfendi.  Et  conquisent  tout  le  pays  jusques  à Don- 
dieu  et  jusques  à Dubretan,  un  très  fort  chastiel,  sus 
5 le  marce  de  le  sauvage  Escoce,  où  li  rois  estoit  re- 
très  et  li  royne  d’Eseoce,  sa  femme.  Ne  nulz  n’aloit 
au  devant  des  Englès,  mais  s’estoient  mis  et  retret 
tout  dedens  les  forés  de  Gedours,  qui  sont  inhabita- 
bles pour  chia  us  qui  ne  cognoissent  le  pays.  Et 
10  avoient  là  attrait  tout  le  leur  et  mis  à sauveté,  et  ne 
faisoient  compte  dou  demorant. 

Che  n’estoit  mies  merveilles  s’il  estoient  esbahi, 
et  s’il  fuioient  devant  les  Englès.  Car  il  n’avoient  nul 
bon  chapitainne  ne  sage  guerrieur,  si  eom  il  avoient 
15  eu  dou  temps  passé.  Premièrement,  li  rois  David, 
leurs  sires,  estoit  jones  en  l’eage  de  quinze  ou  de 
seize  ans,  li  contes  de  Moret  encores  plus  jones,  et 
uns  damoisiaus  qui  s’appelloit  Guillaumes  de  Dou- 
glas, neveus  à celui  qui  estoit  demorés  en  Espagne, 
20  de  cel  eage  : si  ques  li  pays  et  li  royaumes  d’Escoce 
estoit  tous  despourveus  de  bon  conseil,  pour  aler  ne 
résister  contre  les  Englès,  qui  adonc  estoient  si  pois- 
samment  entré  en  Escoce.  Pour  quoi,  toute  li  plainne 
Escoce  fu  courue,  arse  et  gastée,  et  pluiseurs  bons 
25  ehastiaus  pris  et  conquis,  et  que  li  rois  englès  retint 
pour  lui.  Et  s’avisa  que  par  chiaus  il  guerrieroit  le 
remanant,  et  constrainderoit  ses  ennemis  dou  leur 
meismes. 

§ 52.  Quant  li  rois  englès  eut  esté  et  séjourné, 
30  couru  et  chevaucié  le  plainne  Escoce,  et  arresté  ou 
pays  le  terme  de  sis  mois  et  de  plus,  et  il  vit  que 
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nulz  ne  venoit  contre  lui  pour  veer  sen  emprise,  il 
se  retraist  tout  bellement  par  devers  Bervieh.  Mès,  à 
son  retour,  il  conquist  et  gaegna  le  chastiel  de  Dal- 
quest,  qui  est  de  l’hiretage  le  conte  de  Douglas,  et 
siet  à cinq  liewes  de  Haindeboureh  ; et  y ordonna  5 
chastellain  et  bonnes  gardes  pour  le  garder.  Et  puis 
chevauça  à petites  journées,  et  fist  tant  qu’il  s’en  re- 
vint devant  le  bonne  et  le  forte  cité  de  Bervieh,  qui 
est  à l’entrée  d’Escoce,  et  à l’issue  dou  royaume  de 
Northombrelande.  Si  le  assega  et  environna  li  rois  îo 
de  tous  poins,  et  dist  que  jamais  n’en  partiroit,  si 
l’aroil  à se  volenté  non,  se  li  rois  d’Escoce  ne  le  ve- 
noit combatre  et  lever  par  force. 

Si  se  tint  là  li  rois  un  grant  temps  devant  Bervieh, 
ançois  qu’il  le  peuist  avoir,  car  la  cité  est  durement  15 
forte,  et  bien  fremée,  et  environnée  d’un  lés  d’un 
braehde  mer.  Et  se  y avoitdedens  bonnes  gens  en  gar- 
nison de  par  le  roy  d’Escoce,  pour  le  garder  et  deffen- 
dre  et  consillier  les  bourgois  de  le  cité.  Si  vous  di 
qu’il  y eut  par  devant  Bervieh,  le  terme  pendant  que  20 
li  rois  englès  y sist,  maint  assaut,  maint  hustin  et 
mainte  dure  escarmuce  et  priés  que  tous  les  jours, 
et  mainte  apertise  d’armes  faite.  Car,  cil  de  dedens 
cuidoient  toutdis  estre  aidié  et  conforté,  mais  nulz 
apparans  n’en  fu.  Si  en  est  vérités  que  aucun  preu  25 
chevalier  et  bacheler  d’Escoce  ehevauçoient  à le  fois, 
et  venoient  par  vesprées  et  par  ajournemens  resvil- 
lier  l’ost  as  Englès,  mais  petit  y faisoient.  Car  li  hos 
le  roy  englès  estoit  si  souffissamment  bien  gardée  et 
escargetie,  et  par  si  bonne  manière,  et  si  grant  avis,  30 
que  li  Escot  n’i  pooient  entrer,  fors  à leur  damage, 
et  y perdoient  souvent  de  leurs  gens. 
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Quant  cil  de  Bervich  veirent  que  il  ne  seroient  se- 
couru ne  conforté  de  nul  costé,  et  ossi  que  li  rois 
englès  ne  partiroit  point  de  là  s’en  aroit  eu  se  vo- 
lenté,  et  que  vivre  leur  amenrissoient,  et  leur  es- 
5 toient  clos  li  pas  de  mer  et  de  terre,  par  quoi  nulz 
ne  leur  en  pooit  venir,  si  se  commencièrent  à aviser, 
et  envoiièrent  devers  le  roy  englès  trettier  que  il  leur 
volsist  donner  et  acorder  une  triewe,  à durer  un 
mois;  et  se,  dedens  ce  mois,  li  rois  David  leurs  si- 
10  res,  ou  aultres  pour  lui,  ne  venoit  là  si  fors  que  il 
levast  le  siège,  il  renderoieut  le  cité,  salve  leurs  corps 
et  leurs  biens;  et  que  li  saudoiierqui  dedens  estaient 
s’en  peuissent  aler,  s’il  voloient,  en  leur  pays  d’Es- 
coce,  sans  recevoir  point  de  damage. 

15  Li  rois  englès  et  ses  consaulz  entendirent  à ces 
Irettiés;  et  ne  furent  mies  si  tost  acordé,  car  li  rois 
englès  les  voloit  avoir  simplement  pour  faire  des  au- 
cuns se  volenté,  pour  tant  qu’il  s’estoient  tant  tenu 
contre  lui.  Mais  iinablement  il  se  laissa  à dire  par  le 
20  bon  avis  et  conseil  qu’il  eut  de  ses  hommes.  Et  ossi 
messires  Robers  d’Artois  y rendi  grant  painne,  qui 
avoit  esté  en  ces  chevaucies  toutdis  avoech  lui,  et 
qui  li  avoit  jà  dit  et  demoustré,  par  pluiseurs  elères 
voies,  com  proçains  il  estait  de  le  couronne  de 
25  France,  dont  il  se  devoit  tenir  hiretiers,  par  le  suc- 
cession de  monsigneur  Charlon  le  roy,  son  oncle, 
daarrainnement  trespasset.  Si  veist  volentiers  li  dis 
messires  Robers  que  li  rois  englès  esmeuist  guerre  as 
François,  pour  lui  contrevengier  des  despis  que  on 
30  li  avoit  fais,  et  que  li  rois  englès  se  fust  partis  d’Es- 
coce,  à quel  meschief  que  ce  fust,  et  retrais  vers 
Londres  : si  ques  ces  parolles  et  pluiseurs  aultres  en- 
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clinèrent  grandement  le  roy  à cou  que  cilz  trettiés 
de  Bervich  se  passâ.  Et  furent  les  triewes  acordées 
de  chiaus  de  dehors  à cliiaus  de  dedens,  le  mois  tout 
acompli.  Et  le  segnefièrent  cil  de  Bervich  à chiaus 
de  leur  eosté  bien  et  à point,  au  roi  d’Eseoce,  leur  5 
signeur,  et  à son  conseil,  qui  ne  peurent  veoir  ne 
imaginer  voie  ne  tour  qu’il  fuissent  fort  pour  com- 
batre  le  rov  englès  ne  lever  le  siège. 

Si  demora  la  cose  en  cel  estât,  et  fu  la  cité  de 
Bervich  rendue,  au  chief  dou  mois,  au  roy  englès,  10 
et  ossi  li  chastiaus,  qui  est  moult  biaus  et  moult 
fors,  au  dehors  de  le  cité.  Et  en  prisent  li  mareschal 
de  l’host  le  saisine  et  le  possession,  de  par  le  roy 
englès.  Et  vinrent  li  bourgois  de  le  cité  en  l’ost  faire 
hommage  et  feaullc  au  dit  roy,  et  jurèrent  et  rcco-  15 
gneurent  à tenir  le  cité  de  Bervich  de  lui.  Apriès,  y 
entra  li  rois  à grant  solennité  de  trompes  et  de  na- 
kaires;  et  y séjourna  de  puis  douze  jours,  et  y or- 
donna un  bon  chevalier  à gardiien  et  à souverain, 
qui  s’appelloit  messires  Edouwars  de  Bailluel.  Et  20 
quant  il  se  parti  de  Bervich,  il  laissa  avoecques  le  dit 
chevalier  pluiseurs  jones  chevaliers  et  escuiers,  et 
pour  aidier  à garder  le  terre  conquise  sus  les  Eseos, 
et  les  frontières  de  celui  pays. 

Si  s’en  retourna  li  rois  vers  Londres,  et  donna  à 25 
toutes  manières  de  [gens1]  congiet,  et  s’en  rala  ces- 
cuns  en  son  lieu.  Et  il  meismes  s’en  revint  à Win- 
desore,  où  le  plus  volenliers  se  tenoit,  et  messires 
Robcrs  d’Artois  dalés  lui,  qui  ne  cessoit  nuit  ne 
jour  de  lui  remoustrer  quel  droit  il  avoit  à le  cou-  30 


1 . Ms.  de  Gaiguières,  1°  26  v“  . — Ms.  6477,  f°  39  (lacune). 
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ronne  de  France.  Et  li  rois  y entendoit  volen- 
tiers. 

§ 53.  Ensi  ala  en  ce  temps  de  le  chevaucie  le  roy 
englès  sus  les  Escos.  Il  gasta  et  exilla  le  plus  grant  par- 
5 tie  de  leur  pays.  Et  y prist  pluiseurs  fors  chastiaus, 
que  ses  gens  obtinrent  sus  les  Escos  de  puis  un  grant 
temps,  et  principaument  le  bonne  cité  de  Bervich. 
Et  estoient  demoret  de  par  le  roy  englès,  pour  tenir 
les  frontières,  pluiseur  apert  bacheler,  chevalier  et 
10  escuier,  entre  les  quelz  messires  Guillaumes  de  Mon- 
tagut  et  messires  Gautiers  de  Mauni  en  font  bien  à 
ramentevoir.  Car,  de  le  partie  des  Englès,  cil  doi 
en  avoient  toute  le  huée;  et  faisoient  souvent  sus  les 
Escos  des  hardies  emprises,  des  belles  chevaucies, 
15  des  meslées  et  des  hustins.  Et  par  usage,  le  plus  il 
gaegnoient  sus  yaus,  dont  il  acquisent  grant  grasce 
devers  le  roy  et  les  barons  d’Engleterre. 

Et  pour  mieus  avoir  leur  entrées  et  leurs  issues  en 
Escoce  et  à mestriier  le  pays,  messires  Guillaumes 
20  de  Montagut,  qui  fu  appers,  hardis  et  entreprendans 
chevaliers,  durement  fortelia  le  bastide  de  Rose- 
bourch,  sus  le  marce  d’Escoce,  et  en  list  un  bon 
chastiel,  pour  tenir  et  deffendre  contre  tout  homme. 
De  quoi  h rois  englès  h sceut  grant  gré,  et  acquist 
25  si  grant  renommée  et  si  grant  grasce  en  ces  entrepre- 
sures,  dou  roy  Edowart,  que  h rois  le  fist  conte  de 
Salbrin,  et  le  maria  moult  hautement  et  très  noble- 
ment. Ossi  fist  messires  Gautiers  de  Mauni,  qui  de- 
vint en  ces  chevaucies  chevaliers,  et  fu  retenus  dou 
30  plus  secret  conseil  le  roi,  et  moult  avanciés  en  se 
court.  Et  list  de  puis  h dis  messires  Gautiers  tant  de 
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belles  apj>ertises  et  de  grans  fais  d’armes,  si  com 
vous  orés  avant  en  l’ystore,  que  li  livres  est  moult 
renluminés  de  ses  proèces. 

Bien  est  voirs  que  aucun  preu  chevalier  d’Escoce 
faisoient  souvent  anoi  as  Englès,  et  se  tenoicnt  tout-  5 
dis  par  devers  le  sauvage  Escoce,  entre  grans  mares 
et  grandes  hautes  fores,  là  nuis  ne  les  pooit  siewir. 

Et  sievoient  à le  fois  les  Englès  de  si  priés  que  tous 
les  jours  y avoit  puigneis  ou  hustin.  Et  toutdis  mes- 
sires  Guillaumes  de  Montagut  et  messires  Gau  tiers 'de  îo 
Mauni,  adonc  nouviel  chevalier,  y estoient  renommé 
pour  les  miex  faisans  et  les  plus  enventureus.  Et  y 
pierdi  à ces  hustins  et  puigneis  !i  dis  messires  Guil- 
laumes, qui  estoit  hardis  et  durs  chevaliers  mervil- 
leusement,  un  oel,  par  ses  hardies  emprises.  15 

En  ces  grans  mares  et  en  ces  grans  forés,  là  où  cil 
signeur  d’Escoce  se  tenoient,  s’estoit  jadis  li  preus 
rois  Robers  d’Escoce  tenus  par  pluiseurs  fois,  quant 
li  rois  Edouwars,  taions  à celui  dont  nous  parlons 
présentement,  l’avoit  desconfit,  et  conquis  tout  le  20 
royaume  d’Escoche.  Et  pluiseurs  fois  fu  il  si  menés 
et  si  decaciés  qu’il  ne  trouvoit  nuliui  qui  l’osast  ber- 
begicr,  ne  soustenir  en  chastiel  ne  en  forterèce,  pour 
le  doubtance  de  ce  roy  Edouwart,  qui  avoit  si  net- 
tement conquis  toute  Escoce  qu’il  n’i  avoit  ville,  25 
chastiel  ne  forterèce  qui  n’obeisist  à lui.  Et  quant 
cilz  rois  Edouwars  estoit  arrière  revenus  en  Engle- 
terre,  chilz  preus  rois  Robers  rassambloit  gens  d’ar- 
mes, quèle  part  que  il  les  pooit  trouver,  et  recon- 
quérait tous  ses  chastiaus,  ses  forterèces  et  ses  bonnes  30 
villes  jusques  à Bervich,  les  unes  par  force  et  par 
bataille,  et  les  aultres  par  biaus  parlers  et  par  amours. 

i — 8 
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Et  quant  li  rois  Edouwars  le  savoit,  il  en  avoit  grant 
despit,  et  faisoit  tantost  semonre  ses  os,  et  ne  cessoit 
jusques  à tant  qu’il  l’avoit  de  rechief  desconfit,  et 
reconquis  le  royaulme  d’Escoce  comme  devant. 

5 Ensi  avint  entre  ces  deus  rois,  si  comme  jou  ay 
oy  recorder,  que  cilz  rois  Robers  reconquist  son 
royaume,  par  cinq  fois.  Et  ensi  se  maintinrent  cil 
doi  roy,  que  on  tenoit  à leur  temps  pour  les  deus 
plus  preus  del  monde,  tant  que  li  bons  rois  Edowars 
10  fu  trespassés,  et  trespassa  en  le  bone  cité  de  Ber- 
vich.  Et  avant  qu’il  morul,  il  fist  appellcr  son  ainnet 
fil,  qui  fu  rois  apriès  lui,  par  devant  tous  ses  hom- 
mes. El  li  fist  jurer  sus  Sains  que,  si  tost  qu’il  seroit 
trespassés,  il  le  feroit  boulir  en  une  caudière,  tant 
15  que  li  char  se  partiroit  des  os,  et  feroit  le  char  met- 
tre en  terre  et  gardetoit  les  os.  Et  toutes  fois  que  li 
Escot  revelcroient  contre  lui,  il  semonroit  ses  gens 
et  assambleroit  et  porterait  avoech  lui  les  os  de  son 
père.  Car  il  tenoit  fermement  que,  tant  qu’il  aroit 
20  ces  os  avoech  lui,  li  Escot  n’aroient  point  victore 
contre  lui.  Li  quels  ne  acompli  mies  che  qu’il  avoit 
juret.  Ains  fist  son  père  raporter  à Londres,  et  là  en- 
sepelir  contre  son  sierement.  Pour  quoi  il  li  meschei 
de  puis  en  pluiseurs  manières,  si  com  vous  avés  oy, 
25  et  premièrement  à le  bataille  de  Struvelin,  là  où  li 
Escot  eurent  victore  contre  lui. 

§ 54.  Apriès  ce  que  li  jones  rois  d’Engleterre  eut 
fait  hommage  au  roy  Phelippe  de  France,  de  le  conté 
de  Pontieu  et  de  tout  ce  qu’il  li  apertenoit  à faire, 
30  eut  li  dis  rois  Phelippes  grascc  et  dévotion  de  venir 
veoir  le  Saint  Père  pape  Benedic,  qui  pour  le  temps 
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regnoit  et  se  tenoit  en  Avignon,  et  de  viseter  une 
partie  de  son  royaulme,  pour  lui  déduire  et  esbatre, 
et  pour  aprendre  à cognoistre  ses  cités,  ses  villes  et 
ses  cliastiaus,  et  les  nobles  de  son  royaume.  Si  fis! 
faire  en  celle  islance  ses  pourveances  grandes  et  5 
grosses,  et  se  parti  de  Paris  en  très  grant  arroi,  le 
roi  de  Behagne  et  le  roi  de  Navare  en  se  compagnie, 
et  ossi  grant  fuison  de  dus,  de  contes  et  de  signeurs, 
car  il  tenoit  grant  estât  et  estoffet,  et  faisoit  grans  li- 
vrées et  grans  despens.  Si  chevauça  li  rois  ensi  parmi  10 
Bourgongne,  et  fist  tant  par  ses  petites  journées  qu’il 
vint  en  Avignon,  où  il  fu  moult  solennelment  receus 
dou  Saint  Père  et  de  tout  le  Collège,  et  l’onnourèrent 
dou  plus  qu’il  peurent.  Et  fu  de  puis  grant  terme  là 
environ  avoech  le  pape  et  les  cardinauls,  et  se  lo-  15 
goit  à Ville  Nove  dehors  Avignon.  Si  vint  li  roisd’Ar- 
ragon  en  ce  meisme  temps  ossi  en  court  de  Romme, 
pour  lui  veoir  et  festiier.  Si  y eut  grans  festes  el 
grans  solennités  à leurs  approeemens  et  à leurs  as- 
samblées.  Et  furent  là  tout  le  quaresme  ensievant.  20 
Donc  il  avint  que  certainnes  nouvelles  vinrent  en 
court  de  Romme  que  li  ennemi  de  Dieu  estoient 
trop  fort  révélé  contre  le  Sainte  Terre,  et  avoient 
reconquis  priés  que  tout  le  royaume  de  Rasse,  et 
pris  le  roy  qui  s’estoit  de  son  temps  cresticnnés,  et  25 
fait  morir  à grant  martire.  Et  maneçoient  encores  li 
incrédule  grandement  sainte  Crestienté.  De  ces  nou- 
velles fu  li  papes  moult  courouciés,  ce  fu  bien  rai- 
sons, car  il  estoit  chiés  de  l’Eglise,  à cui  tout  bon 
erestien  se  doivent  ralloiier.  Si  preeça,  le  jour  dou  30 
Saint  Venredi,  présent  les  rois  dessus  nommés,  le 
digne  souffrance  de  Nostre  Signeur,  et  euhorta  et  re- 
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moustra  grandement  le  crois  à prendre  et  eneargier, 
pour  aler  sus  les  ennemis  de  Dieu.  Et  si  humblement 
fourma  se  predicacion,  que  li  rois  de  France,  meus 
en  grant  pité,  prist  là  le  crois,  et  requist  au  Saint 
5 Père  qu’il  li  volsist  acorder.  Adonc  li  papes  Benedic, 
qui  vil  le  bonne  volenté  dou  roy  de  France,  li  acorda 
benignement  et  le  confirma,  par  condition  que  il 
absoloit  de  painne  et  de  coupe  vrais  confès  et  vrais 
repentans,  le  roi  de  France  premièrement,  et  tous 
10  chiaus  qui  avoeeh  lui  iroient  en  ce  saint  voiage. 
Adonc,  par  grant  dévotion,  et  pour  l’amour  dou  roi, 
et  lui  tenir  compagnie  en  ce  pèlerinage,  li  rois  Char- 
les de  Behagne,  li  rois  de  Navare  et  li  rois  Pières 
d’Arragon  le  prisent,  et  grant  fuison  de  dus,  de  con- 
15  tes,  de  barons  et  de  chevaliers  qui  là  cstoient,  et 
ossi  quatre  cardinal,  li  cardinaulz  Blans,  li  cardinaus 
de  Naples,  li  cardinaulz  de  Pieregortli,  et  li  cardi- 
naulz d’Ostie.  Si  fu  tantost  celle  crois  publiie  et  pree- 
cie  par  le  monde,  et  venoit  à tous  signeurs  à grant 
20  plaisance,  et  especialment  à chiaus  qui  voloient  le 
tamps  dispenser  en  armes,  et  qui  adonc  ne  le  sa- 
voient  bien  raisonnablement  où  emploiier. 

Quant  li  rois  de  France  et  li  roi  dessus  nommet 
eurent  esté  un  grant  temps  dalés  le  pape,  et  il  eu- 
25  rent  retté  et  avisé  et  confermé  le  plus  grant  partie 
de  leurs  besongnes,  il  se  partirent  de  court,  et  pri- 
sent congiet  au  Saint  Père.  Si  s’en  rala  li  rois  d’Ar- 
ragon en  son  pays.  Et  li  rois  de  France  et  se  com- 
pagnie s’en  vinrent  à Montpellier,  et  là  furent  il 
30  un  grant  tamps.  Et  fist  adonc  li  rois  Phelippes  une 
pais,  de  grant  hayne  qui  se  mouvoit  entre  le  roy 
d’Arragon  et  le  roy  de  Maiogres.  Apriès  celle  pais 
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faite,  il  s’en  retourna  en  France  à petites  journées  et 
as  grans  despens,  visetant  ses  cités,  ses  villes,  ses 
chastiaus  et  ses  foiterèces,  dont  il  avoit  sans  nom- 
bre; et  ra passa  parmi  Auvergne,  parmi  Berri,  parmi 
Biausse  et  parmi  le  Gastinois,  et  revint  à Paris,  où  il  5 
fu  receus  à grant  feste.  Adonc  estoit  li  royaumes  de 
France  gras,  plains  et  drus,  et  les  gens  riches  et  pos- 
sessans  de  grant  avoir,  ne  on  n’i  savoit  parler  de 
nulle  guerre. 

§ 55.  Ens  l’ordenance  de  le  crois,  pour  aler  oultre  îo 
mer,  que  li  rois  de  France  avoit  empris  et  encargiet, 
et  dont  il  se  faisoit  chiés,  se  avisèrent  pluiseur  si- 
gneur  par  le  monde,  et  I’emprisent  ossi  li  aucun 
par  grant  dévotion.  Car  li  papes  absoloit  tous  chiaus 
de  painne  et  de  coupe,  qui  en  ce  saint  voiage  iroient.  15 
Si  fu  la  ditte  crois  manifestée  et  preecie  par  le  monde; 
et  venoit  à pluiseurs  chevaliers  bien  à point,  qui  se 
desiroient  à avaneier.  Si  fist  li  rois  Phelippes,  comme 
chiés  de  ceste  emprise,  le  plus  grant  et  le  plus  biel 
apparel  qui  onques  euisl  estet  fais  j>our  aler  oultre  20 
mer,  ne  dou  temps  Godefroi  de  Buillon,  ne  d’aultre. 

Et  avoit  retenu  et  mis  en  certains  pors,  c’est  assavoir 
de  Marselle,  de  Aiguemortes,  de  Lattes,  de  Nerbonne 
et  d’environ  Montpellier,  tel  quantité  de  vaissiaus, 
de  naves,  de  carrakes,  de  gallé[es]  et  de  barges,  que  25 
pour  passer  et  porter  soissante  mil  hommes  et  leurs 
pourveances.  Et  le  fist  tout  le  temps  pourveir  de 
bescuit,  de  vins,  de  douce  aigue,  de  chars  sallées,  et 
de  toutes  aultres  coses  neccessaires  pour  gens  d’ar- 
mes, et  pour  vivre,  et  si  grant  plenté  que  pour  durer  30 
trois  ans,  s’il  besongnoit. 
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Et  envoia  encores  li  dis  rois  do  France  grans  mes- 
sages par  devers  ie  roy  de  Hongerie,  qui  estoit  moult 
vaillans  homs,  en  lui  priant  que  il  fust  appareilliés, 
et  ses  pays  ou  vers,  pour  recevoir  les  pèlerins  de  Dieu. 
5 Cils  rois  de  Hongerie  y entendi  volentiers,  et  dist 
que  il  estoit  tous  pourveus  et  ses  pays  ossi,  de  rece- 
voir le  roy  de  France,  et  tous  chiaus  qui  avoech  lui 
iroient.  Tout  en  tel  manière,  le  segnefia  li  rois  de 
France  au  roy  de  Cippre,  monsigneur  Huge  du  Lu- 
io  zegnon,  un  vaillant  roy  durement,  et  ossi  au  roy  de 
Cecille,  qui  volentiers  y entendirent,  et  se  pourvu- 
rent selonch  ce  bien  et  soufiissamment,  a le  priière 
et  requeste  dou  roy  de  France.  Encores  envoia  li  dis 
rois  devers  les  Venissiens,  en  priant  et  requérant 
15  que  leurs  mètes  fussent  ouvertes,  gardées  et  pour- 
veues.  Cil  obéirent  volentiers  au  roy  de  France,  et 
acomplirent  son  commandement.  Ossi  fisent  li  Ge- 
neuois  et  tout  cil  de  le  rivière  de  Gennes.  Et  fist 
li  rois  de  France  passer  oultre  en  l’ille  de  Rodes  le 
20  grant  prieus  de  France,  pour  aministrer  vivres  et 
pourveances  sus  leurs  mètes.  Et  fisent  cil  de  Saint 
Jehan,  par  acord  avoech  les  Venissiiens,  pourveir 
moult  soufiissamment  le  isle  de  Crète,  qui  est  de 
leur  signourie.  Briefment,  cescuns  estoit  appareilliés 
25  et  rebraciés  de  faire  tout  ce  que  bon  estoit  et  sam- 
bloit,  pour  recueillier  les  pèlerins  de  Dieu.  Et  prisent 
plus  de  trois  cens  mil  personnes  le  crois,  pour  aler 
oultre  en  ce  voiage. 

§ 56.  En  ce  tempore  que  ceste  crois  estoit  en  si 
30  grant  fleur  de  renommée,  et  que  on  ne  parloit  ne 
devisoit  d’aultre  cose,  se  tenoit  messires  Robers 
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d’Artois  en  Engleterre,  escaciés  de  France,  dalés  le 
jone  roy  Edouwart,  et  avoit  esté  avoecli  lui  au  con- 
quest  de  Bervich  et  en  pluiseurs  chevaueies  d’Escoce  : 
si  estoient  nouvellement  retourné  en  Engleterre.  Et 
enhortoit  et  consilloit  li  dis  messires  Robers  tempre  5 
et  tart  le  roy  qu’il  vosist  deffiier  le  roy  de  France, 
qui  tenoit  son  hyretage  à grant  tort.  Dont  li  rois 
englès  eut  pluiseurs  fois  conseil,  par  grant  delibera- 
tion, à ceulz  qui  estoient  si  plus  secré  et  especial 
consilleur,  comment  il  s’en  poroit  maintenir  dou  10 
destort  que  on  li  avoit  fait  dou  royaume  de  France, 
en  sa  jonèce,  qui  par  droite  succession  de  proismeté 
devoit  estre  siens  par  raison,  ensi  que  messires  Ro- 
bers d’Artois  l’en  avoit  infourmet.  Et  l’avoient  li 
douze  per  et  li  baron  de  France  donnet  à monsigneur  15 
Phelippe  de  Valois,  d’acort  et  ensi  que  par  jugement, 
sans  appeller  ne  adjourner  partie  adverse.  Si  n’en 
savoit  li  dis  rois  que  penser,  car  à envis  le  lairoit,  se 
amender  le  pooit.  Et  se  il  le  calengoit,  et  le  débat 
en  esmouvoit,  et  on  li  deveoit,  si  com  bien  faire  on  20 
poroit,  et  il  s’en  tenist  tous  quois,  et  point  ne  l’a- 
mendoit  ou  son  pooir  n’en  faisoit,  plus  que  devant 
blasmés  en  seroit.  Et  d’autre  part,  il  veoit  bien  que, 
par  lui  ne  par  le  poissance  de  son  royaume,  il  poroit 
à mesaise  mettre  au  desous  le  grant  royaume  de  25 
France,  se  il  n’acqueroit  des  signeurs  poissans,  en 
l’Empire  et  d’autre  part,  par  son  or  et  par  son  ar- 
gent. Si  requeroit  souvent  à ses  especiaulz  consilleurs 
qu’il  li  volsissent  sur  ce  donner  bon  conseil  et  bon 
avis,  car  sans  grant  conseil  il  n’en  voloit  plus  avant  30 
entreprendre. 

A le  parfin,  si  consilleur  li  respondirent  d’acord 


Digitized  by  Google 


120  CHRONIQUES  DE  J.  FROISS\RT.  [1337] 

et  li  disent  : « Ciertes,  sire,  la  besongne  nous  sam- 
ble  estre  si  grosse,  et  de  si  haute  entrepresure,  que 
nous  ne  nos  en  oserions  cargier  ne  finablemenl  con- 
sillier.  Mais,  chiers  sires,  nous  vous  consilleriens,  se 
5 il  vous  plaisoit,  que  vous  envoiissiés  souffissans  mes- 
sages, bien  infourmés  de  vostre  intention,  à ce  gentil 
conte  de  Haynau,  cui  fille  vous  avés,  et  à monsi- 
gneur  Jehan,  son  frère,  qui  si  vassaument  vous  a 
servi,  en  priant  en  amisté  que  sur  elle  il  vous  voel- 
10  lent  consillier,  car  mieulz  sèvent  que  à tel  afaire  af- 
fiert  que  nous  ne  faisons,  et  sont  bien  tenu  de  vos- 
tre honneur  et  de  vostre  raison  garder,  pour  l’amour 
de  la  dame  que  vous  avés.  Et  s’il  est  ensi  qu’il  s’a- 
cordent  à vostre  entente,  il  vous  saront  bien  consi  I- 
15  lier  des  quelz  signeurs  vous  vos  pores  le  mieus  aidier, 
et  les  quelz,  et  comment  vous  les  pores  le  miex 
acquerre. » — «A  ce  conseil,  dist  li  rois,  me  accorde 
jou  bien,  car  il  me  samble  estre  biaus  et  bons.  Et 
ensi  que  consilliet  le  m’avés,  sera  fait.  » 

20  Adoncpria  li  rois  à ce  prélat,  l’evesque  de  Lin- 
colle,  qu’il  volsist  entreprendre  ce  message  à foire 
pour  l’amour  de  lui,  et  à deus  chevaliers  banerès  qui 
là  estoient,  et  à deus  clers  de  droit  ossi,  qu’il  volsis- 
sent  faire  compagnie  à l’evesque  en  ce  voiage.  Li 
25  dessus  dis  evesques,  li  doi  chevalier  banereth,  li  doi 
clercli  de  droit  ne  veurent  mies  refuser  le  requeste 
dou  roy,  ains  li  ottriièrent  volentiers.  Si  se  apparil- 
lièrent  au  plus  tost  qu’il  peurent,  et  se  partirent  dou 
roy  et  montèrent  en  mer,  et  arrivèrent  adonc  à Dun- 
30  kerke.  Si  reposèrent  là,  tant  que  leur  cheval  furent 
mis  hors  des  vaissiaus,  et  puis  se  misent  au  chemin 
et  chevaucièrent  parmi  Flandres,  et  esploitièrent  tant 
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qu’il  vinrent  à Valencienes.  Là  trouvèrent  il  le 
conte  Guillaume,  qui  gisoit  si  malades  de  gouttes 
artetikes  et  de  gravielle,  qu’il  ne  se  pooit  mouvoir, 
et  trouvèrent  ossi  monsigneur  Jehan  de  Haynau,  son 
frère.  S’il  furent  grandement  festiiet  et  honnouret,  5 
ce  ne  fait  point  à demander.  Quant  il  furent  si  bien 
festiiet  comme  à vaulz  apertenoit,  il  comptèrent  au 
dit  conte  de  Haynau  et  à son  frère  leur  entente,  et 
pour  quoi  il  estoient  là  envoiiet  par  «levers  yaus.  Et 
leur  exprimèrent  toutes  les  raisons  et  les  doubtances,  10 
que  li  rois  meismes  avoit  mises  avant  par  devant 
son  conseil,  si  com  vous  avés  ci  dessus  oy  recorder. 

§ 57.  Quant  li  contes  de  Haynau  eut  oy  ce  pour 
quoi  il  estoient  là  envoiiet,  et  il  eut  oy  les  raisons 
et  les  doubtances  que  li  rois  englès  avoit  mises  avant  15 
à son  conseil,  il  ne  les  oy  mies  à envis.  Ains  dist 
que  li  rois  n’estoit  mies  sans  sens,  quant  il  avoit  ces 
raisons  et  ces  doubtances  si  bien  considérées.  Car, 
quant  on  voet  entreprendre  une  grosse  besongne, 
on  doit  aviser  et  considérer  comment  on  le  poroit  20 
achiever,  et  au  plus  priés  de  le  fin  peser  à quel  chief 
on  en  poroit  venir.  Et  dist  ensi  li  gentilz  contes  : 

« Se  li  rois  y poet  parvenir,  si  m’ayt  Dieus,  jou  en 
aroie  grant  joie.  Et  poet  on  bien  penser  que  je  l’a- 
roie  plus  chier  pour  lui,  qui  a ma  fille,  que  je  ne  se-  25 
roie  pour  le  roy  Pbelippe,  qui  ne  m’a  nient  fait  tout 
à point,  comment  que  jou  aie  sa  sereur  espousée. 
Car,  il  m’a  destournet  couvertement  le  mariage  del 
jone  duch  de  Braibant,  qui  devoit  avoir  espouset 
Ysabiel,  ma  fille,  et  le  a retenut  pour  une  sienne  30 
aultre  fille.  Par  quoi  je  ne  faurrai  mies  à mon  chier 
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et  ainsnct  fil  le  roi  d’Engleterre,  s’il  troeve  en  son 
conseil  qu’il  le  voelle  entreprendre.  Ains  li  aiderai 
de  conseil  et  d’ayde,  à mon  loyal  pooir.  Ossi  fera 
Jehans,  mes  frères,  qui  là  siet,  qui  aultre  fois  l’a  sier- 
5 vit.  Mais  saciés  qu’il  li  faurroit  bien  avoir  aultre 
avde,  plus  forte  que  n’est  la  nostre.  Car  Haynaus  est 
uns  petis  pays,  ce  savés,  ou  regard  dou  royaume  de 
France;  et  Engleterre  gist  trop  loing  pour  nous  sous- 
courre.  » — « Certes,  sire,  vous  nous  donnés  très 
10  bon  conseil,  et  nous  moustrés  grant  amour  et  grant 
volenté;  de  quoi  nous  vous  regrations,  de  par  nos- 
tre signeur  le  roy  *,  ce  respondi  li  evesques  de  Lin- 
colle,  pour  tous  les  aultres.  Et  dist  encores  : « Chiers 
sires,  or  nous  consilliés  des  quelz  signeurs  nos  sires 
15  se  poroit  mieus  aidier,  et  des  quelz  il  se  poroit  miex 
fiier,  par  quoi  nous  li  puissions  reporter  vostre  con- 
seil. » — « Sour  l’ame  de  mi,  respondi  li  contes,  je 
ne  saroie  aviser  signeur  si  poissant,  pour  lui  aidier 
en  ces  besongnes,  comme  seroit  li  dux  de  Braibant, 
20  qui  est  ses  cousins  germains,  ossi  li  evesques  de 
Liège,  li  dus  de  Guerles,  qui  a sa  sereur  à femme,  li 
arcevesques  de  Coulongne,  li  markis  de  Jullers,  mes- 
sires  Ernoulz  de  Bakehen,  et  li  sires  de  Faukemont. 
Ce  sont  cil  qui  plus  aroient  grant  foison  de  gens 
25  d’armes,  en  brief  temps,  que  signeur  que  je  sace  en 
nul  pays  del  monde.  Et  si  sont  très  bon  guerrieur. 
Et  fineront  bien,  se  il  voellent,  de  huit  mille  ou  de 
dis  mille  armures  de  fier,  mais  que  on  leur  doinst 
de  l’argent  à l’avenant.  Et  si  sont  signeur  et  gens 
30  qui  gaagnent  volentiers.  S’il  estoit  ensi  que  li  rois 
mes  filz  vos  sires  euist  acquis  ces  signeurs  que  je  dis, 
et  il  fust  par  deçà  le  mer,  il  poroit  bien  aler  re- 
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querre  le  roy  Phelippe  oultre  le  rivière  d’Oise  et 
combatre  à lui.  » 

Cilz  consaulz  pleut  grandement  à ces  signeurs 
d’Engleterre  ; puis  prisent  congiet  au  conte  de  Hay- 
nau  et  à monsigneur  Jehan  de  Haynau,  son  frère.  Si  5 
s’en  râlèrent  viers  Engleterre  porter  au  roy  le  conseil 
qu’il  avoient  trouvet  ou  dessus  dit  conte  et  à son 
frère.  Quant  il  furent  venu  à Londres,  li  rois  leur 
list  grant  feste.  Et  il  li  racontèrent  tout  ce  qu’il 
avoient  trouvet  au  conseil  et  à l’avis  dou  gentil  conte,  10 
et  de  monsigneur  Jehan  de  Haynau,  son  frère.  Dont 
li  rois  eut  grant  joie  et  en  fu  grandement  réconfor- 
tés, quant  il  eut  entendu  tout  ce  que  ses  sires  li  eut 
mandet  et  consilliet. 

Or  vinrent  ces  nouvelles  en  France  et  montepliiè-  15 
rent  petit  à petit,  que  li  rois  englès  supposoit  et  en- 
tendoit  à avoir  grant  droit  à le  couronne  de  France. 

Et  fu  li  rois  Phelippes  enfourmés  et  avisés  de  ses 
plus  especiaulz  et  grans  amis  que,  s’il  aloit  ou  voiage 
d’oultre  mer  qu’il  avoit  empris,  il  metteroit  son  20 
royaulme  en  très  grant  aventure,  et  qu’il  ne  pooit 
faire  ne  esploitier  milleur  painne  que  de  garder  ses 
gens  et  ce  qui  sien  estoit,  et  dont  il  tenoit  le  posses- 
sion, et  qui  devoit  retourner  à ses  enfans.  Si  se  re- 
froida  grandement  de  celle  crois  emprise  et  preecie.  25 
Et  contremanda  ses  officiiers  qui  ses  pourveances  fai- 
soient,  si  grandes  et  si  grosses  que  merveilles  serait 
à penser,  jusques  à tant  qu’il  aroit  veu  de  quel  piet 
li  rois  englès  vorroit  aler  avant,  qui  mies  ne  se  re- 
froidoit  de  lui  pourveir  et  appareillier,  sefonch  le  30 
conseil  que  si  homme  li  avoient  raporté  dou  conte 
de  Haynau,  et  fist,  assés  lost  apriès  ce  qu’il  furent 


Digilized  by  GoogI 


124  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1337] 

revenu  en  Engleterre,  ordonner  et  apparillier  dis 
chevaliers  banerès  et  quarante  aultres  chevaliers  jo- 
nes bachelers.  Et  les  [envoya  ‘]  à grans  frès  par  deçà 
le  mer,  droit  à Valencienes,  et  le  evesque  de  Lin- 
5 colle,  qui  fu  moult  vaillans  homs,  avoec  eulz,  en 
cause  que  pour  trettier  à ces  signeurs  de  l’Empire, 
que  li  contes  de  Haynau  leur  avoit  dénommés,  et 
pour  faire  tout  ce  qu’il  et  messires  Jehans,  ses  frè- 
res, en  consilleroient.  Quant  il  furent  venu  à Valen- 
10  cienes,  cescuns  les  regardoit  à grans  merveilles,  pour 
le  biel  et  grant  estât  qu’il  maintenoient,  sans  riens 
espargnier  nient  plus  que  li  corps  dou  roy  d’Engle- 
terre  y fust  en  propre  personne,  dont  il  acqueroient 
grant  grasce  et  grant  renommée.  Et  si  y avoit  entre 
15  yaus  pluiseurs  bachelers,  qui  avoient  cescun  un  oel 
couvert  de  drap,  pour  quoi  il  n’en  peuist  veoir.  Et 
disoit  on  que  cil  avoient  voet  entre  dames  de  leur 
pays,  que  jamais  ne  verroient  que  d’un  oel  jusques 
adonc  qu’il  aroient  fait  aucunes  proèces  de  leurs 
20  corps  ens  ou  royaume  de  France,  les  quelz  il  ne  vo- 
taient mies  eognoistre  à chiaus  qui  leur  en  deman- 
doient.  Si  en  avoit  cescuns  très  grant  merveilles. 

Quant  il  furent  assés  festiiet  et  honnouret  à Va- 
lencienes dou  conte  de  Haynau,  de  monsigneur  Je- 
25  han  de  Haynau,  son  frère,  et  des  signeurs  chevaliers 
dou  pays,  et  ossi  des  bourgois  et  des  dames  de  Va- 
lencienes, li  dis  evesques  de  Lineolle  et  li  plus  grant 
partie  d’yaus  se  traisent  par  devers  le  duch  de  Brai- 
bant,  par  le  conseil  dou  conte  dessus  dit.  Si  les  fes- 
30  tia  li  dus  asscs  souffissamment,  car  bien  le  savoit 
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faire.  Et  puis  se  accordèrent  si  bellement  au  duch 
que  il  eut  en  couvent  de  soustenir  le  roy,  son  cou- 
sin, et  toutes  ses  gens,  en  son  pays,  car  à faire  l’a- 
voit,  car  c’estoit  ses  cousins  germains  : si  pooit  ve- 
nir, et  aler  et  demorer,  armés  et  desarmés,  toutes  5 
fois  qu’il  li  plairoit.  Et  avoec  ce  il  leur  eut  en  cou- 
vent, par  tout  son  conseil  et  parmi  une  certaine 
somme  de  florins,  que,  se  li  rois  englès,  ses  cousins, 
voloit  le  roy  de  France  deffiier  souffissamment,  et  en- 
trer à force  en  son  royalme,  et  se  il  pooit  avoir  l’a-  10 
cord  et  l’ayde  de  ces  signeurs  d’Alemagne  deseure 
nommés,  il  le  deffieroit  ossi  et  iroit  avoech  lui,  à 
tout  mille  armeures  de  fier.  Ensi  leur  eut  il  en  cou- 
vent par  son  creance.  De  quoi  il  cancela  et  detria 
puis  assés,  si  com  vous  orés  avant  en  l’ystore.  15 

§ 58.  Àdonc  fureut  cil  signeur  d’Engleterre  moult 
aise,  car  il  leur  sambla  qu’il  avoient  moult  bien  be- 
songnié,  tant  comme  au  duch.  Si  retournèrent  à Va- 
lencienes,  et  fisent,  par  messages  et  par  l’or  et  l’ar- 
gent le  roy  d’Engleterre  leur  signeur,  tant  que  li  dus  20 
de  Guerles,  serourges  au  dit  roy  d’Engleterre,  li  mar- 
kis  de  Jullers,  pour  lui  et  pour  l’arcevesque  de  Coulon- 
gne  Walerant,  son  frère,  et  li  sires  de  Faukemont  vin- 
rent à Valencienes  parler  à yaus,  par  devant  le  conte  de 
Haynau,  qui  ne  pooit  mès  chevaucier  ne  aler,  et  par  25 
devant  monsigneur  Jehan,  son  frère.  Et  esploitièrent 
si  bien  devers  yaus  que,  parmi  grandes  sommes  de 
florins  que  cescuns  devoit  avoir’  pour  lui  et  pour  ses 
gens,  il  eurent  en  couvent  de  deffiier  le  roi  de  France, 
avoech  le  roy  englès,  quant  il  li  plairoit,  et  que  ces-  30 
cuns  d’vaus  le  serviroit,  à un  certain  nombre  de 
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gens  d’armes  à hyaumes  couronnés.  En  ce  temps 
parloil  on  de  hyaumes  couronnés;  et  ne  faisoient  li 
signeur  nul  compte  d’aultres  gens  d’armes,  s’il  n’es- 
toient  à hyaumes  et  à timbres  couronnés.  Or  est  cilz 
5 estas  mués  maintenant;  on  parolle  de  lances  ou  de 
glaves  et  de  jakes.  Et  vous  di  que  cil  signeur  dessus 
nommet  eurent  en  couvent  as  gens  le  roy  d’Engle- 
terre,  que  il  leur  aideroient  à aultres  signeurs  d’oul- 
tre  le  Rin,  qui  bien  avoient  pooir  de  amener  grant 
10  fuison  de  gens  d’armes,  mais  que  il  ewi&sent  souilis- 
samment  le  pourquoi.  Puis  prisent  congiet  li  dessus 
dit  signeur  alemant,  et  en  râlèrent  en  leur  pays. 

Et  li  signeur  d’Engleterre  demorèrent  encores  à 
Valencienes  et  en  Haynau,  dalés  le  conte,  par  quel 
15  conseil  il  ouvraient  le  plus.  Si  priièrent  et  envoiiè- 
rent  encores  soufïissans  messages  devers  l’evesque  de 
Liège,  monsigneur  Aoulz,  et  l’euissent  volentiers  at- 
trait de  leur  partie;  mais  li  dis  evesques  n’i  volt  on- 
ques  entendre,  ne  riens  faire  encontre  le  roi  de 
20  France,  à cui  il  estoit  devenus  homs  et  entré  en  se 
feaullé.  Li  rois  de  Behagne  ne  fu  point  priiés  ne 
mandés,  car  on  savoit  bien  qu’il  estoit  si  conjoins 
au  roi  de  France,  par  le  mariage  de  leurs  deus  en- 
fans,  dou  duc  Jehan  de  Normendie,  qui  avoit  à fem- 
25  me  ma  dame  Bonne,  fille  au  dessus  dit  roy,  que 
pour  celle  cause  il  ne  ferait  riens  contre  le  roy  de 
France.  Or  me  tairai  un  petit  d’yaulz,  et  parlerai 
d’une  aultre  matère,  qui  à ceste  se  rajoindera  chi 
apriès. 

30  § 59.  En  ce  temps  dont  jou  ay  parlet,  avoit  grant 

dissention  entre  le  conte  Loeis  de  Flandres  et  les 
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Flamens,  car  il  ne  voloient  point  obéir  à lui,  ne  à 
painnes  ne  s’osoit  il  tenir  en  Flandres,  fors  en  grant 
péril.  Et  avoit  à ce  donc  un  homme  à Gand,  qui 
avoit  estet  brassères  de  miel/..  Chilz  estoit  entrés  en 
si  grant  fortune  et  si  grant  grasce,  que  c’estoit  tout  5 
fait  quanqu  ’il  voloit  deviser  et  commander  par  toute 
Flandres,  de  l’un  des  corons  jusques  à l’autre.  Et  n’i 
avoit  nullui,  com  grans  qu’il  fust,  qui  de  riens  osast 
trespasser  ses  commandemens  ne  contredire.  Il  avoit 
toutdis,  apriès  lui  alans  aval  le  ville  de  Gand,  sois-  io 
santé  ou  quatre  vingt  variés  armés,  entre  les  quelz 
il  en  y avoit  deus  ou  trois  qui  savoient  aucuns  de 
ses  secrès.  Et  quant  il  encontroit  un  homme  qu’il 
avoit  en  souspeçon  ou  qu’il  haioit,  cilz  estoit  tantos 
tués,  car  il  avoit  commandé  à ses  secrès  variés  et  15  • 
dit  : « Silos  que  jou  encontre  un  homme,  et  je 
vous  fai  un  tel  signe,  si  le  tués  sans  déport,  com 
grans  ne  com  haulz  qu’il  soit,  sans  attendre  aultre 
parolle.  » 

Ensi  avenoit  souvent,  et  en  list  en  celle  manière  20 
pluiseurs  grans  mestres  tuer.  Par  quoi  il  estoit  si 
douhtés  que  nulz  n’osoit  parler  contre  cose  qu’il  vol- 
sist  faire,  ne  à painnes  penser  de  lui  contredire.  Et 
tantost  que  cil  soissante  varlet  le  avoient  raconduil 
à son  hostel,  cescuns  aloit  disner  à se  maison;  et  25 
tantost  apriès  disner,  il  revenoient  devant  son  hostel, 
et  heoient  en  le  rue,  jusques  adonc  qu’il  voloit  aler 
aval  le  rue  jouer  et  esbatre  parmi  le  ville  ; et  ensi 
le  conduisoient  jusques  au  souper.  Et  saciés  que  ces- 
cuns de  ces  saudoiiers  avoit,  cescun  jour,  quatre  30 
compagnons  ou  gros  de  Flandres,  pour  ses  frès  et 
pour  ses  gages.  Et  les  faisoit  bien  paiier,  de  sepmainne 
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en  sepmainne.  Et  ossi  avoit  il,  par  toutes  les  villes 
et  les  chastelcries  de  Flandres,  sergans  et  saudoiiers 
à ses  gages,  pour  faire  tous  ses  commandemens,  et 
espiier  et  savoir  s’il  avoit  nulle  part  personne  qui 
5 fust  rebelle  à lui,  ne  qui  desist  ne  enfourmast  nullui 
contre  ses  volentés.  Et  si  tost  qu’il  en  savoit  aucuns 
en  une  ville,  il  ne  cessast  jamais,  si  l’euist  fait  banir 
ou  fait  tuer  sans  déport  : jà  cilz  ne  s’en  peuist  gar- 
der. Et  meismement  tous  les  poissans  de  Flandres, 
10  chevaliers,  escuiers  et  bourgois  des  bonnes  villes, 
qu’il  pensoit  qu’il  fuissent  favourable  au  conte  en 
aucune  manière,  il  les  banissoit  de  Flandres,  et  le- 
voit  le  moitiet  de  leurs  revenues,  et  laissoit  l’autre 
moitiet  pour  le  doaire  et  le  gouvrenement  de  leurs 
15  femmes  et  enfans.  Et  cil  qui  ensi  estoient  banit,  des 
quelz  il  estoient  grant  fuison,  se  tenoient  à Saint- 
Omer  le  plus,  et  les  appelloit  on  les  avollés  ou  les 
oultre  avollés. 

Briefment  à parler,  il  n’eut  onques  en  Flandres,  ne 
20  en  aultre  pays,  conte,  duch,  prince,  ne  aultre,  qui 
peuist  avoir  un  pays  si  à se  volenté,  com  cilz  avoit 
et  eut  longement.  Et  estoit  appelles  Jakemars  d’Ar- 
tevelle.  11  faisoit  lever  les  rentes,  les  tonnieus,  les 
winages,  les  droitures  et  toutes  les  revenues,  que  li 
25  contes  devoit  avoir  et  qui  à lui  apertenoient,  quèle 
part  que  ce  fust  parmi  Flandres,  et  toutes  les  maleto- 
tes  : si  les  despendoit  à se  volenté  et  en  donnoit, 
sans  rendre  nul  compte.  Et  quant  il  voloit  dire  que 
argens  li  falloit,  on  l’en  creoit  par  sen  dit,  et  croire 
30  l’en  couvenoit,  car  nulz  n’osoit  dire  encontre.  Et 
quant  il  en  voloit  emprunter  à aucuns  bourgois  sour 
son  paiement,  il  n’estoit  nulz  qui  le  osast  escondire 
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à prester.  Or  voel  jou  retourner  as  messagiers  d’En- 
gleterre. 

§ 60.  Cliil  signeur  d’Engleterre,  qui  estoient  en- 
voiiet  par  deçà  le  mer,  et  estoient  si  honnourable- 
menl  à Valenciennes,  com  vous  avés  oy,  se  apensè-  5 
renl  entre  yaus  que  ce  seroit  grans  confors  pour  leur 
signeur  le  roy,  seloncli  ce  qu’il  voloient  entrepren- 
dre, se  il  pooient  avoir  l’acort  des  Flamens,  qui 
adonc  estoient  mal  dou  roy  de  France  et  dou  conte, 
leur  droit  signeur.  Si  s’en  consillièrcnt  au  conte  de  10 
Haynau,  qui  leur  dist  que  voirement  seroit  ce  li  plus 
grans  confors  qu’il  peuissent  avoir.  Mais  il  ne  pooit 
veir  que  il  y peuissent  pourfiter  se  petit  non,  se  il 
n’avoient  premièrement  acquis  le  grasce  et  le  faveur 
de  celui  Jakemart  d’Artevelle.  Il  disent  qu’il  en  fe-  15 
roient  leur  pooir  temprement. 

Assés  tost  apriès  çou,  il  se  partirent  de  Valenciènes, 
et  s’en  alèrent  vers  Flandres,  et  se  départirent  en 
trois,  ne  sai,  en  quatre  routes,  s’en  alèrent  partie  à 
Bruges,  partie  à Ippre,  et  li  plus  grant  partie  à Gand,  20 
et  tout  despendant  si  largement  qu’il  sambloit  que 
argens  leur  pleuist  des  nues.  Et  queroient  acord  par 
tout,  et  prommetoient  as  uns  et  as  aultres,  là  où  on 
les  consilloit,  et  où  il  creoient  miex  emploiier,  pour 
parvenir  à leur  entente.  Toutes  voies,  li  evesques  de  25 
Lincolle  et  se  compagnie,  qui  alèrent  à Gand,  fisent 
tant,  par  biel  parler  et  autrement,  qu’il  eurent  l’a- 
cord,  l’aeointance  et  l’amisté  de  Jakemart  d’Arte- 
velle, et  grant  grasce  en  le  ville,  et  meismement 
d’un  vaillant  chevalier  anciien,  qui  volentiers  demo-  30 
roit  à Gand,  et  y estoit  durement  amés.  Si  le  appel- 
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loit  [on*]  monsigneur  le  Courlrisien,  et  estoit  cheva- 
liers banerès,  et  le  tenoit  on  pour  le  plus  preu  che- 
valier de  Flandres,  et  pour  le  plus  vaillant  homme, 
et  qui  le  plus  hardiement  avoit  toutdis  servi  ses  si- 
5 gneurs. 

Cilz  sires  Courtrissiens  compagnoit  et  honnouroit 
durement  ces  signeurs  d’Engleterre,  ensi  que  vaillant 
homme  doient  toutdis  honnourer  estragnes  cheva- 
liers, à leur  pooir.  Mais  il  en  eut,  au  darrain,  mau- 
10-  vais  loiier.  Car  il  en  fu’  accusés  de  celle  honneur 
qu’il  faisoit  as  Englès,  enviers  le  roy  de  France,  si 
ques  li  rois  commanda  très  estroilement  au  dit  conte 
de  Flandres  qu’il  fesist  tant,  comment  que  ce  fust, 
qu’il  ewist  le  dessus  dit  chevalier,  se  tant  l’amoit,  et 
15  qu’il  li  fesist  coper  le  tiesle.  Li  contes,  qui  n’osa 
trespasser  le  commandement  le  roy,  ains  fist  tant, 
je  ne  sai  comment  ce  fu,  que  li  sires  Courlrisiens 
vint  là  où  li  contes  le  manda.  Si  fu  tantost  pris  et 
tantost  decolés.  De  quoi  moult  de  gens  fùrcnt  dure- 
20  ment  dolant  de  pitié,  car  il  estoit  moult  amés  et 
honnourés  ou  pays,  et  en  seurcnt  moult  mal  grel  au 
conte. 

Tant  esploitièrent  cil  signeur  d’Engleterre  en  Flan- 
dres, que  cilz  Jakemars  d’Artevelle  mist  pluiseurs 
25  fois  les  consaulz  des  bonnes  villes  ensamble,  pour 
parler  de  le  besongne  que  cil  signeur  d’Engletcrre 
queroient,  et  des  franchises  et  amistés  qu’il  leur  of- 
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froient  de  par  le  roi  d’Engleterre  leur  signeur,  sans 
cui  terre  et  acord  il  ne  se  pooient  bonnement 
longement  chevir.  Et  tant  parlementèrent  ensamble 
qu’il  furent  d’aeort  en  tel  manière,  qu’il  plaisoit 
bien  à tous  le  consaulz  de  Flandres  que  li  rois  en-  5 
glès  et  toutes  ses  gens  pooient  bien  venir  et  aler,  à 
gens  d’armes  et  autrement,  par  toute  Flandres,  ensi 
qu’il  li  plairoit.  Mais  il  estoient  si  fortement  obligiet 
envers  le  roy  de  France  qu’il  ne  le  poroient  grever 
ne  entrer  en  son  royalme,  qu’il  ne  fuissent  attaint  to 
de  une  si  grande  somme  de  florins,  que  à grant  ma- 
laise en  poroient  il  finer.  Et  leur  priièrent  que  ce 
leur  volsist  souffire  jusques  à une  aultrc  fois.  Ces  res- 
ponses  et  cil  esploit  souffirent  adonc  assés  à ces  si- 
gneurs  d’Engleterre,  puis  s’en  revinrent  arrière  à is 
Valenciènes,  à grant  joie.  Et  souvent  envoioient  leurs 
messages  devers  le  roi,  leur  signeur,  et  li  signefioient 
ce  qu’il  avoient  besongniet.  Et  li  rois  leur  renvoioit 
grant  or  et  grant  argent,  pour  paiier  leurs  frais,  et 
pour  départir  à ces  signeurs  d’Alemagne,  qui  ne  20 
convoitoient  aultre  cose. 

En  ce  temps,  trespassa  de  ce  siècle  li  gentilz  con- 
tes Guillaumes  de  Haynau,  sept  jours  ou  mois  de 
juing,  l’an  de  grasce  mil  trois  cens  trente  sept.  Si  fu 
ensepelis  as  Cordeliers,  à Valenciènes;  et  li  fist  on  là  25 
son  obsèque.  Et  chanta  le  nxessc  li  evesques  Guil- 
laumes de  Cambrai.  Si  y eut  grant  fuison  de  dus,  de 
contes  et  de  barons,  ce  fu  bien  raisons,  car  il  estoit 
grandement  amé  et  renommés  de  tous.  Apriès  son 
trespas,  se  traist  à le  conté  de  Haynau,  de  Hollandes  30 
et  de  Zelandes,  messires  Guillaumes,  ses  filz,  qui 
eut  à femme  la  fille  au  duch  Jehan  de  Braibant.  Et 
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fu  ceste  dame,  qui  s'appellent  Jehane,  doée  de  le 
terre  de  Binch,  qui  est  un  moult  biaus  hiretages  et 
pourfitables.  Et  ma  dame  Jehane  de  Vallois,  sa  mère, 
s’en  vint  demorer  à Fontenielles  sus  Escaut,  et  là 
5 usa  sa  vie  comme  bonne  et  devote  en  le  ditte  ab- 
beye,  et  y fist  moult  de  biens. 

§ 61 . De  toutes  ces  devises  et  ces  ordenances,  ensi 
com  elles  se  portoient  et  estendoient,  et  des  confors 
et  des  alliances  que  li  rois  englès  acquérait  par  deçà 
10  le  mer,  tant  en  l’Empire  comme  ailleurs,  estoil  li 
rois  Phelippes  tous  infourmés  ; et  euist  volentiers 
veu  que  li  contes  de  Flandres  se  fust  tenus  en  son 
pays  et  euist  attrais  ses  gens  à son  acord.  Mès  cilz 
Jakemars  d’Artevelle  avoit  ja  si  sourmonté  toutes  ma- 
is nières  de  gens  en  Flandres  que  nulz  n osoit  contre-  __ 
dire  à ses  oppinions,  meismement  li  contes,  leurs 
sires,  ne  s’i  osoit  clerement  tenir,  et  avoit  envoiiet 
ma  dame,  sa  femme,  et  Loeis,  son  jone  iil,  en  France, 
pour  le  doubte  des  Flamens. 

20  Avoec  tout  ce,  se  tenoient  en  l’ille  de  Gagant  au- 
cun chevalier  et  escuier  de  Flandres,  en  garnison, 
dont  messires  Ducres  de  Halluin  et  messires  Jehans 
de  [Rodes*]  et  li  enfant  de  Le  Trief  estaient chapitain 
et  souverain;  et  là  gardoient  le  passage  contre  les 
25  Englès,  et  faisoient  guerre  couvertement  : dont  li 
chevalier  d’Engleterre,  qui  se  tenoient  en  Haynau, 
estaient  tout  infourmet  que,  se  ilz  s’en  raloient  par 
là  en  leur  pays,  il  seraient  rencontré;  pour  quoi,  il 
n’estaient  mies  bien  aseur.  Non  obstant  ce,  se  che- 
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vauçoient  il  et  aloient  à leur  volenlé  parmi  le  pavs 
de  Flandres,  et  par  les  bonnes  villes,  mais  c’estoit 
sus  le  confort  Jakemon  d’Artevelle,  qui  les  portoit 
et  honnouroit  en  toutes  manières,  ce  qu’il  pooit. 

Or  retourrons  nous  un  petit  au  duch  de  Brai-  5 
bant. 

§ 62.  Quant  li  dus  de  Braibant  ot  fait  ses  couve- 
nences  à ces  signeurs  d’Engleterre,  si  com  vous  avés 
oy,  il  s’avisa  que  li  rois  de  France  aultre  fois  li  avoit 
fait  contraire.  Si  se  doubta  qu’il  ne  fust  durement  10 
infourmés  contre  lui,  à l’ocquison  des  Englès  et,  se 
il  avenoit  que  li  entrepresure  que  li  rois  d’Engleterre 
avoit  emprise  ne  venist  avant  ou  ne  venist  à bon 
cliief,  que  li  rois  de  France  ne  le  volsist  guerriier,  et 
li  faire  comparer  elle  que  li  aultre  aroient  acordet.  15 
Si  envoia  de  son  conseil  au  roy  de  France  monsi- 
gneur  Loeis  de  [Cranahen1],  sage  chevalier  dure- 
ment, et  pluiseurs  aultres  avoech  lui,  pour  lui  excu- 
ser, et  pour  priier  au  roy  qu’il  ne  volsist  croire  nulle 
mauvaise  information  contre  lui;  car  moult  à envis  20 
il  feroit  nulle  alliance  ne  couvenence  contre  lui, 
mais  li  rois  d’Engleterre  estoit  ses  cousins  germains: 
se  ne  li  pooit  bonnement  escondire  sa  revenue  de- 
dens  son  pays,  de  lui  ne  de  ses  gens,  leurs  frais 
paians;  mais  plus  avant  il  n’en  feroit  riens  qui  deuist  25 
estre  au  desplaisir  dou  roy.  Li  rois  le  crey  à celle 
fois,  si  s’en  apaisa  atant.  Et  toutes  voies  li  dux  ne 
laissa  mies  pour  ce,  qu’il  ne  retenist  des  gens  d’ar- 
mes en  Braibant  et  ailleurs,  là  où  il  les  pooit  ne 
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pensoit  à avoir,  jusques  à le  somme  que  couvenen- 
ciet  avoit  au  roi  d’Engleterre. 

Et  quant  li  dessus  dit  signeur  d’Engleterre  eurent 
fait  en  partie  ce  pour  quoi  il  avoient  passet  mer,  il 
5 se  partirent  de  Valenciènes,  où  il  tenoient  leur  sou- 
verain séjour,  premièrement  li  evesques  de  Lincolle, 
messires  Renaulz  de  Gobehen  et  li  aultre.  Et  vuidiè- 
rent  Haynau,  et  vinrent  à Dourdresch,  en  Hollandes. 
Et  montèrent  là  en  mer,  pour  eschiewer  le  passage 
lo  de  Gagant,  où  li  dessus  dit  chevalier  de  Flandres  se 
tenoient  en  garnison,  de  par  le  roy  de  France  et  le 
conte  de  Flandres,  si  com  on  disoit.  Et  s’en  revin- 
rent au  mieus  qu’il  peurent,  et  au  plus  couverte- 
ment,  arrière  en  leur  pays,  devers  le  roy  cnglès,  leur 
15  signeur,  qui  les  rechut  à grant  joie.  Se  li  recordèrent 
tout  l’estât  des  signeurs  de  par  de  dechà,  première- 
ment dou  duch  de  Braibant,  dou  duch  de  Guerles, 
dou  conte  de  Jullers,  de  l’arcevesque  de  Coulongne, 
de  monsigneur  Jehan  de  Haynau,  dou  signeur  de 
20  Faukemont,  et  des  alloiiés , comment  et  sus  quel 
point  il  s’estoient  alloiiet  et  accordé  à lui,  et  à 
quelle  quantité  de  gens  d’armes  cescuns  le  devoit 
servir,  et  ossi  quel  cose  cescuns  devoit  avoir.  A ces 
parolles  entendi  li  rois  englès  volentiers,  et  dist  que 
25  ses  gens  avoient  bien  esploitiet.  Mais  trop  dure- 
ment plaindi  le  mort  le  conte  de  Haynau,  qui  fille 
il  avoit,  et  disoit  qu’il  avoit  perdu  en  li  un  très 
grant  confort  : se  li  couvenoit  il  porter  et  faire  à l’a- 
venant. 

30  Encores  recordèrent  li  dit  signeur  au  roi  le  eouve- 
nant  de  chiaus  qui  se  tenoient  en  le  garnison  de  Ga- 
gant, et  qui  herioient  ses  gens  tous  les  jours;  et 


Digitized  by  Google 


133 


[1337]  LIVRE  PREMIER,  § G3. 

comment,  pour  le  double  d’yaus,  il  estoient  revenu 
par  Hollandes,  et  avoient  eslongiet  grandement  leur 
chemin.  Donc  dist  li  rois  que  il  y pourveroil  tem- 
prement  de  remède.  Si  ordonna  assés  tost  apriès  le 
conte  Derbi,  son  cousin,  et  monsigneur  Gautier  de  5 
Mauni,  qui  y avoit  tant  fait  de  belles  bacbcleries,  en 
Escoce,  qu’il  en  estoit  durement  aloses,  et  ossi  au- 
cuns aultres  chevaliers  et  escuiers  englès,  qu’il  vo- 
sissent  traire  devers  Gagant,  et  combatre  chiaus  qui 
là  se  tenoient.  Li  dessus  dit  obéirent  au  commande-  10 
ment  le  roi,  leur  signeur,  et  lisent  leurs  pourveances 
et  lor  amas  de  gens  d’armes  et  d’arciers  à Londres, 
et  chargèrent  leurs  vaissiaus  en  le  Tamise.  Quant  il 
furent  tout  venu  et  apparilliet,  il  estoient  environ 
cinq  cens  armeures  de  lier  et  deus  mille  arciers.  Si  15 
entrèrent  en  leur  navie,  qui  estoit  toute  preste,  et 
puis  si  se  desancrèrent.  Et  vinrent,  de  celle  marée, 
le  première  nuit,  gésir  devant  Gravesaindes.  A l’en- 
demain,  il  desancrèrent  et  vinrent  devant  Mergate. 

A le  tierce  marée,  il  tirèrent  les  voiles  amont,  et  20 
prisent  le  parfont,  et  nagièrent  tant  par  mer  qu’il 
veirent  Flandres.  Si  arroutèrent  leurs  vaissiaus,  et 
misent  en  bon  couvenant.  Si  vinrent  assés  priés  de 
Gagant,  à heure  de  nonne.  Che  fu  le  nuit  Saint  Mar- 
tin en  hyvier,  l’an  mil  trois  cens  trente  sept.  25 

§ 63.  Quant  li  Englès  veirent  le  ville  de  Gagant, 
où  il  tendoient  à venir,  et  combatre  chiaus  qui  par 
dedens  se  tenoient,  si  se  avisèrent  et  regardèrent 
qu’il  avoient  vent  et  le  marée  pour  yaus,  et  que  ou 
nom  de  Dieu  et  de  saint  Jorge  il  approceroienl.  Donc  30 
fisent  il  sonner  leurs  trompètes,  et  s’armèrent  et  ap- 
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parillièrent  vistement,  et  ordonnèrent  leurs  vaissiaus, 
et  misent  les  arciers  devant,  et  singlèrent  fors  viers 
le  ville. 

Moult  bien  avoient  les  gcttes  et  les  gardes,  qui  en 
5 Gagant  se  tenoient,  veu  approeier  ceste  grosse  armée. 

Si  supposoient  assés  que  c’estoient  Englès;  pour  quoi 
il  s’estoient  jà  tout  armet  et  rengiet  sus  les  dikes  et 
sus  le  sablon,  et  mis  leurs  pennons  par  ordenance 
devant  yaus,  et  fait  entre  yaus  des  nouviaus  clieva- 
to  liers  jusques  à seize.  Et  pooient  estre  environ  cinq 
mille  tout  complet,  bien  apert  baceler  et  compagnon, 
ensi  qu’il  le  moustrèrent.  Et  là  estoit  messires  Guis 
de  Flandres,  frères  au  conte  Loeis  de  Flandres,  uns  • 
bons  et  seurs  chevaliers,  mès  bastars  estoit,  qui 
15  amonnestoit  et  prioit  tous  les  compagnons  de  bien 
faire.  Et  là  estoient  messires  Ducres  de  Halluin,  mes- 
sires Jehans  de  Rodes,  messires  Gilles  de  le  Trief, 
qui  fu  là  fais  chevaliers,  messires  Symons  et  messires 
Jehans  de  Brukedent,  qui  y furent  fait  ossi  chevalier, 

20  et  Pières  d’Englemoustier,  et  maint  compagnon  ba- 
celer et  escuier  et  appert  hommes  d’armes,  ensi  qu’il 
le  moustrèrent,  et  qui  moult  desiroient  le  bataille  as 
Englès. 

Et  estoient  tout  cil  ordenet  et  rengiet  à l’encontre 
23  des  Englès.  Et  n’i  eut  riens  parlementé  ne  devisé, 
car  li  Englès,  qui  estoient  en  grant  [soucy1]  de  yaus 
assallir,  et  cil  de  deffendre,  criièrent  leurs  cris  et  li- 
sent traire  leurs  arciers  moult  roit  et  moult  fort,  et 
tant  que  cil  qui  le  havene  deffendoient  en  furent  si 
30  ensonniiet  que,  vosissent  ou  non,  il  les  couvint  re- 
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euler.  El  en  y eut  dou  tret  à ce  premiers  moult  de 
mehagniés.  Et  prisent  terre  li  baron  et  li  chevalier 
d’Engleterre,  et  s’en  vinrent  combatte  as  haces,  as 
espées  et  as  glaves,  li  un  à l’autre. 

Et  là  y eut  pluiseurs  belles  baceleries  et  aperlises  5 
d’armes  faites.  Et  moult  vassaument  se  combatirent 
li  Flamench.  Ossi  moult  baclielereusement  les  rcqui- 
sent  li  Englès.  Et  là  fu  moult  bons  chevaliers  li  con- 
tes Derbi,  et  s’avança  de  premiers  si  avant  qu’il  fu, 
en  lançant  de  glaves,  mis  par  terre.  Et  là,  li  fu  mes-  îo 
sires  Gantiers  de  Mauni  bons  confors,  car  [>ar  aper- 
tises  d’armes  il  le  releva  et  osta  de  tous  pcrilz,  en 
escriant  : « Lancastre  au  conte  Derbi  ! » Et  adonc 
approcièrent  il  de  tous  lés.  Et  en  y eut  pluiseurs 
mehagniés,  et  par  especial  plus  des  Flamens  que  15 
des  Englès.  Car  li  arcier  d’Engleterre,  qui  conti- 
nuelment  traioient,  leur  portoient  trop  grant  da- 
mage. 

§ 64.  A prendre  terre  ou  havene  de  Gagant,  fu  li 
bataille  dure  et  fière.  Car  li  Flamench  qui  là  estoient,  20 
et  qui  le  ville  et  le  havene  gardoient  et  deffendoient, 
estoient  très  bonne  gent,  et  de  grant  apertise  plain. 
Car,  par  élection,  li  contes  de  Flandres  les  y avoit 
mis  et  establis,  pour  garder  cel  passage  contre  les 
Englès.  Si  s’en  voloient  acquitter  bacelereusement,  et  25 
faire  leur  devoir  en  tous  estas,  ensi  qu’il  fisent.  Là 
estoient  ü baron  et  li  chevalier  d’Engleterre  : pre- 
mièrement, le  conte  Derbi,  fdz  au  conte  Henri  de 
Lancastre  au  Tors  Col,  li  contes  de  Sulïbreh,  messi- 
res  Renaulz  de  Gobehen,  messires  Loys  de  Biau-  30 
camp,  messires  Guillaumez  filz  Warine,  li  sires  de 
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Bereler,  messires  Gautiers  de  Mauni  et  pluiseur  aul- 
tre,  qui  très  vassaument  s’i  portoient  et  assalloient 
les  Flamens. 

Là  eut  dure  bataille  et  fort  combatue,  car  il  estoient 
5 main  à main.  Et  là  lisent  li  pluiseur  moult  de  belles 
apertises  d’armes,  et  de  l’un  lés  et  de  l’autre;  mais 
finablement  li  Englès  obtinrent  le  place.  Et  furent  li 
Flamench  desconfi  et  mis  en  cace.  Et  en  y eut  plus 
de  trois  mille  mors,  que  sus  le  havene,  que  sus  les 
10  rues,  que  eus  ès  maisons.  Et  là  fu  pris  messires  Guis, 
bastars  de  Flandres,  et  mors  messires  Ducres  de  Hal- 
luin,  et  messires  Jebans  de  [Rodes1],  et  li  doi  frère  de 
Brukedent  et  messires  Gilles  de  le  Trief  et  pluiseur 
aultre  : environ  vingt  six  chevaliers  et  escuiers  y fu- 
is rent  mort  en  bon  couvenant.  Et  fu  la  ville  prise, 
pillie  et  robée,  et  tous  li  avoir  aportés  et  mis  ens  ès 
vaissiaus  avoecques  les  prisonniers.  Et  puis  fu  la  ville 
toute  arse  et  sans  déport.  Et  retournèrent  li  Englès 
arrière,  et  sans  damage,  en  Engleterre,  et  recordè- 
20  rent  au  roy  leur  aventure.  Li  quelz  fu  moult  joians, 
quant  il  les  vit,  et  sceut-  comment  il  avoient  esploi- 
tiet.  Si  üst  à monsigneur  Gui  de  Flandres  creanter 
se  foy  et  obligier  prison.  Li  quels  se  tourna  englès 
en  celle  meisme  anée,  et  devint  homs  au  roy  d’En- 
25  gleterre.  De  quoi  li  contes  de  Flandres,  ses  frères,  fu 
moult  courouciés. 

§ 65.  Apriès  le  desconfiture  de  Gagant,  ces  nou- 
velles s’espardirent  en  pluiseurs  lieus.  Si  en  furent 
cil  de  le  partie  le  roy  d’Engleterre  tout  joiant,  et  cil 
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de  Le  partie  dou  conte  tout  courouciet.  Et  disoient 
bien  cil  de  Flandres  que  sans  raison,  hors  de  leur 
conseil  et  volonté,  li  contes  les  avoit  là  mis.  Si  se 
passa  ensi  ceste  cose.  Qui  plus  y eut  mis,  plus  y eut 
perdut,  fors  tant  que  d’Artevelle,  qui  avoit  sourmonté  5 
tous  chiaulz  de  Flandres  et  en  avoit  pris  le  gouver- 
nement, ne  vosist  nullement  que  la  besongne  se  fust 
aultrement  portée.  Si  envoia  lantost  ses  messages  en 
Engleterre  devers  le  roy  Edowart,  en  lui  recommen- 
dant  de  coer  et  de  foy  ; et  li  segnefia  que  en  avant  îo 
il  li  consilloit  qu’il  passast  le  mer  et  venist  en  Anwiers, 
par  quoi  il  s’aquintast  des  Flamens,  qui  moult  le  de- 
siroient  à veoir.  Et  supposoit  assés  que,  s’il  estoit 
par  deçà  le  mer,  ses  besongnes  en  seroient  plus  clè- 
res,  et  y prenderoit  grant  pourfit.  15 

Li  rois  englès  à ces  parolles  entendi  volontiers,  et 
fist  faire  ses  pourveances  grandes  et  grosses.  Et  tan- 
tost  que  cilz  yviers  fu  passés,  à l’esté  ensieuwant,  il 
monta  en  mer,  bien  acompagniés  de  contes  et  de 
barons  et  d’aultre  chevalerie,  et  passa  le  mer  et  ar-  20 
riva  en  le  ville  de  Anwiers,  qui  adonc  se  tenoit  poul- 
ie duc  de  Braibant.  Si  lost  c’on  sceut  qu’il  estoit  des- 
cendus, gens  vinrent  de  tous  costés,  pour  lui  veoir 
et  considérer  le  grant  estât  qu’il  maintenoit.  Quant 
il  eut  esté  assés  honnourés  et  festiiés,  il  eut  advis  25 
qu’il  parleroit  volentiers  au  duch  de  Braibant,  son 
cousin,  au  duch  de  Guerles,  son  serourge,  au  mar- 
kis  de  Jullers,  à monsigneur  Jehan  de  Haynau,  au 
signeur  de  Faukemont,  et  à chiaus  dont  il  espcroit  à 
' estre  confortés,  et  qui  estoient  à lui  acouvenenciet,  30 
pour  avoir  leur  conseil  comment  et  quant  il  poroient 
commencier  à faire  çou  qu’il  avoient  empris.  Ensi  le 
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fîst.  Et  vinrent  tuit  à son  mandement  à Anwiers, 
entre  le  Pentecouste  et  le  Saint  Jehan. 

Iü,  furent  cil  signeur  festiiet  grandement,  à le 
manière  d’Englclerre.  Apriès,  les  traist  à conseil  li 
5 rois,  et  leur  demoustra  moult  humlement  se  beson- 
gne,  et  volt  savoir  d’yaus  le  certainne  intention;  et 
leur  pria  qu’il  s’en  volsissent  délivrer,  car  pour  çou 
estoit  il  là  venus,  et  avoit  ses  gens  tous  apparil- 
liès.  Se  li  tourneroit  à grant  damage,  se  il  ne  l’en 
10  delivroient  apertement.  Cil  signeur  eurent  grant  con- 
seil ensamble  et  loncli,  car  la  cose  les  estraindoil,  et 
si  n’estoient  point  d’acord.  Et  toutdis  avoieul  re- 
gart  sour  le  duc  de  Braibant,  qui  n’en  faisoit  nient 
bien  boine  cière,  par  samblant.  Quant  il  furent  lon- 
15  gement  consilliet,  il  respondirent  au  roy  Edouwarl  et 
disent  : « Chiers  sires,  quant  nous  venins  ci,  nous 
y venins  plus  pour  vous  veoir  que  pour  aultre  chose. 
Si  n’estions  mies  pourveu  ne  avisé  de  vous  respon- 
dre  sur  ce  que  requis  nous  avés.  Si  nous  retrairons 
20  arrière  vers  nos  gens,  cescuns  vers  les  siens,  et  rc- 
venrons  à vous  à un  certain  jour,  quant  il  vous  plaira. 
Et  vous  responderons  adonc  si  plainnemenl,  que  li 
coupe  n’en  demorra  point  sour  nous.  » 

Li  rois  vey  bien  qu’il  n’en  aroit  aultre  chose,  à 
25  celle  fois.  Si  s’en  apaisa  atant;  et  se  acordèrent  d’une 
journée  estre  ensamble  pour  respondre  le  milleur 
avis,  apriès  le  Saint  Jehan  trois  sepmainnes.  Mais 
bien  leur  moustra  li  rois  englès  les  grans  l'rès  et  les 
grans  damages  qu’il  soustenoit  cescun  jour  pour  leur 
30  attente  ; car  il  pensoit  qu’il  fuissent  tout  pourveu  de 
lui  respondre,  quant  il  vint  là,  si  com  il  estoit.  Et 
leur  dist  qu’il  ne  s’en  retourroit  jamais  en  Engle- 
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terre,  jusques  adonc  qu’il  saroit  leur  intention  tout 
plainnement.  Sur  ce,  cil  signeur  se  départirent.  Li 
rois  demora  tous  quois  en  l’abbeye  Saint  Bernard, 
jusques  apriès  le  journée.  Li  aucun  des  signeurs  et 
des  chevaliers  d’Engleterre  demorèrent  en  Anwiers,  5 
pour  lui  faire  compaignie.  Li  aullre  aloient  esba- 
niant  et  esbatant  parmi  le  pays,  à gratis  frais,  li  uns 
à Brouxelles,  li  aultres  en  Haynau,  li  pluiseur  aval 
les  bonnes  villes  de  Flandres,  là  où  il  estoient  dure- 
ment bien  venut  et  bien  festiiet.  Li  dus  de  Braibant  îo 
s’en  a la  à le  Leuvre,  et  se  tint  là  un  grant  temps. 

Et  renvoioit  souvent  par  devers  le  roi  de  France, 
pour  lui  escuser,  et  pour  priier  qu’il  ne  cruist  nulle 
information  senestre  encontre  lui. 

§ 66.  Li  jours  approça  et  vint  que  li  rois  cnglès  15 
attendoit  le  response  de  ces  signeurs;  mais  il  se  fi- 
sent  souffissamment  escuser  et  mandèrent  au  roi  qu’il 
estoient  tout  appareiilict  yaus  et  leurs  gens,  ensi  que 
couvens  estoit,  mais  qu’il  fesist  tant  au  ducli  qu’il 
se  apparillast,  qui  estoit  li  plus  proçains,  et  qui  le  20 
plus  froidement,  ce  leur  sambloit,  se  apparilloit.  Et 
ossi  tost  qu’il  saroient  de  certain  que  li  dus  seroit 
apparilliès  de  mouvoir,  il  se  mouveroient  et  seroient 
ossi  tost  au  commencement  de  le  besongne  que  li 
dus  de  Braibant  seroit.  25 

Sus  ces  responses,  li  dis  rois  englès  fist  tant  qu’il 
parla  au  duch  de  Braibant,  son  cousin,  et  li  demous- 
tra  le  mandement  que  cil  signeur  li  avoienl  mandel. 

Si  le  pria  en  amisté  et  requist,  par  linage,  qu’il  se 
volsist  sour  ce  aviser,  par  coi  nulle  deffaute  n’en  fust  30 
trouvée  en  lui,  car  il,  endroit  de  lui,  se  apercevoil 
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bien  que  il  se  apparilloit  froidement.  Et  se  il  n’en 
faisoit  aultre  cose,  il  doubtoit  qu’il  ne  perdist  l’ayde 
et  confort  de  ces  signeurs  d’Alemagne,  par  le  def- 
faute  de  lui.  Quant  li  dus  oy  çou,  il  en  fu  tous  con- 
5 fus  et  dist  qu’il  s’en  consilleroit.  Quant  il  fu  longe- 
ment  consilliés,  il  respondi  au  roy  qu’il  seroit  assés 
tost  apparilliés,  quant  besoins  en  seroit;  mes  il  aroit 
ançois  parlé  à tous  ces  aullres  signeurs,  et  leur  prie- 
roit  qu’il  volsissent  estre  à Halle,  ou  à Destre,  en- 
10  contre  lui. 

Quant  li  rois  englès  veï  cou,  il  perchut  bien  qu’il 
n’en  aroit  aultre  cose,  et  que  li  courouciers  ne  li  pooit 
riens  valoir;  si  accorda  au  duch  son  pourpos,  et  dist 
qu’il  envoieroit  encores  à ces  signeurs  certains  mes- 
15  sages  de  par  lui  qu’il  fuissent,  à une  journée  cer- 
lainne,  contre  lui,  là  où  il  leur  plairoit  le  mieus. 
Ensi  se  départirent  li  rois  et  li  dus  d'ensamble.  Mes- 
sage furent  envoiiet  devers  les  signeurs  de  l’Empire, 
et  li  certains  jours  assignés  qu’il  venroient  : ce  fu  à 
20  le  Nostre  Dame  mi  aoust.  Et  fu  mis  et  assis  cilz  par- 
lemens  par  tous  communs  acors,  à Halle,  pour  le 
cause  dou  jone  conte  de  Haynau,  monsigneur  Guil- 
laume, et  fu  avoech  monsigneur  Jehan  de  Haynau, 
son  oncle. 

25  § 67.  Quant  cil  signeur  de  l’Empire  furent  assamblé, 

si  com  dessus  est  dit,  en  le  ville  de  Halle,  il  eurent 
grant  parlement  et  lonch  conseil,  car  li  besongne 
leur  estra indoit  durement;  à envis  poursievoient 
leurs  couvenans,  et  à envis  en  delfalloient  pour  leur 
30  honneur.  Quant  il  furent  très  longement  eonsilliet, 
il  l'espondirent  d’un  acord  au  roi  englès,  et  disent 
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ensi  : « Ciers  sires,  nous  nos  sommes  longement  con- 
silliel,  car  vostre  besongne  nous  est  assés  pesans.  Car 
nous  ne  veons  mies,  tout  considéré,  que  nous  aions 
point  de  cause  de  defïiier  le  roi  de  France  à vostre 
occoison,  se  vous  ne  pourchaciés  que  vous  aiiés  l’a-  5 
cord  de  l’Empereur,  et  qu’il  nous  commande  que 
nous  dédions  le  roi  de  France  de  par  lui,  car  il  ara 
bien  droite  ocquison  et  vraie  par  raison,  si  com  nous 
vous  dirons.  Et,  de  donc  en  avant,  ne  demorra  nulle 
dedaute  en  nous  que  nous  ne  soions  apparilliet  de  to 
faire  ce  que  prommis  vous  avons  sans  nulle  exeu- 
sance.  La  cause  que  li  Emperères  poet  avoir  de  def- 
fiier  le  roi  de  France  est  tèle.  Il  est  certain  que  cou- 
venenciet  a esté  de  lonch  temps,  et  seelet  et  jurct, 
que  li  rois  de  France,  quiconques  le  soit,  ne  puet  ne  15 
ne  doit  tenir  ne  acquerre  riens  sus  l’Empire.  Et  cilz 
rois  Phelippes,  qui  à présent  règne,  a fait  le  con- 
traire contre  son  sairement.  Car  il  a acquis  le  chas- 
tiel  de  Crievecuer,  en  Cambresis,  et  le  chastiel  de 
Aines,  en  Pailluel,  et  pluiseurs  aultres  liyretages,  en  20 
le  ditte  conté  de  Cambresis,  qui  est  terre  de  l’Empire 
et  haus  fiés  et  relevée  de  l’Empereur,  et  l’a  attribuet 
au  dit  royaume  de  France.  Par  quoi  li  Emperères  a 
bien  cause  de  lui  dediier  et  de  faire  defïiier  par  nous 
qui  sommes 1 si  soubgès  : si  ques  nous  vous  prions  25 
et  consillons  que  vous  y voelliés  painne  mettre  au 
pourcacier  son  acord,  pour  nostre  pais  et  honneur. 

Et  nous  y metterons  painne  volentiers  au  pourcacier 
ossi,  à nostre  loyal  pooir.  » 

1.  On  lit  dans  le  ms.  6<*77,  f°  50  après  : «sommes»,  « si 
sommes»,  répétition  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  ms.  de  Gaignières, 
f°  33  et  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à tme  distraction  du  copiste. 
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Li  rois  englès  fu  tous  confus  quant  il  oy  ce  raporl, 
et  bien  li  sambla  que  ce  fust  uns  detriemens.  Et  bien 
pensa  que  ce  venoit  de  l’avis  le  duch  de  Braibant, 
son  cousin,  plus  que  des  aultres.  Toutes  voies,  il 
S considéra  assés  qu’il  n’en  aroit  aultre  chose,  et  que  li 
courecliiers  ne  li  pooit  riens  valoir.  Si  en  fist  mil- 
leur  samhlanl  qu’il  peut,  par  emprunt,  et  leur  dist  : 
« Certes,  signeur,  je  n’estoie  mies  avisés  de  ce  point; 
et  se  plus  tost  en  fuisse  avisés,  je  en  ewisse  volen- 
10  tiers  fait  par  vostre  conseil,  et  encores  voel  faire.  Si 
m’en  aidiés  à consillier,  selonch  ce  que  je  sui  deçà 
le  mer  en  eslragne  pays  apassés.  Et  si  y ay  longement 
séjourné,  et  à grant  fret.  Si  m’en  voelliés  donner 
bon  conseil,  pour  vostre  honneur  et  pour  le  miène. 
15  Car  saciés,  se  jou  ay  en  ce  cas  nul  blasme,  vous  n’i 
poés  avoir  honneur.  » 

§ 68.  Longe  cose  seroit  à raconter  tous  leurs  con- 
saulz  et  toutes  leurs  parolles.  Acordé  fu  entre  yaus, 
à le  parfin,  que  li  marchés  de  Jullers  iroit  parler  à 
20  l’Empereur;  et  iraient  des  chevaliers  et  des  clers  le 
roy  avoec  lui,  et  dou  conseil  [du  duc1]  de  Guerles 
ossi,  et  feraient  le  besongne  à le  milleur  foy  qu’il 
poroient.  Mais  li  dus  de  Braibant  n’i  volt  point  en- 
voiier,  mais  presta  le  chastiel  de  Louvaing  au  ray, 
25  pour  demorer,  s’il  li  plaisoit,  jusques  à l’estet;  car  li 
rois  leur  avoit  bien  dit  que  nullement  il  ne  s’en  re- 
tournerait en  Engleterre,  car  hontes  et  virgongne  li 
seroit,  s’il  s’en  retournoit  sans  avoir  fait  partie  de  sen 
emprise,  de  quoi  si  grant  famé  estoil,  se  li  deflaute 

1.  Ms.  He  Gaignièrcs,  f*  3^  — Ms.  6k77y  f°  50  v°  (lacune). 
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et  negligense  n’en  demoroit  en  vaus.  Et  leur  dist 
qu’il  manderoit  le  jone  royne  se  famé,  et  tenroient 
leur  liostel  eus  ou  chastiel  de  Louvaing,  puis  que  li 
dus,  ses  cousins,  li  avoit  ofliert.  Ensi  se  départi  cilz 
parlemens,  et  ereantèrent  tout  cil  signeur,  li  un  en  5 
le  presence  de  l’autre,  que  jamais  il  ne  querroient 
nulle  excusance  ne  detriemenl  que,  de  le  feste  Saint 
Jehan  Baptiste,  qui  seroit  l’an  mil  trois  cens  trente 
neuf,  en  avant,  il  seroient  ennemi  au  roy  Phelippe  de 
France,  et  seroit  cescuns  apparilliés,  ensi  que  prom-  10 
mis  avoit.  Cescuns  en  rala  en  son  lieu.  Li  marcis  de 
Jullers  meut  à toute  se  compagnie  pour  aler  vers 
l’Empereur.  Si  le  trouvèrent  à Floreberg. 

Pourquoi  fcroi  je  loncli  sermon  de  leurs  parolles, 
ne  de  leurs  requestes?  Je  ne  les  saroie  raconter  tou-  15 
tes  entiremcnt,  car  je  n’i  fui  mies.  Mais  li  dis  marcis 
de  Jullers  parla  si  gracieusement  à monsigneur  Loeis 
de  Baivière,  empereur  de  Romme  pour  le  temps,  qu’il 
lisent  toutes  leurs  besongnes  et  ce  pour  quoi  il  esloient 
là  alet.  Et  y rendi  ma  dame  Margerite  de  Ilaynau,  sa  20 
femme,  grant  painne.  Et  lu  adonc  li  marcis  de  Jullers 
fais  marcis  de  Jullers,  qui  en  devant  estoit  contes  de 
Jullers;  et  li  dus  de  Guerles,  qui  estoit  appelles  contes, 
fais  dus  de  Guerles.  Et  le  impetrèrent  eeste  augmen- 
tation de  nom  ses  gens  qui  là  estoient.  Et  ossi  li  25 
Emperères  donna  commission  à quatre  chevaliers  et 
à deus  clers  de  droit,  qui  estoient  de  son  conseil,  et 
pooir  de  faire  le  roy  englès  son  vicaire  par  tout 
l’Empire;  et  li  donna  grasce  par  quoi  il  pcuist  faire 
monnoie  d’or  et  d’argent,  el  nom  de  lui,  et  com-  30 
mandement  que  cescuns  de  ses  soubgès  oheisist  à 
lui,  comme  au  vicaire  et  comme  à lui  meismes.  Et 

1 — 10 
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de  ce  prisent  li  dessus  dit  iiistrumcns  publikes,  con- 
fremés  et  saiellés  souflissammcnt  de  l’Empereur. 
Quant  li  dis  marcis  de  Jullers  eut  fait  toutes  ses  be- 
songnes,  il  et  se  compagnie  se  misent  au  retour. 

5 § 69.  En  ce  temporal,  li  joncs  rois  David  d’Es- 

coce,  qui  avoit  perdu  grant  partie  de  son  royaulme, 
et  ne  le  pooit  recouvrer,  pour  l’effort  dou  roy  d’En- 
gleterre,  son  serourge,  se  parti  d’Escoce  priveement 
avoech  le  royne  sa  femme,  et  se  misent  en  mer;  si 
10  arrivèrent  à Boulongne.  Et  puis  Usent  tant  qu’il  vin- 
rent en  France,  et  droitement  à Paris,  où  li  rois  Phe- 
lippes  se  tenoit  pour  le  temps,  attendans  tous  les  jours 
quedeffiances  li  venissentdou  roy  englèset  des  signeurs 
de  l’Empire,  selonch  chou  qu’il  estoit  infourmés. 

15  De  la  venue  dou  roi  d’Escoce  fu  li  rois  de  France 
moult  resjoys,  et  le  conjoy  grandement,  pour  tant 
qu’il  en  cntendoit  à avoir  bon  confort.  Car  bien 
veoit  li  rois  de  France  et  ooit  dire  tous  les  jours  que 
li  rois  d’Engleterre  se  apparilloit,  quanqu’il  pooit, 
20  pour  lui  guerroiier,  et  pour  lui  oster  de  son  royalme, 
se  il  pooit  : si  ques,  quant  li  rois  d’Escoce  li  eut  re- 
moustré  sa  besongne  et  sa  neccessité,  et  en  quel  is- 
tance  il  estoit  là  venus,  il  fu  tantost  tous  aquintés  de 
lui,  car  moult  bien  se  savoit  acointier  de  chiaus  dont 
25  il  esperoit  à avoir  pourfit,  ensi  que  pluiseur  grant 
signeur  sèvent  làire.  Se  li  présenta  ses  chasliaus  pour 
séjourner  à se  volenté,  et  de  son  avoir  pour  [despen- 
dre1], mais  qu’il  ne  volsist  faire  nul  acord  ne  pais  au 
roi  d’Engleterre,  fors  par  son  conseil. 


1 . Ms.  de  Gaigiiièrcs,  f°  34  »“.  — Ms.  6477,  f»  51  ï°  : « delfendre.  i 
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Li  jones  rois  d’Escoce  reçut  en  grant  gré  ce  que  li 
rois  de  France  li  offri,  et  li  creanta  ce  qu’il  requist 
tout  plainnement.  Si  sambla  adonc  au  roi  de  France 
que  c’estoit  grans  confors  pour  lui,  et  grans  contrai- 
res pour  le  roi  d’Engleterre,  se  il  pooit  tant  faire  que  5 
li  signeur  et  baron,  qui  estoient  demoret  en  Escoce, 
vosissent  et  peuissent  si  cnsonniier  les  Englès  qu’il 
n’en  peuist  venir  par  deçà  le  mer,  se  petit  non,  pour 
lui  grever,  ou  qu’il  couvenist  le  roi  d’Engleterre  re- 
passer, pour  garder  son  royaume.  Pour  ce  et  en  celle  îo 
intention,  il  retint  ce  jone  roy  d’Escoce  et  la  royne 
sa  femmé  dalés  lui,  et  les  soustint  par  lonch  temps, 
et  leur  fist  délivrer  quanqu’il  leur  besongnoit,  car 
d’Escoce  leur  venoit  il  assés  petit,  pour  leur  estât 
parmaintenir.  Et  envoia  li  dis  rois  de  France  grans  15 
messages  en  Escoce  à ces  signeurs  et  barons,  qui  là 
guerrioient  contré  les  garnisons  dou  roy  d’Engle- 
terre; et  leur  fist  offrir  grant  ayde  et  grant  confort, 
mais  qu’il  ne  volsissent  faire  pais  ne  donner  nulles 
triewes  as  Englès,  se  ce  n’estoit  par  se  volenté  et  par  20 
son  conseil,  et  par  le  volenté  et  conseil  de  leur  si- 
gneur le  roy  d’Escoce,  qui  tout  ce  li  avoit  juret  et 
prommis  à tenir. 

Sus  les  lettres  et  requestes  dou  roy  de  France, 
chil  signeur  d’Escoce  se  consillièrent.  Quant  il  furent  25 
bien  consilliet,  et  il  eurent  consideret  parfaitement 
toutes  leurs  besongnes,  et  le  dure  guerre  qu’il  avoient 
as  Englès,  il  s’i  acordèrent  liement,  et  le  jurèrent  et 
scellèrent  avoech  le  roy  leur  signeur.  Ensi  furent  les 
alliances  de  ce  temps  faites  entre  le  roy  Pbelippe  de  30 
France  et  le  roi  David  d’Escoce,  qui  se  tinrent  fermes 
et  estables  un  lonch  temps.  Et  envoia  li  dis  rois  de 
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France  gens  d’armes  en  Escoee,  pour  guerriier  les 
Englès.  Et  par  especial  messires  Ernoulz  d’Andrehen, 
qui  puis  fu  mareschaus  de  France,  et  ü sires  de  Ga- 
rensières,  avoech  pluiseurs  chevaliers  et  escuiers,  y 
5 furent  envoiiet,  et  y fisent  tamainte  belle  apertise 
d’armes,  si  com  vous  orés  avant  en  l’ystore.  Or  me 
tairai  à présent  de  ceste  matère,  et  me  re  Ira  irai  à 
nostre  matère  devantrainne. 

§ 70.  Quant  li  rois  Edowars  et  li  aultre  signeur  à 
10  lui  alloiiet  se  furent  parti  del  parlement,  si  com  vous 
avés  oy,  li  rois  se  retraist  à Louvaing,  et  Ütst  apparil- 
lier  le  chastiel  pour  demorer.  Et  manda  à le  [roine1] 
Phelippe,  sa.  femme,  se  elle  voloit  venir  par  deçà  le 
mer,  ce  li  plairoit  bien,  car  il  ne  pooit  de  là  rapas- 
15  ser  toute  celle  ailée.  El  renvoia  granl  fuison  de  ses 
chevaliers  oultre,  pour  garder  son  pays,  meismement 
sus  le  marce  d’Escoce.  La  royne  dessus  ditte  prist 
en  grant  plaisance  les  nouvelles  dou  roy , son  si- 
gneur, et  se  apparilla,  au  mieus  et  au  plus  tost  que 
20  elle  peut,  pour  rapasser  le  mer.  Entrues  que  ces  be- 
songnes  se  detrioient,  li  aultre  chevalier  englès,  qui 
estoient  en  Braibant  dalés  le  roy,  s’espardirent  aval 
le  pays  de  Flandres  et  de  flnynau,  en  tenant  grant 
estât  et  en  faisant  grans  frais.  Et  n’espargnoient  ne 
25  or  ne  argent,  non  plus  qu’il  leur  pleuist  des  nues,  et 
donnoient  grans  jeuiaus  as  signeurs,  as  dames  et  as 
damoiselles,  pour  acquerre  le  grasce  et  le  loenge  de 
ceulz  et  de  celles  entre  qui  il  conversoient  ; et  tant 
fàisoient  qu’il  l’avoient  de  tous  et  de  toutes,  et  meis- 


1.  Ms.  de  Gaignières,  f°  35.  — Ms.  6477,  f9  52  : « roy.  »» 
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mement  flou  commun  peuple  à qui  il  ne  donnoient 
riens,  pour  le  biel  estât  qu’il  menoient. 

Or  revinrent  de  l'empereur  monsigneur  Ix>eis  de 
Baivière,  environ  le  Toussa  ins,  li  marcis  de  Jullers 
et  se  compagnie.  Si  segnefia  et  escrisi,  par  certains  5 
chevaliers,  au  roy  Edouwart  de  sa  venue,  et  li  manda 
ossi  que,  Dieu  merci,  il  avoit  bien  esploitié.  De  ces 
nouvelles  fu  li  rois  tous  joians,  et  rescrisi  au  dit 
marcis  que,  à le  feste  Saint  Martin,  il  fust  devers 
lui,  et  que  à ce  jour  tout  li  aultre  signeur  y seroient.  10 
Avoech  tout  cou,  li  rois  englès  se  consilla  au  duc  de 
Braibant,  son  cousin,  et  li  demanda  où  il  voloit  que 
cils  parlemens  se  tenist.  Li  dus  fu  avisés  de  respon- 
dre,  et  ne  volt  mies  adonc  qu’il  fust  en  son  pays; 
et  si  ne  volt  mies  aler  jusques  à Tret,  où  la  journée  15 
euist  esté  bien  seans,  pour  le  cause  des  signeurs  de 
l’Empire.  Ains  ordonna  et  volt  que  elle  fust  assise  à 
Herkes,  qui  siet  priés  de  son  pays,  en  le  conté  de 
Ix)s.  Li  rois  englès,  saciés,  avoit  si  grant  désir  de  se 
besongne  avancier,  qu’il  li  couvenoit  poursiewir  et  20 
attendre  tous  les  dangiers  et  les  volentés  le  duch , 
son  cousin,  puisqu’il  s’i  estoit  embatus;  et  se  acorda 
à cou  que  li  journée  fu  assignée  à Herkes.  Si  le  fist 
savoir  à tous  ses  alloiiés,  qui  tout  y vinrent  à son 
mandement,  au  jour  de  le  Saint  Martin.  25 

Quant  tout  furent  là  venu,  saciés  que  li  ville  fù 
durement  plainne  de  signeurs,  de  chevaliers  et  d’es- 
cuiers,  et  de  toutes  aultres  manières  de  gens.  Et  fu 
li  halle  de  le  ville,  là  où  on  vendoit  pain  et  char, 
qui  gaires  ne  valoit , cncourtinée  de  hiaus  draps  30 
comme  la  cambre  le  roy.  Et  fu  li  rois  englès  assis, 
le  couronne  d’or  moult  rice  et  moult  noble  sus  son 
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chief,  plus  liault  cinq  pies  que  nulz  des  aultres,  sur 
un  banc  d’un  boucier,  là  où  il  vendoit  et  tailloit  se 
char.  Onques  tèle  halle  ne  fu  à si  haute  honneur.  Là 
endroit,  par  devant  tout  le  peuple  qui  là  estoit,  et  . 

5 par  devant  tous  les  signeurs,  furent  leutes  les  lettres 
l’Empereur,  par  les  quèles  il  constituoit  le  roi  d’En- 
gleterre  Edouwart  son  vicaire  et  son  lieutenant  pour 
lui,  et  li  donnoit  pooir  de  faire  droit  etloy  à çascun, 
el  nom  de  lui,  et  de  faire  monnoie  d’or  u d’argent, 
to  ossi  el  nom  de  lui.  Et  commandoit  par  ses  dittes  let- 
tres à tous  les  princes  de  son  Empire,  et  à tous  aul- 
tres à lui  soubgès,  qu’il  obeisissent  à son  vicaire 
comme  à lui  meismes,  et  li  fesissent  feaulté  et  hom- 
mage comme  au  vicaire  de  l’Empire. 

15  Quant  ces  lettres  furent  leutes,  cescuns  des  si- 
gneurs fist  feaulté  et  sairement  au  roi  englès,  comme 
au  vicaire  de  l’Empereur.  Et  tantost,  là  endroit,  fu 
clamet  et  respondut  entre  parties,  comme  devant 
l’Empereur,  et  jugiet  droit  à le  semonse  de  lui.  Et  fu 
20  là  endroit  renouvelez  et  affremés  uns  jugemens  et 
estatus,  qui  avoit  estet  fais  en  le  court  de  l’Empereur 
dou  temps  passet,  qui  telz  estoit  : que,  qui  voloit 
aultrui  grever  ou  porter  damage,  il  le  devoit  segne- 
fiier  soufïissamment,  trois  jours  devant  son  fait;  et 
25  qui  aultrement  le  feroit,  il  devoit  estre  attains  com 
de  mauvais  et  de  villain  fait.  Chilz  estatus  sambla 
estre  bien  raisonnables  à cescun,  mais  je  ne  croi 
mies  que  de  puis  il  ait  estet  par  tout  bien  gardés. 
Quant  tout  cou  fu  fait,  li  signeur  se  départirent  et 
30  creantèrent  li  uns  à l’autre  de  estre  apparilliet  sans 
delay  à toutes  leurs  gens,  ensi  que  couvenenciet  es- 
toient,  trois  sepmainnes  apriès  le  Saint  Jehan,  pour 
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aler  devant  Cambrav,  qui  doit  estrc  de  l’Empire,  et 
estoit  tournée  par  devers  le  rov  de  France. 

§ 71.  Ensi  se  départirent  cil  signeur;  cescuns  en 
rala  en  son  lieu.  Et  li  rois  Edouwars,  vicaires  de 
l’Empire,  s’en  revint  à Louvaing,  dalés  ma  dame  la  5 
rovne  sa  femme,  qui  nouvellement  estoit  là  venue  à 
grant  noblèce,  et  bien  acompagnie  de  dames  et  de 
damoiselles.  Si  tinrent  à Louvaing  leur  tinel  moult 
honnourablement, 'tout  cel  vvier.  Et  fist  faire  mon- 
noie  d’or  et  d’argent  en  Anwiers,  à grant  fuison.  10 
Mais  pour  ce  ne  cessa  mies  li  dus  de  Braibant  de 
renvoiier  songneusement  devers  le  roy  de  France 
monsigneur  Ixieis  de  [Cranehen1],  son  plus  especial 
chevalier  et  consilleur,  en  lui  excusant.  En  le  fin,  il 
le  fist  demorer  tout  quoi  dalés  le  roy.  Et  li  carga  et  15 
enjoindi  expressément  que  toutdis  il  l’escusast  de- 
vers le  roy,  et  contredesisl  toutes  informations  qui 
pooient  venir  au  dit  roi  à l’encontre  de  lui.  Li  dis 
monsigneur  Loeis  n’osa  escondire  le  commandement 
del  duch  son  signeur;  ains  en  fist  toutdis  bien  son  20 
devoir,  à son  pooir.  Mais  au  darrain  il  en  eut  povre 
guerredon,  car  il  en  morut  en  France  de  duel,  quant 
on  vei  apparamment  le  contraire  de  ce  dont  il  cscu- 
soit  le  duch  si  certainnement;  et  en  devint  si  confus 
qu’il  n’en  volt  onques  puis  retourner  en  Braibant.  Si  25 
demora  tous  cois  en  France,  pour  lui  oster  de  sous- 
peçon,  tant  qu’il  vesqui  : ce  ne  fu  pas  longement,  si 
com  vous  orés  en  avant  recorder  en  l’ystore. 


1.  Ms.  dr  Mouchy-Noailles,  f°  35  — Ms.  0*  53  : s Grave- 
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§ 72.  Or  passa  cilz  yviers;  li  estes  revint;  li  fesle 
Saint  Jehan  Baptiste  approça.  Cliil  signeur  d’Àlema- 
gne  se  eommencièrent  à appariliier,  pour  achiever 
leur  emprise.  Li  rois  de  France  se  pourvei  à l’cn- 
5 contre,  car  il  savoit  partie  de  leur  entente,  comment 
qu’il  n’en  fust  point  encores  deffiiés.  Li  rois  englès 
fîst  toutes  ses  pourveanees  faire  en  Engleterre,  et  ses 
gens  d’armes  appariliier  et  a passer  par  deçà  le  mer, 
si  tost  que  li  Saint  Jehan  fu  passée.  Et  se  ala  tenir  il 
io  meismes  à Vilvort;  et  faisoit  ses  gens,  ensi  qu’il 
apassoient  oultre  et  qu’il  venoient,  prendre  hosteiz 
en  le  ville  de  Vilvort.  Et  quant  li  ville  fu  plainne,  il 
les  fist  logier  contreval  ces  biaus  prés,  sclonch  le  ri- 
vière, en  tentes  et  en  très.  Et  là  se  logièrent  il  et  de- 
15  morèrent,  de  le  Magdelainne  jusques  apriès  le  Nostre 
Dame  en  septembre,  en  attendant  de  sepmainne  en 
sepmainne  le  venue  des  aultres  signeurs,  et  par  espe- 
cial  celle  dou  duch  de  Braibant,  apriès  qui  tout  li 
aultre  s’attendoient.  Quant  li  rois  englès  vei  que  cil 
20  signeur  ne  venoient  point  ne  apparilliet  estoient,  il 
envoia  certains  messages  viers  çascun,  et  les  fist  se- 
monre,  sour  leur  créant,  qu’il  venissent  sans  nul  de- 
lai, ensi  que  creanté  avoient,  ou  il  venissent  au  jour 
Saint  Gille  pour  parler  à lui  en  le  ville  de  Malignes, 
25  et  lui  dire  pour  quoi  il  targoient  tant. 

là  rois  Edouwars  sejournoit  à Vilvort  à grant  fret, 
ce  puet  çascuns  savoir,  et  perdoit  son  temps;  se  li 
anoioit,  et  ne  le  pooit  amender.  Il  soustenoit  tous  les 
jours  sous  ses  frès  bien  seize  cens  armeures  de  fier, 
30  fleur  de  gens,  tous  venus  de  oultre  le  mer,  et  bien 
dix  mille  arciers,  sans  les  aultres  poursiewans  à cou 
aperlenans.  Se  li  pooit  bien  ce  peser,  avoech  le  grant 
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trésor  qu’il  avoit  donne!  à ces  signeurs  qui  ensi  le 
detrioient  par  parolles,  ce  li  pooit  bien  sambler,  et 
avoecques  les  grandes  armées  qu’il  avoit  eslablis  sour 
mer  contre  Geneuois,  Normans,  Bretons,  Pikars  et 
Espagnol/,  que  li  rois  Phelippes  faisoit  gésir  et  na-  5 
gier  sour  mer  à ses  gages,  pour  les  Englès  grever; 
dont  messires  Hues  Kierés,  messires  Pières  Bahucés 
et  Barbevaires  estaient  amiraut  et  conduiseur,  pour 
garder  les  destrois  et  les  passages  entre  Engleterre  et 
France.  Et  n’attendoient  cil  dessus  dit  escumeur  de  îo 
mer  aultre  cose  que  les  nouvelles  leur  venissent  que 
li  rois  englès,  si  com  on  supposoit,  euist  deffiiet  le 
roy  de  France,  qu’il  euteroient  en  Engleterre,  où  que 
ce  fust,  il  avoient  jà  aviset  ù et  comment,  pour  por- 
ter au  pays  giant  damage.  15 

§ 73.  Quant  cil  signeur  d’Alemaigne,  à le  semonse 
dou  roi  englès,  li  dus  de  Braibantet  messires  Jehans 
de  Haynau  vinrent  à Malignes,  il  n’amenèrent  pas 
leurs  gens  avoech  yaus,  ne  leurs  pourveances,  pour 
hostaiier;  mais  se  traisent  par  devers  le  roy,  pour  20 
parlementer  encores  un  petit  ensamble.  Et  là  il  s’a- 
cordèrent  communément,  apriès  tout  plain  de  parol- 
les, que  li  rois  englès  pooit  bien  mouvoir  à le  quin- 
sainne  après  ou  environ,  et  seroient  adonc  tout 
appareilliet.  Et  pour  tant  que  leur  guerre  fust  plus  25 
belle,  et  que  bien  apertenoit  à faire,  puis  qu’il  vo- 
loient  guerroiier  le  roi  de  France,  il  se  acordèrent  de 
envoiier  les  defliances  au  roi  Pbelippe  : première- 
ment, li  rois  d’Engleterre  Edouwars,  qui  se  fist  chiés 
de  tous  et  de  chiaus  de  son  royaulme,  ce  fu  raisons,  30 
ossi  li  dus  de  Guerles,  li  marcis  de  Jullers,  messires 
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Robers  d'Artois,  messires  Jelians  de  Haynau,  li  mar- 
cis  de  Misse  et  d’Eurient,  li  marcis  de  Blankebourc, 
li  sires  de  Faukemont,  messires  Ernoulz  de  Bakehen, 
li  archevesques  de  Coulongne,  messires  Galerans,  ses 
5 frères,  et  tout  li  signeur  de  l’Empire,  qui  chief  se 
faisoient  de  le  besongne  avoecli  le  roi  englès.  Si  fu- 
rent ces  defliances  escriptes  et  seellées  de  cescun,  ex- 
cepté dou  duch  Jehan  de  Braibant,  qui  encores  s’es- 
cusa,  et  ne  se  volt  mies  adonc  conjoindre  en  ces 
10  defliances,  et  dist  qu’il  feroit  son  fait  à par  lui,  à 
tamps  et  à point.  De  ces  defliances  aporter  en  France 
fil  priiés  et  cargiés  li  evesques  de  Lincolle,  qui  bien 
s’en  acquitta,  car  il  les  aporta  à Paris,  et  fist  son 
message  bien  et  à point,  tant  qu’il  ne  fu  de  nullui 
15  repris  ne  blâmés.  Et  li  fu  délivrés  un  saufconduis 
pour  retourner  arrière  devers  le  roy,  son  signeur, 
qui  se  tenoit  à Malignes. 

Or  vous  voel  je  parler  de  deus  grans  entrepresures 
d’armes  que  messires  Gantiers  de  Mauni  fist,  en  le 
20  propre  sepmainne  que  li  rois  de  France  fu  defliiés. 
Si  tretost  comme  il  peut  sentir  et  percevoir  que  li 
rois  de  France  devoit  ou  pooit  estrc  defliiés,  il  pria 
et  cueilla  environ  quarante  lances  de  bons  compa- 
gnons seurs  et  hardis,  et  chevauça  tant  de  nuit  que 
25  de  jours,  qu’il  vint  en  Haynau,  et  se  bouta  ens  ès 
bos  de  Blaton.  Et  encores  ne  sa  voit  nul/,  quel  cose  il 
voloit  faire,  mès  il  s’en  descouvri  là  à aucuns  de  ses 
plus  secrès,  et  leur  dist  qu’il  avoit  prommis  et  voé 
en  Engleterre,  présent  dames  et  signeurs,  que  ce  se- 
30  roit  li  premiers  qui  enteroit  en  France  et  y feroit 
guerre,  et  prenderoit  chastiel  ou  forte  ville,  et  y fe- 
roit aucune  apertise  d’armes  : si  estoit  sen  entente 
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que  de  chevaucier  jusques  à Mortagne,  et  de  sous- 
prendre  le  ville  qui  se  tient  dou  royaume. 

Chil  à qui  il  s’en  descouvri  li  acordèrent  liement. 
Adonc  recenglèrent  il  leurs  chevaus  et  restraindirent 
leurs  armeures,  et  chevaucièrent  tout  sieret,  et  pas-  5 
sèrent  les  bos  de  Blaton  et  de  Briluel,  et  vinrent 
droit  à un  ajournement,  un  petit  devant  soleil  levant, 
à Mortagne.  Si  trouvèrent  d’aventure  le  guicet  ou- 
vert. Adonc  descendirent  il  messires  Gautiers  de 
Mauni  tout  premiers,  et  aucuns  des  compagnons,  et  10 
entrèrent  en  le  porte  tout  quoiement,  et  establirent 
aucuns  des  leurs  pour  garder  le  porte,  par  quoi  il  ne 
fuissent  souspris;  et  puis  s’en  vinrent  tout  contreval 
la  rue,  messires  Gautiers  de  Mauni  et  son  pennon 
tout  devant,  devers  le  grosse  tour  et  les  chaingles.  15 
Si  le  cuidièrent  ossi  trouver  mal  gardée,  mais  il  fal- 
lirent  à leur  entente,  car  les  portes  et  li  guicet  es- 
toient  fremet  bien  et  estroitement.  Ossi  la  gette  dou 
chastiel  oy  la  friente  et  les  perçut  de  sa  garde.  Si  fu 
tous  esbahis,  et  commença  à sonner  et  à corner  en  20 
sa  buisine  : «Trahi!  trahi!  » Si  esvillièrent  toutes 
gens  et  li  saudoiier  dou  chastiel,  mais  point  ne  vui- 
dièrent  de  leur  fort. 

Quant  messires  Gautiers  de  Mauni  senti  les  gens 
de  Mortagne  esmouvoir,  il  se  retraist  tout  bellement  25 
devers  le  porte,  mais  il  fist  bouter  le  feu  en  le  rue 
contre  le  chastiel,  qui  tantost  s’esprist  et  aluma.  Et 
lurent  bien  à ceste  matinée  soixante  maisons  arses, 
et  les  gens  de  Mortagne  moult  effraet,  car  il  cuidiè- 
rent estre  tout  pris.  Mais  li  sires  de  Mauni  et  ses  30 
gens  se  partirent  de  le  ville,  et  chevaucièrent  arrière 
devers  Condet,  et  passèrent  là  l’Escaut  et  le  rivière 
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de  le  Haine;  et  clievaucièrent  le  chemin  de  Yalen- 
ciènes  et  le  costiièrent  à le  droite  main,  et  vinrent  à 
Denaing,  et  se  rafreschirent  en  l’abbeve.  Et  puis 
passèrent  oultre  devers  Eoucbain,  et  lisent  tant  au 
5 chastellain  de  Boucliain  que  les  portes  leur  furent 
ouvertes,  et  passèrent  là  une  rivière  qui  y keurt,  qui 
se  refierl  en  l’Escaut,  et  vient  d’amont  devers  Alues, 
en  Pailluel. 

Apriès  ce,  quant  il  furent  tout  oultre  Bouchain  et 
10  le  rivière,  il  s’en  vinrent  à un  fort  chasliel,  qui  se  te- 
noit  de  l’evesque  de  Cambrai  et  de  Cambresis,  et 
l’appelloit  on  Thun  l’Evesque,  et  siet  sus  le  rivière 
d’Escaut.  En  elle  chastiel,  n’avoil  adonc  nulle  garde 
souflissans , car  li  pavs  ne  cuidoit  nient  estre  en 
15  guerre.  Si  furent  cil  de  Tliun  soubdainnement  sous- 
pris,  et  li  chastiaus  pris  et  conquis,  et  li  chastelains 
et  sa  femme  dedens.  Et  en  fist  li  sires  de  Mauni  une 
bonne  garnison,  et  y ordonna  à demorer  un  sien 
frère  chevalier,  qui  s’appelloit  messires  Gilles  de 
20  Mauni,  c’on  dist  Grignart,  li  quelz  fist  de  puis  ce  jour 
pluiseurs  deslourbiers  à chiaus  de  Cambresis  et  de  le 
cité  de  Cambrai,  car  li  chastiaus  siet  à une  liewe  de 
Cambrai.  Quant  messires  Gautiers  de  Mauni  eut  fait 
ses  emprises,  il  s’en  retourna  franeement  en  Brai- 
25  liant  devers  le  roy  cnglès,  son  signeur,  et  le  trouva 
à Malignes;  se  li  recorda  une  partie  de  ses  chevau- 
eies.  Li  rois  les  oy  volentiers  et  les  retint  à grant 
vasselage. 

§ 74.  Vous  avés  bien  ci  dessus  oy  recorder  sus 
30  quel  estai  li  signeur  de  l’Empire  se  partirent  dou  roy 
englès  et  dou  parlement  qui  fu  à Malignes,  et  com- 
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ment  il  envoiièrent  deffiier  le  roy  de  France.  Sitos 
que  li  rois  Phelippes  se  senti  deflîiés  don  roy  englès 
et  de  tous  ses  alloués,  il  vei  bien  que  c’estoit  acertes 
et  qu’il  aroit  le  guerre.  Si  se  pourvoi  selonch  ce  bien 
et  grossement,  et  retint  gens  d’armes  et  saudoiiers  à 
tous  lés,  et  envoia  grans  garnisons  en  Cambresis,  car 
il  pensoit  bien  que  de[ce']costé  il  aroit  première- 
ment l’assaut.  Et  envoia  monsigneur  le  Galois  de 
le  Baume,  un  bon  chevalier  de  Savoie,  dedens 
Cambrai,  et  l’en  fist  chapitainne,  avoecques  monsi- 
gneur Thiebaut  de  Moruel  et  le  signeur  de  Roie.  Et 
estoient  bien,  Savoiien  que  François,  deux  cens  lan- 
ces. Et  envoia  encores  li  dis  rois  Phelippes  saisir  le 
conté  de  Pontieu,  que  li  rois  d’Engleterre  avoit  tenu 
en  devant  de  par  ma  dame,  se  mère.  Et  manda  et 
pria  à aucuns  signeurs  de  l’Empire,  telz  que  le  conte 
de  Haynau,  son  neveu,  le  duch  de  Loerainne,  le 
conte  de  Bar,  l’evesque  de  Mes,  l’evesque  de  Liège, 
monsigneur  Aoulz  de  le  Marce,  que  il  ne  fesissenl 
nul  mauvais  pourcach  contre  lui  ne  à son  royalme. 
Li  plus  de  ces  signeurs  li  mandèrent  que  ossi  ne  fe- 
roient  ilz.  Et  adonc  li  contes  de  Haynau  li  rescrisi 
moult  courtoisement  et  li  segnefia  qu’il  seroit  appa- 
reilliés  à li  et  à son  royalme  à aidier,  à deffendre  et 
à garder  contre  tout  homme.  Mais,  se  li  rois  englès 
voloit  guerriier  en  l’Empire,  comme  vicaires  et  lieu- 
tenans  de  l’Empereur,  il  ne  li  pooit  refuser  son  pays 
ne  son  confort,  car  il  tient  en  partie  sa  terre  de 
l’Empereur;  se  li  doit,  ou  à son  vicaire,  toute  obéis- 
sance. De  ces  rescripsions  se  contenta  li  rois  de 
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France  assés  bien,  et  les  laissa  passer  legierement,  et 
n’en  fist  nul  grant  compte,  car  il  se  sentoit  fors  assés 
pour  résister  contre  tous  ses  ennemis. 

Si  tretost  que  messires  Hues  Rierés  et  si  compa- 
5 gnon,  qui  se  tenoient  sus  mer,  entendirent  que  les 
deftiances  estoient , et  la  guerre  ouverte  entre  France 
et  Engleterre,  il  en  lurent  tout  joiant;  si  se  départi- 
rent avoecques  leur  armée,  où  il  avoit  bien  vint 
mille  combatans  de  toutes  manières  de  gens,  et  sin- 
10  glèrent  vers  Engleterre,  et  vinrent  un  dimence  au 
matin  ou  havene  de  Hantonne,  entrues  que  les  gens 
estoient  à messe.  Et  entrèrent  li  dit  Normant  et  Ge- 
neuois  en  le  ville  et  le  prisent  et  le  pillièrent  et  ro- 
bèrent  tout  entirement,  et  y tuèrent  moult  de  gens, 
15  et  violèrent  pluiseurs  dames  et  pucelles,  dont  ce  fu 
damages  ; et  chargèrent  leurs  naves  et  leurs  vaissiaus 
dou  grant  pillage  qu’il  trouvèrent  en  le  ville,  qui 
estoit  plainne  et  drue  et  bien  garnie,  et  puis  rentrè- 
rent en  leurs  nefs.  Et  quaut  li  flos  de  le  mer  fu  re- 
20  venus,  il  desancrèrent  et  singlèrent  à l’csploit  dou 
vent  devers  Normendie,  et  s’en  vinrent  rafrescir  à 
Dièpe;  et  là  départirent  il  leur  butin  et  leur  pillage. 
Or  relourrons  nous  au  roy  englès,  qui  se  tenoit  à 
Malignes,  et  se  apparilloit  fort  pour  venir  devant 
25  Cambray. 

§ 75.  Li  rois  englès  se  parti  de  le  ville  de  Malignes 
et  vint  à Brousselles  pour  parler  au  duch  de  Brai- 
llant, son  cousin,  et  toutes  ses  gens  passèrent  au  de- 
hors. Donc  s’avalèrent  Alemant  efforciement,  li  dus 
30  de  Guerles,  li  marcis  de  Jullers,  li  marchis  de  Blan- 
kebourch,  li  marchis  de  Misse  et  d’Eurient,  li  contes 
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des  Mons,  li  contes  de  Saumes,  li  sires  de  Fauke- 
mont , messires  Ernoulz  de  Bakehen  et  tout  li  si- 
gneur  de  l’Empire  alloiiet  au  roy  englès;  et  estoient 
bien  vint  mille  hommes.  D’autre  part,  estoit  messi- 
res Jehans  de  Haynau,  qui  se  pourveoit  grossement  5 
pour-  estre  en  ceste  chevaucie,  mais  il  se  tenoit  dalés 
le  conte  de  Haynau,  son  neveut.  Quant  li  rois  englès 
et  messires  Robers  d’Artois  fuient  venu  à Brousselles, 
et  il  eurent  parlé  au  due  de  Braibant  assés  et  de 
pluiseurs  coses,  il  demandèrent  au  dit  duch  quelle  10 
estoit  se  intention,  de  venu1  devant,  ou  dou  laissier. 

Li  dus  à ceste  parolle  respondi  et  dist  que,  si  tretost 
que  il  poroil  savoir  que  il  aroit  assegiet  Cambray,  il 
se  trairoit  de  ceste  part  à douze  cens  lances,  bien 
estofl’és  de  bonnes  gens  d’armes.  Ces  responses  souf-  15 
firent  bien  au  roy  englès  adonc  et  à son  conseil. 

Si  se  parti  li  dis  rois  de  Brousselles  et  passa  parmi 
le  ville  de  Nivelle,  et  là  jut  une  [nuyt*].  A l’ende- 
main,  il  vint  à Mons  en  Haynau,  et  là  trouva  le  jone 
conte,  son  serourge,  et  monsigneur  Jehan  de  Haynau,  20 
son  oncle,  qui  le  reçurent  moult  liement,  et  monsi- 
gneur Robert  d’Artois  qui  estoit  toutdis  dalés  lui  et 
de  son  plus  secret  conseil,  et  environ  seize  ou  vint 
grant  baron  et  chevalier  d’Engleterre  que  li  dis  rois 
menoit  avoech  lui,  pour  sen  honneur  et  son  estât  et  25 
pour  lui  consillier.  Et  si  y estoit  li  evesques  de  Lin- 
colle,  qui  moult  estoit  renommés,  en  ceste  chevaucie, 
de  grant  sens  et  de  proèce.  Si  se  reposa  li  rois  englès 
deux  jours  à Mous  en  Haynau,  et  y fu  grandement 
festiiés  dou  dit  conte  et  des  chevaliers  dou  pays.  Et  30 
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toutdis  passoient  ses  gens  et  se  logoient  sus  le  plain 
pays,  ensi  qu’il  venoient,  et  trouvoient  tous  vivres 
apparilliés  pour  leurs  deniers;  li  aucun  jKiioient  et  li 
aultre  non. 

5 Ensi  se  approchièrent  les  besongnes  don  roy  en- 
glès,  et  s’en  vint  à Valenciènes,  et  y entra  tant  seu- 
lement li  douzime  de  chevaliers.  Et  jà  y estoient 
venu  li  contes  de  Haynau  etmessircs  Jehans  de  Hay-  • 
nau,  ses  oncles,  li  sires  d’Enghien,  li  sires  de  Fa- 
10  gnuelles,  li  sires  de  Wercin,  li  sires  de  Haverech,  et 
pluiseur  aultre  chevalier,  qui  se  tenoient  dalés  leur 
signeur,  et  rechurent  le  roy  englès  moult  bernent. 

Et  l’en  mena  li  dis  contes  par  le  main  jusques  en  la 
Salle,  qui  estoit  toute  arrée  et  appareillie  pour  lui  re- 
15  chevoir.  Donc  il  avint  que,  en  montant  les  degrés 
de  le  Salle,  li  evesques  de  Lincolle,  qui  là  estoit  pre- 
sens,  leva  sa  vois  et  dist  : « Guillaume  d’Ausonne, 
evesques  de  Cambrai,  je  vous  amonneste,  comme 
procurères  de  par  le  roy  d’Engleterre,  vicaire  de 
20  l’empereur  de  Romme,  que  vous  voelliés  ouvrir  le 
cité  de  Cambray;  aullrement,  vous  vos  fourfaites,  et 
y enterons  de  force.  » Nulz  ne  respondi  à ceste  pa- 
rolle,  car  li  evesques  n’estoit  point  là  presens.  En- 
cores  parla  li  dis  evesques  de  Lincolle  et  dist:  « (ion- 
25  tes  de  Haynau,  nous  vous  amonnestons,  de  par 
l’empereur  de  Romme,  que  vous  venés  servir  le  roy 
d’Engleterre,  sen  vicaire,  devant  Cambrai,  à ce  que 
vous  devés  de  gens.  » Li  contes,  qui  là  estoit,  res- 
pondi et  dist  : a Volentiers.  » Apriès  ces  parolles,  il 
30  entrèrent  en  le  Salle  et  menèrent  le  roy  englès  en  sa 
cambre.  Assés  tost  apriès,  fu  li  soupers  appareilliés, 
qui  fu  grans  et  biaus  et  bien  ordonnés.  A l’ende- 
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main,  au  malin,  se  parti  li  rois  englès  de  Valenciè- 
nes,  et  s’en  vint  à Haspre;  et  là  se  loga  et  reposa 
deux  jours,  atlendans  ses  gens  qui  venoient,  dont  il 
en  y avoit  grant  fuison , tant  d’Engleterre  comme 
d’Alemagne,  _ 5 

§ 76.  Quant  li  rois  englès  eut  esté  deux  jours  à 
Haspre,  et  que  là  moult  de  ses  gens  furent  passet  et 
venu  à Nave  et  là  environ,  il  s’en  parti  et  s’en  vint 
devers  Cambray,  et  se  loga  à Yvuis,  et  assega  la  cité 
de  Cambray  de  tous  poins,  et  toutdis  li  croissoient  10 
gens.  Là  vint  li  jones  contes  de  Haynau  en  très  grant 
arrov,  et  messires  Jehans  de  Haynau,  ses  oncles,  et 
se  logièrent  assés  priés  dou  roy;  apriès,  li  dus  de 
Guerles  et  ses  gens,  li  marchis  de  Jullers  et  se  route, 
li  marchis  de  Misse  et  d’Eurient,  li  marcis  de  Blan-  15 
kebourch  et  leurs  routes,  li  contes  des  Mons,  li  con- 
tes de  Saumes,  li  sires  de  Faukemont,  messires  Er- 
noulz  de  Bakehen,  et  ensi  tout  li  aultre;  et  toutdis 
leur  croissoient  gens. 

Au  sixime  jour  que  li  rois  englès  et  tout  cil  si-  20 
gneur  se  furent  logiet  devant  Cambray,  vint  li  dus 
de  Braibant  en  l’ost,  moult  estofleement  et  en  grant 
arroy.  Et  avoit  bien  neuf  cens  lances,  sans  les  aultres 
armeures  de  fer,  dont  il  avoit  grant  fuison.  Et  se  loga 
devers  Ostrevan  sus  l’Escaut,  et  fist  on  un  pont  sus  25 
le  rivière,  pour  aler  de  l’une  host  à l’autre.  Lors  que 
li  dus  de  Braibant  fu  venus,  il  envoia  deffiier  le  roy 
de  France  qui  se  tenoit  à Compiègne.  De  quoi  mes- 
sires Loys  de  Cranehen,  qui  toutdis  l’avoit  escuset, 
en  fu  si  confus  qu’il  en  morut  de  duel,  dont  ce  fu  30 
damages  pour  ses  amis. 

i — tl 
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Che  siège  durant  devant  Cambray,  il  y eut  plui- 
seurs  assaus,  escarmuces  et  palctis.  Et  chevauçoient 
par  usage  messires  Jehans  de  Haynau  et  li  sires  de 
Fauquemont  ensamble  : dont  il  ardirent  et  foulèrent 
5 durement  le  pays.  Et  vinrent  cil  signeur,  un  joui’,  et 
leurs  routes,  où  il  avoit  bien  cinq  cens  lances  et 
mille  aultres  combalans,  au  chastiel  de  Oisi,  en  Cam- 
bresis,  et  y livrèrent  un  très  grant  assaut.  Et,  se  ne 
fuissent  li  chevalier  et  li  escuier  qui  dedens  estoient, 
to  il  l’euissent  pris  et  de  force.  Mais  si  bien  sc  deffen- 
dirent  cil  de  dedens,  qui  là  estoient  de  par  le  signeur 
de  Couci,  qu’il  n’eurent  point  de  damage.  Et  retour- 
nèrent li  dessus  dit  signeur  et  leurs  routes  en  leurs 
logeis. 

15  § 77.  Eneores  ce  siège  durant  par  devant  Cambray, 

vint  par  un  samedi  li  contes  Guillaumes  de  Haynau, 
qui  estoit  moult  bacelereus,  à tout  chiaus  de  son 
pays,  dont  il  y avoit  très  bonne  gent  devant  le  cité 
de  Cambray,  à le  porte  de  Saint  Quentin,  et  y livra 
20  grant  assaut.  Et  là  fu  Jehans  Chandos,  qui  adonc  es- 
toit escuiers  très  appers  et  bons  bacelers,  et  se  jetta 
entre  les  barrières  et  le  porte  oultre  au  lonch  d’une 
lance;  et  là  se  combati  à un  escuier  de  Vermendois 
moult  vaillamment,  qui  s’appelloit  Jehans  de  Saint 
25  Digier.  Et  fisent  adonc  li  uns  sus  l’autre  pluiseurs 
belles  apertises  d’armes.  Et  conquisent  de  force  li 
Haynuier  le  baille.  Et  là  estoit  li  contes  de  Haynau, 
en  très  bon  cou  venant,  et  ses  seneschaus  messires 
Gerars  de  Wercin,  et  messires  Henris  d’Àntoing  et 
30  tout  li  aultre  qui  s’avançoient  et  enventuroient  har- 
diement  pour  leur  honneur. 
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A une  porte,  c’on  dist  le  porte  Robert,  estoient  li 
sires  de  Byaumont,  li  sires  de  Fauquemont,  et  mes- 
sires  Gautiers  de  Mauni  et  leurs  gens,  et  y lisent  un 
très  fort  et  dur  assaut.  Mais,  se  il  assalloient  forte- 
ment et  durement,  chil  de  Cambrav,  et  li  saudoiier  5 
que  li  rois  de  France  y avoit  ossi  envoiiés,  se  deffen- 
doient  vassaument  et  par  grant  avis.  Et  lisent  tant 
que  li  dessus  dit  assallant  n’i  conquisent  riens,  mais 
retournèrent  bien  lasset  et  bien  batu  à leurs  logeis; 
si  se  desarmèrent  et  pensèrent  dou  reposer.  Et  vint  10 
là  li  jones  contes  Guillaumes  de  Namur  servir  le 
conte  de  Haynau,  par  priière;  et  disoit  qu’il  se  ten- 
roit  de  leur  partie  bien  et  volentiers,  tant  qu’il  se- 
roient  sus  l’Empire;  mais,  si  tretost  qu’il  enteroient 
sus  le  royaume  de  France,  il  s’en  iroit  devers  le  roy  15 
Phelippe  qui  l’avoit  retenu  ossi.  C’estoit  li  intentions  „ 
dou  conte  de  Haynau;  et  commandoit  estroitement 
à ses  gens  que  nulz,  sus  le  hart,  ne  fourfesist  riens 
au  royaume  de  France. 

§ 78.  Entrues  que  li  rois  d’Engleterre  seoit  devant  20 
le  cité  de  Cambray,  à bien  quarante  mille  hommes, 
et  que  moult  les  constraindi  d’assaus  et  de  pluiseurs 
fais  d’armes,  faisoit  li  rois  Phelippes  de  France  son 
mandement  à estre  à Perronne,  en  Vermendois,  et 
là  environ,  car  il  avoit  intention  de  chevaucier  con-  25 
tre  les  Englès,  qu’il  sentoit  moult  efforciement  en 
Gunbresis.  Donc  les  nouvelles  en  vinrent  en  l’ost 
d’Engleterre,  que  li  rois  Phelippes  faisoit  un  grant 
amas  des  nobles  de  son  royalme.  Si  regarda  li  rois 
englès  et  considéra  pluiseurs  coses.  Et  se  consilla  30 
principalment  à chiaus  de  son  pays,  et  à monsigneur 
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Robert  d’Artois,  en  qui  il  avoit  moult' grant  fiance; 
et  leur  demanda  lequel  il  estoit  le  milleur  à faire,  ou 
d’entrer  ou  royaume  de  France  et  venir  contre  son 
adversaire  le  roy  Phelippe,  ou  de  lui  tenu-  devant 
5 Cambray,  tant  que  par  force  il  l’euist  conquise. 

Li  signeur  d’Engleterre  et  ses  estrois  consaulz  ima- 
ginèrent pluiseurs  coses,  et  regardèrent  que  la  cité 
de  Cambray  estoit  malement  forte,  et  bien  pourveue 
de  gens  d’armes  et  d’artillerie,  et  ossi  de  tous  vivres, 
10  selonch  leur  espoir,  et  que  longe  cose  seroit  de  là 
tant  séjourner  et  estre  que  il  l’euissent  conquis.  Dou 
quel  conquès  il  n’estoient  mies  encores  bien  certain. 
Et  si  approçoit  li  yviers,  et  si  n’avoient  encores  fait 
nul  fait  d’armes,  ne  apparant  n’estoil  dou  faire,  et 
15  sejournoient  là  à grant  frait.  Se  li  consillièrent,  tout 
considéré,  que  il  se  deslogast  et  chevauçast  avant  ou 
royaume.  Là  trouveroient  il  largement  à vivre  et 
mieus  à fourer. 

Cilz  consaulz  fu  creus  et  tenus.  Donc  s’ordonnè- 
20  rent  tout  li  signeur  à deslogier,  et  fisent  tourser  ten- 
tes et  très  et  toutes  manières  de  harnois.  Et  se  des- 
logièrent  tout  communalment,  et  se  misent  à voie  et 
chevaucièrent  devers  le  Mont  Saint  Martin,  qui  à ce 
costé  est  li  entrée  de  France.  Et  chevauçoient  orde- 
25  neement,  et  par  connestablies , cescuns  sires  entre 
ses  gens.  Et  estoient  mareseal  de  l’host  englesee  li 
contes  de  Norhantonne  et  de  Clocestre  et  li  contes 
de  SufFore,  et  connestables  d’Engleterre  li  contes  de 
Warvich.  Et  passèrent  assés  priés  dou  Mont  Saint 
30  Martin,  li  Englès,  li  Alemant  et  li  Braibençon  le  ri- 
vière d’Escaut,  tout  à leur  aise,  car  elle  n’est  mies  là 
endroit  trop  large. 
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§ 79.  Quant  li  contes  de  Haynau  eut  conduit  et 
aeompagnié  le  roy  d’Engleterre  jusques  au  départe-, 
ment  de  l’Empire,  et  qu’il  devoit  passer  l’Escaut  et 
entrer  ou  royaume,  il  prist  congiet  à lui  et  li  dist, 
tant  qu’à  celle  fois,  il  ne  chevauceroit  plus  avoec-  5 
ques  lui;  et  que  il  estoit  priiés  et  mandés  dou  roy, 
son  oncle,  à cui  il  ne  voloit  point  de  hayne,  mais 
l’iroit  servir  ou  royaume  en  tel  manière  comme  il 
l’avoit  servi  en  l’Empire.  Et  li  rois  dist  : « Diex  y 
ait  part  ! » Donc  se  parti  li  contes  de  Haynau  dou  roy  10 
d’Engleterre,  et  toutes  ses  routes,  et  li  contes  de  Na- 
mur  avoeques  lui,  et  s’en  revinrent  arrière  au  Kes- 
noy.  Et  donna  li  contes  congiet  le  plus  grant  partie 
de  ses  gens,  mais  il  lor  dist  et  pria  qu'il  fuissent  tout 
pourveu,  car  il  voloit  aler,  dedens  brief  jour,  devers  15 
le  roy  son  oncle.  Et  il  li  respondirent  que  ossi  se-  . 
roient  il.  Or  parlerons  nous  dou  roy  d’Engleterre,  et 
de  tous  ses  aUoiiés,  comment  il  persévérèrent. 

Si  tretost  que  li  rois  englès  eut  passet  le  rivière 
d’Escaut,  et  il  fu  montés  sus  le  royaume,  il  appella  20 
Henri  de  Flandres,  qui  estoit  jones  escuiers,  et  le  fist 
là  chevalier,  et  li  donna  deux  cens  livres  de  revenue 
à l’estrelin  çascun  an,  et  li  assigna  bien  et  souffissam- 
ment  en  Engleterre.  De  puis,  vint  li  rois  logier  en 
l’abbeye  dou  Mont  Saint  Martin,  et  là  se  tint  par  25 
deux  jours  ; et  toutes  ses  gens  estoient  espars  sus  le 
pays  environ  lui.  Si  estoit  li  dus  de  Braibant  logiés 
en  l’abbeye  de  Vaucelles. 

Quant  li  rois  de  France,  qui  encores  se  tenoit  à 
Compiègne,  entendi  ces  nouvelles  que  li  rois  englès  30 
approçoit  Saint  Quentin,  et  estoit  logiés  sus  le  royau- 
me, si  renforça  son  mandement  par  tout,  et  envoia 
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son  connestable  le  conte  Raoul  d’Eu  et  de  Ghines,  à 
/out  grant  gent  d’armes,  à Saint  Quentin,  pour  gar- 
der le  ville  et  le  frontière  sus  les  ennemis,  et  renvoia 
le  signeur  de  Couci  en  sa  terre  et  le  signeur  de  Hen 
6 en  le  sienne.  Et  envoia  encores  grant  gent  d’armes 
en  Guise  et  en  Ribeumont,  à Bohain  et  as  forterèces 
voisines,  sus  le  royaume,  pour  les  garder  des  enne- 
mis. Et  descendi  devers  Perronne  en  Yermendois,  à 
grant  fuison  de  gens  d’armes,  de  dus,  de  contes  et 
10  de  barons  avoech  lui.  Et  toutdis  li  croissoient  gens 
de  tous  lés,  et  se  logoient  sus  celle  belle  rivière  de 
Somme,  entre  Saint  Quentin  et  Peronne. 

§ 80.  Entrues  que  li  rois  englès  se  tenoit  en  l’ab- 
beye  dou  Mont  Saint  Martin,  ses  gens  couraient  tout 
15  le  pays  là  environ  jusques  à Bapaumes,  et  bien  près 
de  Perronne  et  de  Saint  Quentin.  Si  trouvoient  le 
pays  plain  et  gras,  et  pourveu  de  tous  biens,  car  il 
n’avoient  onques  mès  eu  point  de  guerre.  Or  avint 
ensi  que  messires  Henris  de  Flandres,  en  se  nouvelle 
20  chevalerie,  et  pour  son  corps  avancier  et  accroistre 
sen  honneur,  se  mist  un  jour  en  le  compagnie  et 
cueilloite  de  pluiseurs  bons  chevaliers,  des  quels 
messires  Jehans  de  Haynau  estoit  chiés.  Et  là  estoient 
li  sires  de  Faukemont,  li  sires  de  Berghes,  li  sires  de 
25  Baudresen,  li  sires  de  Rue  et  pluiseur  aultre;  tant 
qu’il  estoient  bien  cinq  cens  combatans.  Et  avoient 
aviset  une  ville  assés  priés  de  là,  que  on  appelle  Hon- 
necourt,  où  li  plus  grant  partie  dou  pays  estoient 
retret,  sus  le  fiance  de  le  forterèce,  et  y avoient  mis 
30  tous  leurs  biens.  Et  jà  y avoient  esté  messires  Er- 
noulz  de  Bakehen,  et  messires  Guillaumes  de  Duvort 
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et  leurs  routes,  mes  riens  n’i  avoient  fait.  Donc,  ensi 
que  par  arramie,  tout  cil  signeur  dessus  nommct 
s’estoient  queilliet  en  grant  désir  de  là  venir,  et  de 
faire  lor  pooir  dou  conquerre. 

A ce  donc  avoit  dedens  Ilonnecourt  un  abbet,  5 
de  grant  sens  et  de  hardie  entrepresure , et  estoit 
moult  hardis  et  vaillans  homs  as  armes.  Et  bien  ap- 
parut, car  il  fist,- au  dehors  de  le  porte  de  Honne- 
court,  faire  et  carpenter  en  grant  liaste  unes  bailles, 
et  mettre  et  assir  au  travers  de  le  rue;  et  y avoit,  10 
entre  l’un  bauch  et  l’autre,  environ  demi  piet  de 
crues  et  d’ouvreture.  Et  puis  fist  armer  toutes  ses 
gens,  et  cescun  aler  as  garites,  pourveu  de  pières, 
de  cauch  et  de  tèle  artillerie  qu’il  apcrtient  pour  def- 
fendre.  Et  si  tretost  comme  cil  signeur  dessus  nom-  15 
met  vinrent  à Honnecourt,  ordonné  par  bataille,  et 
en  grosse  route  et  espesse  de  gens  d’armes  dure- 
ment, il  se  mist  entre  les  bailles  et  le  porte  de  le 
ville , en  bon  couvenant , et  fist  le  porte  de  le 
ville  ouvrir  toute  arrière,  et  mouslra  et  fist  bien  cière  20 
et  manière  de  defTense.  Là  vinrent  messires  Jehans 
de  Haynau,  messires  Henris  de  Flandres,  li  sires  de 
Faukemont,  li  sires  de  Berges  et  li  aultre,  qui  se  mi- 
sent tout  à piet.  Et  approcièrent  ces  bailles,  qui  es- 
toient  fortes  durement,  ceseuns  son  glave  en  son  25 
poing.  Et  commencièrent  à lancier,  et  à jetter  grans 
cops  à cliiaus  de  dedens;  et  cil  de  Honnecourt,  à 
yaus  deffendre  vassaument.  Là  estoit  dans  abbes, 
qui  mies  ne  s’espargnoit,  mais  se  tenoit  tout  devant, 
en  très  bon  couvenant,  et  recueilloit  les  horions  30 
moult  vaillamment,  et  lançoit  à le  fois  ossi  grans 
cops  moult  apertement.  Là  eut  fait  tamainte  belle 
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apertise  d’armes,  et  assaut  très  dur  et  très  fier,  et 
tamaint  homme  mort  et  bleciet,  car  cil  qui  estoient 
as  murs  et  as  garittes  jettoient  contreval  pières  et 
baus  et  pos  plains  de  cauch,  pour  plus  ensonniier 
5 les  assallans.  Là  estoient  li  baron  et  li  chevalier  de- 
vant les  barrières,  qui  y faisoient  merveilles  d’ar- 
mes. 

Et  avint  ensi  que  messires  Henris  de  Flandres,  qui 
se  tenoit  tout  devant  son  glave  empuignié,  lançoil 
10  les  horions  grans  et  perilleus.  De  quoi  dans  abbes, 
qui  estoit  fors  et  hardis,  apuigna  le  glave  au  dit 
monsignéur  Henri.  Et  tout  paumiant  et  en  tirant 
vers  lui,  il  list  tant  que,  parmi  les  fendures  des  bar- 
rières, il  vint  jusques  au  brach  le  dit  monsignéur 
15  Henri,  qui  ne  voloit  mies  son  glave  laissier  aler, 
pour  sen  honneur.  Adonc,  quant  li  abbes  tint  le 
brach  dou  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à lui  qu’il  l’en- 
cousi  ens  ès  bailles,  jusques  as  espaules,  et  [le]  tint  là 
à grant  meschief,  et  l’euist  sans  faulte  sachiet  ens,  se 
20  les  bailles  fuissent  ouvertes  assés.  Si  vous  di  que  li 
dis  messires  Henris  ne  fu  mies,  le  temps  que  li  abbes 
le  tint,  à sen  aise,  car  il  estoit  fora  et  durs  et  le  ti- 
roit  sans  espargnier.  -D’autre  part,  li  chevalier  tiroient 
contre  lui  pour  rescourre  monsignéur  Henri.  Et  dura 
25  ceste  luite  et  chilz  tireis  moult  longement,  et  tant 
que  messires  Henris  fu  durement  grevés.  Toutes  fois, 
de  force,  il  fu  rescous,  mais  sa  glave  demora  par 
grant  proèee  devers  l’abbet  qui  le  garda,  de  puis, 
moult  d’anées,  et  encores  est  elle,  je  croi,  en  le  salle 
30  de  Honnecourt.  Toute  fois,  elle  y estoit,  quant  je 
trettai  ce  livre,  et  me  fu  mouslrée,  par  un  jour  que 
je  passai  par  là;  et  m’en  fu  recordée  la  vérité  et  li 
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manière  de  l'assaut,  comment  il  fu  fais;  et  le  gar- 
doient  encores  [les  moynes']  en  grant  parement. 

§ 81 . Ce  jour  eut  à Honnecourt  moult  fier  assaut 
et  dura  jusques  au  vespre.  Et  en  y eut  pluiseur  des 
assallans  mors  et  blecliiés.  Et  par  especial,  messires  5 
Jehans  de  Haynau  y perdi  un  chevalier  de  Hollan- 
des, qui  s’appelloit  messires  Hamans,  et  s’armoit  à 
une  fasse  copenée  de  geules,  et  à trois  fremaus  d’a- 
zur  ou  chief  de  sen  escut.  Quant  Haynuier,  Flameneh, 
Englès,  Àlemant,  qui  là  estoient  assallant,  veirent  le  io 
bonne  volenté  de  chians  dedens,  et  qu’il  n’i  pooient 
riens  conquester,  mais  estoient  batu  et  navre  et 
moult  foulé,  si  se  retraisent  arrière,  sus  le  soir,  et 
emportèrent  à leurs  logeis  les  bleciés. 

A l’endemain,  au  matin,  se  départi  li  rois  englès  15 
dou  Mont  Saint  Martin,  et  commanda  sus  le  hart,  à 
son  departement,  que  nuis  ne  fesist  mal  à l’ubbeye. 

Ses  commandemens  fu  tenus.  Et  puis  entrèrent  en 
Vermendois,  et  s’en  vinrent  ce  jour  logier  de  haute 
heure  droit  sus  le  Mont  de  Saint  Quentin,  et  là  furent  ïo 
en  bonne  ordenance.  Et  les  pooient  bien  veoircil  de 
Saint  Quentin,  se  il  voloient;  mais  il  n’avoient  nul 
talent  de  issir  hors  de  le  ville.  Si  vinrent  li  coureur 
d’Engleterre  courir  jusques  as  barrières  de  Saint 
Quentin,  et  escarmucier  à chiaus  qui  là  se  tenoient,  25 
li  connestables  de  France  et  messires  Charles  de 
Blois,  qui  fisent  leurs  gens  ordonner  devant  les  bar- 
rières, et  mettre  en  bon  couvenant.  Et  quant  li  En- 
glès (pii  là  estoient,  li  contes  de  SufTorch,  li  contes 

1.  Ms.  de  Gaignières,  f°  38  v°  — Ms.  6477,  f°  59  (lacune). 
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de  Northantonne,  messires  Renauls  de  Gobehen, 
messires  Gautiers  de  Mauni  et  pluLseur  aultre  en  vei- 
rent  le  manière,  et  que  riens  il  n’i  pooient  gaagnier, 
si  se  retraisent  arrière  devers  l’ost  le  roy,  qui  se  te- 
5 noit  sus  le  Mont  Saint  Quentin,  et  furent  là  logiet 
jusques  à l’endemain  à prime.  Si  eurent  li  signeur 
conseil  ensamble  quel  cose  il  feroient,  se  ilz  se  trai- 
roient  avant  ou  royaulme,  ou  se  il  se  retrairoienl  en 
le  Tierasse.  [Ce  fut  conseillé  et  regardé  pour  le  meil- 
10  leur,  par  l’advis  du  due  de  Brebant,  qu’ilz  se  tire- 
raient en']  Tierasse,  costiant  Haynau,  dont  les  pour- 
veances  lor  venoient  tous  les  jours;  et,  se  li  rois 
Phelippes  les  sievoit  à host,  ensi  qu’il  supposoient 
bien  qu’il  le  ferait,  il  l’atenderoient  en  plains  camps, 
15  et  se  combateroient  à lui  sans  faute. 

Adonc  se  parti  li  rois  englès  dou  Mont  Saint  Quen- 
tin, et  s’arroutèrent  toutes  ses  gens;  et  chevaucièrent 
en  trois  batailles  moult  ordonneement  : li  mareschal 
et  li  Alemant  avoient  le  première,  li  rois  englès  le 
20  moiienne,  et  li  dus  de  Braibant  la  tierce.  Si  elievau- 
çoient  ensi,  ardant  et  essillant  le  pays,  et  n’aloient 
non  plus  de  trois  ou  de  quatre  liewes  le  jour,  et  se 
logoient  de  haute  heure.  Et  passèrent  une  route 
d’Englès  et  d’Alemans  le  rivière  de  Somme,  desous 
25  l’abbeye  de  Vermans,  et  entrèrent  en  ce  plain  pays 
de  Vermendois;  si  l’ardirent  et  exillièrent  moult  du- 
rement, et  y fisent  moult  grant  damage.  Une  autre 
route,  dont  messires  Jehans  de  Haynau,  li  sires  de 
Faukemont  et  messires  Ernoulz  de  Bakehen  estoient 
30  chief  et  meneur,  chevauçoient  un  aultre  chemin,  et 


1.  Ms.  de  Gaignières  f°  39.  — Ms.  6477,  f°59  v°  (lacune). 


Digitized  by  Google 


[1339]  LIVRE  PREMIER,  § 82.  171 

vinrent  à Oregni  Sainte  Benoite,  une  ville  assés 
bonne,  mais  elle  estoit  foiblement  fremée.  Si  fu  tan- 
tost  prise  par  assqut,  pillie  et  robée,  et  une  bonne 
abbeye  de  dames,  qui  là  estoit  et  est  encores,  vio- 
lée, dont  ee  fu  pités  et  damage,  et  la  ville  fu  toute  5 
arse.  Et  puis  s’en  partirent  li  Alemant,  et  chevauciè- 
rent  le  chemin  devers  Guise  et  vers  Ribeumont.  Si 
se  vint  li  rois  englès  logier  à Behories,  et  là  se  tint 
un  jour  tout  entier,  et  ses  gens  couroient  et  ar- 
doient  le  pays  de  Là  environ.  10 

Si  vinrent  nouvelles  au  roy  englès,  et  as  signeurs 
qui  là  estoient  avoecques  lui,  que  li  rois  de  France 
estoit  partis  de  Perronne  en  Vermendois,  et  le  ap- 
proooit  à plus  de  cent  mille  hommes.  Adonc  se  parti 
li  rois  englès  de  Behories,  et  prist  le  chemin  de  le  15 
Flamengrie,  pour  venir  vers  Leschielle  en  Tierasse. 

Et  si  mareschal  et  li  evésques  de  Lincolle  de  leur 
route,  à plus  de  cinq  cens  lances,  passèrent  le  rivière 
de  Oise  à gué,  et  entrèrent  en  Laonnois  et  vers  le 
terre  le  signeur  de  Couci , et  ardircnt  le  Fère , et  20 
Saint  Goubain  et  le  ville  de  Marie,  et  s’en  vinrent  un 
soir  logier  à Vaus  desous  Laon.  Et  l’endemain , il  se 
retraisent  devers  leur  host,  car  il  sceurent  de  certain, 
par  aucuns  prisonniers  qu’il  prisent,  que  li  rois  de 
France  estoit  venus  à Saint  Quentin,  et  que  là  pas-  25 
seroit  il  le  rivière  de  Somme  : si  se  doublèrent  qu’il 
ne  fuissent  rencontré.  Nonpourquant,  à lor  retour, 
il  ardirent  une  bonne  ville,  c’on  dist  Creci  sus  Selle, 
qui  point  n’estoit  fremée,  et  grant  fuison  de  ville  et 
de  hamiaus  là  environ.  30 

§ 82.  Or  vous  parlerons  de  le  route  monsigneur 
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Jehan  de  Haynau,  où  il  avoit  bien  cinq  cens  comba- 
tans.  Si  s’en  vint  à Guise,  si  entra  en  le  ville,  et  le 
fîst  toute  ardoir,  et  abatre  les  moulins.  Dedens  le 
forterèce  cstoit  ma  dame  Jehane  sa  fille,  femme  au 
5 ■ conte  Loeis  de  Blois,  qui  fu  moult  eflraée  de  l’arsin 
et  dou  couvenant  monsigneur  son  père.  Et  li  fist 
priier  que,  pour  Diu,  il  se  volsist  déporter  et  retraire, 
et  qu’il  estoit  trop  dur  consilliés  contre  li,  quant  il 
ardoit  l’iretage  à son  fil  le  conte  de  Blois.  Nonob- 
to  stant  ce,  li  sires  de  Byaumont  ne  s’en  volt  onques 
dclaiier,  si  eut  fait  se  entrepresure.  Et  puis  s’en  re- 
tourna devers  l’ost  le  roy,  qui  estoit  logiés  et  arrestés 
en  l’abbeye  de  Femi. 

Entrues  couroient  ses  gens  tout  le  pays.  Et  vinrent 
15  bien  sis  vint  lances  d’Alemans,  dont  li  sires  de  Fau* 
kemont  estoit  ciliés,  jusques  au  Louvion  en  Tierasse, 
une  bonne  grosse  plate  ville.  Si  estoient  les  gens  dou 
Louvion  communément  retret  et  boutel  ens  ès  bos, 
et  y avoient  mis  et  porté  le  leur  à sauveté.  Et  s’i  es- 
20  toient  fortefiiet  de  roullies  et  de  bois  copet  et  abatut 
, environ  yaus.  Si  chevaucièrent  li  Alemant  celle  part. 
Et  y sourvint  messires  Ernouls  de  Bakehen  et  se 
route,  et  assallirent  chiaus  dou  Louvion,  qui  ens  ou 
bos  s’estoient  boulet,  liquel  se  deffendirent  ce  qu’il 
25  peurent.  Ce  ne  fu  mies  gramment,  car  il  ne  tinrent 
point  de  conroi,  et  ne  peurent  durer  à le  longe  con- 
tre tant  de  bonne  gent  d’armes.  Si  furent  ouvert,  et 
leurs  fors  conquis,  et  mis  en  eace.  Et  en  y eut  bien, 
mors  que  navrés,  quarante,  et  perdirent  tout  ce  que 
30  là  aporté  avoient.  Ensi  estoit  et  fu  cilz  pays  de  Tie- 
rasse  adonc  courus  et  sans  déport.  Et  en  faisoient  li 
Englès  leur  volenté. 
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Si  se  parti  li  rois  Edouwarsde  Farvakes,  où  il  s’es- 
toit  logiés,  et  s’en  vint  à Moustruel,  et  se  loga  un 
soir.  Et  l’endemain,  il  vint  et  toute  sen  host  logier  à 
le  Flamengrie.  Et  fist  toutes  ses  gens  logier  environ 
lui,  où  il  avoit  plus  de  quarante  mille  hommes.  Et  s 
eut  conseil  qu’il  attenderoient  là  le  roy  Phelippe  et 
son  pooir,  et  se  eombateroient  à lui,  comment  qu’il 
fust. 

§ 83.  Li  rois  de  France,  qui  estoit  partis  de  Saint 
Quentin,  sievoit  vistement  le  roy  englès  en  grant  10 
désir  que  dou  trouver  et  le  combatre.  Et  estoit  par- 
tis de  Saint  Quentin  o tout  son  plus  grant  effort,  et 
toutdis  li  croissoient  et  venoient  gens  de  tous  pays. 

Si  s’esploita  tant  li  dis  rois  et  toutes  ses  lios  qu’il 
vint  à Buironfosse,  et  là  s’arresta,  et  commanda  à 15 
toutes  gens  logier  et  à arrester;  et  dist  qu’il  n’iroit 
plus  avant,  si  aroit  combatu  le  roy  englès  et  tous  ses 
alloiiés,  puis  qu’il  estoit  à deus  liewes  priés. 

Si  tretost  que  li  contes  Guillaumes  de  Haynau, 
qui  se  tenoit  au  Kesnoy,  tous  pourveus  de  gens  d’ar-  20 
mes,  peut  savoir  que  li  rois  de  France,  ses  oncles, 
estoit  logiés  à Buironfosse,  en  espoir  que  de  comba- 
tre les  Englès,  il  se  parti  dou  Kesnoi  à plus  de  cinq 
cens  Lances,  et  ehevauça  tant  qu’il  [vint']  en  l’ost  le 
roy  de  France,  et  se  représenta  au  dit  roy  son  on-  25 
cle,  qui  ne  li  fist  mies  si  lie  chière  que  li  contes  vo- 
sist,  pour  le  cause  de  ce  qu’il  avoit  esté  devant  Cam- 
bray  avoeeh  son  adversaire  le  roy  englès,  et  fortement 
apovri  et  cuvriet  Cambresis.  Nompourquant  li  contes 
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s’en  porta  assés  bellement,  et  s’escusa  si  sagement  au 
roy  son  oncle,  que  li  rois  et  tous  ses  consaulz,  pour 
celle  fois,  s’en  contentèrent  assés  bien.  Et  fu  ordon- 
nés des  maresehaus,  le  mareschal  Bertran  et  le  ma- 
5 reschal  de  Trie,  à soi  logier  au  plus  priés  des  enne- 
mis. 

§ 84.  Or  sont  li  roi  de  France  et  d’Engleterre  lo- 
giet  entre  Buironfosse  et  le  Flamengrie  en  plain  pays, 
sans  nul  avantage,  et  ont  grant  désir,  si  com  il  mous- 
10  trent,  que  d’yaus  combatre.  Si  vous  di  pour  certain 
que  on  ne  vit  onques  si  belle  assamblée  de  grans  si- 
gneurs  qu’il  y eut  là,  car  li  rois  de  France  y estoit, 
lui  quatrime  de  rois  : premièrement  avoecques  lui  li 
rois  de  Behagne,  messires  Charles  li  rois  de  Navare 
15  et  li  rois  d’Escoce,  ossi  de  dus,  de  contes  et  de  ba- 
rons tant  que  sans  nombre.  Et  toutdis  li  croissoient 
gens  de  tous  lés. 

Quant  li  rois  englès  fu  arrestés  à le  Capelle  en  Tie- 
rasse,  ensi  que  vous  avés  oy,  et  il  sceut  de  vérité  que 
20  li  rois  Phelippes  de  France,  ses  aversaires,  estoit  à 
deus  petites  liewes  de  lui,  et  en  grant  volenté  de 
combatre,  si  mist  les  signeurs  de  son  host  ensamble  : 
premièrement  le  dueh  de  Braibant  son  cousin,  le 
duch  de  Guerles,  le  conte  de  Jullers,  le  marchis  de 
25  Blankebourch,  le  conte  des  Mons,  monsigneur  Jehan 
de  Haynau,  monsigneur  Robert  d’Artois  et  tous  les 
barons  et  les  prelas  d’Engleterre,  qui  avoecques  lui 
estoient,  et  à qui  il  touchoit  bien  de  le  besongne,  et 
leur  demanda  conseil  comment  à sen  honneur  il  se 
30  poroient  maintenir,  car  c’estoit  se  intention  que  de 
combatre,  puis  qu’il  sentoit  ses  ennemis  si  priés  de 
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lui.  Adonc  regardèrent  li  signeur  l’un  l’autre  et  priiè- 
renl  au  duch  de  Braibant  qu’il  en  volsist  dire  sen 
entente.  Et  li  dus  en  respondi  que  c’estoit  bien  ses 
accors  que  dou  combatre,  car  aultrement  à leur  hon- 
neur il  ne  s’en  pooient  partir.  Et  consilla  adonc  que  s 
,on  envoiast  hiraus  devers  le  roy  de  France,  pour  de- 
mander et  accepter  le  journée  de  le  bataille.  Adonc 
en  fu  cargiés  uns  hiraus  dou  duch  de  Guerles,  et  qui 
bien  savoit  franoois,  et  enfourmés  quel  cose  il  devoit 
dire.  Si  se  parti  li  dis  hiraus  de  ses  signeurs,  et  che-  10 
vauça  tant  qu’il  vint  en  l’ost  françoise,  et  se  traist 
devers  le  roy  de  France  et  son  conseil,  et  fist  son 
message  bien  et  à point;  et  dist  au  roy  de  France 
comment  li  rois  englès  estoit  arrestés  sur  les  camps, 
et  li  requeroit  à avoir  bataille,  pooir  contre  pooir.  15 

A laquelle  requeste  li  rois  de  France  entendi  vo- 
lentiers  et  accepta  le  jour.  Si  me  samble  que  ce  deut 
estre  le  venrcdi  ensiewant,  dont  il  estoit  merkedis. 

Si  s’en  retourna  li  hiraus  arrière  devers  ses  signeurs, 
bien  revestis  de  bons  mantiaus  fourés,  que  li  rois  de  20 
France  et  li  signeur  li  donnèrent,  pour  les  riches 
nouvelles  qu’il  avoit  aportées.  Et  recorda  le  bonne 
cière  que  li  rois  li  avoit  fait  et  tout  li  signeur  de 
France. 

§ 85.  Ensi  et  sus  cel  estât  fu  la  journée  accordée  25 
de  combatre,  et  fu  segnefiiet  à tous  les  compagnons 
de  l’une  host  et  de  l’autre.  Si  se  abillièrent  et  ordon- 
nèrent, cescuns  selonch  ce  qu’il  besongnoit.  Le  joedi, 
au  matin,  avint  que  doi  chevalier  au  conte  de  Hay- 
nau  et  de  se  délivrance,  li  sires  de  Fagnoelles  et  li  30 
sires  de  Tupegni  montèrent  sus  leurs  coursiers  rades, 
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fors  et  bien  courans,  et  se  partirent  de  leur  host,  en- 
tre yaus  deus  tant  seulement,  pour  aler  veoir  l’ost  as 
Englès  et  wardemaner.  Si  elievaucièrent  un  grant 
terr\ps,  à le  couverte,  toutdis  en  cosliant  l’ost  as  En- 
5 glès.  Or  eschei  que  li  sires  de  Fagnuelles  estoit  mon- 
tés sus  un  coursier  trop  merancolieus  et  mal  aflre'nel  : 
si  s’effrea  en  chevauçant,  et  prist  son  mors  as  dens, 
par  tel  manière  qu’i[l] 1 s’escuella  et  se  demena  tant 
qu’i[l]  fu  mestres  dou  signcur  qui  le  ehevauçoit,  et 
10  l’emporta,  volsist  ou  non,  droit  en  mi  les  logeis  le 
roy  d’Engleterre.  Etcliei  d’aventure  entre  mains  d’A- 
lemans,  qui  tantost  cogneurent  qu’il  n’estoit  mies  de 
leurs  gens,  si  l’encloirent  de  toutes  pars  et  le  cheval 
ossi.  Et  demora  prisonniers,  à cinq,  ne  sai,  sis  gentilz 
15  hommes  alemans,  qui  tantost  le  rançonnèrent  et  li 
demandèrent  dont  il  estoit;  et  il  respondi  : «de  Hay- 
nau.  » Adonc  li  demandèrent  il  se  il  cognissoit  mon- 
signeur  Jehan  de  Haynau,  et  il  dist  : « oil.  » Et  re- 
quist  que  par  amours  on  le  menast  devers  lui,  car  il 
20  estoit  tous  seurs  que  il  le  raplegeroit  bien,  se  il  vo- 
loient. 

De  ces  parolles  furent  li  Alemant  tout  joiant  et 
l’amenèrent  devers  le  signcur  de  Byaumont,  qui  tan- 
tost avoit  oy  messe.  Et  fu  moult  esmervilliés,  quant 
25  il  vey  le  signeur  de  Fagnuelles.  Se  li  recorda  cils  sen 
aventure,  si  com  vous  avés  ci  dessus  oy,  et  ossi  de 
combien  il  estoit  rançonnés.  Adonc  demora  li  sires 
de  Byaumont  pour  le  dit  chevalier  devers  ses  mes- 

1.  On  lit  <lans  le  ms.  6477,  f°  61  v°  : qu*i}  forme  qui  nous  représente 
sans  doute  la  prononciation  d'alors,  où  la  consonne  finale  / de  qu*U 
ne  sc  faisait  pas  sentir,  du  moins  devant  un  mot  commençant  par 
une  'consonne. 
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1res,  et  le  raplega  de  sa  rnençon.  Si  se  parti  sur  ce  Ii 
sires  de  Fagnuelles,  et  revint  arrière  en  l’ost  de  Hay- 
nau  devers  le  conte  et  les  signeurs,  qui  estoient  tout 
courouciet  de  lui,  par  le  relation  que  li  sires  de  Tu- 
pegni  en  avoit  faite;  mais  il  furent  tout  joiant,  quant  5 
il  le  veirent  revenu.  Si  se  remercia  grandement  au 
conte  de  Haynau  de  monsigneur  Jehan,  son  oncle, 
qui  l’avoit  raplegiet  et  renvoiiet  sans  péril  et  sans 
damage,  fors  de  sa  raençon  tant  seulement.  Car  ses 
coursiers  li  fu  rendus  et  restitués,  à le  priière  et  or-  10 
denance  don  dessus  dit  monsigneur  Jehan  de  Hay- 
nau.  Ensi  se  porta  ceste  journée,  et  n’i  eut  riens  fait, 
non  cose  qui  à recorder  face. 

§ 86.  Quant  ce  vint  lé  venredi,  au  matin,  les  deus 
hos  se  apparillièrcnt  et  oïrenl  messe,  cescuns  sires  15 
entre  ses  gens  et  en  son  logeis.  Et  se  acumenièrent 
et  confessèrent  li  pluiseur,  et  se  misent  en  bon  estât, 
ensi  que  pour  tantost  morir,  se  il  besongnoit.  Nous 
parlerons  premièrement  de  l’ordenance  des  Englès, 
qui  se  traisenl  sus  les  camps,  et  ordonnèrent  trois  20 
batailles  bien  et  faitieement  et  toutes  trois  à piel,  et 
misent  leurs  chevaus  et  tout  leur  harnois  en  un  petit 
bois  qui  estoit  derrière  yaus,  et  arroutèrent  tout  leur 
charoy  par  derrière  yaus,  et  s’en  forteiiièrent. 

Si  eurent  li  dus  de  Guerles,  li  contes  de  Jullers,  25 
li  marchis  de  Ëlankebourch,  messires  Jehans  de  Hay- 
nau, li  marchis  de  Misse,  li  contes  des  Mons,  li  con- 
tes de  Saumes,  li  sires  de  Faukemont,  messires  Guil- 
laumes  de  Duvort , messires  Ernoulx.  de  Bakehen  et 
li  Alemant  la  première  bataille.  El  avoit  en  ce  pre-  30 
mière  route  vint  et  deus  banières  et  soissante  pen- 

1 — 12 


Digitized  by  Google 


178  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1339] 

lions,  et  estoient  bien  huit  mille  hommes  de  bonne 
eslofle. 

La  seconde  bataille  avoit  li  dus  de  Braibant.  Si 
estoient  avoecques  lui  tout  li  baron  et  li  chevalier  de 
5 son  pays  : premièrement  li  sires  de  Kuk,  li  sires  de 
Berghes,  li  sires  de  Bredas,  li  sires  de  Roselar,  li  si- 
res de  Vauselare,  li  sires  de  Baudresen,  li  sires  de 
Borgneval,  li  sires  de  Sconnevort,  li  sires  de  Witem, 
li  sires  d’Asko,  li  sires  de  Boukehort,  li  sires  de  Ca- 
10  sebèke,  li  sires  de  Duflle,  messires  Thieris  de  Walle- 
court,  messircs  Rasses  de  Grés,  messires  Jehans  de 
Casebèke,  messires  Jehans  Pili[sr]re,  messires  Gilles 
de  Coterebbe,  li  troi  frère  de  Harlebèke,  messires 
Gautiers  de  Hoteberge  et  messires  Henris  de  Flandres, 
15  qui  lait  bien  à remenlevoir,  car  il  y estoit  en  grant 
estofle;  et  pluiseur  aultre  baron  et  bon  chevalier,  et 
aucun  de  Flandres  qui  s’estoient  mis  desous  le  ba- 
nière  dou  ducli  de  Braibant,  telz  que  li  sires  de  Hal- 
luin,  messires  Hector  Villains,  messires  Jehans  de 
20  Rodes,  li  sires  de  Grulus,  messires  Wauflars  de  Ghis- 
telle,  messires  Guillaumes  de  Strates,  messires  Gos- 
suins  de  le  Muelle,  et  pluiseurs  aultres.  Si  avoit  li 
dus  de  Braibant  jusques  à vint  et  quatre  banières 
et  quatre  vint  pennons.  Si  estoient  bien  sept  mille 
25  combatans,  toutes  gens  de  bonne  eslofle. 

La  tierce  bataille  et  la  plus  grosse  avoit  li  rois 
d’Engleterre,  et  grant  fuison  de  bonnes  gens  de  son 
pays  dalés  lui;  et  premiers  ses  cousins,  li  contes  Hen- 
ris Derbi,  filz  à monsigneur  Henri  de  Laneastre  au 
30  Tors  Col,  li  evesques  de  Lincolle,  li  evesques  de  Du- 
rem,  li  contes  de  Sallebrin,  li  contes  de  Norhanlonne 
et  de  Clocestre,  li  contes  de  Suflbrch,  li  contes  de 
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Kenfort,  monsigneur  Robert  d’Artois  qui  s’appelloit 
contes  de  Ricemont,  messires  Renaus  de  Gobehen, 
li  sires  de  Persi,  li  sires  de  Ros,  li  sires  de  Montbrai, 
messires  Loeis  et  messires  Jehans  de  Biaucamp,  li 
sires  de  le  Ware,  li  sires  de  Lan  ton  ne,  li  sires  de  - 
Basset,  li  sires  de  Filwatier,  messires  Gautiers  de 
Mauni,  messires  Hues  de  Hastinges,  messires  Jehans 
de  Lille,  et  pluiseurs  aultres  que  je  ne  puis  mies  tous 
nommer. 

Et  fist  là  li  rois  englès  pluiseurs  nouviaus  cheva-  îo 
liers,  entre  lesquels  il  fist  monsigneur  Jehan  Chandos, 
qui  de  puis  de  proèce  et  chevalerie  fu  plus  recom- 
mendés  que  nulz  chevaliers  de  son  temps,  si  com 
vous  orés  avant  en  ceste  hystore.  Si  avoit  li  rois 
vint  et  huit  banières  et  environ  quatre  vint  et  dix  15 
pennons,  et  pooient  estre  environ  six  mille  hommes 
d’armes  et  six  mille  arciers.  Et  avoient  mis  une  aul- 
tre  bataille  sus  èle,  dont  li  contes  de  Warvich  et  li 
contes  de  Pennebruch,  li  sires  de  Bercler,  li  sires  de 
Mulleton  et  pluiseur  aultre  bon  chevalier  estoient  20 
chief.  Si  se  tenoient  chil  à cheval,  pour  reconforter 
les  batailles  qui  branleroient.  Et  estoient  en  celle  ar- 
rière regarde  environ  trois  mille  armeures  de  fier. 

§ 87.  Quant  tout  li  Englès,  li  Alemant,  li  Braiben- 
çon  et  tout  li  alloiiet  furent  ordonné,  ensi  que  vous  25 
avés  oy,  et  cescuns  sires  mis  et  arrestés  desous  se 
banière,  ensi  que  commandé  fu  de  par  les  mares- 
chaus,  si  fu  dit  encores  et  commandé,  de  par  le  rov, 
que  nuis  n’alast  ne  se  mesist  devant  les  banières  des 
marescaus.  Adonc  monta  li  rois  englès  sus  un  petit  30 
palefroi  moult  bien  ambiant,  acompagniés  tant  seu- 
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lemenl  de  monsigneur  Robert  d’Artois,  de  monsi- 
gneur  Renault  de  Gobehen  et  de  monsigneur  Gautier 
de  Mauni,  et  chevauça  devant  toutes  les  batailles. 
Et  prioit  moult  doucement  as  signeurs  et  as  compa- 
5 gnons  que  il  vosissent  aidier  à garder  sen  honneur, 
et  cescuns  li  avoit  en  couvent.  Apriès  ce,  il  s’en  re- 
vint en  se  bataille  et  se  mist  en  ordenance,  ensi 
qu’il  apertenoit.  Or  vous  recorderons  l’ordenance 
dou  roy  de  France  et  de  ses  batailles,  qui  furent 
10  grandes  et  bien  esloflees,  et  vous  en  ]>arlorons  otant 
bien  que  nous  avons  fait  de  ceste  des  Euglès. 

Il  est  bien  vérités  que  li  rois  de  France  avoit  si 
grant  peuple  et  tant  de  nobles  et  de  bonne  chevale- 
rie que  merveilles  seroit  à recorder.  Car,  ensi  que  je 
15  oy  dire  chiaus  qui  y furent  et  qui  les  avisèrent  tous 
armés  et  ordonnés  sus  les  camps,  il  y eut  onze  vint 
et  sept  banières,  cinq  cens  et  soissante  pennons, 
quatre  rois  et  six  dus  et  trente  six  contes  et  plus  de 
quatre  mille  chevaliers,  et  de  commugnes  de  France 
20  plus  de  soixante  mille.  Avoech  le  roy  de  France  es- 
toient  li  rois  de  Behagne,  li  rois  de  Navare  et  li  rois 
d’Escoee,  li  dus  de  Normendie,  li  dus  de  Bourgon- 
gne,  li  dus  de  Bretagne,  li  dus  de  Bourbon,  li  dus  de 
Loeraingne  et  li  dus  d’Athènes;  des  contes,  li  contes 
25  d’Alençon,  frères  au  roy  de  France,  li  contes  de  Flan- 
dres, li  contes  de  Haynau,  li  coules  de  Blois,  li  con- 
tes de  Bar,  li  contes  de  Forés,  li  contes  de  Fois,  li 
contes  d’Ermignac,  le  dauffin  d’Auvergne,  li  contes 
de  Genville,  li  contes  d’Estampes,  li  contes  de  Ven- 
30  dôme,  li  contes  de  Harcourt,  li  contes  de  Saint  Pol, 
li  contes  de  Ghines,  li  contes  de  Boulongne,  li  contes 
de  Roussi,  li  contes  de  Dammartin,  li  contes  [de 
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Valentinois1],  li  contes  d’Aubmale,  li  contes  d’Au- 
çoirre,  li  contes  de  Sansoire,  li  contes  de  Genève,  li 
contes  de  Dreus,  et  de  celle  Gascongne  et  de  la  Lan- 
guedoch  tant  de  contes  et  de  viseontes  que  ce  seroit 
uns  detris  à recorder.  Certes  c’estoit  très  grans  l)iau-  5 
tés  que  de  veoir  sus  les  camps  banières  et  pennons 
venteler,  chevaus  couvers,  chevaliers  et  escuiers  ar- 
més si  très  nettement  que  riens  n’i  avoit  à amender. 

Et  ordonnèrent  li  François  trois  grosses  batailles,  et 
misent  en  çascune  quinze  mille  hommes  d’armes  et  10 
• vint  mille  hommes  depiet. 

Si  se  poet  on  et  doit  grandement  esmervillier 
comment  si  belle  gent  d’armes  se  peurent  partir  sans 
bataille,  mais  li  François  n’estoient  point  d’acord. 
Aneois  en  disoit  cescuns  sen  oppinion.  Et  disoient,  15 
par  estrit,  que  ce  seroit  grant  honte  et  grant  de  d'auto 
se  on  ne  les  combatoit,  quant  li  rois  et  toutes  ses 
gens  savoient  leurs  ennemis  si  priés  de  lui,  et  en  son 
pays  rengiés  et  à plains  camps,  et  les  avoit  sievis  à 
l’entente  que  de  combalre  à vaus.  Li  aucun  des  aul-  20 
très  disoienl  à l’encontre  que  ce  seroit  grant  folie  se 
il  se  combatoit,  car  il  11e  savoit  que  cescuns  pensoit, 
ne  se  point  de  trahison  y avoit.  Car,  se  fortune  li 
estoit  contraire,  il  meltoit  son  royaume  en  aventure 
de  perdre;  et  se  il  desconfisoit  ses  ennemis,  pour  ce  25 
n’aroil  il  mies  le  royaume  d’Engleterre,  ne  les  terres 
des  signeurs  de  l’Empire,  qui  avoecques  lui  estoient 
alloiiet. 

Ensi  estrivant  et  dehatant  sus  ces  diverses  oppi- 

nions,  li  jours  passa  jusques  à grant  miedi.  Environ  30  , 
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petite  nonne,  uns  lièvres  s’en  vint  Irespassant  parmi 
les  camps,  et  se  bouta  entre  les  François.  Donc  com- 
mencièrent  cil  qui  le  veirent  à criier  et  à huer  et 
faire  grant  haro.  De  quoi  cil  qui  estoient  derrière 
5 cuidoient  que  cil  de  devant  se  comhatissent,  et  li 
pluiseur  qui  se  tenoient  en  leurs  batailles  tous  ren- 
giés  fesissent  otel.  Si  misent  li  pluiseur  vistement 
leurs  bacinès  en  leurs  testes  et  prisent  leurs  glaves. 
Là  y eut  fais  pluiseur  nouviaus  chevaliers.  Et  par 
10  especial  li  contes  de  Haynau  en  fist  quatorze,  que  on 
nomma  tous  jours  depuis  « les  chevaliers  dou  lièvre  ». 
En  cel  estât  se  tinrent  les  batailles,  ce  venredi,  tout 
le  jour,  et  sans  yaus  esmovoir,  fors  par  le  manière 
que  j’ai  dit. 

15  Avoech  tout  ce  et  les  estris  qui  estoient  entre  plui- 
seurs  dou  conseil  le  roy  de  France,  estoient  aportées 
en  l’ost  lettres  et  recommendations  au  roy  de  France 
et  à son  conseil,  de  par  le  roy  Robert  de  Sezille,  li 
quelz  rois  Robers,  si  com  on  disoit,  estoit  uns  grans 
20  astronomiiens,  et  plains  de  grant  prudense.  Si  avoit 
par  pluiseurs  fois  jettes  ses  sors  sus  l’estât  et  les  ave- 
nues dou  roy  de  France  et  dou  roy  d’Engleterre.  Et 
avoit  trouvé  en  l’astrologe  et  par  experiense  que,  se 
li  rois  de  France  se  combatoit  au  roy  d’Engleterre, 
25  il  couvenoit  qu’il  fust  desconfis.  Donc,  il,  com  rois 
plains  de  grant  cognissance,  et  qui  doubtoit  ce  péril 
et  le  damage  dou  roy  de  France,  son  cousin,  avoit 
envoiiés  jà  de  lonch  temps  moult  songneusement 
lettres  et  episteles  au  roy  Phelippe  et  à son  conseil, 
30  que  nullement  il  ne  se  mesissent  en  bataille  entre  les 
Englès,  là  où  li  corps  dou  roy  Edouwart  fust  en  pré- 
sent. Pour  quoi,  ceste  doubte  et  les  escripsions  que  li 


Digitized  by  Google 


183 


[1339]  LIVRE  PREMIER,  § 88. 

rois  de  Sesille  en  faisoit,  detrioient  grandement  plui- 
seurs  signeurs  dou  dit  royaume.  Et  meismement  !i 
rois  Phelippes  estoit  tous  infourmés  de  ce  conseil. 
Mais  non  obstanl  ce  que  on  li  desist  et  remoustrast 
par  belles  raisons  les  deflenses  et  les  doubles  dou 
roy  Robert  de  Sezille,  son  chier  cousin,  si  estoit  il 
en  grant  volenté  et  en  bon  désir  de  combatre  ses 
ennemis;  mais  il  fu  tant  detriiés  que  li  journée  passa 
sans  bataille,  et  se  retray  çascuns  à son  logeis. 

Quant  li  contes  de  Ilaynau  vei  que  on  ne  comba- 
teroit  point,  il  se  parti,  et  toutes  ses  gens,  et  s’en 
vint  ce  soir  arrière  au  Kesnoy.  Et  li  rois  englès  et  li 
dus  de  Braibant  et  li  aultre  signeur  se  misent  au  re- 
tour, et  lisent  cargier  et  tourser  tout  leur  harnois, 
et  vinrent  gésir,  ce  venredi , bien  priés  d’Avesnes, 
en  Ilaynau,  et  là  environ.  Et  l’endemain,  il  prisent 
congiet  tout  l’un  à l’autre.  Et  se  départirent  li  Ale- 
mant  et  li  Braibençon,  et  s’en  râlèrent  cescuns  en 
leurs  lieus.  Si  revint  li  rois  englès  en  Braibant,  avoec- 
ques  le  duc  de  Braibant,  son  cousin.  Or  vous  parle- 
rons dou  roy  de  France  comment  il  persévéra. 

§ 88.  Clic  venredi  que  li  François  et  li  Englès  fu- 
rent ensi  ordonné  pour  bataille  à Buironfosse,  quant 
ce  vint  apriès  nonne,  li  rois  Phelippes  retourna  en 
ses  logeis  tous  courouciés,  pour  tant  que  la  bataille 
n’estoit  point  adrecie;  mais  cil  de  son  conseil  le  ra- 
paisièrent  et  li  disent  ensi  que  noblement  et  vassau- 
ment  il  s’i  estoit  portés,  car  il  avoit  hardiement  pour- 
sievis  ses  ennemis  et  tant  fait  qu’il  les  avoit  boutés 
hors  de  son  royaulme,  et  que  il  convenoit  le  roi  en- 
glès faire  moult  de  tel/,  chevaucies,  ançois  qu’il  euist 
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conquis  le  royaume  de  France.  Le  samedi,  au  matin, 
donna  li  rois  Phelippes  toutes  manières  de  gens  d’ar- 
mes congiet,  dus,  contes,  barons  et  chevaliers,  et  re- 
mercia les  chiés  des  signeurs  moult  courtoisement, 
5 quant  si  appareilliement  il  Festoient  venu  servir.  Ensi 
se  defïist  et  rompi  ceste  grosse  chevaucie;  sise  re- 
trest  cescuns  en  son  lieu. 

Li  rois  de  France  s’en  revint  à Saint  Quentin,  et 
là  ordonna  il  une  grant  plenté  de  ses  besongnes,  et 
10  envoia  gens  d’armes  par  ses  garnisons,  especiaument 
à Tournay,  à Lille  et  à Douav,  et  en  toutes  lesfor- 
terèces  mareissans  sus  l’Empire.  Et  envoia  dedens 
Tournay  monsigneur  Godemar  don  Fay  souverain 
chapitainne  et  regard  de  tout  le  pays  là  environ,  et 
15  monsigneur  Edouwart  de  Biaugeu  dedens  Mortagne. 
Et  quant  il  eut  ordonné  une  partie  de  ses  besongnes, 
à sen  entente  et  à sa  plaisance,  il  se  relraist  devers 
Paris. 

Or  parlerons  nous  un  petit  dou  roy  englès,  et 
20  comment  il  persévéra  avant.  Depuis  qu’il  fu  partis  de 
le  Flamcngrie  et  revenus  en  Braibant,  il  s’en  vint  à 
Brousseiles.  T .à  le  raconvoiièrent  li  dus  de  Guéries, 
li  contes  de  Jullers,  li  mareis  de  Blankebourch,  li 
contes  des  Mons,  messires  Jehans  de  llavnau,  li  sires 
23  de  Faukemont,  et  tout  li  signeur  de  l’Empire  qui.es- 
toienl  alloiiel  à lui,  car  il  voloient  aviser  et  regarder 
li  un  parmi  l’aultre  comment  il  se  mainlenroient  de 
ceste  guerre  où  il  s’eStoient  bouté.  Et  pour  avoir  cer- 
tainne  expédition,  il  ordonnèrent  un  grant  parlement 
30  à estre  en  le  ditte  ville  de  Brousseiles.  Et  v fu  priiés 
et  mandys  Jakemes  d?Artevelle,  li  quelz  y vint  lie- 
menl  el  en  grant  arrov,  cl  amena  en  se  comjmgnie 
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tous  les  consaulz  entièrement  des  bonnes  villes  de 
Flandres.  A ce  parlement,  qui  fti  à Brouvelles,  ot 
pluiseurs  eoses  dittes  et  devisées.  Et  me  samble  que 
li  rois  englès  fu  si  consUliés  de  ses  amis  de  l’Em- 
pire qu’il  fist  une  requeste  à ohiaus  de  Flandres  que  5 
il  li  volsissent  aidier  à parmaintenir  se  guerre,  et 
defliier  le  roi  de  France,  et  aler  avoeeques  lui,  par 
tout  où  il  les  vorroit  mener;  et  se  il  voloient  ce 
faire,  il  leur  aiderait  à recouvrer  Lille,  Douay  et 
Bietune.  10 

Geste  parolle  entendirent  li  Flamcneh  volentiers; 
mais  de  le  requeste  que  li  rois  lor  faisoit,  il  deman- 
dèrent à avoir  conseil  entre  vaus  tant  seulement,  et 
tantost  à respondre.  Li  rois  leur  acorda.  Si  se  con- 
sillièrent  à grant  loisir;  et,  quant  il  se  furent  consil-  15 
liet,  il  respondirenl  et  disent  : « Obiers  sires,  aultre 
fois  nous  avés  vous  fait  ces  requestes.  Etsaciçs  vraie* 
ment  que,  se  nous  le  poions  nullement  faire,  jwr  , 
nostre  honneur  et  nos  fois  garder,  nqus  le  ferions. 
Mes  nous  ne  poons  esmouvoir  guerre  au  roy  de  20 
France,  quiconques  le  soit,  car  nous  sommes  obli- 
giet  à cou,  par  foy  et  par  sierement,  et  sus  deus  mil- 
lions de  florins  à le  cambre  dou  ])ape,  et  sus  escheir 
en  sentense,  se  nous  csmouviens  guerre  contre  le  dit 
roy  de  France.  Mais  sc  vous  voliés  faire  une  cose  que  25 
nous  vous  dirons,  vous  y pourveriés  bien  de  remède 
et  de  conseil.  C’est  que  vous  voelliés  enebargier  les 
armes  de  France  et  esquarteler  d’Englcterre,  et  vous 
appelles  rois  de  France,  et  nous  vous  lenrons  pour 
roy  et  obéirons  à vous  comme  au  rov  de  France,  ef  so 
vous  demanderons  quittance  de  nos  fois,  et  vous  le 
nous  donrés  comme  rois  de  France.  Par  ensi  serons  - . 
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nous  absolz  et  dispensés,  et  irons  par  tout  là  où  vous 
vorrés  et  ordonnerés.  » 

§ 89.  Quant  li  rois  englès  eut  oy  ce  point  et  le 
requeste  des  Flamens,  il  eut  besoing  d’avoir  bon 
5 conseil  et  seur  avis,  car  pesant  li  estoit  de  prendre 
les  armes  et  le  nom  de  ce  dont  il  n’avoit  encores 
riens  conquis.  Et  ne  savoit  quel  cose  il  l’en  avenroit, 
ne  se  conquerre  le  poroit.  Et  d’autre  part  il  refusoit 
envis  le  confort  et  l’ayde  des  Flamens,  qui  plus  li 
10  pooient  aidier  à se  besongne  que  tous  li  remauans 
dou  siècle.  Si  se  consilla  li  dis  rois  au  due  de  Brai- 
bant,  au  duc  de  Guerles,  au  conte  de  Jullers,  à mon- 
signeur  Robert  d’Artois,  à monsigneur  Jehan  de 
Haynau  et  à ses  plus  secrès  et  especiaulz  amis  : si 
15  ques  finablement,  tout  peset,  le  mal  comme  le  bien, 
il  respondi  as  Flamens,  par  l’information  des  signeurs 
dessus  dis,  que,  se  il  voloient  jurer  et  seeler  qu’il  li 
aideraient  à parmain tenir  se  guerre,  il  emprenderoit 
tout  et  de  bonne  volente  ; et  ossi  il  leur  jurroit  à ra- 
20  voir  Lille,  Douay  et  Bietune,  et  il  respondirent  : 
« Oil.  » 

Donc  fu  pris  et  assignés  uns  certains  jours  à Gand, 
li  quels  jours  se  tint,  et  y fu  li  rois  d’Engleterre  et  le 
plus  granl  partie  des  signeurs  de  l’Empire  dessus 
25  nommés,  alloiiés  aveeques  lui.  Et  là  furent  tous  li 
consaulz  de  Flandres  generaument  et  especialment. 
Là  furent  toutes  les  parolles  en  devant  dittes  rela- 
tées et  proposées,  entendues  et  aeordées,  escriptes, 
jurées  et  seellées.  Et  encai'ga  li  rois  d’Engleterre  les 
30  armes  de  France  et  les  esquartela  d’Engleterre , et 
emprist  en  avant  le  nom  dou  rov  de  France;  et  le 
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obtint  tant  que  il  le  laissa,  par  certainne  composi- 
tion, ensi  com  vous  orés  en  avant  recorder  en  ceste 
hystoire,  s’il  est  qui  le  vous  recorde. 

§ 90.  A ce  parlement,  qui  fti  à Gand,  y eut  plui- 
seurs  parolles  dites  et  retournées.  Et  consillièrent  5 
adonc  [les  seigneurs'],  proposèrent  et  acouvenenciè- 
rent  qu’il  assegeroient  le  cité  de  Tournay.  De  ce  fu- 
rent li  Flamench  tout  resjoy,  car  il  leur  sambla  qu’il 
seroient  fort  et  poissant  assés  de  le  conquerre.  Et  se 
elle  estoit  conquise,  et  en  le  signourie  dou  roy  en-  10 
glès,  de  legier  il  conquerroient  et  recouveroient  Lille, 
Douay  et  Bietune  et  toutes  les  appendances,  qui 
doient  estre  tenues  de  le  conté  de  Flandres.  Encores 
fu  là  proposé  et  regardé,  entre  ces  signeurs  et  leurs 
consaulz  des  bonnes  villes  de  Flandres  et  de  Brai-  15 
bant,  qu’ijl]  leur  venroit  trop  grandement  à point 
que  li  pays  de  Haynau  fusl  de  leur  acord,  pour  avoir 
y leur  retour.  Si  en  fu  priiés,  pour  venir  à ce  parle- 
ment, li  contes,  mais  il  s’escusa  si  bellement  et  si 
sagement  que  li  rois  d’Engleterre  et  tout  li  signeur  20 
s’en  tinrent  pour  content.  Ensi  demora  la  cose  sus 
cel  estât,  et  se  départirent  li  signeur,  et  s’en  retourna 
cescuns  en  son  lieu  et  en  son  pays.  Et  li  rois  englès 
prist  congiet  à son  cousin,  le  duch  de  Braibant,  et 
s’en  revint  en  Anwiers.  Ma  dame  la  royne,  sa  femme,  25 
demora  à Gand,  et  tous  ses  bostelz,  qui  souvent  es- 
toit visetée  et  confortée  de  d’Artevelle  et  des  signeurs, 
des  dames  et  des  damoiselles  de  Gand. 

Assés  tost  apriès,  fu  li  navie  dou  roy  englès  appa- 
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reillie,  sus  le  havene  d’Anvers.  Si  monta  là  en  mer 
et  le  plus  grant  partie  de  ses  gens,  en  ystanceque  de 
retourner  en  Engleterre,  et  de  viseter  le  pays.  Mais  il 
laissa  ou  pays  de  Flandres  deus  contes,  sages  clieva- 
5 liers  et  vaillans  durement,  pour  tenir  à amour  les 
Flamens,  pour  mieus  moustrer  que  leurs  besongnes 
estoient  siennes.  Che  furent  messires  Güillaumes  de 
Montagul,  contes  de  SaUebrin,  et  li  contes  de  Suf- 
forch.  Chil  s’en  vinrent  en  le  ville  de  Ippre,  et  tin- 
10  rent  là  leur  garnison,  et  guerriièrent  tout  cel  vvier 
moult  fortement  chiaus  de  Lille  et  de  là  environ.  Et 
li  rois  englès  naga  tant  par  mer  qu’il  arriva  à Lon- 
dres, environ  le  Saint  Andrieu,  où  il  fu  moult  eon- 
jois  de  chiaus  de  son  pays  qui  desiroient  sa  revenue, 

15  car  il  n’i  avoit  este  en  lonch  temps.  Se  vinrent  à lui 
les  plaintes  de  le  destruction,  que  li  Normant  et  li 
Pikart  avoient  fait  de  le  bonne  ville  de  Hantonne.  Si 
fu  li  rois  englès  moult  courouciés  de  le  désolation 
de  ses  gens,  che  fu  bien  raisons,  mais  il  les  rapaisa 
20  au  plus  biel  qu’il  peut.  Et  leur  dist  que,  se  il  venoit 
à tour,  il  leur  feroit  chier  comparer,  en  si  qu’il  fîst 
en  ceste  anèe  meismement,  si  eom  vous  ores  recor- 
der avant  en  l’ystore. 

v ' 

§ 91.  Or  vous  conterons  dou  roy  Phelippe  de 
15  France,  qui  estoil  retrais  viers  Paris,  et  avoit  donnet 
congiet  toutes  ses  gi'ans  lios,  et  fist  durement  renfor- 
cier  se  grosse  navie  qu’il  lenoit  sur  mer,  dont  messi- 
res H ues  Kierés,  Bahucés  et  Barbevaire  estoient  cha-  , 
pitaines  et  souverain.  Et  tenoient  cil  troi  meslre 
30  escumeur  grant  fuison  de  saudoiiers  geneuois,  nor- 
mans,  pikars  et  bretons,  et  fisent  en  cel  hyvier  plui- 


Digitized  by  Google 


189 


[1338]  LIVRE  PREMIER,  § 91. 

seurs  damages  as  Englès.  Et  venoient  souvent  courir 
jusques  à Douvres,  et  à Zandvic,  à Wineesée,  à Rie 
et  là  environ,  sur  les  eostes  d’Engleterre.  Et  les  res- 
songnoient  durement  li  Englès,  car  cil  estoient  si 
fort  sus,  mer  que  plus  de  quarante  mille  saudoiiers.  5 
Et  ne  pooit  nuis  issir  ne  partir  d’Engleterre,  qu’il 
ne  fust  veus  et  sceus,  et  puis  pilliés  et  robes , et 
tout  meltoient  à bort.  Si  conquisent  cil  dit  saudoiier 
marin  au  roi  de  France,  en  ccl  yvier,  sus  les  Englès 
lamaint  pillage.  Et,  par  especial,  il  conquisent  le  io 
belle  grosse  nave , qui  s’appelloit  Cristofle , toute 
cargie  d’avoir  et  de  lainnes  que  li  Englès  amenoient 
en  Flandres,  la  quèle  nave  avoit  cousté  moult  d’avoir 
au  roy  englès  au  faire  faire.  Mès  ses  gens  le  perdi- 
rent sus  ces  Normans , et  furent  tout  mis  à bort.  15 
Et  en  fisent  depuis  li  François  tamaint  parlement, 
comme  cil  qui  furent  grandement  resjoy  de  ce  con- 

qllès-  ...  , . 

Encores  soutilloit  et  imaginoit  li  rois  de  France, 
nuit  et  jour,  comment  il  se  poroit  vcngier  de  ses  en-  20 
nemis,  et  par  especial  de  monsigneur  Jehan  de  Hay- 
nau,  qui  li  avoit  fais,  si  com  il  estoit  enfourmés, 
pluiseurs  despis,  que  [d’avoir1  conduit  et]  amené  lé 
roy  englès  en  Cambresis  et  en  Tierasse,  et  ars  tout  le 
pays.  Si  eserisi  et  commanda  li  dis  rois  à monsigneur  25 
Jehan  de  Beaumont,  signeur  de  Vrevins,  au  visdame 
de  Chaalons,  à monsigneur  Jehan  de  la  Bove,  [à  mon- 
signeur1 Jehan]  et  à monsigneur  Gerart  de  Lore,  que 
il  mesissent  sus  une  clievaueie  et  armée  de  compa- 

1.  Ms.  de  Gaignières,  f*  43  v°.  — Ms.  6477,  f*  66  (lacune). 

2.  Ms»,  de  Gaignières  et  de  Mouchy-Noailles,  f®  43  v®.  — Ms.  6477 
(lacune). 
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gnons,  et  entrassent  en  le  terre  monsigneur  Jehan 
de  Haynau,  et  le  ardissent  sans  déport.  Li  dessus  dit 
obéirent  au  [mandement1]  dou  roy,  ce  fu  raisons,  et 
se  cueillièrent  secrètement  tant  qu’il  huent  bien  cinq 
5 cens  armeures  de  fier.  Et  vinrent  devant  le  bonne  ville 
de  Cliymay,  et  acuellièrent  toute  le  proie  dont  il  en 
y trouvèrent  grant  fuison,  car  les  gens  dou  pays  ne 
s’en  donnoient  garde;  et  ne  Guidassent  jamais  à nul 
jour  que  li  François  deuissent  passer  les  bos  de  Tie- 
10  rasse,  ne  chevaucier  si  avant  oultre  les  bos,  mais  si 
lisent.  Et  ardirent  tous  les  fourbours  de  Chimay,  et 
grant  fuison  de  villages  là  environ,  et  priés  que  toute 
la  terre  de  Cimay,  excepté  les  forterèces.  Et  puis  se 
rctraisent  en  Aubenton  en  Tierasse,  et  là  départirent 
15  il  leur  pillage  et  leur  butin.  Ces  nouvelles  et  les  com- 
plaintes en  vinrent  à monsigneur  Jehan  de  Haynau, 
qui  se  tenoit  adonc  en  Mons  en  Haynau,  dalés  le 
conte,  son  neveu.  Si  en  fu  durement  courouciés,  ce 
fu  bien  raison;  et  ossi  fu  li  contes,  ses  cousins,  car  ses 
20  oncles  tenoit  ceste  terre  de  lui.  Nompourquant  il  s’en 
souffrirent  tant  e’à  celle  fois,  et  n’en  moustrèrent  nul 
samblant  de  eontrevengance  au  royaume  de  France. 

Avoech  ces  despis,  il  avint  que  il  saudoiier,  qui 
se  tenoient  en  le  cité  de  Cambray,  issirent  hors  de 
25  Cambray  et  vinrent  à une  petite  forte  maison,  de- 
hors Cambrai,  qui  s’appelloit  Rclenghes,  la  quèle 
estoit  à monsigneur  Jehan  de  Haynau.  Et  le  gardoit 
uns  siens  fil/,  bastars,  que  on  nommoit  monsigneur 
Jehan  le  Bastart.  Et  pooient  estre  avoecques  lui  en- 


1.  Ms.  de  Gaignières,  f°  47  v°. — Ma.  6477,  f°  66  : « mandent  »*.  Le 
copiste  a sans  doute  omis  par  distraction  le  signe  abréviatif. 
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viron  vint  et  cinq  compagnon.  Si  fuient  assalli  un 
jour  tout  entier,  et  trop  bien  se  deffendirent.  Au 
soir,  cil  de  Cambrai  se  retraisent  en  leur  cité,  qui 
manecièrentà  leur  deparlement  grandement  chiaus  de 
Relenges.  Et  disent  bien  que  jamais  n’entenderoient  5 
à aullre  eose,  si  les  aroient  conquis  et  le  mai- 
son abatue.  Sus  ces  paroiles,  li  compagnon  de  Re- 
lenghes  s’avisèrent  et  regardèrent  le  nuit  que  il  n’es- 
toient  mies  fort  assés,  pour  yaus  tenir  contre  chiaus 
de  Cambray,  puis  qu’il  les  voloient  cnsi  accueillier.  îo 
Car,  avoech  tout  ce  qui  bien  les  esbahissoit,  il  estoit 
si  fort  gellé  que  on  pooit  bien  venir  jusques  as  murs 
sus  les  fossés  tous  engcllés.  Si  eurent  conseil  qu’il  se 
partiroient,  cnsi  qu’il  lisent,  et  toursèrent  tout  ce  qui 
leur  estoit.  Et  widièrent  environ  mienuit,  et  si  bou-  15 
tèrent  le  feu  dedens  Relenges.  A l’endemain,  au  ma- 
tin, cil  de  Cambray  le  vinrent  par  ardoir  et  abatre. 

Et  messires  Jehans  li  Bastars  et  si  compagnon  s’en 
vinrent  à Valeueiènes,  et  puis  se  départirent  il.  Si 
s’en  rala  cescuns  en  son  lieu.  20 

§ 92.  Vous  avés  chi  dessus  oy  reeordcr  comment 
messires  Gantiers  de  Mauni  prist,  par  proèce  et  par 
grant  lait  d’armes,  le  chasliel  de  Thun  l’Evesque,  et 
y mist  dedens  en  garnison  un  sien  frère  que  moult 
amoil,  que  on  elamoit  monsigneur  Gillion  Grignart,  25 
c’on  dist  de  Mauni.  Cliilz  faisoit  lamaintc  envaye 
et  mainte  sallie  sus  chiaus  de  Cambray,  et  leur  por- 
toit  pluiseurs  destourbiers,  et  couroit  priés  que  tous 
les  jours  devant  leurs  barrières.  En  cel  estât  et  en 
celle  double  les  tint  il  un  grant  temps,  et  tant  qu’il  30 
avint  que  un  jour  il  estoit  partis  de  se  garnison  de 
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Tliun,  environ  six  vint  armeures  de  lier  en  se  com- 
pagnie, et  s’en  vint  courir  devant  Cambray,  et  jus- 
ques  as  barrières.  Gt  noise  et  li  haros  monta  en  ie 
ville,  et  tant  que  pluiseurs  gens  en  furent  moult  ef- 
5 fraet.  Si  s’armèrent,  cescuns  qui  mieuls  mieulz,  et 
montèrent  à cheval  cil  qui  chevaus  avoient,  et  vin- 
rent à le  porte  là  où  li  escarmuce  estoit,  et  où  mcssi- 
res  Grignars  de  Mauni  avoit  rebouté  chiaus  de  Cam- 
bray.  Si  issirent,  cescuns  qui  miex  miex,  contre 
10  leurs  ennemis. 

Entre  les  Cambrisiens  avoit  un  jone  canonne,  ap- 
pert homme  d’armes,  durement  fort,  dur,  hardi  et 
apert.  El  estoit  cib.  Gascons,  et  s’appelloit  Guillaumes 
Marchant.  Si  se  mist  hors  as  camps  avoech  les  aul- 
15  très,  montés  sus  bon  coursier,  le  targe  au  col,  le  glave 
ou  poing,  et  armés  de  toutes  pièces.  Si  csporonna 
tout  devant,  de  grant  corage.  Et  quant  messires 
Gilles  de  Mauni  le  vit  venant  vers  lui,  qui  ne  desi- 
roit  autre  cose  que  le  jouste,  si  en  fu  tous  joians,  et 
20  esporonna  ossi  vers  lui  moult  rademenl.  Si  se  con- 
sievirent  de  leurs  glaves,  sans  espargnier,  moult 
mervilleusement;  dont  ensi  esclici  à Guillaume  Mar- 
chant qu’il  consievi  monsigneur  Gillion  de  Mauni  si 
roidement,  qu’il  perça  le  targe  de  son  glave  et  toutes 
25  ses  armeures,  et  h mist  le  glave  dalés  le  coer,  et  li 
iist  passer  le  lier  à l’autre  lés,  et  l’abati  jus  de  son 
cheval,  navré  à mort.  De  cesle  jouste  furent  si  com- 
pagnon moult  esbahi,  et  cliil  de  Cambray  trop  resjoy  : 
si  se  recueil  lièrent  tout  ensamble.  Là  eut,  je  vous  di, 
30  de  premières  venues,  très  bon  puigneis  et  fort,  et 
pluiseur  des  uns  et  «les  aultres  reversé  par  terre,  et 
tamainte  aperlise  d’armes  faite. 
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Finablement,  chil  de  Cambray  obtinrent  le  place 
et  reboutèrent  leurs  ennemis,  et  en  navrèrent  et  me- 
hagnièrent  aucuns,  et  les  cacièrent  bien  avant.  Et 
retinrent  monsigneur  Grignart  de  Mauni,  ensi  navrés 
qu’il  estoit,  et  l’emportèrent  en  Cambray  à grant  5 
joie,  et  le  lisent  tantost  desarmer  et  regarder  à sa 
plaie  et  bien  mettre  à point.  Et  euissent  volentiers 
veu  qu’il  fust  rescapés  de  ce  péril,  mès  il  ne  peut; 
ançois  morut  dedens  le  second  jour  apriès.  Quant  il 
fu  mors,  il  regardèrent  qu’il  en  estoit  bon  à faire.  Si  10 
eurent  conseil  que  le  corps  il  renvoieroient  devers 
ses  deus  frères  Jehan  et  Thieri,  qui  se  tenoient  adonc 
en  le  garnison  de  Bouçain,  en  Ostrevant.  Car,  quoi 
que  li  pays  de  Haynau  ne  fust  en  point  de  guerre,  si 
se  tenoient  les  forterèces  sus  les  frontières  de  France  15 
toutes  closes,  et  sus  leur  garde.  Si  ordonnèrent  adonc 
un  sarcu  assés  honnourable,  et  le  recommendèrent  à 
deus  frères  Meneurs,  et  envoièrent  le  corps  monsi- 
gneur Grignart  de  Mauni  à ses  deus  frères.  Jehan  et 
Thieri,  qui  le  reçurent  en  grant  dolour.  De  puis  il  le  20 
fisent  aporter  as  Cordeliers  à Valenciènes;  et  là  fu  il 
ensepelis.  Apriès  ces  ordenanees,  li  doi  frère  de  Mauni 
s’en  vinrent  logier  ou  chastiel  de  Thuu  l’Evesque,  et 
fisent  forte  guerre  à chiaus  de  le  cité  de  Cambray, 
en  contrevengant  le  mort  de  leur  frère.  25 

§ 93.  Vous  devés  savoir  qu’en  ce  temps,  de  par 
le  roy  de  France,  estoit  messires  Godemars  dou  Fay 
tous  chapitainne  de  le  cité  de  Tournay  et  de  Tour- 
nesis  et  des  forterèces  environ.  Et  ossi  adonc  estoit 
li  sires  de  Biaugeu  dedens  Mortagne  sus  Escaut,  li  30 
seneschaus  de  Charcassonne  en  le  ville  de  Saint 
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Amant,  messires  Aymers  de  Poitiers  en  Douay,  mes- 
sires H Galois  de  le  Baume,  li  sires  de  Villars,  li  ma- 
reschaus  de  Mirepois  et  li  sires  de  Maruel  en  le  cité 
de  Cambrav.  Et  ne  desiroient  cil  chevalier  et  cliil  sau- 
5 doiier,  de  par  le  roy  de  France,  aultre  cose  que  cou- 
rir en  Haynau,  pour  pillier  et  gaegnier,  pour  le  pays 
mettre  en  guerre.  Ossi  li  evesques  de  Cambray,  mes- 
sires Guillaumes  d’Ausonne  estoit  tous  quois  à Paris 
dalés  le  roy  Phelippe,  et  se  complaindoit  à lui, 
10  quant  il  cheoit  à point,  trop  amerement  des  Hay- 
nuiers.  Et  disoit  bien  que  li  Haynuier  li  avoient  fait 
plus  de  contraires  et  de  damages,  ars,  pillet  et  cou- 
rut son  pays  que  nuis  aultres.  Si  se  portèrent  tele- 
ment  les  besongnes,  et  fu  li  rois  si  dur  consilliés  sus 
15  son  neveu  le  conte  de  Haynau  et  sus  ses  gens,  que  li 
saudoiier  de  Cambresis  eurent  congiet  et  acord  d’en- 
trer en  Haynau  et  de  faire  y aucune  envaye  et  che- 
vaucie  au  damage  dou  pays. 

Quant  ces  nouvelles  furent  venues  à chiaus  qui 
20  ens  ès  garnisons  de  Cambresis  se  lenoicnt,  si  en  fu- 
rent moult  joiant,  et  misent  sus  une  chevaucie  de 
cinq  cens  armeures  de  fier.  Et  se  partirent  un  sa- 
medi, après  jour  fallant,  de  Cambray  cil  qui  ordonné 
y estoient,  et  ossi  à tèle  heure,  cil  dou  Chastiel  en 
25  Cambresis  et  cil  de  le  Malemaison.  Et  se  trouvèrent 
tout  sus  les  camps  et  vinrent  en  le  ville  de  Haspre, 
qui  lors  estoit  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fou- 
cie,  mais  point  n’estoit  fremée.  Et  si  n’estoient  les 
gens  en  nulle  double,  car  on  ne  les  avoit  point  avi- 
30  sés  ne  eseriés  de  nulle  guerre.  Si  entrèrent  li  Fran- 
çois dedens  et  trouvèrent  les  gens,  hommes  et  fem- 
mes, en  leurs  hostelz;  si  les  prisent  à leur  voleuté 
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et  tout  le  leur,  or,  argent  et  jeuiaus,  et  leurs  bes- 
tes,  et  puis  boutèrent  le  feu  en  le  ville,  et  le  ardirent 
si  nettement  que  riens  n’i  demora  fore  les  parois. 

Par  dedens  Haspre  a une  prevosté  de  noire  monnes, 
et  grans  edefisses  avoech  le  moustier,  qui  se  tient  de  5 
Saint  Vaast  d’Arras.  Si  le  pillièrent  li  François  et  ro- 
bèrent,  et  puis  boutèrent  le  feu  dedens,  et  le  ardi- 
rent moult  villainnement.  Quant  il  en  eurent  fait 
leur  volenté,  il  cargièrent  tout  leur  pillage,  et  caciè- 
rent  tout  devant  yaus,  et  s’en  retournèrent  en  Cam-  to 
bray. 

Ces  nouvelles  furent  tantos  sceues  à Valenciènes. 

El  proprement  elles  vinrent  jusques  au  conte  Guil- 
laume de  Havnau,  qui  se  dormoit  en  son  hostel  c’on 
dist  à le  Salle;  si  se  leva,  vesti  et  arma  moult  ap-  15 
pertement,  et  fist  resvillier  toutes  ses  gens,  dont  il 
n’avoit  mies  grant  foison  dalés  lui,  fors  tant  seule- 
ment son  senescal  monsigneur  Gerart  de  Wercin, 
monsigneur  Henri  d’Antoing,  messire  Henri  de  Hus- 
falise,  monsigneur  Thieri  de  Wallecourt,  le  signeur  20 
de  Potielles,  le  signeur  de  Floion  et  aucuns  cheva- 
liers qui  se  tenoient  dalés  lui,  ensi  que  tout  gentil 
homme  se  tiennent  volentiers  dalés  leur  signeur. 
Mais  il  estoient  couciet  en  divers  hostelz;  si  ne  fu- 
rent mies  si  lost  appareilliet,  ne  armé,  ne  monté  à 25 
cheval,  que  li  contes  fu,  car  il  n’atendi  nullui;  ains 
s’en  vint  ou  marchiet  de  Valenciènes,  et  iist  sonner 
les  cloches,  ou  berfroi  à volée.  Si  s’estourmirent  tou- 
tes gens  et  s’armèrent  et  sievirent  leur  signeur  à ef- 
fort, qui  s’estoit  jà  mis  hors  de  la  ville  et  chevauçoit  30 
radement  devers  Haspre,  en  grant  volenté  de  trouver 
ses  ennemis.  Quant  il  eut  chevauciet  environ  une 
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lieuwe,  il  li  fu  dit  qu’il  se  travilloit  en  vain,  et  que 
li  François  estoient  retrait.  Adonc  se  retray  li  contes 
en  l’abbeye  de  Fontenelles,  qui  estoit  assés  priés  de 
là,  où  ma  dame  sa  mère  demoroit,  qui  fu  toute  cn- 
5 sonuiie  de  lui  rapaisier,  tant  estoit  il  escauffés  et 
aïrés;  et  disoit  bien  que  cesti  arsin  de  Haspre  il  le 
feroit  temprement  cier  comparer  au  royaume  de 
France.  Sa  dame  de  mère  li  acordoit  tout,  et  euist 
volentiers  de  ceste  mespresure  escuset  son  frère  le 
10  roy  de  France;  mès  li  contes  n’i  voloit  entendre, 
mès  disoit  : a II  me  fault  regarder  comment  hastee- 
ment  je  me  puisse  vengier  de  ce  despit  que  on  m’a 
fait,  et  otretant  ou  plus  ardoir  en  France.  » 

Quant  li  contes  de  Haynau  eut  esté  une  espasse  à 
15  Fontenelles  dalés  ma  dame  sa  mère,  il  prist  congiet, 
puis  s’en  parti  et  retourna  à Valeneiènes.  Et  fist  tan- 
tost  lettres  escrire  par  tout  as  chevaliers  et  as  prelas 
de  son  pays,  pour  avoir  conseil  comment  il  se  po- 
roit  chevir  de  ceste  avenue,  et  mandoit  par  ses  let- 
20  très  que  tout  fuissent  à Mons  en  Ilaynau  au  certain 
jour  qui  assignés  y estoit.  Ces  nouvelles  s’espardirent 
parmi  le  pays,  et  les  sceut  messires  Jehans  de  Hay- 
nau, qui  se  lenoit  à Byaumont,  pensans  et  imaginans 
comment  il  poroit  ossi  l’arsin  de  se  terre  de  Chymay 
25  contrevengier.  Si  ne  fu  mies  courouciet  quant  il  oy 
dire  et  recordcr  le  grant  desplaisir  que  on  avoit  fait 
à son  neveut  le  conte,  et  ossi  en  quel  desdain  il  l’a- 
voit  pris,  et  ne  le  sentoit  mies  si  souffrant  que  il  vo- 
sist  longement  porter  ceste  villonnie.  Si  monta  à 
20  cheval  et  vint  au  plus  tost  qu’il  peut  à Valeneiènes, 
où  il  trouva  le  dit  conte  à le  Salle  ; si  se  traist  vers 
li,  ensi  que  raisons  estoit. 
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§ 94.  Sitost  que  li  contes  de  Haynau  vey  monsi- 
gneur  Jehan  de  Haynau,  son  oncle,  il  vint  contre 
lui  et  li  dist  : « Biaus  oncles,  vostre  guerre  as  Fran- 
çois est  grandement  embellie.  » — « Sire,  ce  res- 
pondi  li  sires  de  Byaumont,  Diex  en  soit  loés!  De  5 
vostre  anoi  et  damage  seroi  je  tous  courouciés, 
mais  eilz  ci  me  vient  assés  à plaisance.  Or  avés  vous 
[cecy*]  de  l’amour  et  don  service  les  François  que 
vous  avés  tout  le  temps  portet.  Or  nous  fault  faire 
une  chevaucie  sus  France;  regardés  de  quel  costet.  » îo 
Dist  li  contes  : « Vous  dittes  voir,  et  si  sera  bien 
briefment.  » Si  se  tinrent  de  puis,  ne  sai  quans  jours, 
à Valenciènes.  Et  quant  li  jours  de  parlement,  qui 
estoit  assignés  à estre  à Mons  en  Haynau,  fu  venus, 
il  y furent.  lii  fu  tous  li  consaulz  dou  pays,  et  ossi  15 
de  Hollandes  et  de  Zelandes. 

A ce  parlement  qui  fu  en  le  ville  de  Mons  en  Hay- 
nau, eut  pluiseurs  parolles  proposées  et  remoustrées. 

Et  voloient  li  aucun  des  barons  dou  pays  que  on 
envoiast  soufïissans  hommes  devers  le  roy  de  France,  20 
à savoir  se  il  avoit  acordé  ne  consenti  à ardoir  en 
Haynau,  ne  envoiiet  les  saudoiiers  de  Cambresis  en 
le  terre  dou  conte,  ne  à quel  tille  cil  l’avoient  fait, 
pour  tant  que  on  n’avoit  point  deffliet  le  conte  ne 
le  pays.  Et  li  aultre  chevalier,  qui  proposoient  à l’en-  25 
contre,  voloient  tout  le  contraire,  mais  que  on  se 
contrevengast  en  tel  manière  com  li  François  avoient 
commenchiet. 

Entre  ces  parolles  des  unes  as  aultres  eut  plui- 
seurs detris,  estris  et  dcbas.  Mes  finablemcnt  il  fu  30 

1.  Ma.  H«»  Gnigiiii'rea,  f“  44.  — Ms.  6477,  f°  68  \°  (lacune). 
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regardé,  tout  consideret  et  imaginet,  que  li  contes 
de  Haynau  et  li  pays  ne  pooient  nullement  issir  de 
ceste  besongne,  sans  faire  guerre  au  royaume  de 
France,  tant  pour  l’arsiu  de  le  terre  de  Cvmai  que 
5 pour  cesti  de  Haspre.  Si  fu  là  ordonné  que  on  def- 
lieroit  le  roy  de  France,  et  puis  enterait  on  à effort 
ou  royaume.  Et  de  porter  ces  deffiances  fu  priiés  et 
cargiés  li  abbes  de  Crespin,  qui  pour  le  temps  s’ap- 
pelloit  Thiebaus.  Si  furent  les  lettres  de  defliances 
10  escrites  et  seellces  don  conte  et  de  tous  les  barons  et 
chevaliers  dou  pays.  En  apriès,  li  dis  contes  remer- 
cia grandement  tous  ses  hommes  pour  le  bonne  vo- 
lenlé  dont  il  les  vey,  car  il  li  prommisent  confort  et 
service  en  tous  estas. 

15  Je  n’ai  que  faire  de  demener  ceste  matère  longe- 
ment.  Li  abbes  de  Crespin  se  parti  et  vint  en  France 
aporter  au  roy  Phelippe  les  deffiances,  qui  n’en  fist 
pas  trop  grant  compte  et  dist  que  ses  neveus  estoit 
uns  fol/,  oultrageus,  et  qu’il  marchandoit  bien  que 
20  de  faire  ardoir  tout  son  pays.  Li  abbes  retourna  ar- 
rière devers  le  conte  et  son  conseil,  et  leur  compta 
comment  il  avoit  esploitiet,  et  les  responses  que  li 
rois  en  avoit  faites.  Assés  tost  apriès,  se  pourvoi  li 
contes  de  gens  d’armes,  et  manda  tous  chevaliers  et 
25  escuiers  parmi  son  pavs,  et  ossi  en  Braibant  et  en 
Flandres,  et  fist  tant  qu’il  eut  bien  dix  mille  armeures 
de  fier,  de  bonne  estoffe,  tout  à cheval.  Si  se  parti- 
rent de  Mons  en  Haynau  et  de  là  environ,  et  che- 
vaucièrent  vers  le  terre  de  Cvmai,  car  li  intentions 
30  dou  conte  et  de  son  oncle,  li  signcur  de  Byaumont, 
estoit  tèle  que  il  iraient  ardoir  et  essillier  la  terre 
le  signeur  de  V revins,  et  ossi  Aubenton  en  Tierasse. 
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§ 95.  Bien  se  douhtoient  cil  de  le  ville  de  Auben- 
lon  don  conte  de  Haynau  et  de  son  oncle.  Si  l’a- 
voient  segnefiiet  au  grant  baillieu  de  Vermendois, 
que  il  leur  volsist  envoiier  gens  pour  yaus  aidier  à 
tenir  et  deffendre  contre  les  Haynuiers,  qui  leur  es-  5 
toient  trop  proçain  voisin.  Et  bien  leur  besongnoit 
que  il  euissent  avoec  yaus  bonne  gent  d’armes,  car 
leur  ville  n’estoit  fremée  que  de  palis.  Donc  ii  dis 
baillieus  de  Vermendois  y avoit  envoiiés  des  bons 
chevaliers  de  là  environ  : premièrement,  le  visdame  îo 
de  Chaalons,  monsigneur  Jehan  de  Beaumont,  mon- 
signeur  Jehan  de  la  Bove,  le  signeur  de  Lore  et  plui- 
seurs  aultres.  Si  s’estoient  li  dessus  dit  chevalier  et 
leurs  routes,  où  bien  avoit  trois  cens  armeures  de 
fier,  mis  dedens  Aubenton,  et  le  pensoient  bien  à te-  15 
nir  contre  les  Haynuiers,  et  le  remparèrent.  Et  forte- 
liièrent  encores  aucuns  lieus  de  le  ditle  ville  où  il 
veirent  et  sentirent  que  elle  estoit  le  plus  foible;  et 
estoient  tout  conforté  et  pourveu  de  attendre  les 
Haynuiers  qui  ne  fisent  point  un  loncli  séjour,  de  20 
puis  qu’il  furent  assamblé  à Mons  en  Haynau,  mais 
se  partirent  vistement  en  grant  arroi,  si  com  ci  des- 
sus est  dit,  et  s’aceminèrent  vers  Chimav  et  passè- 
rent, par  un  venredi,  le  bois  c’on  dist  de  Tierasse, 
et  espioitièrent  |tant’|  qu’il  vinrent  à Aubenton,  qui  25 
estoit  une  grosse  ville  et  bonne  et  plainne  de  drape- 
rie. Ce  venredi,  li  Haynuier  se  logièrent  assés  priés 
et  le  avisèrent  et  considérèrent  au  quel  lés  elle  estoit 
le  plus  prendable.  A l’endemain,  il  vinrent  tout  or- 
donné par  devant  pour  le  assallir,  leurs  banières  30 

1.  Ms.  île  Gaignières,  P»  45.  — Ms.  6477,  P»  69  v°  (lacune). 
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moult  faiticement  tout  devant,  et  les  arbalestriers 
ossi;  et  se  partirent  en  trois  connestablies,  et  se  traist 
çascuns  à sa  banière.  Dont  li  contes  de  Haynau  eut 
le  première  bataille,  avoech  lui  grant  fuison  de  bons 
5 chevaliers  et  escuiers  de  son  pays;  li  sires  de  Byau- 
mont,  ses  oncles,  la  seconde  livrée,  ossi  à tout  grant 
fuison  de  bonne  gent  d’armes;  et  H sires  de  Fauke- 
mont  avoech  grant  fuison  de  bonne  gent  de  son 
pays,  Alemans  et  Braibençons,  une  aultre.  Et  se  traist 
10  cescuns  sires  desous  se  banière  et  entre  ses  gens, 
celle  part  où  il  furent  ordonné  pour  assallir. 

Si  commença  li  assaus  grans  et  fors  durement  ; et 
s’emploiièrent  arbalestrier  et  dedens  et  dehors  au 
traire  moult  vigereusement,  par  lequel  trait  il  en  y 
15  eut  pluiseur  bleciés  des  assallans  et  des  deffendans. 
Li  contes  de  Haynau  et  se  route,  où  moult  avoit  de 
appers  chevaliers  et  escuiers,  vinrent  jusques  as  bail- 
les de  l’une  des  portes.  Là  eut  grant  assaut  et  forte 
escarmuce.  Là  estoit  li  visdames  de  Chaalons,  uns 
20  appers  chevaliers,  qui  y fist  merveilles  d’armes,  et 
qui  moult  vassaument  se  combati  et  defFendi.  Et  fist 
là  à le  porte  meismement  trois  de  ses  neveus  cheva- 
liers, qui  ossi  se  acquittèrent  moult  bien  en  leur 
nouvelle  chevalerie,  et  y lisent  pluiseurs  apertises 
25  d’armes.  Mais  il  furent  si  fort  requis  et  assalli  dou 
conte  de  Haynau  qu’il  les  couvint  retraire  en  le 
porte,  car  il  perdirent  les  barrières.  Là  eut  un  moult 
dur  assaut,  sus  le  pont  meismement.  A le  porte  de- 
vers Cimay,  estoit  messires  Jehans  de  Haynau  et  se  ba- 
30  nière,  qui  assalloil  moult  fierement.  Et  celle  porte  gar- 
doient  messires  Jehans  de  Be|a|umont  et  monsigneur 
Jehan  de  la  Bove.  T il  eut  très  grant  assaut  et  forte 
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esearmuce,  et  eouvint  les  François  retraire  dedens  le 
porte,  car  il  perdirent  Leurs  bailles,  et  les  conquisent 
li  Haynuier  et  le  pont  ossi.  Là  eut  dure  esearmuce 
et  forte  et  grant  assaut  et  felenès,  car  cil  qui  estoient 
monté  sus  le  porte  jettoient  baus  et  mairiens  contre-  5 
val,  et  pos  plains  de  caueh,  et  grant  fuison  de  pières 
et  de  cailliaus,  dont  il  navroient  et  mehagnoient 
gens,  se  il  n’estoient  fort  armet  et  paveschiet.  Et  là 
fu  consievis  à meschief  d’une  pière  grosse  et  villainne 
uns  bons  escuiers  de  Haynau,  qui  se  tenoit  tout  de-  10 
vant  pour  son  corps  avancier,  Bauduins  de  Biaufort, 
et  reçut  un  si  dur  horion  sus  sa  targe,  que  on  li  es- 
quartela  et  fendi  en  deus  moitiés,  et  eut  romput  le 
brach  dont  il  le  portoit.  Et  le  convint  retraire,  pour 
le  villain  horion,  et  porter  as  logeis,  ensi  que  celi  is 
qui  ne  se  peut  de  puis  armer  en  grant  temps,  jus- 
ques  à tant  qu’il  fu  sanés  et  gans. 

§ 96.  Le  samedi,  au  matin,  fu  li  assaus  moult 
grans  et  très  fiers  à le  ville  de  Aubenton  en  Tierasse; 
et  se  mettoient  li  assalant  en  grant  painne  et  en  grant  20 
péril  pour  conquérir  la  ville.  Ossi  li  chevalier,  li  es- 
euier  et  cil  qui  dedens  estoient  rendoient  grant  en- 
tente et  diligense  à yaus  delfendre,  et  bien  le  beson- 
gnoit.  Et,  saciés,  se  ce  ne  fuissent  li  gentil  homme  qui 
dedens  Aubenton  se  tenoient  et  qui  le  gardoient,  elle  25 
euist  estet  tantost  prise  et  de  saut,  car  elle  estoit  fort 
et  dur  assallie  de  tous  costés  et  de  grant  fuison  de 
bonne  gent  d’armes.  Si  y couvenoit  tant  plus  grant 
avis  et  plus  grant  hardement  pour  le  delfendre,  et  en 
lisent  li  chevalier  de  dedens,  au  voir  dire,  bien  leur  30 
devoir;  mais  finablement  elle  fu  conquise  par  force 
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d’armes,  et  les  gantes  qui  n’estoient  que  de  palis 
rompues  et  brisies.  El  entra  en  la  ville  tout  premiè- 
rement messires  Jelians  de  Haynau  et  se  banière,  en 
grant  buée  et  en  grant  fouleis  de  gens  et  de  chevaus. 

5 Et  adonc  se  recueillièrent  en  le  place,  devant  le 
moustier,  li  visdames  de  Chaalons  et  aucun  chevalier 
et  escuier,  et  levèrent  là  leurs  banières  et  leurs  pen- 
nons,  et  moustrèrent  de  fait  bien  samblant  et  corage 
de  yaus  eombatre,  et  tenir,  tant  que  par  honneur  il 
10  poroient  durer.  Mais  li  sires  de  Vrevins  se  parti  et 
se  banière,  sans  arroi  et  sans  ordenance,  et  n’osa  de- 
morer,  car  bien  sentoit  monsigneur  Jehan  de  Hay- 
nau si  airet  sur  lui  qu’il  ne  l’euist  pris  à nulle  raen- 
çon  : si  monta  au  plus  tost  qu’il  peut  sus  fleur  de 
15  coursier  et  prist  les  camps.  Ces  nouvelles  vinrent  à 
monsigneur  Jehan  de  Haynau  que  ses  grans  ennemis, 
et  qui  tant  avoit  porté  le  damage  à se  terre  de  Chy- 
may,  estoit  partis,  et  s’en  aloit  devers  Vrevins.  Adonc 
li  sires  de  Byaumont  monta  sus  son  coursier  et  fist 
20  cheva ucier  se  banière  et  vuida  Âubenton,  en  entente 
de  raconsievir  ses  ennemis.  Ses  gens  le  sievoient,  ces- 
cuns  qui  mieus  mieus;  et  li  aultre  demorèrent  en  le 
ville,  li  contes  de  Haynau  et  se  bataille,  et  se  com- 
batirent  asprement  et  fierement  à chiaus  qui  s’es- 
25  toienl  arresté  devant  le  moustier.  Là  ot  dur  huslin  et 
fier,  et  tamaint  homme  reversé  et  mis  par  terre.  Et  là 
furent  très  bons  chevaliers  li  visdames  de  Chaalons  et 
si  troi  fil,  et  y fisent  tamainle  belle  appertise  d’armes. 

Endementrues  que  cil  se  combatoient,  messires 
30  Jelians  de  Haynau  et  ses  gens  caçoient  et  encauçoient 
le  signeur  de  Vrevins,  au  quel  il  avint  si  bien  que  il 
trouva  les  portes  de  se  ville  toutes  ouvertes  et  entra 
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ens  en  grant  liaste;  et  jusques  à là  le  poursievi  sus 
son  coursier,  l’espée  en  le  main,  messires  Jelians  de 
Havnau.  Quant  il  vit  qu’il  li  estoit  escapés  et  rentrés 
en  se  forterèee,  si  en  fu  trop  courciés,  et  retourna 
tout  le  grant  chemin  de  Aubenton.  Si  encontrèrent  5 
ses  gens  le[s]  gens  le  signeur  de  Vrevins  qui  le  sie- 
voient  à leur  pooir.  Si  en  occirent  et  misent  par 
terre  grant  fuison,  et  puis  retournèrent  dedens  Au- 
benton. Si  trouvèrent  leurs  gens,  qui  jà  avoient  deli- 
vre le  place  de  leurs  ennemis.  Et  estoit  pris  li  visda-  10 
mes  et  durement  navrés,  et  mort  deus  de  ses  neveus, 
ce  jour  fais  chevaliers,  et  ossi  pluiseur  aultre.  Ne 
onques  chevaliers  qui  là  fust  n’en  escapa  ne  escuiers, 
fors  cil  qui  se  sauvèrent  avoecques  le  signeur  de  Vre- 
vins, qu’il  ne  fuissent  tout  mort  et  tout  pris,  et  bien  15 
deux  cens  hommes  de  le  ville,  et  fu  toute  pillie  et  robée; 
et  li  grans  avoirs  et  pourfis,  qui  dedens  estoient,  char- 
giés  sus  chars  et  sus  charetles  et  envoiiés  à Chimay. 
Avoecques  tout  ce,  la  ville  d’Aubenton  fu  toute  arse. 

Et  se  logièrent  ce  soir  li  Haynuier  sus  le  rivière,  et  20 
l’endemain  ilchevaucièrent  devers  Mauberfontainnes. 

§ 97.  Apriès  le  désolation  et  destruction  de  Au- 
benton, ensi  que  vous  avés  oy,  s’acheminèrent  li 
Haynuier  et  leurs  routes  devers  Mauberfontainnes.  Si 
tost  qu’il  y parvinrent,  il  le  conquisent,  car  il  n’i  25 
avoit  point  de  delfense,  et  le  pillièrent  et  robèrent, 
et  puis  l’ardirent  et,  apriès,  le  ville  de  Aubencuel  et 
Segni  le  Grant  et  Segni  le  Petit,  et  tous  les  hamiaus 
et  villages  de  là  environ,  dont  il  en  y eut  plus  de 
quarante.  Ensi  se  eontrevengièrent  li  Haynuier  des  30 
damages  que  on  leur  avoit  fais,  tant  en  le  terre  de 
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Chimay  comme  à Haspre.  Mais  de  puis  li  François 
leur  fisent  cier  comparer,  si  com  vous  orés  avant  en 
l’ystore.  De  puis  ceste  chevaucie  faite,  li  contes  de 
Haynau  se  retraist  deviers  le  ville  de  Mons  et  donna 
5 congiet  toutes  manières  de  gens  d’armes,  et  les  re- 
mercia grandement  et  bellement  cescun  de  son  bon 
service,  et  fist  tant  que  tout  se  partirent  bien  con- 
tent de  lui;  si  s’en  rala  cescuns  en  son  lieu. 

Assés  tost  apriès,  vint  il  en  volenté  et  en  pourpos 
10  au  dit  conte  que  d’aler  esbatre  en  Engleterre  et  faire 
certainnes  alliances  au  dit  roi,  son  serourge,  pour  es- 
tre  plus  fors  en  sa  guerre,  car  bien  pensoit  et  disoit 
que  la  cose  ne  pooit  demorer  ensi,  et  que  li  rois,  ses 
oncles,  ne  fesist  aucune  armée  contre  lui.  Et  pour 
15  estre  plus  fors,  bon  li  sambloit,  et  à son  conseil  ossi, 
que  il  euist  l’amour  et  l’alliance  des  Englès,  des  Fla- 
mens  et  des  Braibençons.  Si  manda  li  dis  contes 
tout  son  conseil  à Mons  en  Haynau,  et  leur  rémous- 
tra  sen  entente.  Et  ordonna  et  institua  là  monsigneur 
20  Jehan  de  Haynau  à estre  bauls  et  gouvrenères  de 
Haynau,  de  Hollandes  et  de  Zelandes.  Et  se  parti  de 
puis  assés  tost,  à privée  mesnie , et  vint  à Dour- 
dresch  en  Hollandes,  et  là  monta  en  mer  pour  arriver 
en  Engleterre.  Or  nous  tairons  nous  à parler  dou  conte 
25  de  Havnau,  et  parlerons  des  besongnes  de  son  pays, 
et  des  avenues  qui  y avmrent  entrues  qu’il  fu  hors. 

§ 98.  Vous  avés  bien  oy  recorder  comment  mes- 
sires  Jelians  de  Haynau  demora  baulz  et  gouvrenères 
des  trois  pays,  par  l’ordenance  dou  conte.  Si  obei- 
30  rent  en  avant  tout  li  baron  et  li  chevalier  et  li 
homme  dou  pays  à lui,  comme  à leur  signeur,  jus- 


Digitized  by  Google 


[1340]  LIVRE  PREMIER,  § 98.  Î05 

ques  à sou  retour.  Si  se  tint  li  dis  messires  Jehans  de 
lia  y lia  u en  le  ville  de  Mons,  et  pourvei  le  pays  et 
garni  bien  et  soufiissamment  de  toutes  bonnes  gens 
d’armes,  especialment  sus  les  frontières  de  France, 
et  envoia  quatre  chevaliers  en  le  ville  de  Valenchiè-  5 
nés,  pour  aidier  à garder  et  consillier  le  ville  et  les 
bourgois.  Che  furent  li  sires  d’Antoing,  li  sires  de 
Wargni,  li  sires  de  Gommegnies  et  messires  Henris 
de  Husptialize.  Et  envoia  le  senescal  de  Ilaynau, 
monsigneur  Gerart  de  Wercin,  à tout  cent  lances  to 
de  bonne  gent  d’annes,  en  le  ville  de  Maubuege;  et 
mist  le  marescbal  de  Haynau,  monsigneur  Thieri  de 
Walecourt,  en  le  ville  dou  Kesnoi,  et  le  signeur  de 
Potielles  en  le  ville  de  Landrecies.  Apriès,  il  mist  en 
le  ville  de  Bouçain  trois  chevaliers  alemans,  qui  tout  15 
troi  se  nommoient  messires  Conrars,  et  envoia  à Es- 
cauduevre  monsigneur  Gerart  de  Sassegnies,  et  ossi 
en  le  ville  de  Avesnes  le  signeur  de  Faukemont,  et 
ensi  par  toutes  les  forterèces  de  Haynau,  voires  sus 
les  frontières  dou  royaume;  et  pria  et  enjoindi  à 20 
cescun  de  ces  cliapitainnes  qu’il  fuissent  songneus, 
pour  leur  honneur,  d’entendre  à che  qui  leur  estoit 
reeargiet,  et  cescuns  li  eut  en  couvent.  Si  se  tray 
cescuns  sires  et  chapitains  avoecques  ses  gens  en  se 
garnison,  et  entendirent  dou  remettre  en  point,  gar-  25 
nir  et  pourveir  che  dont  il  estoient  garde.  Or  reven- 
rons  nous  au  roy  de  France,  et  recorderons  comment 
il  envoia  une  grande  chevaucie  de  gens  d’annes  en 
Haynau,  pour  ardoir  et  exillier  le  pays,  et  en  fist  le 
duch  de  Normendie  son  fil  chief.  30 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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VARIANTES 


PROLOGUE. 

Page  1,  ligne  i : Afin.  — Ms.  d'Amiens  : Affin  que  li  grant 
fait  d’armes  qui  par  les  guerres  de  Franche  et  d’Engleterrc  sont 
avenu,  soient  notablement  registre  et  mis  en  memore  perpétuel, 
par  quoy  li  bon  y puissent  prendre  exemple,  je  me  voeil  enson- 
nier  dou  mettre  en  prose.  Voirs  est  que  messires  Jehans  liBiaux, 
jadis  canonncs  de  Saint  Lambiert  de  Liège,  en  croniza  à son 
temps  auqune  cosc.  Or  ay  je  che  livre  et  ccste  histoire  augmenté 
par  juste  enqueste  que  j'en  ay  fait  en  travaillant  par  le  monde 
et  en  demandant  as  vaillans  hommes,  chevaliers  et  cscuyers,  qui 
les  ont  aidiés  à acroistre,  le  vérité  des  avenues,  et  ossi  à aucuns 
rois  d’armes  et  leurs  mareschaus,  tant  en  Franche  comme  en  En- 
gleterre  où  j'ay  travillié  apriès  vaux  pour  avoir  la  vérité  de  la 
matère;  car  par  droit  tels  gens  sont  juste  inquisiteur  et  rapor- 
tcur  des  besoingnes,  et  croy  que  pour  leur  honneur  il  n’en  ose- 
roient  mentir.  Et  sour  ce  je  ay  ce  livre  fait,  dictet  et  ordonnet 
parmy  l’ayde  de  Dieu  premièrement  et  le  relation  des  dessus  dis, 
sans  coulourer  l’un  plus  que  l’autre,  mes  li  bien  fais  dou  bon, 
douquel  costet  qu’il  soit,  y est  plainnement  ramenteus  et  cou- 
gneus,  si  comme  vous  trouverés  en  lisant.  Et  pour  ce  que  ou 
temps  advenir  on  sace  de  vérité  qui  ce  livre  raist  sus,  on  m’a- 
|>elle  sire  Jehan  Froissart,  priestre,  net  de  le  ville  de  Vallen- 
chicnnes,  qui  moût  de  paine  et  de  travail  en  cuch  em  piuiseurs 
mannierres , ainchois  que  je  l’euisse  compillé  ne  acompli , tant 
que  de  le  labeur  de  ma  teste  et  de  l’exil  de  mon  corps;  mais 
touttes  coses  se  font  et  acomplissent  par  plaisance  et  le  bonne 
dilligence  que  on  y a,  ensi  comme  il  apparra  avant  en  cesl  livre. 
F°l. 

Mss.  A : Donc  ainsi,  pour  attaindre  et  venir  à la  matière  que 
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j’ay  emprinsc  de  commencier  premièrement  par  la  grâce  de  Dieu 
et  de  la  benoite  glorieuse  Vierge  Marie,  dont  tout  confort  et 
avancement  viennent,  je  me  vueil  fonder  et  ordonner  sur  les 
vraies  croniques  jadis  faites  et  rassemblées  par  venerable  homme 
et  discret  seigneur  monseigneur  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint 
Lambert  du  Liège  qui  grant  cure  et  toute  bonne  diligence  mist 
en  ccstc  matière  et  la  continua  tout  son  vivant  au  plus  justement 
qu’il  pot,  et  moult  lui  cousta  à acquerre  et  à l’avoir.  Mais  quel- 
que fraiz  qu’il  y eust  ne  list,  riens  ne  plaiugny,  car  il  estoit 
riches  et  puissans,  si  les  povoit  bien  porter,  et  de  soy  mesure  lar- 
ges, honnourables  et  courtois,  et  qui  le  sien  voulentiers  despen- 
doit.  Aussi  il  fut  eu  son  vivant  moult  amy  et  secret  à très  noble 
et  doubté  seigneur  monseigneur  Jehan  de  Haynault  qui  bien  est 
ramenteus  de  raison  en  ce  livre,  car  de  pluseurs  et  belles  ave- 
nues il  en  fut  chief  et  cause,  et  des  roys  moult  prochain.  Pour- 
quoy,  le  dessus  dit  messire  Jehans  le  Bel  pot  delez  lui  veoir  et 
congnoistre  pluseurs  besoingnes,  lesquelles  sont  contenues  en- 
suivant. 

Voirs  est  que  je,  qui  ay  emprins  ce  livre  à ordonner,  ay,  par 
plaisance  qui  à ce  m’a  tousjours  encline,  frequente  pluseurs  no- 
bles et  grans  seigneurs,  tant  en  France  comme  en  Angleterre, 
en  Escoce1  et  eu  autres  pais,  et  ay  eu  congnoissance  d’eulx.  Si 
ay  tousjours  à mon  povoir  justement  enquis  et  demandé  du  fait 
des  guerres  et  des  aventures  qui  en  sont  avenues,  et  par  espe- 
cial  depuis  la  grosse  bataille  de  Poitiers  où  le  noble  roy  Jehan 
de  France  fut  prins,  car  devant  j'estoie  encores  jeune  de  sens  et 
d’aage.  Et  ce  non  obstant  si  emprins  je  assez  hardiement,  moy 
yssu  de  l’escolle,  à dittier  et  à rimer  les  guerres  dessus  dites  et 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compilé,  si  comme  je  le  lis.  Et 
le  presentay  adonc  à très  haulte  et  très  noble  dame,  dame  Phc- 
lippe  de  Haynault,  royne  d'Angleterre,  qui  doulcement  et  liee- 
ment  le  receut  de  moy  et  me  list  grant  proflit. 

Or  puet  estre  que  cest  livre  n'est  mie  examiné  ne  ordonné  si 
justement  que  telle  chose  le  requiert.  Car  fais  d’armes,  qui  si 
chiercment  sont  comparez,  doivent  estre  doutiez  et  loyaumenl 
départis  à ceulx  qui  par  prouesce  y travaillent.  Donc,  pour  moy 
acquitter  envers  tous,  ainsi  que  drois  est,  j’ay  emprinse  ceste 
histoire  à poursuit'  sur  l’ordonnance  et  fondation  devant  dite,  à 

1.  Les  nus  A 11  et  12  ajoutent  : en  Bretaingne.  F°  1 v°. 
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la  prière  et  rcquestc  d'un  mien  chier  seigneur  et  maistrc,  mon- 
seigneur Robert  de  Namur,  seigneur  [de  Bcaufort1 2 * 4 5],  à qui  je 
vueil  devoir  amour  et  obéissance,  et  Dieu  me  laist  faire  chose 
qui  lui  puisse  plaire  1 Ms.  A 1 , f°  1 V*. 

P.  6,  1.  22  : Edowart. — Ms.  de  Rome  : et  de  la  bonne  royne 
Phelippe  de  Hainnau,  sa  fcnme.  F’  1 v®. 

P.  6,  1.  22  : Galles.  — Ms.  d Amiens  : If  doi  duchs  de  Lan- 
castre,  messires  Henris  et  messircs  Jchans  qui  eut  sa  fille,  li 
comtes  de  Warvich,  messires  Reguau[s]  de  Gobehen,  messires 
Jehans  Camdos,  messires  Wautiers  de  Mauni,  messircs  Jamez* 
d’Audelée*  et  pluiseurs  autres  dont  je  ne  puis  mie  de  tout  parler. 
Et  ossi  li  royaummez  de  Franche  ne  fu  onequez  si  desconfi  que 
li  Englès  n'y  trouvaissent  grant  fuison  de  bonne  chevalerie.  Et 
fu  H rovs  Phelippes  de  [Valois*]  ungs  vaillans  bonis  et  hardis 
durement,  et  li  roys  Jehans  ses  fils,  li  ducs  de  Bourgoingne, 
messires  [Charles  de  Blois*],  li  dus  de  Bourbon,  li  comtez  d'Al- 
Ienchon*  et  pluiseurs  hauls  barons  et  bacclers.  F°  1 . 

Mss . A : le  duc  de  Lancastre,  messire  Gaultier  de  Mauny  en 
Haynault,  messire  Régnault  de  Gobchan,  messire  Jehan  Cliandos, 
messire  Franque  de  Halle  et  pluscurs  autres  qui  se  ramenteve- 
ront  pour  le  bien  et  la  prouescc  d'eulx  dedens  ce  livre.  Car,  par 
toutes  les  bataille^  où  ilz  ont  esté,  ilz  ont  eue  renommée  des 
mieulx  faisans  par  terre  et  par  mer;  et  s’i  sont  moustrez  si  vail- 
lamment que  on  les  doit  bien  tenir  pour  souverains  preux,  mais 
(tour  ce  ne  doivent  les  autres,  qui  avecques  eulx  furent,  pis  va- 
loir. 

Aussi  en  France  a esté  trouvée  bonne  chevallerie,  roidc,  forte 

1.  Ms.  A 2,  f"  1 v».  — Ms  A 1 (lacune).  Les  mots  ; seigneur  de 
Reaufort  manquent  aussi  dans  le  ms.  A 3,  1°  7.  — Ms.  B 6 : Robert  de 
Kamur,  seigneur  de  Renais  en  Flandres  et  de  Beaufort  sur  Meuse.  F°  1 . 

2.  Contrairement  aux  habitudes  de  notre  orthographe  actuelle,  on 
trous'e  fréquemment  dans  le  ms.  d'Amiens  la  consonne  c placée  immé- 
diatement après  des  e qui  ne  devaient  pas  moins,  au  quatorzième  siècle 
comme  aujourd'hui,  rester  muets  dans  la  prononciation.  Aussi  nous 
accentuerons  par  exception,  dans  les  textes  empruntés  au  ms.  d’Amiens, 
tous  les  e qui  doivent  être  accentués,  alors  même  qu'ils  seront  suivis 
d'un  z. 

3-  Le  ms.  de  Valenciennes  ajoute  : messire  Pierre  d'Andellée,  mes- 

sire  Robert  Canolle,  messire  Hue  de  Carrelée.  F*  1. 

4.  Ms.  et  Amiens  : Valeur.  F®  1-  Mauvaise  leçon. 

5.  Ms.  de  Valenciennes,  f°  1 V°.  — Ms.  d'Amiens,  f°  1 (lacune). 

6-  te  ms  de  Valestciennts  ajoute  : messire  Loys  d'Eapaignr,  messire 
Bertran  de  Claiequin,  messire  Ernoult  d'Audcnehem.  F’  l v®. 
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et  appert  , car  le  royaume  de  France  ne  futoncqnes  si  desconlis 
que  on  n'y  trouvait  tousjours  bien  à qui  combatre.  Et  fut  le  no- 
ble roy  de  Valois,  appelle  Phelippe,  ung  très  hardy  et  chevalle- 
reui  chevallier,  et  le  roy  Jehan  son  filz,  Charles  roy  de  Behai- 
gne,  le  conte  d'Alençon,  le  conte  de  Foix,  messire  Saintrè, 
messire  Arnoul  d'Andrchen,  messire  Boucicault,  messire  Guichart 
d’Angle,  monseigneur  de  Beaugcu  le  père  et  le  fil/,  et  pluseurs 
autres.  Ms.  A 1,  T1  2. 

P.  7,  1.  7 : François.  — Ms.  de  Rome  : selonch  ce  que  j’en 
fus  enfournés,  car  casqune  des  parties  dist  que  sa  querelle  est 
bonne,  otretant  bien  le  defTendant  comine  le  demandant.  F*  1 v°. 

P.  7,  I.  Il  : Froissart.  — Ms.  de  Rome:  Je  Jchans  Froissars, 
trésoriers  et  channones  de  Chimay.  F”  I . 
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§ 1.  P.  9,  1.  S : ailleurs.  — Ms.  de  Rome  par  l'orguel 
d’un  conte  d'Artois  qui  s’apelloit  Rnbers.  K0  1 v*. 

P.  9,  1.  S : li  biaus.  — Ms.  £ 6 : Pour  cbe  tamps  estoit  rois 
en  France  ung  roy  qui  s’a|ielloit  Phelippe.  Et  |>our  cbe  qu'il  es- 
toit beaus  de  corps  et  de  viaire  et  de  tous  autres  menbres  com- 
munément, on  l'apellnit  le  biel  roy  Phelippe.  F°  3. 

P.  9,  1.  6 : Edouwart.  — Ms.  et  Amiens  : Et  li  avoit  Ii  rois 
de  Franche  donné  sa  fdle  par  envie,  si  comme  on  disoit,  |>our 
tant  que  li  comtes  Guis  de  Flandres,  qui  regnoit  pour  le  temps, 
li  avoit  volut  donner  sa  fille  sans  le  congiet  et  ordonnance  dou 
roy  de  France,  et  il  ne  li  plaisoit  mies  que  il  s’aliast  as  Englès. 
Et  quant  chils  biaux  roys  Phelippes  sccut  que  chils  mariaiges  se 
devait  faire,  il  manda  au  comte  de  Flandres  qu’il  li  envoyait 
veoir  sa  fille  qui  estoit  sa  filloeille.  Li  comtes,  qui  md  mal  n’y 
penssoit,  li  envoya  tantos  et  sans  delay.  Quant  li  roys  Phelippes 
le  vit,  il  le  prist  et  le  fist  emprisounner  par  tel  manière  c’oncques 
depuis  ne  rentra  en  Flandres.  Pour  laquelle  avenue,  tnoult  de 
batailles  furent  en  Flandres  et  en  France,  et  la  grosse  bataille 
de  Courtrav  où  il  eut  tant  de  vaillans  seigneurs  mors  et  descon- 
fis, et  ailleurs  ossi.  Or  maria  chils  biaux  roys  Phelippes  sa  fille 
[Ysabcl1 2]  au  roy  d'Engleterrc,  et  li  dounna  en  niariaige  toutte 
la  comté  de  Ponticu  et  encoircs * revenus  ailleurs.  F*  1 v*. 

P.  9,  1.  13  : Edouwart.  — Ms.  d : qui  fut  couronnez  à Lon- 
dres, l’an  de  grâce  mil  trois  cens  et  vingt  sis,  le  jour  de  Noël, 
au  vivant  du  roy  son  père  et  de  la  royne  sa  mère.  Ms.  d 1 , fa  i. 

Ms.  de  Rome  : Et  pour  ce  que  ses  fils  nommés  Edouwars  n'eut 
point  celle  grasce  ne  bonne  aventure  d’armes,  car  tous  ne  sont 
pas  ne  ne  pueent  estre  aourné  de  bonnes  vertus,  escei  ils  en 
haine  et  indignacion  de  son  peuple,  mais  ou  ne  li  remoustra  pas 

1.  Ma.  de  Valenciennes,  2.  — Ms.  d’Amiens  t'Iacune). 

2.  Les  points  indiquent  un  mot  laissé  en  hlanr  dans  le  ms.  d’Amiens. 
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scs  folies  sicrètcs,  avant  ot  il  fait  moult  de  grans  mauls  et  de 
crueuses  justices  des  nobles  de  son  roiaume.  Englès  sueflrcnt  bien 
un  temps,  mai*  en  la  fin  il  paient  si  crueusement  que  on  s’i  puet 
bien  exempliier,  ne  on  ne  puet  jeu[e]r  à eulz.  Et  se  lieuvc  et 
couce  uns  sires  en  trop  grant  péril  qui  les  gouverne,  car  jà  ne 
l’amcront  ne  honneront,  se  il  n’est  victorieus,  et  se  il  n’ainme  les 
armes  et  la  guerre  à ses  voisins,  et  par  especial  à plus  fors  et  à 
plus  riches  que  il  ne  soient.  Et  ont  celle  condicion,  et  tiennent 
celle  opinion  et  ont  tous  jours  tenu  et  tenront,  tant  que  Engle- 
terre  sera  terre  habitable.  Et  dient  generaulment,  et  ce  ont  il 
veu  par  experiense  par  trop  fois  que,  apriès  un  bon  roi,  il  en 
ont  un  qui  n’est  de  nulle  vaillance.  Et  le  tiennent  à endormi  et  à 
pesant,  quant  il  ne  voelt  ensievir  les  oeuvres  de  sen  père  ou  de 
sen  predicesseur,  bon  roy  qui  a rcsgné  en  devant  de  li.  Et  est 
lor  terre  plus  plainne  de  riçoisses  et  de  tous  biens,  quant  il  ont 
la  gerre,  que  en  temps  de  paix.  Et  en  cela  sont  il  né  et  obstiné, 
ne  nuis  ne  lor  poroit  faire  entendant  le  contraire. 

Englès  sont  de  mervilleuses  conditions,  chaut  et  boullant,  tos 
esmeu  en  ire,  tart  apaisié  ne  amodé  en  douçour  ; et  se  delittent 
et  confortent  en  batailles  et  en  ocisions.  Convoiteus  et  envieus 
sont  trop  grandement  sus  le  bien  d’autrui,  et  ne  se  pueent  con- 
joindre  parfaitement  ne  naturclment  en  l’amour  ne  aliance  de  na- 
tion estragne,  et  sont  couvert  et  orguillcus.  Et  par  especial  de- 
sous  le  solel  n’a  nul  plus  perilleus  peuple,  tant  que  de  hommes 
mestis,  comme  il  sont  en  Engleterre.  Et  trop  fort  se  diffèrent  en 
Engleterrc  les  natures  et  conditions  des  nobles  aux  hommes  mes- 
tis et  vilains,  car  li  gentilhomme  sont  de  noble  et  loiale  condi- 
tion, et  li  communs  peuples  est  de  fêle,  périlleuse,  orguilleuse  et 
desloialc  condition.  Et  là  où  li  peuples  vodroit  moustrer  sa  felon- 
nie  et  poissance,  li  noble  n’aueroient  point  de  durée  à euls.  Or 
sont  il  et  ont  esté  un  lonch  temps  moult  bien  d'acort  ensamble, 
car  li  noble  ne  demande  au  jieuple  que  toute  raison.  Aussi  on  ne 
li  soufferroit  point  que  il  presist,  sans  paiier,  un  oef  ne  une 
poulie.  Li  homme  de  mestier  et  li  laboureur  parmi  Engleterre  *é(l  * 
vivent  de  ce  que  il  sèvent  faire,  et  li  gentilhomme,  de  lors  ren- 
tes et  revenues  ; et  a li  rois  les  ensonnie,  il  sont  paiiet,  non  que 
li  rois  puist  millier  son  peuple,  non,  ne  li  peuples  ne  le  vodroit 
ne  poroit  souffrir.  Il  i a certainnes  ordenances  et  partions  assis- 
ses sus  le  staple  des  lainnes,  et  de  ce  est  li  rois  aidiés  au  desus 
de  ses  rentes  et  revenues;  et  quant  ils  fait  gerre,  celle  pactinn 
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on  li  double.  Engleterre  est  la  terre  dou  monde  le  miculz  gardée. 
Aultrcmcnt  il  ne  poroicnt  ne  saucroient  vivre,  et  couvient  bien 
que  uns  rois  qui  est  lors  sires,  se  ordonne  apriès  euls  et  s’en- 
cline  à moult  de  lors  volentés  ; et  se  il  fait  le  contraire  et  mauls 
en  vicngne,  mal  l’en  prendera  ensi  que  il  fist  à ce  roi  Edouwart, 
dont  je  parloie  maintenant,  liquels  fu  fils  au  bon  roi  Edouwart 
qui  tant  fu  de  proèce  plains  que  il  desconfi  par  pluisseurs  fois 
en  bataille  les  Eseoçois  et  conquist  sus  euls  la  chité  de  Bervich 
et  la  frontière  d’Escoce  jusques  en  la  chité  d’Abredane  ; et  prist 
et  tint  Flaindebourch  et  le  fort  chastiel  de  Struvelin. 

Et  qant  chils  bons  rois  Edouwars  fu  trespassés,  scs  fils,  nommés 
aussi  Edouwars,  fu  rois,  mais  il  n’ensievi  pas  ne  en  riens  la  villance 
dou  roi  son  père.  Car  assés  tos  apriès  ce  que  il  fu  couronnés,  li 
rois  d’Escoce,  qui  se  nouma  Robers  de  Brus,  desfia  ce  roi  Edou- 
wart et  cevauça  tantos  efforciement  sur  lui  et  reconquist  toute 
Escoce,  celle  que  li  bons  rois  Edouwars  avoit  conquis,  et  reprist 
la  chité  de  Bervich  et  passa  la  rivière  de  Taie,  et  entra  ens  ou 
pais  de  Norhombrelande  et  ardi  et  essilla  moult  dou  roiaulme 
d’Engleterre  jusques  à la  rivière  dou  Thin  ; et  vinrent  li  dit  Es- 
coçois  mettre  le  siège  devant  le  chastiel  de  Struvelin.  Adonc 
s’esmurent  chils  rois  Edouwars,  fils  au  bon  roi  Edouwart,  et 
toute  la  chevalerie  d’Engleterre,  pour  lever  ce  siège.  Et  là  les 
atendirent  li  rois  Robers  de  Brus  et  ses  gens,  et  i ot  une  ba- 
taille arestée  très  grande.  Et  là  furent  desconfi  les  Englois  et 
mis  en  cace,  et  en  i ot  biau  cop  de  mors  et  de  pris.  Et  dura 
ceste  cace  des  Eseoçois  sus  les  Englez  jusques  oultre  la  rivière 
dou  Ilombre.  Et  se  sauva  à grant  painne  li  rois  Edouwars,  et  ne 
fu  onques  asegurés  en  chité  ne  en  ville  ne  chastiel  que  il  euist 
sus  tout  son  cemin,  si  se  trouva  en  la  chité  de  Londres.  Et 
quant  il  vei  et  congneut  la  vaillance  de  ce  roi  Robert  de  Brus, 
il  fist  paction  et  acordanee  à lui,  et  demo[rè]rcnt  li  doi  roiaulme 
d’Engleterre  et  d’Escoce  en  trieuves,  ung  grant  temporc.  F0  2. 

P.  9,  1.  16  : Robers  de  Brus.  — Ms.  B 6 : En  ce  tamps 
regnoit  ung  roy  en  Esenche  qui  s’apielloit  le  rov  Robert  de  Brus. 
Che  roy  Robert  avoit  esté  du  vivant  le  père  de  ce  roy  Edouart 
durement  vexés  et  travilliés  par  guerre  et  tout  son  royaume  : 
sy  que,  quant  che  bon  roy  Edouart  fu  mors  et  son  fila,  le  roy 
Edouart  vint  à le  couronne,  qui  ne  fu  mie  de  sy  grant  vaillance 
que  son  père.  Che  roy  Robert,  qui  entendy  le  foible  conseil  que 
il  creoit  et  le  disenrt  que  il  avoit  entre  le  rov  et  les  hauls  barons 
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d’Eugleterre,- s'avisa  que  il  se  contrevengeroit  des  anoy  et  despit 
que  les  Englez  ly  avoient  lait.  Et  avoit  à che  donc  sv  nettement 
perdu  son  roialme  d’Escoche  que  il  se  tenoit  entre  les  montai- 
gnes  devers  Abredanne  et  n’osoit  entrer  en  le  Doulclie  Escoclie. 
Sy  assambla  tous  ses  amis,  monseigneur  Guillaume  de  Douglas, 
monseigneur  le  conte  Patris,  le  conte  de  Mouret,  monseigneur 
Robert  de  Versy,  monseigneur  Simon  Fresiel  et  pluiseurs  autres. 
Et  chevauchèrent  avant  à grant  esploit  et  reconquirent  villez  et 
chasteaulx  en  Escnche  que  les  Englès  tenoient,  et  reprirent  la 
bonne  cité  de  Bervich.  Et  reconquirent  briefment  tous  les  cas- 
teaulx  d’Escoche.  Handebourch,  Dubertain,  Dondieu,  Dombare, 
Dalquest,  Saint  Jehanston,  Donfremelin , Abredane  et  pluiseurs 
autres.  Et  vinrent  linablement  mettre  le  siège  devant  le  fort 
castel  de  Struvclin  en  Escoche,  et  apressèrent  moult  cheaux  de 
dedens. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  Engleterre  que  les  Escochois  avoient 
tout  reconquist  leur  pais,  excepté  le  castel  de  Stourvelin. 
Dont  s'esmurent  le  roy  et  tous  les  barons  et  communaulté 
d’Engleterre  jmur  venir  en  Escoche.  Et  esploitèrent  tant  que  il 
vinrent  assés  priés  de  Struvclin.  Le  roy  Robert  de  Brus  et  ly 
barons  d’Escoche  qui  là  se  tenoient  à siège,  si  tost  que  il  enten- 
dirent que  le  roy  d’Engletcrrc  et  sa  puissance  estoient  venus 
pour  yaulx  combatre  et  lever  le  siège,  il  se  rengièrent  et  ordon- 
nèrent tantost  devant  eulx  et  combatircnt  caudement  le  roy 
d'Engleterre  et  les  Englès,  ainchois  que  il  se  peuissent  logier  ne 
aviser  plachc.  Et  là  ot  grant  bataille,  cruelle  et  dure,  qui  dura 
longemcnt.  Mais  linablement  les  Englès  furent  desconfis.  Et  con- 
vint le  roy  fuir  et  mesire  Hue  le  Despensier;  autrement  il  cuis- 
sent  esté  pris.  Et  dura  ceste  cache  des  Escochois  as  Englès  trois 
jours,  et  furent  racachiet  jusques  à la  rivière  de  Thin.  Et  y ot 
des  Englès  mors  plus  de  quarante  mille,  et  moult  de  vaillans 
hommes.  Et  au  retour  que  ly  rois  d’Escoche  list,  il  prist  le  fort 
chastel  de  Struvelin,  car  ly  Englès  quy  le  tenoient  le  rendirent, 
sauve  leur  vies.  F°*  5 à 7. 

§ 2.  P.  10,  1.  14  : femme.  — Mss.  A : qui  estoit  une  des 
plus  belle[s]  dame[s]  du  monde.  Ms.  A 1,  P 2 v°. 

P.  10,  I.  1S  : li  ainsnés.  — Mss.  A:  est  le  gentil  et  le  preux 
roy.  Ms.  A 1.  M v*.  — Ms.  <T Amirtu  : qui  tant  fu  vaillans 
homs.  F°  1 v*. 
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P.  10,  I.  15  et  16  : Edouwars.  — Ms.  B 6 : de  Windesort. 
F"  4 v». 

P.  10,  1.  17  : baron».  — Ms.  de  Rome:  prelas  et  communau- 
tés d’Engleterre.  F0  2 v". 

P.  10,  I.  22  : l’acord.  — Ms.  de  Rome  : des  hauts  barons  de 
l’un  roiaulmc  et  de  l’aultre,  et  |>our  venir  à plus  grande  alianee 
d’amour.  F»  2 v“. 

P.  10,  1.  23  : fille.  — Ms.  B 6 : ot  nom  Marie.  F*  4 v®.  — 
Ms.  de  Rome  : ot  nom  Jehanc.  F"  2 v*. 

P.  10,  1.  24  : duch.  — Ms.  £ 6 : duc  de  Gherles  nomé  Re- 
nault. F‘  4 v®.  — Mss.  A 7 à 36  : conte  Régnault  de  Gerlles 
qui  de  puis  fu  npellé  duc  de  Guèle.F”  2.  — Ms.  de  Rome  ; conte 
de  Guéries.  F"  2 v°.  — Mss.  A 1 à 6 : comte  Régnault  de 
Gucrles.  F”  2 v*1 2. 

P.  10,  I.  25  : Renault.  — Ms.  d’Amiens  : messire  Ernaut  et 
messirc  Edouwart  quoi  tant  fu  bons  chevaliers.  F0  1 , 

P.  10,  I.  25  : tilles.  — Ms.  d'Amiens  : De  ses  deux  tilles, 
l’une  eut  li  contes  de  Mous,  et  l’aultre  eult  depuis  li  comtes  Je- 
hans  de  Blois,  comme  vous  orés  avant  en  histoire.  Et  que  on 

l’entende,  chils  comtes  des  Mons  fit  marcis1 et  puis  par 

l’ordounnance  l’empereeur  Loeys  de  Baivière,  comtes  de  Jullers 

et  des  Mons fils  enssuiwant  par  le  decoelianco  l enpcreur 

d’AIlemaigne  et  de  Rumine  monseigneur de  Jullers.  F*  1 . — 

Ms.  de  Valenciennes  : Et  île  ses  deux  filles,  l’une  eut  le  colite 
de  Clèvcs,  et  l’autre  le  conte  de  Jullers.  F°  2 v®.  — Ms.de  Rome  : 
Et  des  doi  tilles  li  ainnée  fu  femme  au  conte  de  Jullers,  et  li 
aultre  morut  sans  inariaige.  FD  2 V°. 

§5.  P.  10,  1.  28:  Li  biaus.  — Mss.  A 7,  18,  19,23  à 35  : ce 
roi  Philippe  nommé  Beau  de  France.  F"  2 v".  — Ms.  d Amiens  : 
Encoires.  |>our  mieux  esclarcliir  reste  grande  et  noble  matère, 
t -ouvrir  le  declaracion  des  linaiges,  je  me  voeil  ung  jictit  en- 
sonuiier  de  mettre  avant  dont  li  rovsEdouars  qui  [assega1]  Tour- 
nav  yssi.  et  corn  prochains  il  fu  de  la  couronne  de  France,  tant 
qu’il  vesqui.  11  descendi,  de  par  la  fumelle,  de  le  droite  ordon- 
nance. F”  1 . 

1.  Les  points  indiquent  ici  certaines  lacunes  d’un  ou  deux  mots,  des 
noms  propres  presque  toujours,  qui  ont  été  marquées  par  îles  blancs 
dans  les  premiers  folios  du  ms.  d'Amiens. 

2.  Ms.  de  Valenciennes,  f®  2 v*.  — Ms.  d’Amiens  (lacune). 
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P.  11,  1.  1 : chevalier.  — Ms.  d’Amiens  : de  membres  et  de 
façons.  F0  1. 

P.  11,  1.  3 et  4 : li  Biaus.  — Mss.  A 1 à 6,  8 à 17,  20  à 
22,  36  à 38  : le  Long.  F»  2 V.  — Mss.  A 7,  18,  19,  23  à 35: 
li  Crans  dit  le  Lonc.  F*  2 v®. 

P.  11,  1.  6 : l’autre.  — Ms.  de  Rome  : et  furent  tout  troi 
mariet.  F®  3. 

P.  11,  1.  15  : maintenir.  — Ms.  de  Rome  : par  élection  et 
rieule  naturel  et  droiturier  que  il  ont  en  France,  et  de  laquelle 
ordenance  anciienncment  on  avoit  veu  user.  F“  3. 

P.  11,  I.  19  : acort. — Ms.  d Amiens  : de  leur  certain  acord 

absoluement,  en  plain  Palais,  à Paris.  F"  1 v”. 

P.  11,  I.  20  : fil  jadis.  — Mss.  A 7,  18,  19,  23  à 33  : nep- 
veu  jadis  à ce  beau  roi  Phclippe  de  France.  F®  2 v®. 

P.  11,  1.  25  : germains.  — Ms.  d Amiens  et  Mss.  A : Ensi 
ala  li  dis  royanmmcs  hors  de  la  droite  lignic,  chc  samble  il  à 
moult  de  gens.  F®  1 v®. 

P.  11,  1.  25  : poins.  — Ms.  d Amiens  et  Mss.  A : Car  [c’est1] 
la  vraie  fondation  de  ceste  histoire  pour  raconter  les  grandes 
entreprinses  et  les  grans  fès  d’armez  qui  avenu  en  sont.  Car, 
puis  le  tamps  le  bon  roy  Carlemainne  qui  fu  emperères  <ï Ale- 
maigne  et  roys  de  Franche,  n’avinrent  si  grans  aventurez  de 
guerres  ou  royaumme  de  France  que  elle/,  sont  avenues  par  ce 
fet  chy.  F®  1 v®. 

§ 4.  P.  12,  1.  9 : enhort.  — Mss.  A 11  à 13  : d'un  mauvais 
chevalier  que  on  dit  monseigneur  Huon.  F®  3. 

P.  12,  I.  11  : d'enfance.  — Ms.  B 6 et  ms.  de  Rome  : et 
qui  estoit  son  cousin.  P 5.  — Ms.  de  Rome  :....  et  plus  encores 
par  l’enort  et  consel  dou  fd  que  dou  père,  car  li  pères  estoit  jà 
tous  anciiens.  et  li  fils  se  tenoit  tous  jours  dalés  le  roi.  F®  3. 

P.  12,  1.  21  : tourmens.  — Ms.  de  Rome  :....  car,  ensi  que 
je  ai  dit  ichi  desus,  Englès  ne  se  pueent  longement  tenir  ne  souf- 
frir de  un  inconvénient,  qant  on  lor  fait;  et  se  il  le  portent  et 
sueflrent  un  temps  oultre  lor  volentè,  si  en  prendenl  il  en  la  fin 
cruculs  paiement.  F®  3. 

P.  12,  1.  25  : murmure.  — Ms.  de  Rome:  et  coumenchièrent 

1.  Ms.  de  Valenciennes.,  f®  3.  — Ms.  d Amiens  : reste.  Mauvaise  leçon. 
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à murmurer  li  prélat,  li  baron  et  li  homme  des  chités  et  bonnes 
villes  d'Engleterre.  F»  3. 

P.  13,  1.  7 et  8 : Lancastre.  — Ms.  et  Amiens  et  mss.  A : qui 
estoit  oncles  au  roy.  F0  I v°. 

§ 3.  P.  13,  1.  23  et  24  : parlement. — Ms.  de  Rome  ; que 

il  fist  venir  à Bristo,  là  où  il  se  tenoit  le  plus  souvent  et  moult 
volentiers.  F0  3. 

P.  13,  I.  29  : decolés.  — Ms.  de  Rome  : et  se  son  frère 

le  conte  Ainmon  de  Qent  euist  esté  à ce  parlement,  il  estoit  or- 
donné dou  faire  morir;  mais  point  n’i  fu,  car  il  estoit  dehetiés, 
si  s’escusa.  F°  3. 

P.  13,  1.  31  : pays.  — Ms.  de  Rome  : Mais  nuis  n'en  osoit 
parler,  là  où  la  congnissance  en  fust  venue  au  roi,  ne  au  dit 
mcssire  Hue  le  Espensier;  car  il  estoient  si  cruculs  en  lor  fais 
que  nuis,  tant  hauls  ne  nobles  que  il  fust,  n'estoit  espargniés  ; 
et  voloient  resgner  en  celle  ordonnance  que  nuis  ne  parlast  sur 
lor  estât.  F0  3. 

P.  14,  1.  2 : roy.  — Ms.  B 6 : quy  fu  preudons  et  vaillans 
hons.  F°  9. 

P.  14,  1.  8 : fust.  — Ms.  de  Rome  : Et  pour  tant  que  le  conte 
Ainmon  de  Qent  en  parla  et  en  blama  le  roi  son  frère,  presens 
auquns  nobles  d'Engleterre,  pour  ces  paroles  et  pour  aullres 
avoecqucs,  tout  le  mal  et  discort  que  messires  Hues  li  Espen- 
siers  pooit  mettre  entre  le  roi  et  son  frère  et  la  roine,  il  l’i  mist. 
Et  bien  le  savoient  la  roine  et  li  contes  de  Qent,  et  s’en  vinrent 
demorer  en  la  conté  de  Qent,  et  en  un  biau  chastiau  dou  dit 
conte  que  on  noume  Lèdcs.  Et  là  se  tinrent  un  tcm|)Ore,  car  li 
rois  d’Engleterre  ne  faisoit  compte  de  sa  fenme  ne  .de  ses  enfans. 
Et  couvenoit  la  roine  vivre  de  son  demainne,  car  les  roines 
d’Engleterre  ont  grans  drois  et  biaus  hiretages  de  lors  doaires 
en  Engleterre.  Chils  rois  ne  faisoit  compte  de  veoir  la  roine.  Si 
estoit  elle  très  belle  dame  et  féminine  et  doucement  enlangagie. 
Dit  fu  à ce  conte  de  Qent  et  à la  roine  Issabiel  d'Engleterre, 
qui  se  tenoient  en  ce  chastiel  de  Lédes,  que  li  rois  les  feroit 
prendre,  decoler  ou  noiier  son  frère,  et  la  roine  enmurcr. 
F°  3 V>. 

P.  14,  1.  21  : d’Engleterre.  — Ms.  dé  Rome:  et  venroit  en 
Pontieu,  car  la  conté  de  Pontieu  li  devoit  estre  deue,  et  li  avoit 
esté  donnée  en  mariage  avoccques  le  roi  d’Engleterre.  F*  3 v*. 
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P.  14,  I.  22  : Charlon.  — Ms.  d Amiens  : qui  encoires  vivoit. 

F*  2. 

P.  14,  I.  32  : pèlerinage.  — Ms.  d' Amiens  et  mss.  A : à 
Saint  Thummas  en  Cantorbie.  F"  2. 

P.  1 S,  I.  4 et  5 : Douvres.  — Ms.  d Amiens  et  mss.  A : à 
Winnccesée',  et  là  de  nuit  clic  entra  en  une  nef  appareillie  pour 
elle  et  son  Cl  et  le  conte  Aynmon  de  Kent  et  messire  Rogier  de 
Mortcraer,  et  en  une  autre  nef  mirent  leurs  pourveances.  Et  eu- 
rent vent  à souhet,  et.  furent  l’endemain  devant*  prime  ou  ha- 
vene  de  Bouloingne.  F*  2. 

§ 6.  P.  18,  I.  10  : abbes. — Ms.  d’Amiens  et  mss.  A : li  cap- 
pitainne  de  la  ville  et  li  bourgois  et  ossi  li  abbes.  F°  2. 

P.  15,  I.  12  : cinq.  — Ms.  d’Amiens  et  mss.  A là  14,  18  à 
35  : deux.  F”  2.  — Mss.  A 15  à 17  : trois.  F*  3 v4. 

P.  15,  I.  13  : sizime.  — Ms.  d’Amiens  et  mss.  A 1 à 14,  18 
à 35  : tiers.  — Mss.  A 15  à 17  : quatrime.  F*  3 v4. 

P.  15,  1.  25  et  26  : Paris.  — M.  de  Rome  : et  ou  bois  de  Vi- 
çainnes  où,  |>our  ce  temps,  li  rois  de  France  se  tenoit.  F“  3. 

P.  15,  1.  28  : palais.  — Le  ms.  d Amiens  et  les  mss.  A omet- 
tent ; li  contes  de  Dammartiu, li  sires  de  Montmorensi,  et 

ajoutent  : monseigneur  de  Sully  et  le  seigneur  de  Rovc.  F”  2. 

P.  17,  I.  6 : vies.  — Ms.  d Amiens  et  mss.  A : Si  ne  l’ay  je 
pas  desservi  ne  ne  vouroie  faire  nullement,  car  oneques  enviers  li 
je  ne  pensay  ne  ne  lis  cose  qui  fuist  à reprendre.  Et  quant  j’euclt 
oy  ces  dures  nouvelle/,  et  si  périlleuse/  pour  mov  et  sans  raison, 
je  m'avisay  pour  le  mieux  que  je  partiroie  d'Engleterre  et  vous 
venroic  veoir  et  remoustrer  fyablement  comme  à mon  seigneur  et  * 
biaufrère  l’aventure  et  le  péril  où  j'ay  esté,  ossi  U comte/,  de  Gain 
que  la  veés,  qui  est  frère/,  du  roy  mon  marit,  qui  est  en  otel 
parti  de  haynne  comme  je  sui,  et  tout  par  l'esmou veinent  et  faux 
enort  de  ce  Huon  le  Espenssier.  Si  m'en  sui  chy  afuie  comme 
femme  esgarce  et  desconseillie  deviers  vous  [mur  avoir  consseil  et 
confort  de  ces  besoingnes;  car,  se  Dieux  premièrement  et  vous  n v 
remediiés,  je  ne  me  sçay  vers  qui  traire.  F°  2 v°. 


1.  Mss.  A là  10,  15  à 19,  23  à 33  : Vuinnceséc.  K°3.  — J Mss.  y#  1 à 6. 
11  à 13,  20  à 22  : Windesorr,  F°  3 v°.  — Mss.  A 34  et  35  : Vinchettev 
F»  3 v4. 

2.  Mss.  A 1 à 6 : à prime.  K°  3 v*. 
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§ 7.  P.  17, 1.  12  : doucement.  — Ms.  de  Rome  ; Li  rois  Caries 
de  France  rcquelli  assés  doucement  sa  scrour  et  son  jolie  fil  Edou- 
wart  et  le  vei  moult  volentiers  et  le  conte  de  Qent  et  messire  Ro- 
gicr  de  Mortcmcr  et  ordonna  tantos  de  lor  estât,  qant  il  ot  en- 
tendu recorder  sa  serour  et  le  conte  de  Qent  la  vie,  l'affaire  et 
l'ordenance  dou  roi  d’Engleterre  et  de  ce  Hue  le  Espensier;  mais 
il  ne  dist  pas  : <t  Belle  serour,  pour  l’amour  de  vous,  et  pour  ce 
que  je  voi  que  il  se  inesuse,  je  li  manderai  notorement  que  il  se 
mète  à raison  et  eslonge  de  U son  mauvais  consel  et  vous  tiengne 
en  paix  et  en  estât,  ensi  que  uns  rois  doit  tenir  sa  Icnme,  ou  je  li 
ferai  guerre;  » nennil,  mais  li  dist  : « Ma  belle  serour,  je  vous 
pourverai  courtoisement  de  rostre  estât  |>our  vous  et  jiour  vostre 
fil  ; et  entrues  s'avisera  vostres  maris,  ou  li  amour  et  la  compa- 
gnie de  li  et  de  ce  Hue  le  Espensier  se  desronqiera.  » Il  convint 
la  roine  d'Engleterre  prendre  en  bon  gré  ce  que  ses  frères  li  rois 
de  France  li  offrait,  et  l’en  remercia,  et  aussi  fist  li  contes  de 
Qent.  Et  se  tinrent  à Paris  que  là  environ  trois  ans  tous  complis, 
et  estoient  souvent  avec  le  roi  Carie.  Et  les  veoit  li  rois  volcn- 
tiers  et  prendoit  à la  fois  graut  plaisance  ou  jone  Ednuwart,  car  il 
estoit  biaus  fils  et  rians  ; et  s'esbatoit  li  rois,  qui  estoit  son  oncle, 
en  ses  jonèces.  F°  3 v°. 

P.  17,  1.  16  : besongnes.  — Ms.  d Amiens  et  mss.  A : Depuis 
ne  demoura  guairez  que,  susccl  afairc  que  vous  a vos  oy , Cariez  li 
roys  de  Franche  assambla  pluiseurs  grans  seigneurs  et  barons  dou 
royaumme  de  France  pour  avoir  conseil  et  bon  avis  comment  il  or- 
donnerait de  le  bcsoingne  la  roynne  sa  soer  à qui  il  avoit  proum- 
rois  confort  et  ayde,  et  tenir  li  volloit.  Dont  fut  aiussi  conseillât 
au  ray  et  pour  le  mieus  que  il  laissast  ma  damine  sa  sereur  ac- 
querra et  pourchachier  amis  et  confortans  ou  royaumme  et  se 
faindist  de  ceste  emprise;  car  de  esmouvoir  guerre  au  ray  d'En- 
gletcrre  et  de  mettre  son  pays  en  haynne,  ce  n’estoit  pas  cose  qui 
fuist  appertenant,  mais  «ouvertement  et  secrètement  l’aidast  et 
confortas!  dou  sien  tant  que  d’or  et  d’argent,  car  c’est  li  métaux 
par  quoy  on  aquiert  l’amour  dez  gcntilz  hommes  et  des  povres 
baeelers.  A ce  conseil  et  advis  s’acorda  li  roys  et  le  fist  dire  ainssi 
tout  quoiement  à le  roynne  d’Engleterre  sa  sereur  par  monsei- 
gneur Robert  d’Artois  qui  lors  estoit  li  ungs  des  plus  grans  de 
Franche.  Sur  ce,  la  bonne  damme,  toutte  resjoie  et  confortée , 
|>erscvera  et  se  pourvey  d'acquerre  amys  parmi  le  royaumme  de 
Franche.  Les  aucuns  prioit;  lez  autre/,  proumettoit  ou  donnoit,  et 
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tant  que  il  y eult  moult  de  grans  seigneurs,  de  jouenes  chevaliers 
et  escuyers  qui  tous  li  écornèrent  confort  et  alianche,  |>our  li  re- 
mener  en  Engleterre  et  de  force'.  F*  2 v°. 

P.  17,  1.  24  et  23  : estoient.  — Ms.  de  Rome  : Pour  ce  temps 
que  la  roine  d'Englcterre  et  scs  fils  et  li  contes  de  Qent  estoient 
en  France,  avoit  deus  jones  filles  en  France,  des  quelles  li  rois 
Caries  estait  onclez,  car  clics  avoient  esté  filles  à ses  deus  frères, 
li  roy  Lois  que  on  nouma  le  roi  Iiustiu,  et  li  autre,  fille  au  roi 
Phelippe  le  Grant,  qui  en  sa  jonècc  avoit  esté  noumé  contes  de 
Nevers.  Ces  deus  filles,  li  une  fu  depuis  duroisc  d’Orliicns,  et  li 
aultre,  Margerite,  contesse  de  Flandres  et  d’Artois.  Et  fu  adonc 
parole  ens  ou  consel  dou  roi  de  France,  et  assez  s’i  acordoit  li 
■rois,  que  ses  biaus  neveus  Edouwars  d’Englcterre  euist  l’une  de 
ses  rtièces  par  mariage  et  que  li  roiaulmes  de  France,  apriès  li, 
lor  retournast,  car  il  venoient  de  la  droite  lignie. 

Ces  nouvelles  s'espandirent  tant  que  elles  furent  sceues  en  En- 
gleterrc.  Qant  messires  IIucs  li  Espensiers  eu  fu  enfourmés,  si  se 
■doubla  grandement  que  la  poissance  dou  roi  de  France  ne  le  fe- 
sist  trcsbuchier  jus  de  ses  estas,  car  bien  itnaginoit  au  fort  [que] 
ses  sires  li  rois  d'Englcterre  n’oseroit  courouchier  le  roi  de  Fran- 
ce, et  eneores  oultrc,  se  ccstc  aliance  se  faisoit,  que  li  jones 
Edouwars  d’Englcterre  fust  maries  en  France  et  presist  sa  cou- 
sine germainne,  il  ne  poroit  longcmcnt  estre  ne  demorer  que,  dou 
costé  de  France,  il  n'euist  à faire,  avoecques  tout  ce  eneores  que 
il  sentait  bien  que  moult  estait  hais  en  Engleterre  par  les  crucu- 
scs  justices  et  sanz  raison,  que  il  avoit  consenti  et  cousilliet  à 
faire,  dont  tous  les  jours  il  estait  en  péril  et  en  aventure  des  li- 
nages  de  ceuls  qui  mort  estoient.  Si  se  avisa  que  à tout  ce  il 
)>ourveroit  trop  grandement,  ensi  qu'il  fist.  Us  qui  bien  savoit 
que,  se  cliils  mariages  se  faisoit,  ce  seroit  par  dispensation  dou 
pape,  tantos  et  incontinent  il  fist  le  roi  d’Englcterre  cscrire  au 
paj>e  Jehan,  qui,  pour  ce  temps,  rcsgnoit  et  demoroit  en  Avi- 
gnon. 

Cbils  papes  Jehans  estait  gascons  et  de  lu  nation  de  Bouriliaus, 
et  tous  li  Images  de  ce  pa|>e  demoroient  desous  le  roi  d'Engle- 
terre,  et  aussi  de  condition  et  en  toutes  ses  oeuvres,  il  estait  en- 

1.  Les  mois  : et  de  force  manquent  dans  les  mss.  A 1 à 6,  11  à 13  non 
abrégés.  Les  mss.  A 11  à 13  ajoutent  : maulgré  tous  scs  ennemis,  pour 
l’onneur  du  roy  leur  seigneur.  F°  k. 
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glois,  et  ne  vosist  pour  riens  courouchier  le  roi  d’Engleterre.  Ces 
lettres  escriptes  et  seelées,  messires  Hues  li  Espensiers,  qui  avoit 
escript  ensi  comme  il  voloit,  espoir  n’en  savoit  riens  li  rois,  prist 
tantos  deus  chevaliers  de  son  linage  et  lez  envoia  en  Avignon  de- 
viers  ce  pape  Jehan.  Qant  li  papes  vei  les  lettres  dou  roy  d’En- 
gleterre, ils  les  rechut  et  les  chevaliers  en  grant  chicreté,  et  les 
ouvri  et  lissi  tout  au  lonc,  et  tint  ces  escripturcs  en  secré.  Et 
en  avint  que,  pour  ce  jone  Edouwart  d'Engleterre  marier  à la 
jonc  dame,  qui  iille  avoit  esté  dou  roi  Lois  de  France  et  de  Na- 
vare,  et  on  en  volt  avoir  la  dispensation,  chils  papes  qui  tous 
enfourinés  estoit,  et  qui  complaire  voloit  au  roi  d’Engleterre  et 
à messire  Hue  le  Es|>ensier,  respondi  à cculs  qui  envoiiet  i fu- 
rent de  par  le  roi  de  France,  que  jà  ne  dispenseroit  ce  mariage, 
car  il  estoient  trop  proçain. 

Ensi  fu  chils  mariages  brissiés  et  rompus,  et  aussi  pluisseur  hault 
baron  de  France  n'en  lissent  point  grant  compte,  car  jà  mur- 
muraient ils  que  de  ce  mariage  poroient  venir  trop  grant  rnauls 
et  que,  apriès  la  mort  dou  roi  Carie,  qui  consentoit  à mettre  sus 
et  avant  ces  trettiés,  li  hiretages  de  la  couronne  de  France  ne 
devoit  ne  pooit  en  riens  descendre,  ne  venir  à ces  filles,  ne  as 
enfans  de  la  raine  d'Engleterre,  pur  les  previlcges  et  estatus  au- 
ciieus  de  France  ; et  en  estoient  hircticr  li  fil  au  conte  de  Valois, 
Phclippcs  et  Caries,  jà  fuissent  ils  de  plus  loutain  degré,  mais  li 
contes  de  Valois  lors  pères  avoit  estéfrèrez  au  biau  roi  Phelippe, 
roi  de  France.  F“  4. 

P.  18,  1.  6 : merveilles.  — Ms.  de  Rome  ; Grandes  murmura- 
tions  et  escandalcs  commenchicrent  à monter  en  Engleterre  à 
l'encontre  dou  roi  et  de  ce  Hue  le  Espensier,  tant  des  nobles 
comme  des  prelas  et  raarceans,  et  disoient  ensi  l'un  à l’autre, 
qant  il  se  trouvoient  : « Nos  très  rois  se  mesuse  trop  mallement 
par  l’cnort  et  conscl  de  ce  Hue  le  Espensier.  A quoi  es  cou  bon 
que  il  ont  mis  hors  d'Engleterre,  la  raine  qui  est  scrour  dou 
rai  de  France  et  une  vaillans  dame,  sage,  humble  et  devote, 
et  son  jone  fil,  nostre  hiretier,  et  aussi  le  conte  de  Qent,  un 
vaillant  homme  et  de  bonne  conscience,  et  ne  sot  se  tenir  en  ce 
pals,  pour  tant  que  il  a parlé  à son  frère-  le  roi  et  à messire 
Hue  le  Espensier  et  leur  a blamet  leurs  folies  ? Telles  coses  ne 
font  pas  à souffrir  ne  à consentir,  et  poroient  lors  o-vres  por- 
ter trop  grant  prejudiscc  à ce  roiaulme,  et  serait  bon  que  on  i 
pourveist.  » 
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Li  Londriien,  qui  ont  tousjours  esté,  sont  et  seront,  tant  que 
il  seront,  li  plus  poissant  de  toute  Engleterre,  considérèrent  ces 
atfaircs  que  les  coses  aloient  en  Engleterre  trop  mallement,  et 
que  justice  n’i  avoit  point  de  lieu  ne  de  audiensc,  ne  li  marceant 
n’osoient  aler  ne  ceminer  ne  ne  pooient,  fors  en  grant  péril  et 
aventure  de  perdre  lors  corps  et  lois  biens,  parmi  le  roiaulme 
d’Engleterre.  Si  en  parlèrent  entre  euls  et  dissent  que  il  i cou- 
venoit  obviier,  et  que  dè  la  vie  et  gouvernance  dou  roi  et  de  son 
consel,  c’estoit  une  pure  perte.  Et  sentirent  que  moult  de  nobles 
d’Engleterre  s'enclineroient  assés  tos  à ce  que  on  i pourveist.  Et 
couroit  secrée  renommée  que  li  rois,  par  ses  mesusances  et  folies, 
n’estoit  point  dignes  de  tenir  terre,  et  que  à tort  et  à pechiet  il 
avoit  eslongiet  en  sus  de  li  sa  fenme  la  roine  d’Engleterre  et  son 
fil  et  son  frère  le  conte  de  Qent,  et  se  tenoit  en  la  marce  de 
Bristo  en  wiseusses  et  en  déduis,  et  ne  faisoit  compte  comment 
li  roiaulmes  fust  menés  ne  gouvernés,  mais  que  il  euist  ses  plai- 
sances et  or  et  argent  assés,  et  tout  donnoit  à ce  Hue  le  Espen- 
sier  et  à ses  complisces. 

Si  regardèrent  que  on  i pourveroit,  et  eurent  un  certain  con- 
scl  secret  en  samble  li  auqun  noble  d‘ Engleterre  et  prclas,  qui  ne 
pooient  plus  souffrir  ce  que  il  vcoient,  et  li  Londriien,  que  il  re- 
manderoient  la  roine  Issabiel  lor  dame  et  son  fd  et  le  conte  de 
Qent,  et  fesissent  tant  que  il  euissent  jusques  à trois  cens  ar- 
meures  de  lier;  mais  que  il  fuissent  arrivé  en  Engleterre,  il 
trouveroient  confort  et  aide  assés  des  nobles  d’Engletcrre  et  des 
Londriiens.  Et  ccrtefioient  les  lettres  que  tout  ce  que  il  venroit 
en  Engleterre  de  gens  d'armes,  il  seroient  tout  paiiet,  et  en  fai— 
soient  li  Londriien  lor  fait.  En  ce  consel,  furent  les  lettres  es- 
criptes  et  seelées,  et  chil  esleu,  qui  feroient  le  message,  et  cou- 
venoit  bien  que  tout  ce  fust  tenu  en  secré;  il  le  fu.  Et  vinrent 
chil,  qui  envoiiet  i furent,  a Paris,  et  trouvèrent  la  roine  et  son 
fd  et  le  conte  de  Qent.  Si  leur  baillièrent  à part  les  lettres;  il 
les  lisièrent.  Si  en  furent  tout  resjoî,  quant  il  veirent  que  la  plus 
saine  partie  dou  pais  et  li  Londriien  les  mandoient,  mais  le  plus 
fort  |>our  euls  estoit  à trouver  gens  d’armes.  Et  ne  s’osa,  de  ces 
lettres  ne  des  mandemens,  la  roine  d’Engleterre  descouvrir  à son 
frère  le  roi  de  France,  ne  à baron  qui  fust  en  France.  Et  ce  li 
consellièrent  li  contes  de  Qent  et  messires  Rogiers  de  Mortemer. 
F®  4 v®. 

P.  19,  1.  7 : sceuist.  — Aïs.  rC  Amiens  et  mss.  A : Lors  se 
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doubta  que  de  force  11  rois  de  France  ne  le  renvoiast  en  Engle- 
terre;  et  s’avisa  que,  par  dons,  il  atrairoit  si  le  roy  de  France 
et  son  conseil  qu'il  n’aroient  nulle  volenté  de  la  dame  aidier,  ne 
lui  porter  contraire.  Donc  envoya,  par  messaiges  sccres  et  afai- 
tiés  de  ce  faire,  grant  pleutet  d’or  et  d’argent  et  jeuiaux  rices  et 
cspcciaux  deviers  le  roy  et  son  plus  privet  conseil.  Et  list  tant, 
en  brief  termine,  que  li  roys  et  tous  ses  conssaulx  furent  ossi 
froit  d aidier  la  dame  comme  il  avoient  estet  en  grant  désir.  Et 
brisa  li  roys  tout  ce  voiaige  et  deffeudy,  sus  à perdre  le  royaum- 
me,  qu’il  ne  fuist  nuis  qui  avoccques  la  roynne  d'Eugleterrc  se 
meist  à voie,  pour  elle  aidier  à remettre  en  Engleterre  à main 
armée.  Dont  b pluiseur  chevalier  et  bachelier  du  dit  royaurame  en 
furent  motdt  courouchiet,  et  s’esmervillièrent  entre  yaus  pour- 
quoi si  soudainement  li  rois  avoit  fait  ceste  detfensce.  Et  en 
murmurèrent  li  aucun  et  disent  bien  que  ors  et  argens  i estoit 
efforcheement  acourus  d’Engleterre*.  F0  3. 

P.  19,  1.  8 : messages.  — Ms.  d? Amiens  et  mss.  A : Encoi- 
res  vous  diray  je,  se  j’ay  loisir,  de  quoy  cliilx  messires  Hues  li 
Espenssiers  s’avisa.  Quant  il  vit  qu’il  n'avoit  garde  dou  roy  de 
Franche  ne  de  ce  costé,  pour  embellir  et  florir  se  mauvaitié  et 
ratraire  la  roynne  en  Engleterre,  et  remettre  en  son  dangier  et 
dou  roy  son  marit,  il  fist  le  roy  d’Engleterre  escripre  au  Saint 
Père  en  supliant  assés  affectueusement  que  il  volsist  escripre  et 
mander  au  roy  Charlc  de  Franche  que  il  lui  volsist  renvoiier  sa 
femme,  car  il  s’en  voloit  acquiter  à Dieu  et  au  monde,  et  que 
ce  n’ estoit  mie  sa  couppe  que  elle  estoit  partie  de  lui,  car  il  ne 
li  voulloit  que  toutte  amour  et  bonne  loyaulté,  telle  que  on  doit 
tenir  en  mariaige.  Avoecq  ces  lettres  que  li  dis  messires  Hues 
fist  le  roy  d’Eugleterrc  escripre  au  pape  et  as  cardinaus  en  lui 
escusant,  comme  vous  avés  oy,  et  cncorrcz  par  pluiseurs  soub- 
tieves  voies  qui  cy  ne  puevent  mie  estre  touttes  descriptez,  il 
envoya  grant  or  et  grant  argent  à pluiseurs  cardinaux  et  prelas 
les  plus  secrès  et  prochains  du  pape,  et  aussi  les  [messagiers  sa- 
ges1 2 et  advisez]  et  bien  ydonne  et  taillic  de  faire  ce  messaige. 
Et  mena  tellement  le  pape,  par  scs  dons  et  par  ses  fallasses, 
qu’il  contournèrent  dou  tout  la  roynne  Ysabiel  d’Engleterre  et 

1.  Les  mss.  A II  à 13  ajoutent  : et  que  François  sont  u-op  convoi- 
t«ux.  F®  k v®. 

2.  Ms.  A 1,  i®  5 v®.  — Ms.  d’Amiens  (lacune). 
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condcmpnèrent  en  son  tort,  et  misent  le  roy  il'Englcterre  et  son 
conseil  à son  droit.  Et  escripsi  li  papes  par  le  conseil  d'aucuns 
cardinaulx,  «pii  de  l'acord  le  dessus  dit  Espcnssier  estoient,  au 
roy  Carlon  de  Franche  que,  sour  painne  et  sentcnsce  d’escumo- 
niement,  il  renvoyast  sa  serour  la  rovnne  Ysabiel  en  Engleterre 
devers  le  ray  son  rnarit.  Ces  lettre/,  veues  et  apportées  devers  le 
roy  de  Franche*  et  par  si  especial  messagier  que  par  l'evesque 
de  Saintes  en  l’oitau  que  li  pappez  y envoiioit  en  legacion,  li 
roys  lu  durement  esmeus  sur  sa  sereur,  et  dist  qu'il  nel  volloit 
plus  sousteuir  à l'encontre  de  l'Eglise.  Et  Gst  dire  à sa  seur,  car 
jà  de  grant  temps  ne  parloit  il  plus  à elle,  que  elle  widast  tost 
et  liastiveuient  son  royaumme,  ou  il  l'en  (croit  widier  à honte1 2. 
F"  3. 

§ 0.  P.  20,  I.  12  : nouvelles.  — Ms.  et Amiens  et  mss.  A : Si  (la 
royne)  ne  seul  que  dire  ne  quel  advis  prendre,  car  jà  l’eslon- 
goient  chil  de  Franche  par  le  commandement  dou  roy,  et  n’avoit 
à nullui  conseil  ne  retour,  fors  seulement  à son  chier  cousin 
monseigneur  Robert  d'Artois.  Mèz  chilx  secrètement  le  consseil- 
loit  et  confortoit  che  qu’il  pooit,  non  à veuc,  car  il  ne  l’osast 
1ère  pour  le  roy  qui  deflenscc  y avoit  mis  et  en  quel  liaynne  et 
malivolenscc  la  roynne  estoit  csccue,  dont  moult  li  anoioit,  et 
savoit  bien  «pie  par  mal  et  par  envie  elle  estoit  ainssi  decachie. 
Si  estoit  cliils  mcssircs  Robiers  d’Artois  si  bien  dou  roy  qu’il 
volloit;  mes  il  ne  l’eu  osoit  parler,  car  il  avoit  oy  «lire  le  roy  et 
jurer  que  chilx  qui  lent  paroit,  quels  qui  fust,  il  lui  torroit  sa 
terre  et  son  royaumme.  Si  entcudi  il  secrètement  que  li  roys  es- 
toit en  vollenté  de  faire  prendre  sa  soer,  son  lil,  le  comte  de 
Cam  et  messire  Rogier  de  Mortemer,  et  de  remettre  eus  ès  mains 
dou  roy  d'Eugleterre  et  dou  dit  Es|>enssier.  Et  ensi  le  vint  il  dire 
de  nuit  à le  roynne  d Engleterre,  et  le  avisa  dou  péril  où  elle  es- 
toit. Dont  fu  la  damme  moult  esbahie  et  requist,  tout  en  plorant, 
conseil  à monseigneur  Robert  d'Artois  quel  cose  elle  poroit  faire 
ne  ù traire  à garant  et  à conseil  ; a En  non  Dieu,  damme,  dist 

1 . l.r  ms.  de  Valenciennes  ajoute  : qui  jà  estait  desvoiez  par  les  dons 
qui  d’Eugleterre  estoient  venus,  si  se  ment  durement  à parler  à la 
roynne.  Et  luy  dist  piaillement  : t Je  ne  seul  plus  sousteuir  vous  ne 
vostre  fait  en  mon  pays,  mais  parte/  vous  hastivement.  Se  widiés  mon 
royalme  ou  je  vous  ferai  widier.  »P6  v°. 

2.  h-s  mss.  A 20  à 22  ajoutent  : et  dommaige  d’elle  et  des  siens.  F°  17. 
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mcssires  Robiers,  li  royaumme  de  Franche  vous  loe  je  bien  à 
widier  et  retraire  deviers  l'Empire.  Là  a il  pluiseurs  grans  sei- 
gneurs qui  bien  aidier  vous  poroient,  et  par  especial  li  comtes 
Guillaummes  de  Ilaynnau  et  messirez  Jehansde  Haynnau  ses  frè- 
rez.  Chil  doy  sont  grant  seigneur,  prcudonime  et  loyaul,  creinu 
et  redoubté  de  leurs  ennemis,  amés  de  leurs  amis  et  pourveu  de 
grant  sens  et  de  parfaite  honneur.  Et  croy  bien  que  en  vaut 
vous  trouveras  toutte  adrèce  de  bon  conseil,  car  autrement  il  ne 
le  saroient  ne  voroient  faire.  » F*  3. 

P.  20,  1.  28  : apriès  lui.  — Ms.  de  Rome  : La  dame  se  or- 
donna apriès  le  consel  de  son  serourge  le  conte  de  Qent,  et  prist 
congiet  à son  frère  le  roi  de  France.  Li  rois  li  donna  assés  le- 
gieremeut,  mais  il  voloit  que  ses  neveus  Edouwars  demorast 
avoecques  lui,  mais  la  dame  l'escusa  et  dist  que,  sans  son  fil, 
point  elle  n’oseroit  retourner  en  Englcterre.  Li  rois  n’en  parla 
plus  avant,  et  li  list  deüvrer  par  ses  chevaliers  d’ostel  deus  mille 
florins,  pour  paiier  ses  menus  fres  sus  son  cemin.  Et  pour  lorz 
estoit  servis  li  rois  d’un  chevalier  de  Cambresis.  qui  se  nonmoit 
li  sires  d'Esne.  Li  chevaliers  s’offri  à cevauchicr  avoecques  la 

roine  et  en  demanda  congiet  au  roi,  et  U rois  li  acorda Et 

les  conduisoit  li  sires  d'Esne  et  aconduisi  et  amena  en  Cambresis, 
et  furent  un  jour  et  une  nuit  en  son  chastiel,  et  de  là  vinrent 
à Buignicourt.  F®  5. 

P.  20,  1.  31  : chastiel.  — Ms.  d'Amiens  et  mss.  A 1 « 7,  9, 
1 3 à 35  : en  l’ostel  d’un  petit  chevalier.  F0  3.  — Mss.  A 11  « 
13  : en  la  maison  d'un  vaillant  chevalier.  F°  5 v®.  — Ms.  de 
Rome  : Pour  ces  jours  i avoit  ung  chevalier  et  une  dame  de  trop 
grant  gouvernement.  F°  S. 

P.  20,  1.  31  : Buignicourt.  — Mss.  A 7,  18,  19,  23  à 33'  : 
Aubrechicourt.  F*  S.  — Mss.  A 36  à 38  : Chambresicourt.  F®  3. 
— Mss.  A 34  et  33  : Âmbixccourt.  F®  6. 

P.  21,  1.  9 : Buignicourt.  — Mss.  A : Aubrecicourt.  Ms.  A 

1,  P>  6. 

P.  21,  I.  9 : chevalier.  — Ms.  de  Rome  : Et  vint  li  sires 
d’Esne,  sitos  que  la  roine  fu  descendue  à Buignicourt  où  elle  fu 
dou  chevalier  et  de  la  dame  très  joieusement  requelloite,  en  la 
tille  de  Valenchiennes,  car  il  n’i  a pas  de  là  longe  voie  à cevau- 
chier  : pour  ces  jours  si  teuoient  li  contes  et  la  contesse  et  mes- 
sires  Jehans  de  llainnau,  sires  de  Biaumont,  lors  frères  ; et  vint 
deviers  euls  en  lu  Salle  de  Valenehieuucs,  et  lor  recorda  ces  nou- 
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velles  desquelles  il  furent  tout  resjoi.  Adonc  dist  li  contes  à son 
frère  : « Jehan,  cevauciés  jusques  à Buignicourt,  et  nous  amenés 
nostre  cousine  la  roine  d'Engleterre  : nous  le  volons  festoiier 
en  nostre  pais.  » Li  sires  de  Biaumont  res|>ondi  : « Volentiers.  » 

Tantos  chevaus  furent  ensellé,  et  montèrent  mcssires  Jehans  de 
Ilainnau  et  sa  route,  car  il  estoit  bien  acompagniés,  et  issirent  de 
Valenchienncs.  Derecliief  li  contes  de  Hainnau,  qui  fu  uns  moult 
honnourablez  sires,  et  qui  voloit  requellier  honnourablenient  la 
roine  d'Engleterre  et  estre  acoinpagniez  de  barons  et  chevaliers 
de  son  pais,  mist  messagiers  en  oevre  et  manda  le  signcur  d’An- 
toing,  le  senescal  de  Ilainnau,  le  signcur  de  Ligne,  le  signeur  de 
Bailluel,  le  signeur  de  Barbançon,  le  signcur  de  Haverech,  le  si- 
gneur de  Gonmegnies,  le  signeur  de  Vertain  et  moult  d’autres, 
que  tantoz  et  sans  delai,  il  venissent  à Valcnchiennes.  11  vinrent 
tout  en  bon  arroi,  et  le  plus  vestis  des  draps  de  la  livrée  que  li 
contes  donnoit;  et  aussi  dames  et  demoiselles  vinrent  dalés  la 
contesse. 

Mcssires  Jehans  de  Ilainnau  ccvauça  et  vint  à Denaing  oultre 
Valenchiennes,  et  là  s’aresta.  Et  renvoia  le  signeur  d’Esne  à Bui- 
gnicourt, et  estoit  moult  tart,  et  li  dist  : « Je  serai,  à quelle 
heure  que  ce  soit , encores  à nuit  dalés  madame  la  roine. 
Dites  li  ensi.  » Et  fist  tout  ce  pour  mains  cargier  l’ostel,  car  il 
sentoit  le  chevalier  et  la  dame  de  tout  oultre  bonne  volenté.  Li 
sires  d’Esne  vint  à Buignicourt,  et  compta  à la  roine  tout  ce  que 
il  avoit  veu  et  trouvé,  dont  la  dame  fut  moult  contente,  et  se 
réconforta  mieuls  que  devant.  Mcssires  Jehans  de  Hainnau  soupa 
à Denaing  entre  les  demoiselles  de  l’abeie,  gentils  fenmes  qui  là 
estaient.  Et  tantos  apriès  souper,  il  prist  Phelippe  de  Chastiaus, 
le  plus  procain  esquier  que  il  euist;  et  montèrent  as  chevaus  et 
deus  pages,  et  cevaucièrent  tous  les  plains  et  tantos  furent  à 
Buignicourt  ; et  missent  piet  à terre,  et  entrèrent  ens  ou  chastiel, 
car  on  les  atendoit. 

Messires  Jehans  de  Hainnau  se  traist  en  une  cambre  où  la 
roine  d'Engleterre  estoit,  li  contes  de  Qent,  mcssires  Rogiers  de 
Mortemer  et  toutes  les  gens  d'onnour,  qui  issu  estaient  d’Engle- 
terre  avoecques  la  ditte  roine,  laquelle  estait  toute  droite,  et 
messires  Jehans  de  Hainnau  s'enclina  moult  bas  contre  lui.  La 
dame  le  prist  par  la  main,  et  le  leva  et  l'eumena  arrière  ; et 
qant  la  roine  |>arloit  au  chevalier,  il  s’enclinoit  tout  bas,  car  des 
honnours  de  ce  monde,  messires  Jehans  de  Hainnau  estait  tous 
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fais  et  nouris.  Là  furent  les  aquintances  douces  et  courtoisses; 
là  remoustra  la  ditte  dame  au  chevalier  moult  doucement  toutes 
scs  mesestances.  F0  5. 

§ 9.  P.  22,  1.  1 1 : doucement.  — Ms.  de  Rome  : Et  qant  la 
roine  vint  à la  parole  de  dire  comment  li  Londriien,  par  le  consen- 
tement de  pluisseurs  prelas  et  barons  d Englcterre,  le  mandoient 
que  elle  rctournast  en  Engleterre,  et  que  elle  fcsist  tant  que  elle 
cuist  trois  cens  ou  quatre  cens  armeurcs  de  lier,  car  li  langages 
don  prononchier  pour  le  temps  de  lors  cstoit  tels,  et  les  amenast 
ou  pais,  et  li  Londriien  les  delivreroient  de  tous  poins  et  se  me- 
teroient  en  lor  compagnie  : « car  par  ma  foi,  messire  Jehan  et 
biau  cousin,  je  n’ai  de  quoi  faire  ce  paiement  : je  n'ai  finance 
fors  que  pour  mes  menus  frès;  » il  respondi  promptement  et 
dist  : « Madame,  vcclii  vostre  chevalier  qui  n'a  pour  le  preseut 
que  faire,  ne  à quoi  entendre.  Si  voel  estre  en  vostre  service,  et 
n'entenderai  jamais  à autre  cose,  si  vous  aurai  remis  en  Engle- 
terre. Monsigncur  mon  frère  et  moi,  avons  finance  assés,  cheva- 
liers et  esquiers  qui  désirent  les  armes,  et  qui  ne  sont  |>our  le 
présent  de  riens  cargiet  ne  ensonniiet  : si  ne  vous  fault  point 
doubter  que,  par  faute  de  mise  et  de  chevalerie,  vostres  voiages 
soit  requlés,  car  à l’aide  de  Dieu  et  de  saint  George,  nous  l'a- 
chèverons. » 

A ceste  parole,  plora  moult  tendrement  la  dame  de  joie  et  de 
pité,  et  l'en  remerchia  de  bon  coer.  Et  puis  li  dist  messircs  Jehaus 
de  Hainnau  : « Madame,  monsigneur  mon  frère  et  madame  ma 
soer  la  comtesse  de  Ilainnau  vous  prient  par  moi  que  vous  les 
venés  veoir  et  lors  enfans.  » La  roine  respondi  et  dist  que,  de  ce 
faire  elle  cstoit  toute  preste  et  tenue  dou  faire,  et  que  pour  euls 
veoir  principaumcnt,  elle  estoif  avalée  et  venue  de  France  jusques 
à là.  Ensi  se  portèrent  les  premières  acquointances  entre  la  roine 
d’Engletcrre  et  messire  Jehan  de  Hainnau  ; et  fu  là  environ  deus 
heures,  et  parlèrent  de  pluisseurs  coses  assés,  et  prissent  vins  et 
espisces  par  deus  fois. 

Tout  ce  fait,  messires  Jehans  de  Hainnau  prist  congict  à la 
roine  et  à son  lil  et  au  conte  de  Qent  et  à tous  et  à toutes,  et  issi 
hors  dou  chasticl,  et  monta  à ceval  et  sou  esquier  et  leur  page. 
Li  sires  d’Esne,  li  sires  d'Aubrecicourt  et  trois  dez  enfans  de 
Mauni  qui  là  estaient,  Gilles,  Jehans  et  Tieris,  le  recou  voilèrent. 
Watiers  et  Willaumes  de  Mauni  demorèrent  dalés  la  roine.  Et 
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s’en  revinrent  raessires  Jehans  et  ii  anltre  à Denaing,  et  là  demo- 
rèrent  la  nuit;  mais  chil  qui  acompagniet  a voient  le  signeur  de 
Biaumont,  retournèrent  à Buignicourt  datés  la  roinc  d’Engletcrre. 
F"  S v». 

P.  23,  1.  11  : remuneret.  — Ms.  d'Amiens  et  ms  s.  A : Je  de- 
venroie  vostre  serve,  et  mes  fils  vostres  sers  à tous  jours,  et 
mettrions  tout  le  royaume  d’Engleterre  à vostre  abandon,  et  à 
bon  droit.  F0  3. 

P.  23,  1.  13  : Byaumont.  — Ms.  d’Amiens  et  mss.  A : qui 
estoit  en  le  fleur  de  son  cage.  F"  3. 

§ 10.  P.  23,  1.  24  : se  parti.  — Ms.  de  Rnme  : Qant  mes- 
sires  Jehans  de  Ilainnau  eut  dormi  et  reposé  tout  à son  aise  en 
l'aboie  de  Denaing,  il  se  leva  et  apparilla,  et  puis  monta  à cheval, 
et  prist  congiet  à dames  et  à demoiselles  qui  pour  ces  jours  i 
estoient.  Et  s’en  vint  à Valcnchiennes,  et  descendi  à la  Sale  dou 
Conte,  et  trouva  jà  des  barons  et  des  chevaliers  de  Hainnau  qui 
estoient  venut.  Il  se  traist  deviers  son  frère  qui  devoit  alcr  à 
table;  se  li  recorda,  avant  que  il  s’aseist,  tout  ensi  comme  il 
avoit  fait,  et  l’estât  et  l’ordenance  de  la  roine  et  des  paroles  et 
rcquestes  que  elle  avoit  misses  avant,  et  aussi  de  celles  que  il 
avoit  respondu.  De  tout  se  contenta  li  contes  et  dist  que  il  avoit 
moult  bien  fait,  et  li  savoit  très  bon  gré  de  ce  que  il  s’estoit  of- 
fers  et  mis  ens  ou  service  de  la  roine  d'Engletcrrc  et  de  son  fil, 
et  que  point  il  ne  li  faudrait,  fust  de  gens,  fust  de  finance  : « En 
nom  Dieu,  biau  frère,  respondi  li  sires  de  Biaumont,  sus  la  fiance 
de  vous  ai  je  parlé  si  hardiement  ; et  aussi  certainnement  je  ai  eu 
si  grant  pité  de  la  bonne  dame  et  ai  encores,  que  je  ne  li  poroie 
fallir  pour  mettre  toute  ma  cavance.  » Adonc  lavèrent  li  signeur 
et  se  asissent  à table. 

Apriès  disner,  ordonne  fu  que  messires  Jehans  de  Hainnau,  li 
sires  d'Enghien,  li  sires  d’Antoing,  li  sires  de  Ligne  et  li  sires  de 
llavrech  chcvauceroient  ce  soir  et  iraient  à Bouchain  souper,  et 
à l’cndcmain  il  iraient  quérir  la  roine  d’Engleterre  à Buignicourt 
et  son  fil  et  le  conte  de  Qent  et  toute  lor  compagnie,  et  les  amen- 
roient  disner  à Bouçain  ; et  puis  apriès  disner,  il  s’en  dépar- 
tiraient, et  venroient  par  Haspre  et  tout  le  grant  chemin  de 
Cambrai,  et  enteraient  à Valcnchiennes,  par  la  porte  c’on  dist 
Cambrissienne , et  les  amenroient  à la  Sale  ; et  là  les  rechcve- 
roient  li  contes,  la  confesse,  signeurs,  dames  et  damoisellcz  qui 
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lor  vcnroicnt  à l’encontre.  Celle  ordenancc  sanibla  bonne,  et,  se 
li  hostcls  dou  Conte  estoit  bien  pourveus,  encores  fu  ils  renfor- 
ciés;  cl  furent  envoiies,  à chars  et  à chevaus,  grandes  (Huirveances 
à Bouchain.  Et  là  vinrent  messircs  Jelians  de  Ilainnan  et  li  si- 
gneur  desus  nommé  ce  soir  souper  et  jessir.  Qant  ce  vint  à len- 
demain, tout  montèrent  qant  il  orent  o y messe,  et  puis  ccvait- 
chièrent  moult  ordonneement  tout  cel  pais  et  plain  d'Ostrevant, 
et  vinrent  au  chastel  de  Buignicourt.  Et  jà  estoit  la  mine  d En- 
gleterre  segnefiie  de  lor  venue  et  toute  ordonnée  pour  partir,  car 
bien  savoit  que  on  le  venoit  quelle  de  par  le  conte  de  Ilainnau; 
et  li  avoit  madame  Jehane  de  Valois,  contessc  de  Ilainnau,  en- 
voiiet  son  char  ordonné  et  apparilliet  ensi  que  pour  lui.  Qiil 
baron  de  Ilainnau  vinrent  à la  roine  d’Engleterre,  et  l'oimon- 
[rèjrent  grandement,  ensi  que  bien  le  sceurcnt  faire,  et  elle  euls. 

Adonc  prist  la  roine  congiet  à la  dame  de  Buignicourt  et  à 
tous  ses  enfans,  dont  elle  avoit  assés,  fils  et  filles,  et  li  dist  et 
prouni ist  que,  pour  la  lionne  chière  que  elle  avoit  trouvé  en  li 
et  en  son  mari,  elle  se  sentoit  grandement  tenue  à culs,  et  que 
si  enfant,  ou  temps  à venir,  en  vaudroient  mieuls.  La  bonne 
dame  de  Buignicourt  et  d'Aubrecicourt,  comme  sage  et  discrète, 
se  bumelia  et  remerchia  de  tout.  Adonc  entra  la  roine  ou  char 
la  contcsse  de  Ilainnau,  et  mist  son  fil  Edouward  en  coste  li  et 
une  dame  d'Engleterre  qui  l'avoit  acompagniet,  que  on  nonmoit 
la  dame  de  Briane,  et  avoient  li  rois  et  li  Espensiers  fait  dccoler 
son  mari  ; et  puis  se  départirent  de  Buignicourt  et  cevaiichièrcnt 
tout  souef  à belle  compagnie,  tous  jours  messire  Jehan  de  Ilain- 
nau  dalés  la  roine  au  char,  et  vinrent  à Bouchain  et  là  disnèrent. 
Apriès  disuer,  tout  s’en  de|iartirent  et  se  missent  au  ccmin  et 
passèrent  Haspre,  qant  tous  et  toutes  orent  beu  un  eop,  et  pris- 
sent le  cemin  de  Valenchiennes. 

Ensi  que  la  roine  et  cliil  signeur  desus  nonmé  desccndoient  ens 
ès  praieries  de  Fontenielles,  jà  estoient  venu  chevaliers  et  es- 
quiers,  qui  bouté  s’estoient  et  armé  pour  la'  joustc,  ens  ès  bois  de 
Fontenielles,  et  aultres  olliciiers  de  par  le  conte,  qui  présentè- 
rent à la  roine  et  à son  fil  et  au  conte  de  Qent  et  à messire 
Rogier  de  Mortcmer,  chevaus  et  palefrois  si  bien  aournés  de  tout 
ce  que  à euls  ajiertcnoit,  que  riens  n i avoit  espargnict,  laquelle 
cose  la  roine  d’Engleterre  vei  moult  volentiers.  Aussi  fist  scs  fils 
et  toutes  lors  gens,  et  les  avoit  on  là  amenés  et  envoiies  pour 
la  roine  et  la  dame  de  Briane  et  les  damoiselles  monter  sus  et 
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renouveler  de  montcure,  mais  la  ditte  ruine  ne  la  dame,  qui  ens 
ou  char  csloicnt,  n'en  issirent  point,  si  furent  venu  en  la  Sale  à , 
Valencliienncs;  mais  li  jones  Edouwars  monta  sus  un  palefroi 
tout  préparé  et  ordonné  jimir  lui.  Toute  la  compagnie  montèrent 
sus  les  camps,  en  aprochant  le  bos  de  Fontenclles.  Et  dou  bois 
issirent  chevaliers  et  esquiers  armés  pour  la  jouste,  et  là  jous- 
tèrent  moult  radement  devant  la  roine  et  les  signeurs.  Et  tout  en 
venant  et  en  chevauçant  vers  Valenchiennes,  chevalier  et  esquier 
joustoient  sans  culs  espargnier,  tels  que  li  sires  de  Gonmegnies, 
li  sires  de  Vertain,  li  sires  de  Mastain,  li  sires  de  Biellain,  li  sires 
de  llordain,  b sires  de  Potelles,  li  sires  de  Vcndegies,  U Bor- 
gnes de  Robcrtsart,  Gilles  de  Mauni,  dis  Grignars,  Gilles  de  Sou- 
main  et  Ostcs  scs  frères,  et  plus  de  quarante  chevaliers  et  es- 
quiers. Et  tout  ce  veoit  la  reine  d'Engleterre  moult  volontiers,  et 
aussi  faisoit  ses  lits.  Et  durèrent  ces  joustes  jusques  à moult  pries 
de  Valenciennes. 

Si  issirent  hors  de  la  ville  grant  fuisson  de  bourgois  de  Valen- 
chiennes, bien  montés  et  aournés  et  en  bonne  ordonnance  1 , et 
vinrent  contre  la  roine  et  son  fil  et  les  signeurs.  Et  fu  ensi  la 
roine  d'Engleterre  amenée  honourablemcnt  jusque  en  la  Salle  de 
Valencliienncs,  et  issi  au  pict  des  grès  hors  dou  char.  Et  cncon- 
trèrent  à l’entrée  de  la  Salle  amont  le  conte  de  liainnau,  tout  à 
nu  chief,  la  contesse  sa  femme  et  lors  enfans,  Margerite,  J i banne, 
Phclippe,  Isabiel  et  lor  frère  Guillaume,  qui  tout  estoient  jone; 
si  honnourèrent  la  roine,  et  elle,  culs.  Et  la  conjoircnt  et  la  re- 
quellièrcnt  moult  doucement  li  contes  et  la  contesse,  ensi  comme 
il  apertenoit  et  que  bien  le  sceurent  faire.  Et  vous  di  que  toute 
la  Salle  fu  adonc  laissie  pour  la  roine  d'Engleterre  logier  et  ses 
gens;  et  li  contes  et  la  contesse  estoient  logiet  en  l’ostel  de  Hol- 
landes, et  lors  enfans,  à Malaunoit,  et  aussi  avoient  il  là  par  jour 
lor  retret. 

La  roine  d'Engleterre  veoit  que  li  contes  de  Uaiunau  et  lu 
contesse  li  faisoient  • tant  d'onnour  que  plus  ne  l’eu  pooient 
faire;  si  en  bâtit  Dieu  et  regratioit  grandement  eu  soi  meismes, 
car  elle  esperoit  bien  tpte  par  euls  et  les  Uainnuicrs,  elle  seroit 
confortée  et  adrcchiée,  eusi  que  elle  fu  si  grandement,  comme 

1.  Vj  (T .4 miens  et  ma.  A : Et  contre  lui  widièrcpl  inoult  de  bourgois 
de  le  ville,  bien  paret  et  ordonnet,  pour  lui  honorablement  recepvoir. 

F°  3 v°. 
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vons  orc’s  recorder  avant  en  l’histoire.  Et  fu  la  ditte  roine  et  scs 
fils  et  li  contes  de  Qcnt  grandement  tenu  au  conte  de  Hainnau 
et  à messire  Jehan  de  Ilainnau,  son  frère,  et  as  Hainnuiers,  car 
elle  ne  trouvoit  en  France,  ne  aultre  part,  nul  confort,  ne  qui  se 
vosist  ensonniier  de  ses  besongnes,  qant  H gentils  chevaliers 
messires  Jchans  de  Hainnau  emprist  le  fais  et  le  carge.  Dont 
pluisscurs  gens,  en  Hainnau  meismement,  l'en  tenoient  à fol  et  à 
mal  consilliet,  qant  à tout  une  ]x>ignie  de  gens,  il  se  mist  en  l'a- 
venture d'aler  en  Engleterrc  à l'encontre  dou  roi,  dou  signeur 
Espensier  et  de  ceuls  de  lor  sieste.  Au  voir  dire,  se  li  Londriien 
n'euissent  esté,  et  auquns  nobles  dou  pais  qui  furent  dou  confort 
et  aliance  la  roine,  jamais  pies  n’en  fust  retournes.  F*  6. 

P.  24,  1.  5 : faire.  — Ms\  tV Amiens  et  mss.  A : Adonc,  avoit 
li  comtes  Guillaummc  quatre  filiez,  Margheritc,  Phelippe,  Jehanne 
et  Vsabicl.  De  quoy  li  jones  Edouwars,  qui  fu  puis  roys  d'En- 
glctcrre,  s’adonnoit  le  plus  et  s'enclinoit  de  regart  et  d'amour 
sus  Phelippe  que  sus  lez  autre/..  Et  ossi  la  jonne  fille  le  connois- 
soit1 2  plus,  et  lui  tenoit  plus  grant  compaignie  que  nule  de  sez 
sereurs.  Ainsi  l’ay  je  oy  depuis  recordcr  la  bonne  damme  qui  fu 
roynne  d'Engleterrc,  et  dallés  qui  je  demouray  et  servi  ; mes  ce 
fu  trop  tart  pour  my.  Si  me  list  elle  tant  de  biens  que  j'en  sui 
tenus  de  priier  à tous  jours  mes*.  F0*  3 v*  et  4. 

P.  24,  1.  10  : trois  sepmainnes.  — Ms.  if  Amiens  et  mss.  A : 
huit  jours.  F°  4. 

P.  24,  1.  14  et  15  : llasbaing.  — Ms.  A 7 : Bashaingne. 
F"  5 v».  — Mss.  A 18,  19,  23  « 35  : Behaigne.  F»  7. 

P.  24,  1.15:  prioit.  — Ms.  de  Rome  ; En  ces  séjours,  joies 
et  esbatemens  où  li  contes  Guillaumes  de  Hainnau  tint  et  rcchut 
la  roine  d’Engleterre  en  la  ville  de  Valenchiennes,  fu  ordonné  de 
messire  Jehan  de  Hainnau  comment  il  feroit,  ne  quel  carge  de 
gens  d’armes  il  aucroit.  Pluisscur  jonc  chevalier  et  esquier  de 
Hainnau  s’oflYoient  à messire  Jehan  et  li  disoient  : « Sire,  me- 
nés nous  avoecqucs  vous,  nous  vous  volons  servir  sus  ce  voiage 
à nostres  costages.  » Li  gentils  chevaliers  respondoit  et  disoit  : 
« Grant  merchis,  biau  signeur,  j’en  aurai  avis.  Je  ne  vous  refüse 


1.  Mss.  A 7,  18,  19,  29  à 33  : conjqissoit.  F"  5 v°. 

2.  , Mss.  A 1 à 9,  15  à 22  : pour  elle.  F°  7,  — Mss.  A 11  à 13  : pour 
l'ame  d’elle.  P»  6.  — Mu.  A 34,  35  : pour  elle  et  pour  ses  amis,  tant 
comme  je  vivray . F'  7. 
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pas;  mais  le  cargc  que  je  aurai,  raonsigneur  mon  frère  le  me 
fera.  » Ensi  s’escusoit  fi  chevaliers.  F“  7. 

§ 11 . P.  25,  1.  H : Ensi.  — Ms.  cl  Amiens  et  mss.  A : Enssi 
estnit  meus  et  encoragiés  messircs  Jehans  de  Haynn.au,  et  faisoit 
se  semonse  et  se  priière  des  Haynuyers  à estre  à Hal,  et  les  Brai- 
benchons  à estre  à Brodas,  et  les  Hasbegnons  au  Mont  Sainte- 
Getrud.et  les  Hollandois,  dont  il  eut  aucuns,  à estre  à Dourdrccq. 
Iairs  prist  congiet  la  roynne  d'Engleterre  au  comte  de  Ilaynnau 
et  à la  confesse,  et  les  rcmerchia  grandement  et  doucement  de 
l’honneur,  de  le  feste  et  de  le  bonne  chierre  et  belle  recoeilloite 
qu’il  li  avoient  fet,  et  le  baisa  au  partir  et  la  contesse  et  leurs 
biaux  enfans.  Ainssi  se  parti  la  darnrne  et  ses  filz  et  toutte  leur 
routte,  acompaignict  de  monsigneur  Jehan  de  Haynnau,  qui  à 
grant  dur  et  moult  envis  avoit  eut  congiet  de  monseigneur  son 
frère,  quoy  qu’il  se  fuist  de.  premiers  acordés  et  asentis  ad  ce 
voiaige;  mes  finablement  il  li  dounna  de  bonne  vollcnté.  Et  li 
dist  ensi  messires  Jehans  par  trop  biau  langaige  ; « Monseigneur, 
je  sui  jones  et  encorrez  à faire.  Si  crov  que  Dieux  m’ait  pourveu 
de  ceste  emprise  pour  moD  avanchemcnt  ; et,  se  Dieux  me  vaille, 
li  couraige  m’en  siet  trop  bien  que  nous  en  venronz  à uostre 
deseure  ; car  je  quide  et  croy  de  vérité  que  par  pecict,  à tort 
et  par  envie,  on  a ceste  bonne  roynne  decachie  et  son  ül  hors 
d'Engleterre.  Si  est  aumousne  et  gloire  à Dieu  et  au  monde  d'a- 
drecer  et  reconforter  les  desconfortéz  et  desconfortées,  et  espe- 
rialment  si  noble  et  haute  damme  comme  cesti  est,  qui  lu  fille 
de  roy  et  est  descendue  de  royal  lignie,  et  sommes  de  son  sancq 
et  elle  dou  nostre.  Je  aroie  plus  cher  à renuncher  «à  tout  chu 
que  j'ay  vaillant,  et  aler  servir  Dieu  oultrc  mer,  sans  jammais 
retourner  en  ce  pays,  que  la  bonne  damme  fust  partie  du  nous 
sans  comfort  et  ayde.  Si  me  layés  aller  et  donnés  congiet  de 
bonne  volenté;  si  ferés  bien  et  vous  en  saray  gré,  et  s’en  esploi- 
teront  mieux  mes  besoingnes.  » 

Quant  li  bons  comtez  de  Ilaynnau  eut  oy  son  frère  et  perchut 
le  grant  désir  qu'il  a de  faire  ce  voiaige,  qui  à très  haulte  hon- 
neur li  puelt  retourner  et  à ses  hoirs  à tous  jours  mès,  et  con- 
gnoist  bien  qu’il  dist  vérité,  si  en  cuit  grant  joie  et  li  dist  : 
a Biau  frère,  ne  plaise  jà  à Dieu  que  vostre  bon  pourpos  je  vous 
brise  ne  oste,  et  je  vous  donne  congiet  ou  nom  de  Dieu,  n Lors 
le  baisa  et  li  estraindi  le  main  en  signe  de  grant  amour.  Ensi  se 
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parti  mcssircs  Jehans  de  Haynnau,  et  s'en  vint  ce  jour  jesir  à 
Mons  en  Haynnau,  et  ossi  la  roynne  d'Englcterre.  Que  vous  es- 
longeroie  la  matère?  Il  Usent  tant  par  leurs  journées  qu'il  vin- 
rent à Dourdrcch  en  Hollandez  où  li  cspeciaux  mandemens  es- 
toit  fès.  F°.  4. 

Ms.  de  Rome  : Li  jours  fu  assignés  le  dix  septième  jour  du 
mois  de  septembre  à estre  à Dourdrcsc.  Et  tout  se  ordonnèrent 
et  apparillièrent,  chil  qui  aler  i dévoient.  Et  vinrent  devant  le 
jour  li  pluisseurs  en  la  ville  de  Dourdresc,  et  là  atendirent  tout 
l’un  l'autre.  Là  estoient  gens  d'office  de  par  messire  Jehan  de 
Hainnau,  qui  faisoient  les  |>ourveances  de  mer  et  apparilloient 
barges  et  balenghiers,  pour  passer  oultre  en  Engleterre.  Toutes 
ces  coses  furent  sceues  deviers  le  roi  d’Englcterre  et  le  signeur 
Espensier  et  lors  complisces,  comment  la  roinc  d'Engleterre  et 
ses  fils  et  li  contes  de  Qent  estoient  descendu  de  France  en  Hain- 
nau  et  avoient  tant  fait  deviers  le  conte  et  son  frère  que  messi- 
res  Jehans  de  Ilainnau,  à poissance  de  gens  d'armes,  les  devoir 
ramener  et  remettre  en  Engleterre,  raaugré  tous  lors  nuissans. 
Adonc  i pourvurent  il  pour  obviier  à l’encontre  de  euls,  et  fis- 
sent garder  pors,  havenes  et  passages  à grant  fuisson  de  gens 
d'armes  et  d’archiers.  Et  lor  estoit  estroitement  commandé  que 
tout  ce  que  il  veroient,  qui  prendre  terre  vodroient  en  Engle- 
terre, fuissent  mort,  sans  nului  prendre  à merchi. 

Qant  messires  Jehans  de  Ilainnau  senti  que  toutes  les  pour- 
veanccs  estoient  faites,  et  ses  gens  desquels  ils  se  voloit  aidicr, 
venu  à Dourdresc,  et  plus  encores  que  il  n'en  euist  pris  et  rete- 
nus, il  dist  à la  roine  d'Engleterre  : « Dame,  il  est  temps  que 
nous  nos  metons  à voiage,  car  ceuls  que  je  pense  amener 
avoeeques  nous  en  Engleterre , sont  tout  prest  et  nous  atten- 
dent au  passage.  » La  dame  respondi  : « Dieus  i ait  part  ! » 
Adonc  prist  elle  congict  au  conte  de  Hainnau  et  à la  contesse, 
et  les  remerchia  moult  doucement  de  la  bonne  et  honnourable 
requelloite  que  fait  li  avoient.  Là  fu  pris  li  congiés,  et  baissa  la 
roine  à son  départir  tous  les  enfans,  l’un  apriès  l'aultre,  de 
Hainnau,  et  aussi  fist  son  fil  Edouwars.  Phelippe  de,  Hainnau, 
qui  puis  fu  roine  d’Engleterre,  commença  trop  fort  à plorer, 
qant  li  jones  Edouwars  prist  congiet.  On  li  demanda  pourquoi 
elle  ploroit  : « Pour  ce,  dist  elle,  que  mon  biau  cousin  Edouwars 
d’Engleterre  se  départ  de  moi,  et  je  l’avoie  jà  apris.  » Dont 
commencJiièrent  li  chevalier  qui  là  estoient,  à rire,  et  depuis  li 
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fu  ramenteu,  qant  li  mariages  fu  tretiés  de  lui  et  de  l’anfant 
d’Englctcrrc.  Et  elle  en  respondi  adonc  sagement  et  dist  que  son 
coer  s’i  traioit  trop  grandement,  et  pensoit  bien  que  elle  scroit 
encore*  sa  fenme. 

Ensi  se  départi  la  roine  d’Engleterre  du  conte  de  Hainnau  et 
de  la  contesse.  Et  estoient,  pour  ce  jour  que  li  congiés  fu  pris, 
à Mons  en  Ilainnau,  et  vinrent  jessir  à fiinch,  et  à l’cndemain  à 
Nivelle,  et  à l endemain  à Villevort.  Et  esqievèrent  Brousselles 
et  passèrent  à destre,  et  fissent  tant  que  il  vinrent  à Mont  Sainte- 
Gcrtrut  et  de  là  à Dourdrcsc.  Et  n'i  séjournèrent  que  demi  jour 
que  il  entrèrent  ens  ès  vassiaus,  car  il  gissoient  ou  havene  à 
l’ancre  et  estoient  tous  près.  Et  qant  li  ceval  furent  tout  guidé 
ceuls  que  mener  on  en  voloit,  et  la  mer  fu  revenue,  tout  par 
ordcnancc  entrèrent  ens  ès  vassiaus.  Et  estoit  marescaus  de  le  ost 
messircs  Jehan  de  Hainnau  et  messires  Fasterés  dou  Rues.  Qant 
tout  furent  entré,  il  desancrèrent  et  puis  traissent  les  voilles 
amont  ; si  esquipèrent  et  se  départirent,  et  avoient  vent  et  marée 
pour  culs.  Pour  ce  temps,  estoit  messires  Jclians  de  Hainnau  en 
la  droite  flour  de  sa  jonèce,  et  de  si  grant  volenté  que  nuis  che- 
valiers |>ooit  estre.  Et  pour  ce  entreprist  il  le  dit  voiage  si  lie— 
ment,  et  ne  rcsonguoit  painne  ne  péril  qui  li  peuist  avenir. 
Aussi  il  n’i  pensoit  point,  et  estoit  et  fu  tout  dis  ens  ou  vassicl 
la  roine  d'Engleterre  et  de  son  fil.  F0  7. 

P.  26,  1.  10  : d’Antoing.  — Le  ms.  J Amiens  omet  : Robers 
de  Bailluel,  et  il  ajoute  : li  sires  de  Havrech  castelain  de  Mons, 
messires  Robiers  de  Biaufor.  F0  4.  — Le  ms.  il  Amiens  et  les 
mss.  A omettent  : Fastres  dou  Rues, Sanses  de  Biauriu,  li  si- 

res de  Wargni,  et  ils  ajoutent  : li  sirez  de  Villers,  li  sirez  de 
Henin,  li  sirez  de  Sars,  li  sirez  de  Bousiez*,  li  sirez  de  Ver- 
taing1 2 * 4,....  li  sirez  d’Estrumel*,  messires  [Waflars*]  de  Gistellez. 
F”  4.  — Le  ms.  île  Rome  ajoute  messire  Gerart  de  Vende- 

gies, le  signeur  d’Espinoit,  le  Borgne  de  Robcrtsart,  messire 

Gille  Grignart  de  Mauni,  Willaume  dou  Castelcr,  Oste  et  Gille 
de  Soumain  et  pluisseurs  aultres.  Et  estoit  li  sires  de  Fagnuellcs 

1.  Mss.  A 1 à 6,  20  a 22  : Bousiers.  F°  7 v®.  — Mss.  A II  à 13  : 
Boursiers.  F*  7. 

2.  Le  nu.  de  Valenciennes  ajoute.  : messire  Feris  de  Hordaiug,  le  sire 
de  Hertaing.  F®  9 v®. 

3-  Ms.  À 2 : d’Estrumelin . F°  8. 

4.  Ms.  de  Valenciennes,  f°  9.  — Ms.  d'Amiens  : Souffars.  F®  4. 
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compains  à banière  à messire  Jehan  de  Hainnau,  et  marescaus 
de  l'oost  messircs  Fasterés  don  Rues.  F"  7. 

P.  26,  1.  13  : Ligne.  — Mss.  A 16  à 17  : Ligny.  F0  7 v*. 

P.  26,  1.  13  : Boussoit.  — Mss.  A 11  à 13,  34,  33  : Bouf- 
fon. F»  7. 

P.  26,  1.  14  : Semeries.  — Mss.  A 1 à 6,  8 à 17,  20  à 22  : 
Sameries.  F*  7 v*.  — Ms.  A 23  : Smeriz.  F"  8 v°. 

P.  26,  1.  16  : li  sires  de  Montegni.  — Ms.  d'Amiens  ; li  Es- 
tandars  de  Montegni.  F°  4.  — Ms.  de  Rome  : le  signeur  de  Mon- 
tegni en  Ostrevant.  F0  7. 

P.  26,  1.  17  : d’Aubrecicourt.  — Mss.  A 2,  20  à 22:  d’Am- 
brecicourt.  F0  8.  — Ms.  A 18  : d’Aubregicourt.  F0  8. 

P.  26,  I.  19  et  20  : Hesbegnons.  — Mss.  A 1 à 6,  H à 13, 
15  à 35  : Behaignons.  F'  7. 

P.  26,  1.  21  : par  mer.  — Ms.  <f  Amiens  et  mss.  A : Quant 
il  furent  parti  dou  havene  de  Dourdrec,  moult  estoit  la  navie 
belle  seloncq  la  quantité  et  bien  ordonnée,  et  li  tamps  biaux  et 
souefs,  et  li  airs  assez  moistes  et  atemprés;  et  mirent  à l’ancre 
ceste  première  marée  devant  les  dicques  de  Hollande  sus  le  de- 
partement de  le  terre.  L’endcmain,  il  se  desancrèrent  et  sachiè- 
rent  les  singles  amont,  et  se  missent  au  chemin  en  costiant  Zel- 
landes.  F”  4. 

P.  26,  1.  24  : tourmens.  — Ms.  de  Rome  : (II)  orent  ce  pre- 
mier jour  et  le  second  assés  bon  vent,  et  avoient  jette  lor  avis 
signeurs  et  maronniers  que  par  la  grasce  de  Dieu  il  iroient  pren- 
dre terre  au  port  à Orvelle,  en  la  marce  de  Exsesses.  Or  lor 
revint  un  fors  vens  contraires  qui  les  rebouta  moult  arrière  de 
ce  port,  et  ce  fu  tout  à lor  pourfit  et  droite  grasce  que  Dicus 
lor  list;  car  se  il  fuissent  arivé  à Orvelle,  il  cuissent  trouvé  plus 
de  vint  mille  hommes,  qui  là  les  atendoient,  archiers  et  aultres, 
et  pour  euls  tous  ocire  et  destruire.  Ensi  estoit  il  commandé  et 
ordonné  dou  roi  et  dou  signeur  Espensier  et  dou  conte  d'Aron- 
diel  qui  estoit  de  lor  aliancc.  Et  estaient  les  pors  et  les  havanes 
d'Engleterre  si  bien  gardes  â l’encontre  de  Flandres  et  de  Hol- 
landes que  on’  h’i  pooit  venir  ne  entrer,  fors  par  la  bataille. 
Chils  vens  contraires  lor  dura  deus  jours,  et  costiièrent  Frisse  ; 
et  ne  savoient  bonnement  à dire  li  maronnier  où  il  estaient. 

Au  tierch  jour,  vens  lor  revint  à droit  souhet,  et  qui  les  mena 
et  bouta  droit  contre  Egletcrre,  et  tant  que  li  maronnier  en  orent 
la  congnissance.  Si  demandèrent  à la  roine  et  as  signeurs  quel  cose 
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il  votaient  taire,  et  se  il  premleroient  terre  à l'aventure  en  En- 
gleterre,  car  il  disoient  que  il  cstoient  trop  en  sus  de  Orvelle  et 
de  Clocestre  et  des  pois  et  des  havenes  de  celle  bcndc.  11  dis- 
sent : i Oil  » et  presissent  terre  où  que  fust,  au  plus  tost  que 
il  peuissent,  car  prendre  lor  couvenoit  pour  culs  rafrcsqir  et 
lors  chevaus.  Et  vous  di  que  tout  chil  maronnier  estoient  de  Hol- 
landes et  de  Zellandcs,  et  ne  connissoient  pas  bien  tout  le  pais 
et  encores  ce  que  la  mer  les  avoit  tourmentés. 

Adouc  singlèrent  ils  à l’adrèce,  ensi  que  li  vens  les  menoit  et 
que  Dieus  proprement  les  conduisoit  et  voloit  que  ils  euissent  ce 
cemin  et  non  aultre,  et  s’adrecièrent  contre  Engleterre,  que  il 
veoient  devant  euls.  Et  s'en  vinrent  ferir  lors  nefs  tout  de  une 
flote  sus  le  sabelon  en  terre  descongncue,  où  il  n’avoit  ne  ha- 
vene  ne  port;  mais  le  sabelon  cstoit  assés  ferme  et  bon  pour 
ancrer  et  sans  péril.  Et  si  veoient  assés  plain  pais  et  ouni  devant 
euls,  fors  tant  que  il  i avoit  grant  fuisson  de  genestres  et  de  pe- 
tis  buissons,  ensi  comme  en  lieu  où  nuis  ne  nulle  ne  demeure  ne 
ne  converse.  Toutesfois  il  prissent  la  terre,  et  furent  trop  resjoi 
qant  il  se  veirent  à ferme  terre  et  hors  des  dangiers  de  la  mer,  et 
missent  lors  chevaus  petit  i petit  hors  des  vassiaus  et  toutes  lors 
pourveances,  et  traissent  tout  hors  en  sus  de  la  mer,  et  là  où 
elle  ne  pooit  monter  ne  venir.  Et  trouvèrent  un  rieu  d'aige 
moult  clcre,  qui  venoit  d’amont  de  fontevis  ; et  ce  fist  grant  bien 
à culs  et  à lors  chevaus,  car  il  en  furent  rafresqui. 

Et  ne  savoient  li  contes  de  Qent,  messires  Rogiers  de  Morte- 
mer,  ne  nuis  Englois  qui  là  fuissent,  où  il  estoient  arivet,  fors  tant 
que  il  disoient  que  il  estoient  en  Engleterre.  Toutesfois  il  se  lo- 
gièrent  entre  ces  broussis,  car  il  faisoit  bicl,  chaut  et  cler,  ensi 
comme  il  fait  ou  mois  d’aoust.  Si  portoient  l’un  par  l’autre  lor 
painne.et  travel,  assés  licment  et  lcgiercment,  et  ne  savoient  à dire 
se  il  estoient  en  pooir  d’amis  ou  d’ennemis.  Et  orent,  en  trois  jours 
que  il  furent  là,  tamaintc  imagination  pour  sçavoir  se  il  rente- 
roient  en  lors  vassiaus,  et  costieroient  Engleterre  par  mer,  tant 
que  ils  trouveroient  havene  ou  port.  Toutesfois  tout  considéré,  li 
plus  des  signeurs  ne  s’acordoient  point  de  rentrer  en  nier  |>our 
la  cause  de  lor/  chevaus,  mais  se  votaient  mettre  au  cemin  parmi 
Engleterre,  à l’aventure.  Chils  consauls  fu  arèstés  et  tenus,  et  fu- 
rent les  nefs-recargies  de  tout  ce  que  il  veoient  que  point  mener 
il  n'en  pooient.  Et  fu  dit  as  maronniers  : « Retournés  ent  arrière 
en  Hollandes,  et  se  on  vous  demande  de  nous,  si  dittes  ce  que 
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vous  en  savés,  et  riens  oultre,  car  il  n’i  a nul  en  nostre  compa- 
gnie qui  sace  à dire  où  nous  sonines,  fors  en  Engleterre;  et  ache- 
virons  che  pourquoi  nous  i sonmes  venu,  ou  nous  i demorrons 
tout.  » Li  maronnier  respondireut  : « Dieu*  i ait  part,  mais  en- 
cores  serons  nous  ichi  à l’ancre  jusques  à demain,  que  vous 
dittes  que  vous  vos  deslogerés.  » Et  li  signeur  respoudirent  : 
a Vous  dittes  bien.  » 

Quant  ce  vint  au  quatrime  jour,  et  que  euls  et  lors  cevaus  fu- 
rent tout  rafresqi  et  en  grant  volenté  de  ceminer  avant  pour 
trouver  quelsque  aventures,  il  se  départirent  et  se  recommandèrent 
en  la  garde  de  Dieu,  et  ruminèrent  parmi  ces  broussis.  Et  les  cou- 
vint  aler  tout  le  pas,  car  le  plus  de  lors  chevaus  estoient  cargiés 
de  lors  armeurez  et  de  pourveanccs.  Qant  li  maronnier  lesveirent 
eslongiés  et  que  la  mer  fu  revenue,  il  se  départirent  de  là,  tout 
de  une  Ilote,  et  traissent  les  voilles  amont  et  entrèrent  dedens 
la  mer,  et  retournèrent  arrière  sans  |>eril  et  vinrent  en  Hollan- 
des. Et  qant  on  lor  demanda  que  la  roinc  d'Englcterre  et  messires 
Jehan  de  Hainnau  et  li  chevalier  et  lors  gens  estoient  devenu,  il 
en  respondirent  tout  ensi  et  ou  parti  où  il  les  avoient  laissiet  en 
Engleterre.  Et  qant  li  contes  de  Hainnau  entend!  ces  premières 
nouvelles,  si  ot  pluisscurs  dures  imaginations,  et  fu  eu  grant  esmai 
de  son  frère  et  de  toute  la  compagnie. 

Tant  ceminèrent  à destre  et  à senestre  la  roine  d’Engleterre  et 
ses  lils  et  messires  Jchans  de  Hainnau  et  toute  la  route  que  il 
trouvèrent  un  petit  hamelct,  où  il  n'avoit  que  sis  maissons.  Et  un 
petit  oultre,  il  veirent  un  hault  moustier,  dont  furent  il  tout  res- 
joi,  et  dissent  : « Nous  orons  et  auerons,  se  il  plaist  à Dieu,  pro- 
çainnement  bonnes  nouvelles.  » Adonc  s’arestèrent  ils  tous  sus 
les  camps.  Et  envoia  li  contes  de  Qent,  un  varlet  à cheval  au  vil- 
lage, pour  savoir  comment  li  moustiers,  que  il  veoient,  se  non- 
moit.  Li  variés  cnglois  cevauça  jusques  à là,  et  ra|>orta  as  si- 
gneurs  que  chils  hauts  moustiers  estoit  une  abbeie,  que  on  nonnie 
Saint  Ainmon,  et  [de]  noirs  monnes.  Adonc  se  départirent  euls 
de  là,  et  s'adrechièrent  viers  l’abeie. 

Qant  il  furent  là  venu,  et  il  entrèrent  dedens  le  porte,  li  monne 
cliantoient  vespres,  mais  il  orent  si  grant  paour  que  il  lassièrcnl 
tout  en  mi  plain,  et  s’en  alèrent  reponre,  dont  chà,  dont  là  ; et 
proprement  li.abbes  s'ala  bouter  dedens  un  celier  et  là  enclore. 
Et  quidoient  bien  chil  monne  que  ce  fuissent  Escocois  ou  Danois, 
de  ces  gens  d’armes,  qui  là  fuissent  venu  par  mer , [>our  euls 
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rober.  Et  ne  sa  volent  li  signeur  à qui  parler  ; toutesfois  tant 
nièrent  et  vinrent  que  il  trouvèrent  un  convcrs,  qui  issoit  hors 
d’un  gardin  et  venoit  en  la  court.  Qant  il  vei  ces  gens  d'armes, 
il  s' en  volt  fuir,  mais  il  ne  pot.  On  le  prist,  mais  on  l’aseura;  et 
li  fu  demandé  où  l'abbé  et  li  moune  estoient.  11  respondi  que  il 
ne  savoit,  et  que  il  les  quidoit  ou  moustier.  Dont  li  fu  dit  que  il 
les  alast  querre  et  asegurer,  car  il  ne  lor  voloient  que  tout  bien. 

Li  convers,  su/  ceste  asegurance,  fist  tant  que  il  trouva  les 
monnes;  si  les  asegura  de  par  les  signeurs,  et  les  fist  venir  avant. 
Qant  il  furent  venu,  li  signeur  parlèrent  doucement  à euls.  Et  se 
nonmèrent  li  contes  de  Qcnt  et  niessircs  Rogiers  de  Mortemer,  et 
leur  dissent  : <i  Aies  querre  vostre  abbé,  et  li  dittes  que  il  ne  soit 
en  nulle  doubtc,  et  que  la  roine  d'Engleterre  et  ses  fils  le  de- 
mandent. » Sus  ces  paroles,  il  quissent  tant  l'abet  que  il  le  trou- 
vèrent; se  li  comptèrent  ce/  paroles.  Qant  il  entendi  ce,  si  fu 
tous  rcsjois;  et  se  traist  tantos  avant,  et  s’en  vint  deviers  la  roine 
et  son  fil.  Et  s’umelia  et  sescusa  de  ce  que  ils  et  si  momie  es- 
toient ensi  demuchié  et  repus,  car  il  quidièrent  bien,  tel  fois  fu, 
à estre  tout  pris  et  perdu  d'Escoçois  ou  de  Danois  ou  d'aultres 
robeours  qui  venissent  rober  l'abbeie.  On  les  tint  bien  pour  es- 
qusés  et  à bonne  cause, 

Adonc  furent  il  logiet  là  dedens,  selonch  l'ordenance  de  la  mai- 
so[n],  assez  aise.  Et  eurent  li  signeur  cambres,  et  trouvèrent 
grant  fùisson  de  grains  et  de  fourages  pour  lors  chevaus,  qui 
leur  fist  grant  bien.  Et  bien  en  avoient  li  cheval  mestier,  car  il 
avoient  esté  travilliet  de  la  mer,  et  aussi  couchiet  trois  nuis  sus 
les  bruièrez;  si  prissent  en  grant  gré  ccl  aise  et  che  repos.  Et 
aussi  fissent  la  roine  d’Engleterre  et  li  signeur  et  lors  gens,  et 
se  rafresqirent  dedens  l’abeie  de  Saint  Ainmon  de  tous  poins,  et 
i furent  trois  jours.  Et  lor  amenistra  li  abbes  variés,  pour  alcr 
là  où  il  les  envniièrent.  Premièrement  il  segncliièrent  lor  venue 
au  conte  Henri  de  Lancastre  au  Tors  Col,  qui  frères  avoit  esté 
au  conte  Thomas  de  Lancastre,  qui  fu  decolés,  ensi  que  vous 
avés  oy;  secondement,  au  maire  et  à la  ville  de  Londres,  au 
conte  de  Warvich,  au  baron  de  Stanfort,  au  signeur  de  Briane, 
au  .signeur  de  Manne,  au  signeur  de  Persi  et  à tous  les  barons, 
sus  laquelle  seureté  il  estoient  venu  en  Engleterre.  F”  7 v°  et  8. 

P.  26,  1.  29  : davantage.  — Ms.  B 6 : car  raessire  Hues  le 
Oespensier,  qui  savoit  tout  le  couvin  et  le  conduite  de  la  dannhe, 
et  comment  à gens  d'armes  elle  volloit  venir  ou  pais,  avoit  prou- 
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veu  sur  le  pasaige  plus  de  dix  mille  hommes,  qui  tous  estoient 
aparliet  de  mettre  à l’espée  le  royne  d’Englemrre,  son  filz  et  tous 
les  autres,  sans  nulluy  prendre  à merchy.  P 12. 

§ 12.  P,  27,  1.  29  : premiers.  — Ms.  de  Rome  : Li  contes 
llenris  de  Lancastre  au  Tors  Col  fu  tous  li  premiers  qtti  vint  à 
grant  fuisson  de  gens  d'armes  et  d’archiers.  Puis  vinrent  de 
Northombrelande  li  sires  de  Persi,  li  sires  de  N oe (ville,  li  sires 
de  Montbrai  et  li  sires  de  Lussi.  Puis  vint  li  sires  de  Stanfort; 
et  ensi  chevaliers  et  esquiers  et  archiers  venoient  de  tous  les . 
Sitos  que  les  nouvelles  furent  sceues  sus  le  pais  que  la  roine 
d'Engleterre  et  ses  fils  estoient  arivet  et  venu  à belle  compagnie 
de  gens  d’armes,  li  Londriicn  furent  trop  grandement  resjoi  de 
la  venue  de  la  roine,  et  ordonnèrent  tantos  à aler  à l’encontre 
de  li.  Et  se  départirent  de  Londres  en  bon  arroi  deus  mille 
hommes  d’armes  et  quatre  mille  archierz,  et  li  maires  meismes 
en  fu  menères  et  conduisières.  Tout  ne  peurent  pas  venir  à l’a- 
beie  de  Saint  Ainmon,  avant  que  la  roine  s’en  departesist;  mais 
sitos  que  li  contes  llenris  de  Lancastre  fu  venus,  qui  grande- 
ment honnoura  messire  Jehan  de  Hainnau  et  les  Ilannuiers,  dou 
grant  et  biau  service  que  il  faisoient  à la  roine  d’Engleterre  et  à 
son  fil  et  au  pais,  il  eurent  avis  et  conscl  que  il  s’en  iroient  tout 
droit  vierz  Bristo,  là  où  li  rois  d'Engleterre,  et  chils  Hues  li  Es- 
l>eusiers  et  ses  pères  et  li  contes  d'Arondiel  se  tenoient.  Si  se 
missent  au  cemin,  et  tous  les  jours  venoient  gens  de  tous  costés 
ens  ou  service  de  la  roine,  et  tant  que  il  se  trouvèrent  bien, 
qant  li  Londriien  furent  venu,  quatre  mille  hommes  d’armes  et 
vint  mille  archiers. 

Cez  nouvelles  furent  sceues  à Bristo,  qui  est  une  bonne  ville 
et  forte,  et  bon  port  de  mer.  Et  là  sc  rentre  la  rivière  de  la  Sa- 
verne,  qui  départ  le  roiaulme  de  Caliez  et  Engletcrre,  en  la  mer. 
Et  est  la  ville  de  Bristo  forte  et  bien  freinée.  Et  cncores  est  li 
chastiaus  plus  fors,  qui  sciet  sus  la  mer,  car  il  est  environnes 
de  la  Saverne  et  de  la  mer.  Qant  li  rois  et  li  sires  Espensiers 
entendirent  que  la  roine  et  ses  fils  venoient  là  à puissance  de 
gens  d’armes,  et  estoit  li  contes  Henris  de  Lancastre  en  la  com- 
pagnie, et  li  maires  de  Londres  et  li  Londriien  en  lor  compa- 
gnie, si  furent  tout  esbahi  et  trop  esmerviiliet  par  où  il  estoient 
entré  ne  arivé  en  Engletcrre,  qant  les  pors  et  les  havenes  es- 
toient partout  si  bien  gardé.  Il  lor  fu  dit  et  compté  toute  la  ma- 
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niera,  ensi  que  il  loi-  eu  estait  avenu.  Adonc  demanda  li  rois 
consel  au  comte  d'Arondiel , liquels  avoit  la  fille  au  signeur  Es- 
l>ensicr,  et  au  signeur  Espensier  le  père  et  le  fil , comment  il 
se  poroit  tenir  de  ccste  avenue  et  résister  à l’encontre  de  culs, 
car  Cuirs  ne  eslongicrs,  ne  lor  estait  pourfitable,  ne  honnourable. 
On  li  dist  : « Sire,  envoiiés  messages  à tous  lés  et  faites  un  com- 
mandement que  toutes  gens  viennent  et  sans  delai,  et  sus  la 
painne  que  de  perdre  corps  et  avoir,  et  especiaument  mandés 
en  Galles  : li  Galois  ne  vous  faudrout  point.  Nous  nos  tenions 
bien  en  ccste  ville,  car  elle  est  forte  assés,  tant  que  seqours 
vous  sera  venus  de  tous  costés.  Et  les  gens  d’armes  et  les  ar- 
chicrs  que  vous  avés  cstablis  sus  les  pors  et  sus  les  havenes,  il 
ne  puet  estre  que  il  ne  soient  ores  enfourmé  de  ces  nouvelles  ; 
et  créons  bien  que  il  viennent  efforcicmment  et  que  procainne- 
ment  il  seront  chi , ou  il  combatcront  la  roine  et  scs  gens  sus 
son  cemin.  » Li  rois  tint  ce  consel , autre  ne  pooit  avoir,  et 
envoiia  ses  messages  et  ses  variés  partout  là  où  il  pensoit  à avoir 
gens  et  par  cspecial  en  Galles , car  ce  li  estoit  la  terre  la  plus 
proçainne. 

Vous  devés  sçavoir  que  cliil  qui  furent  cscript  et  mandé  dou 
roi , qant  il  entendirent  que  la  roine  venoit  à poissance  de  gens 
d'armes  et  d’archiers,  et  estoient  li  Londriicn  en  sa  compagnie, 
ne  se  hastoient  (joint  de  venir,  mais  se  dissimuloicnt , car  il 
veoient  bien  que  les  besongnes  se  porteraient  mal  pour  le  roi  et 
ses  complisses.  Messires  Hcnris  de  Biaumont  , un  grant  baron 
d’Engleterre,  et  messires  Thomas  Wagc,  son  oncle,  qui  venoient 
servir  la  roine  d'Engleterre,  trouvèrent  d’aventure  sus  les  camps 
des  variés  dou  roi , liquel  estoient  parti  de  Bristo  et  aloient  au 
commandement  dou  rai  semondre  chevaliers  et  esquiers  et  euls 
dire  que  tantos  et  sans  delai  il  venissent  à Bristo  deviers  le  roi, 
et  commandoit  que  à ce  besoing  nuis  ne  le  fausist,  sus  la  painne 
de  estre  pugnis  de  corps  et  d’avoir.  Furent  requis  que  il  alais- 
sent  celle  part,  il  res|>ondirent  et  demandèrent  : u Et  de  qui  se 
double  li  rois?  v et  ignorèrent  que  il  n’en  savoient  riens.  Cbil 
varlct  et  messagicr  dou  rai  leur  dissent  que  nouvelles  estaient 
venues  au  roi  et  à messire  Hue  l’Espensicr  et  au  conte  d’A- 
rondiel , que  la  roine , ses  fils  et  li  contes  de  Qent  avoit  pris 
terre  en  Engletcrre;  et  estoient  en  sa  compagnie  grant  fuisson 
île  gens  d’armes  que  li  contes  de  Ilainnau  lor  avoit  délivrés. 
Chil  doi  chevalier  fissent  l’csmcrvilliet  et  dissent  : « Aies,  aies. 
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nous  alons  celle  part.  » Il  disoient  vérité,  mais  c’estoit  en  con- 
fortant la  roine.  En  ce  meisme  jour,  il  trouvèrent  la  roinc  et  toute 
sa  route.  Si  rccordèrcnt  ces  nouvelles;  on  n'en  fist  nul  compte, 
car  li  seigneur  savoient  bien  que  il  ne  scroient  grevé  ne  ren- 
contré de  nului.  Et  sitos  que  chil  doi  chevalier  furent  venu,  mes- 
sires  Thomas  Wage  fu  ordonnés  à estre  marescaus  de  toute  l’oost  ; 
et  chevaucièrent  tant,  en  traversant  le  pais,  que  il  aprocièrent 
Bristo.  Et  par  toutes  les  villes  là  où  il  venoient  et  entroient,  on 
lor  faisoit  feste  et  honnour;  et  tout  dis  leur  venoient  gens,  à destre 
et  à senestre,  de  tous  costés.  Et  tant  fissent  par  lors  journées  que 
il  vinrent  devant  la  ville  de  Bristo , qui  est  forte  assés  ; si  le  as- 
segièrent  à droit  siège  fait.  F“  8 v°  et  9. 

P.  28,  1.  3 ; au  duch.  — Ms.  d Amiens  et  mss.  J : Uenri. 
P 4 v*. 

P.  28,  1.  22  : quatre  vins  et  dis.  — Ms.  de  Valenciennes  : 
quatre  vingt  et  douze.  F0  10  ve. 

§ 13.  P.  29 , 1.7  ; tenoient.  — Ms.  d'Amiens  et  mss.  A : 
volentiers.  F*  4 v*.  — Ms.  de  Valenciennes  : Quant  le  roy  et 
messirc  Hue  le  fil  virent  leur  ville  ainsi  assise,  si  se  mirent  ou 
chastel.  F"  10  v°. 

P.  29,  1.12;  acord.  — Ms.  de  Home  : car  là  où  li  Londriien 
s’accordent  et  aloient,  nuis  n’ose  résister.  Il  pueent  plus  que  tous 
li  demorans  d’Englctcrre  ; ne  nuis  ne  les  ose  au  fort  coure- 
chier,  car  il  sont  trop  poissant  de  mise  et  de  gens.  F”  9. 

P.  29,  1.  16  : royne.  — Ms.  de  Rome  ; et  messire  Jehan  de 
Hainnau,  car  riens  ne  se  faisoit  ne  passoit,  fors  par  le  dit  signeur 
de  Biaumont.  On  ne  voloit  [joint  ceuls  de  Bristo  prendre  à nulle 
merchi , mais  leur  proumetoit  on  que  seroient  tout  mort , se  on 
ne  lor  rendoit  le  conte  d’Arondiel  et  messirc  Hue  l’Espensicr  le 
père.  F”  9. 

P.  29,  1.  18  : d’Arondiel.  — Ms.  d Amiens  : lesquels  elle 
hayoit  souverainement'.  F°  4 v°. 

P.  30 , I.  1 : Jehans.  — Mss.  d Amiens  et  de  Valenciennes  : 
Jehans  de  Eltcm.  F°  4 v°. 

§ 14.  P.  30,  1.  24  et  25  : l’autre.  — Ms.  de  Rome  : Il  furent 
tout  doi  mis  en  la  garde  de  messire  Thomas  Wage  qui  bien  en- 
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snngna  dou  garder,  puisque  reconmandé  il  li  estoicut,  tant  que 
la  reine  aueroit  consel  quel  cause  en  seroit  bonne  à faire.  Et 
rcgai'dèrent  là  li  signeur  ensamble  que  on  rcnvoieroit  lez  Lon- 
driiens,  et  que  il  cstoient  au  desus  de  lors  besongnes,  car  otre- 
tant  bien  aueroit  on  le  roi  et  ruessirc  Hue  le  Espcnsier  le  jone 
que  on  avoit  eu  les  aultres.  Si  fu  ap|>ellcz  li  maires  de  Londres 
et  rcmerciiés  de  la  roine  et  de  son  fil , de  ce  que  fait  avoit , et 
que  bien  s’en  pooicnt  partir,  qant  il  voloient , et  retraire  viers 
Londres.  A tout  ce  s'accordèrent  li  Londriien,  et  se  ordonnèrent 
de  départir  et  de  retourner  eu  lor  lieu.  Le  secont  jour,  apriès  ce 
ce  que  il  se  furent  départi , on  ot  consel  en  l'oost  de  la  roine  que 
on  deliveroit  par  jugement  le  conte  d'.Arondiel  et  messire  Hue  le 
Espensicr  le  viel.  Si  furent  amené  en  place  devant  les  barons 
d'Engleterre,  liquel  furent  ordonné  [mur  euls  juger.  F*  9 v®. 

P.  31  , 1.  1 : sieute.  — Ms.  de  Valenciennes  : par  acort  de 
tous  et  par  jugement.  F*  11 . 

P.  31,  I.  4 : clers.  — Ms.  A 2 : hérités.  F®  9. 

P.  31 , I.  13  : et  six.  — Ms.  de  Rome  : un  vendredi.  F0  9 v®. 

P.  31,  1.  14  : en  oetembre.  — Ms.  tf  Amiens  : le  onzième  jour 
de  oetembre.  F*  S.  — Ms.  <le  Valenciennes  : le  neuvième  jour  de 
novembre.  F*  11. 

§ 15.  P.  31  , I.  20  : yaus  deus.  — Ms.  d'Amiens  : et  t aux 
dixime  scellement.  F"  5.  — Ms.  de  Rome  : et  n’estoient  que 
euls  sept  dedens  celle  barge.  F0  9 v®. 

P.  31 , 1.  21  : aler.  — Ms.  de  Rome  : à l’aventure,  là  où  la 
marée  et  li  vens  les  menroient,  (ust  en  Galles  ou  en  Irlande. 
F®  9 v®. 

P.  31 , 1.  23  : sauvé.  — Ms.  de  Rome  : sans  chc  que  cil  de 
l'oost  en  seuissent  riens.  Et  tout  chc  il  pooient  bien  faire,  car 
au  derrière  dou  chastiel  la  mer  bat  assés  priés;  et  là  a un  cou- 
rant qui  entre  dedens  le  chastiel,  et  de  ce  courant  [on  va]  en  la 
mer.  F®  9 v*. 

P.  31 , 1.  25  : onze.  — Ms.  de  Valenciennes  : neuf.  F®  11  v®. 
— Ms.  B 6 : quatre.  F®  16. 

P.  31,  I.  27  : si  lunch.  — Ms.  de  Rome  : plus  hault  de  deus 
lieues  en  mer.  F®  9 v®. 

P.  32 , 1.  2 : rovne.  — Ms.  d’Amiens  : De  premiers  il  cui- 
doient  que  ce  fuissent  pescheur,  mais  quant  il  lez  virent  tant  va- 
riier  sur  mer  et  qui  bien  ewissent  pris  terre  ou  havcnc  de  Bristo 
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s'il  volsissent,  mais  il  mettoient  painne  à yaux  de  fuir  et  eslon- 
gier  et  si  ne  pooient , si  souppechonnèrent  li  pluiseur  que  ce 
estoit  ii  roys  ou  messires  Hues  li  Espenssiers.  Adonc,  par  le 
consseil  de  monseigneur  Jehan  de  Haynnau , aucun  inaronnier  et 
compaignon  de  Hollandes  se  misent  en  batiaux  et  en  bargettes 
qu’il  trouvèrent  là,  et  nagièrent  apriès  yaux  tant  qu'il  peuvent. 
F"  5. 

Ms.  de  Rome  : ...  Et  s’en  conmcnchièrcnt  à esmervillicr  et  à 
parler  l'un  à l’autre,  et  à dire  li  auqun  par  imagination  : « Nouz 
veons  mcrvclles;  nous  avons  veu  celle  barge,  passet  a sept  jours, 
estriver  contre  le  vent,  et  se  voelt  bouter  en  la  mer  et  se  ne 
puet.  11  fault  que  ce  soit  cose  à soupeçon , car  cliil  qui  sont 
dedens,  ne  voellent  point  venir  à Bristo,  mais  l’esqievent  et 
fuient  ce  que  il  pueent.  » Messires  Henris  de  Biaumont,  qui 
estoit  uns  jones  chevaliers  et  de  grant  volonté , s'asaia  et  dist 
que  il  iroit  veoir  que  e’cstoit.  Et  entra  dedens  une  barge  grosse 
assés,  et  environ  trente  archiers  en  sa  compagnie;  et  se  (ist  à 
force  de  rimes  mener  jusques  à la  barge  dou  roi.  Qant  il  furent 
là  venu,  il  l’arestèrent  et  veirent  que  li  rois  estoit  dedens,  et  son 
consillier  messires  Ilues  li  Espensiers.  En  euls,  ne  en  lors  gens 
n’i  ot  [X>int  de  deffense  : la  barge , par  ceuls  meismes  qui  le 
menoient  et  par  auquns  des  hommes  à messirc  Henri,  fu  ramenée 
ou  havene  de  Bristo. 

Toutes  joies  i lurent  de  toutes  gens  qui  là  vinrent  au  devant, 
qant  il  sceurent  que  ce  estoit  li  rois  et  messires  Hues  li  Espen- 
siers, et  dissent  ; « Considérés  comment  Dicus  est  pour  madame 
la  roine  et  son  fil,  qant  il  ne  voelt  point,  ne  n’a  volu  ne  con- 
senti que  il  soient  eslongiet , ne  escapet.  Il  apjiert  que  il  sont 
mauvais,  et  que  il  est  temps  que  il  soient  pugni  et  corrigiet  de 
lors  mesfais  les  quels  ils  ont  fais,  et  fait  morir  et  decoler  en  ce 
pais  chi  maint  vaillant  homme,  sans  cause  et  sans  raison.  » Ces 
nouvelles  vinrent  à la  roine  et  à messire  Jehan  de  Ilainnau  que 
li  rois  et  li  Espensiers  estoient  pris,  et  que  ce  estoient  chil  qui 
waucroicnt  par  mer  en  la  barge.  De  ces  nouvelles  fut  la  roine 
grandement  resjoie , et  en  loa  Dieu , à jointes  mains , de  che 
que  ses  besongues  venoient  à si  bon  chief  ; et  se  la  roine  fu  res- 
joie, aussi  furent  tout  li  aultre,  tant  Englois  comme  Hainnuiers. 
F*  10. 

P.  32,  I.  3 et  6 : compagnons.  — Ms.  B 6 ; luv  douzième 
d’archiers.  F*  17. 
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§ 17.  P.  33,  1.  13  : Berclcr. — Ms.  d Amiens  : très  fort,  très 
bel  et  très  puissant , séant  sus  la  belle  rivière  de  Saverue , nu 
asscs  priés  que  je  n’en  mente.  F"  5. 

P.  33,  1.  14  : recommendés.  — Mss.  A 18  et  19  : et  baillic 
à garder  à monseigneur  Henry  de  Beaumont,  et  enjoint  qu'il  en 
feist  bonne  garde.  F”  10. 

P.  33,  . 15  : garde.  Ms.  li  0 : et  le  tenist  tout  ayse  de  boire 
et  de  mengier  tant  qu’il  viveroit,  car  bien  savoient  ly  barons  du 
pays  que  tout  che  que  il  avoit  fait , c'estoit  par  l’ennort  et  consail 
de  messire  Hue  le  Despensier.  Le  sire  de  Berclcr,  à tout  grant 
arme’e,  en  mena  le  roy  d’Engleterre  avoecq  lui  en  son  chastiel  de 
Berclcr.  F*  17. 

P.  33,  1.  18  : faire.  — Ms.  d Amiens  : jusque/,  à tant  que  li 
communs  pays  aroient  aviset  comment  on  s’en  maintenroit.  F0  5. 
— Ms.  de  Rome  : Et  se  missent  li  signeur  ensemble  à savoir  quel 
cose  on  en  feroit.  Et  à ce  conscl  fu  tous  premiers  appelés  messires 
J chans  de  Hainnau.  Et  li  fu  demande  quel  cose  il  consilloit  à faire 
dou  roi,  fust  de  mort  ou  de  prison.  Il  respondi  et  dist  : « Puisque 
vous  tournés  ceste  demande  sur  moi,  je  vous  en  responderai.  Li 
rois  a esté  rois  d'Engleterre  ; et  quoi  que  il  se  soit  mesfais,  ensi 
comme  il  est  apparans,  par  ses  oeuvres,  il  a tout  ce  fait  par  mau- 
vais cnort  et  consel;  il  n’est  nuis,  ne  moi,  ne  aultres,  qui  le 
doient  jugier  à mort.  Mais  avisse’s  une  place  et  un  chastiel  et 
un  chevalier,  et  le  recargiés  à celi  ; et  li  faite/,  avoir  son  estât 
et  vivre  raisonnablement  toute  sa  vie.  Encores  se  pora  il  amen- 
der en  cousienee,  de  qoi,  tant  c’a  Dieu,  il  en  vaudra  grandement 
mieuls  : c’est  le  jugement  que  je  li  ordonne.  » Tout  respondi- 
rent  li  baron,  et  de  une  sicute,  qui  là  estoient  : « Vous  avés  bien 
et  loiaument  parle,  et  il  sera  fait  ensi.  » Adonc-  fu  appelles  li 
sires  de  Bercler,  un  grant  baron  en  Engleterre,  et  de  la  marce 
de  Bristo;  et  a un  chastiel  bicl  et  bon  et  fort,  séant  sus  la  rivière 
de  Saverne.  Et  li  fu  dit  et  commande,  de  par  la  roine  et  son  fil , 
que  il  presist  en  garde  le  roi  d’Engleterre,  et  l'euist  tel  et  se/, 
gens  que  il  en  seuist  à rendre  compte , quant  il  en  serait  de- 
mandés, et  que  de  son  estât  on  ordonneroit.  Li  sires  de  Bercler, 
qui  s’appelloit  Thomas,  respondi  et  dist  que  il  en  feroit  bien  son 
acquit  et  tout  che  que  madame  la  roine  et  ses  consauls  avoient 
ordonne.  Si  se  départi  tantos  et  sans  dehii  de  Bristo  et  en  mena 
le  roi,  bien  acompagniés  de  gens  d’armes  et  d’archiers;  et  vint 
chiés  soi  ens  ou  chastiel  de  Bercler,  et  mist  le  roi  en  bonne  garde. 
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Et  en  fu  tous  jours  si  au  desus  que , se  on  li  euist  demande?,  il 
l'cuist  rendu,  mais  on  le  mist  en  oubli.  Et  ne  vesqui  puis  Ii  rois  , 
que  il  fu  venus  à Bercler,  trop  longemcnt.  Et  comment  euist  il 
vesqu,  par  la  manière  que  je  vous  dirai?  car  je  Jelians  Froissars, 
actères  de  ccste  histore,  fui  ens  ou  chastiel  de  Bercler,  l’an  de 
grasce  Nostre  Signcur  mille  trois  cens  soixante  six,  ou  mois  de 
septembre,  en  la  compagnie  de  messirc  Edouwart  le  Es|iensier, 
liqucls  fu  üls  dou  fil  de  ce  mesire  Hue  le  Espensier,  dont  je  par- 
lerai assés  tos  ; et  fumes,  dedens  le  chastiel  que  ens  ès  esbate- 
mens  là  environ,  trois  jours.  Si  demandai  de  che  roi,  pour  jus- 
tiliier  men  histore,  que  il  estoit  devenus.  Uns  anciicns  esquiers 
me  dist  que  dedens  le  propre  anéc  que  il  fu  là  amenés,  il  fu 
mors,  car  on  li  acourça  sa  vie.  Ensi  fina  chils  rois  d’Engleterre, 
et  ne  parlerons  plus  de  li,  mais  de  la  roine  et  son  fil.  F0  10. 

P.  33,  1.  23  : Apriès  cou.  — Ms.  de  Rome  : Qant  la  roine 
d’Engleterre  fu  au  desus  de  scs  besongnes,  elle  donna  une  grant 
[wrtie  de  ses  gens  d’armes  congiet,  et  en  retint  auquns  ; et  tous 
jours  estoient  li  nainnuier  logiet  au  plus  pries  de  li,  et  li  plus 
especial  de  sa  court  et  le  mieuls  delivret.  Or  fu  avisé  et  ordonné 
que  la  roine  se  départirait  de  là,  et  se  retrairait  viers  Londres. 
Messires  Thomas  Wage,  au  departement  de  la  roine , avoit  or- 
donné un  tabar  armoiiet  des  armes  le  signeur  Espensier,  et  ce 
tabar  semet  de  cloquctes,  on  le  vesti  et  afubla  le  dit  messire  Hue; 
et  fu  montés  sus  un  magre  cheval,  et  chevauça  en  la  compagnie 
et  en  sievant  la  roine  ensi.  Et  par  toutes  les  villes  où  il  passoient, 
par  devant  le  dit  messirc  Hue,  on  sonnoit  grant  fuisson  de  trou- 
pes et  de  trônâtes  et  de  taburs,  et  tout  par  manière  et  ordc- 
nance  de  dérision.  Avoecques  tout  ce,  en  toutes  les  villes  où  il 
venoient,  on  lissoit  publiquement  par  un  rolet  les  fais  dou  dit 
messire  Hue  en  la  presense  de  li.  F0  10  v“. 

P.  33,  1.  24  : Londres.  — Ms.  B 6 : car  les  bonnes  gens  de 
la  cité  le  volloient  veoir;  sy  s’en  allèrent  celle  part  à grant  pooir 
et  à grant  arroy.  F°  17. 

§ 18.  P.  34,  1.  10  : royne.  — Ms.  de  Rome  : et  son  fils  et 
messires  Jchans  de  Hainnau.  F"  10  v°. 

P.  34 , 1.1 1 : assamblet.  — Ms.  B 6 : tant  pour  veoir  mon- 
signeur  Jehan  de  Haynaut , qui  estoit  chief  et  avoit  esté  de  ceste 
emprise,  que  pour  estre  à le  justice  de  messire  Hues  le  Despcn- 
sier.  F0  18. 
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P.  34,  I.  12  : e script.  — Ms.  de  Home  : Là  furent  recordc  et 
leu  au  lonch  et  tout  hault.  F°  10  v°. 

P.  35,  1.  10  : Londres.  — Ms.  de  Valenciennes  : pour  mons- 
trer  au  peuple.  F0  12  v“  — Ms.  H <>  : en  ung  cercle,  au  debout 
d’une  lanche.  F°  20.  — Ms.  de  Rome  : et  mise  sus  une  glavc 
au  pont  de  Londres  ; et  les  quartiers,  li  uns  en  demora  à 
Harfort , li  aultres  fu  cnvoiiés  à Iorch , li  tiers  à Cantorbie  et 
li  quars  à Sasleberi.  Ensi  furent  il  espars  ens  ès  quatre  parties 
d'Engleterre.  F°  10  v°. 

§ 1».  P.  35,  I.  13  : Apriès.  — Ms.  de  Rome  : Apriès  ceste 
justice  faite,  la  mine  et  tout  li  signeur  et  grant  fuisson  dou  com- 
mun doit  pais,  se  missent  au  cemin  pour  venir  à Londres,  et 
fissent  tant  par  lors  journées  que  il  i parvinrent  à grant  compa- 
gnie. Qant  la  roine  et  si  enfant  et  li  signeur  deurent  entrer  dc- 
dens  Londres,  toutes  ordenances  de  gens  issirent  hors  à l’en- 
contre, casquns  parés  et  vestis  si  trez  ricemcnt  comme  on  pooit 
estre,  et  tous  montés  à chevaus.  Et  estoient  les  rues  parées  et 
couvertes  de  draps  et  de  jeuiauls  moult  estofeement.  Et  s’esfor- 
çoient  toutes  gens  de  honnourer  lor  dame  la  roine,  ce  que  il 
pooient,  et  messire  Jehan  de  Hainnau  et  tous  les  chevaliers  de 
sa  route;  et  fu,  en  ce  jour,  moult  regardés  de  toutes  gens,  et 
seoit  sus  un  noir  hault  palefroi  moult  bien  aourné,  que  la  chité 
de  Londres  li  avoit  donné;  et  fu  moult  prissiez  en  arroi,  en  per- 
sone  et  en  contenance.  Et  disoient  toutes  gens  que  il  avoit  bien 
fourme  et  regard  de  vaillant  homme;  et  portoit  sus  son  chief 
tout  nu  un  capelet  de  pières  presieuses  moult  rices,  qui  trop 
bien  li  estait  seans.  Et  par  cspecial  la  grant  rue  de  Cep  estait 
parée  et  aournée  oultre  mesure.  Et  donna  ce  jour  la  fontainne, 
tout  au  lonc  dou  jour,  par  les  brocerons,  vins  blanc  et  vermel  à 
tous  ceuls  qui  en  peurent  ou  vorrent  avoir. 

Et  fu  ensi  la  roine  aconvoiie  jusques  au  chastiel,  et  là  desccndi 
et  si  enfant  Edouwars  et  Jelians  de  Eltem,  et  sez  deus  filles,  Isa- 
biel  et  Kateline.  Et  messires  Jehans  de  Hainnau  estait  et  fu  tout 
dis  dalés  la  roine,  et  ses  corps  logiés  ens  ou  chastiel,  et  toutes 
ses  gens  au  plus  pries  de  li  que  on  pooit.  Et  estoient  toutes  coses 
ouvertes  et  apparillies  à lor  commandement.  Toutes  gens  les  hon- 
nouroient  et  conjoissoient.  Il  estait  ensi  ordonné  et  commandé  de 
par  les  officiiers  la  roine  et  le  maire  de  Londres.  Et  n'estoient  que 
festes,  solas  et  esbatemens  aval  Londres,  et  ne  furent  un  grant 
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temps,  et  parellcment  parmi  tout  le  roiaulme  d’Engletcrre.  Et 
estoil  avis  au  peuple  que  il  estaient  quite  d’un  grant  encombrier 
et  delivre  d'un  pesant  faix,  qant  il  se  veoient  delivre  dou  roi 
et  de  son  consul.  Et  disoient  à Londres  et  parmi  Englcterre  : 
« Il  nous  fault  refourtner  et  prendre  une  nouvelle  ordcnance, 
car  celle  que  nous  avons  eu,  nous  a trop  hodé  et  travillict  ; ne 
civils  roiaulmes  chi  ne  vault  riens  sans  un  bon  chief,  et  nous 
l'avons  eu  si  mauvais  que  nous  le  poions  avoir.  Il  nous  fault 
le  jone  Edouwart  couronner  et  faire  roi,  et  mettre  dalcs  li  hom- 
mes de  sens  et  de  vaillance,  par  quoi  il  soit  espers  et  rcsvilliés, 
car  nous  n’avons  que  faire  d'un  roi  endormit  ne  pesant,  qui 
trop  demande  scs  aises  et  scz  déduis.  Nous  en  ocirions  avant 
un  demi  cent,  tout  l’un  apriès  l’autre,  que  nous  n’euissions  un 
roi  à nostre  seance  et  volonté.  » Ensi  disoient  il  generaument 
en  Londres,  et  parmi  toute  Englcterre. 

Qant  chil  chevalier  et  esquier  de  Hainnau,  qui  en  la  compa- 
gnie de  la  roine  d’Engleterre  estaient  venu,  veirent  que  lor  em- 
prise estait  achicvéc  et  que  il  ne  faisoient  là  que  boire  et  men- 
gier,  dormir  et  reposer,  danser  et  caroler,  quoi  que  on  les  veist 
très  volentiers,  et  que  tout  estoit  paiiet  qanque  il  prendoient,  si 
se  conmenchièrent  il  à hoder  et  à taner  et  à dire  l’un  à l'autre  : 
« Nous  en  volons  retourner  en  Hainnau.  Nous  ne  faisons  riens 
chi  ; nous  cargous  trop  madame  la  roine  et  le  pais.  II  est  heure 
dou  départir,  car  toutes  nostres  emprisses  sont  achievées.  » Il 
s’en  vinrent  generaument  à messirc  Jehan  de  Hainnau,  lor  chief, 
et  Ii  remoustrèrent  lor  pourpos  sus  la  fourme  que  je  vous  di. 
Qant  messires  Jehans  de  Hainnau  les  vei  en  celle  volenté,  et 
senti  que  il  remoustroient  raison,  si  leur  dist  : n Biau  signeur, 
je  parlerai  à madame  la  roine,  et  prenderai  congiet,  et  me 
départirai  avoecques  vous.  Attendes  encores  un  petit.  » Li  dis 
messires  Jehans,  qant  il  vei  que  heure  fu,  parla  à la  roine  et  au 
conte  de  Qent,  et  lor  remoustra  que  scs  gens  se  voloient  dépar- 
tir et  retourner  en  Hainnau. 

Ces  paroles  vinrent  moult  au  contraire  à la  roine,  et  fist  appeller 
les  chevaliers  de  Hainnau  devant  li;  et  qant  il  furent  venu,  elle 
lor  demanda  : « Biau  signeur,  pourquoi  vous  anoie  il  en  ce  pais? 
On  vous  i voit  volentiers.  Dcmore's  dalés  nous,  tant  que  li  iviers 
soit  passés.  » Li  chevalier  de  Hainnau,  à la  parole  de  la  roine 
respondirent  courtoisement  et  dissent  : « Madame,  nous  veons 
et  savons  bien  que  moult  volentiers  vous  et  li  vostre  nous  voient 
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en  ce  pais.  Mais,  madame,  nous  regardons  et  considérons  que  ce 
pour  quoi  nous  partesimes  de  Ilainnau  avoccques  vous,  est  tout 
achievé.  Car  se  nous  sentions  que  vous,  ne  li  vostre,  cuissiés  nuis 
besoings  de  nostres  servisces,  li  departemens  ne  nous  touche  pas 
de  si  priés  ne  tant,  que  nous  ne  demorisions  tant  que  tout  se- 
roit  acompli.  Mais  nous  cargons  vostre  hostel  et  le  pais  de  nous 
et  à riens  faire,  et  nous  avons  bien  ailleurs  mestier;  et  si  verions 
volentiers  nostres  fenmes  et  nostres  enfans,  et  savons  bien  que 
il  nous  désirent  à veoir.  Si  vous  prions  que  vous  nous  donné[s] 
congiet,  et  nous  nos  offrons  à vous  et  disons  de  bonne  volenté 
que,  se  besoings  vous  croist  ne  touce,  et  nous  en  soions  segne- 
fiiet,  nous  venrons  tantos  et  sans  delai  en  vostre  service.  » La 
roinc  respondi  : a Grant  mercliis  ! » et  puis  se  retourna  deviers 
messire  Jehan  de  Hainnau  et  li  dist  : « Biaus  cousins,  vous  ne 
vos  [K)és  partir  cncorcs  de  moi  jusque/,  apriès  Noël,  car  contre 
les  festes  dou  Noël,  tous  li  consauls  d’Engleterre,  prelas,  barons, 
chevaliers  et  bonnes  villes  doient  estre  à Wcsmousticr,  et  là  aue- 
ront  il  avis  et  consel  quel  cose  on  fera  dou  roi,  qui  est  à Ber- 
eler,  ensi  que  vous  saves.  Si  retenés  auquns  de  vostres  chevaliers 
datés  vous  pour  vostre  estât,  car  je  voel  que  vous  soiies  à ce 
parlement,  et  que  chil  qui  point  ne  vous  ont  encores  veu,  vous 
voient;  et  li  demorans  de  vostres  gens  se  départiront  dedens 
quatre  jours,  puis  que  partir  voellent.  » Li  gentis  chevaliers  res- 
pondi et  dist  : « Madame,  volentiers.  » Depuis  ceste  parole,  parla 
messires  Jcbans  de  Hainnau  à ses  gens  et  ordonna  ceuls  que  il 
voloit  que  il  demorassent  avoecques  lui,  et  as  aultres  dist  : 
« Vous  vos  partiras  dedens  tel  jour.  Madame  le  m’a  dit;  mais, 
au  départir,  elle  voclt  parler  à vous  et  paiier  vostre  bien 
alce.  » 

La  roine  d’Engleterre,  qui  se  sentait  tenue  enviers  ces  cheva- 
liers et  esquiers  de  Hainnau  pour  le  biel  et  grant  servisce  que 
fait  li  avoient,  qant  elle  vei  que  plus  demorer  il  ne  voloient,  elle 
s'en  vint  à Eltem  à sept  milles  de  Londres  et  sus  le  cemin  de  la 
mer  et  de  lor  retour  ; et  amena  là  scs  enfans  et  le  conte  de  Qent 
et  son  estât  un  petit  plus  esforchiet  que  une  aultre  fois.  Et  là 
furent  segneliiet  tout  li  chevalier  et  esquier  de  Hainnau  à estre, 
qui  partir  voloient,  et  i furent,  et  messires  Jehans  de  Hainnau 
aussi.  Qant  il  furent  tout  venu,  la  roine  tint  son  estât  et  sist  à 
table  solempnement  en  la  sale.  Iii  furent  assis  à table  tous  che- 
valiers et  esquiers  de  Hainnau  qui  partir  voloient,  et  servi  de 
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tous  mes  grandement  et  largement,  selonch  l'usage  d'Englctcrre. 
Et  sus  la  fin  dou  disner,  entrues  que  on  entendoit  à regarder  la 
roine,  entrèrent  dedens  la  sale  tronpes  et  ménestrels  qui  faisoient 
lor  mestier,  et  tantos  apriès  culs,  douse  chevaliers  parcs  et  ves- 
tis  tous  parellement  et  d'une  livrée  très  ricc.  Et  les  sievoient 
douse  esquiers  parés  et  vestis  aussi  de  une  livrée;  et  portoient 
chil  esquier,  deus  et  deus,  casquns,  une  grande  corbille  à deus 
aniaus,  toutes  plainnes  de  vaselle  d’argent,  de  |>os,  de  plas,  de 
dragioirs,  de  coupes,  de  lianas,  d’esquellcs,  de  temproirs  et  de 
toute  vassclle.  Et  alèrent  li  nienestrel  et  li  chevalier  et  li  esquier 
qui  ces  corbilles  portoient,  au  tour  des  tables  ; et  qant  il  oi  ent 
fait  lor  tour,  il  s'arestèrent  devant  la  table  des  plus  grans  si- 
gneurs.  Et  ne  seoit  nuis  à table  fors  chil  qui  partir  se  dévoient, 
réservé  mcssircs  Jehans  de  Ilainnau.  Chils  seoit  à la  table  de  la 
roine.  Là  furent  misses  ces  corbilles  jus.  Et  sus  casqune  vinrent 
doi  chevalier,  tout  avisé  de  ce  que  il  dévoient  faire;  et  départi- 
rent tous  ces  jeuiauls  as  chevaliers  et  as  esquiers,  et  casquns 
selonch  son  estât.  Tout  en  furent  servi,  et  mis  devant  euls  sus 
les  tables.  Et  depuis,  li  mestre  d'ostel  de  la  roine  issirent  hors  de 
la  salle  et  vinrent  en  la  court,  et  lissent  venir  avant  tous  les 
variés  et  pages  de  ces  chevaliers  et  esquiers  de  Hainnau  qui  par- 
tir dévoient;  et  là  avoient  en  un  sach  cent  livres  d'estrelins, 
monnoie  d’Engletcrre,  car  adonc  il  n’estoit  encores  nullcs  nou- 
velles de  nobles.  Et  qant  chil  varlet  furent  venut,  li  mestre  d'os- 
tel dissent  tout  hault,  en  prenant  le  sac  qui  estoit  de  qnir  : 
« Tenez,  entre  vous,  variés  des  Hainnuicrs,  qui  partir  devés,  ma- 
dame la  roine  vous  donne  cent  livres  d'estrelins  : priiés  pour 
lui.  » Tout  ou  en  partie  respondirent  et  dissent  : a Dieux  doinst 
à madame  la  roine  bonne  vie  ! » Se  lor  demora  chils  argens,  et 
le  départirent  entre  euls  à gnuit  joie.  Il  en  i ot  auquns  qui  bien 
le  gardèrent  ce  que  en  lor  pareçon  en  eschci,  et  en  devinrent 
puis  rice,  pour  mettre  en  bonne  moutepliance  ; et  li  aultre  le 
jeuèrent  as  dés,  qui  ne  s’en  savoient  conment  délivrer. 

Che  disner  fait,  et  ces  signours,  chevaliers  et  esquiers  de  Hain- 
nau servis  en  la  fourme  et  manière  que  je  vous  di,  et  tous  ces 
jeuiauls  requelliés  et  mis  en  paniers  et  en  bonne  ordenance  pour 
le  plus  aise  porter  et  sans  froissicr,  il  prissent  congiet  de  madame 
la  roine,  de  son  fil  et  dou  conte  de  Qent.  Et  les  aconvoia  jusques 
en  mi  la  court  à Eltem  li  sires  de  Biaumont,  messires  Jehans  de 
Ilainnau  ; et  tout  un  et  un  prissent  congiet  à lui,  et  il  lor  donna . 
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Adonc  montèrent  ils  et  messires  Thomas  Wage,  aussitos  comme 
il  tissent;  et  se  départirent  de  Eltem,  et  jà  estoit  tout  tart,  et 
vinrent  jessir  à Dardeforde,  et  à l endemain  à Rocestre,  et  au  tier 
jour  à Saint  Thomas  de  Cantorbie,  et  fissent  là  lor  offrande  au 
corps  saint.  Et  apriès  disner,  il  cevauchièrent  et  vinrent  à Dou- 
vres, et  tout  partout  estoient  delivre  de  par  les  gens  la  roinc. 
Qant  il  furent  venu  à Douvres,  on  lor  pourvei  vassiaus  de  par  la 
, roine.  Il  esqipèrcnt  lors  chctaus,  et  puis  entrèrent  ens  ès  vassiaus 
|>assagiers.  Et  là  prist  messires  Thomas  Wage  congiet  à euls,  et 
retourna  deviers  la  roine,  et  le  trouva  à son  retour  à Eltem  et 
messire  Jehan  de  Ilainnau.  Et  li  llainnuier  singlèrent  par  mer,  et 
furent  tantos  à Wissan.  Pour  ce  temps,  il  i avoit  une  très  bonne 
ville,  et  sciet  entre  Boulongne  et  Calais.  Et  devés  savoir  que, 
avant  que  li  Hainnuier  issirent  de  Londres,  il  furent  paiiet  en 
deniers  apparilliés,  ensi  que  couvenance  se  porta  au  départir  de 
Hainnau  entre  la  roine  et  euls,  et  si  largement  que  tout  s’en  con- 
tentèrent. Et  retournèrent  en  Ilainnau  tout  fouci  d'argent  et  de 
jeuiaulz,  et  vinrent  à Valenchicnnes  deviers  le  conte  et  la  contesse 
qui  les  veirent  volentiers,  et  lors  recordèrent  des  nouvelles  d’En- 
gleterre.  Et  sus  mains  de  quatre  mois  orent  il  fait  tout  ce  voiage. 
Nous  retournerons  à parler  de  la  roine  d’Engleterrc  et  des  or- 
denances  dou  pais.  F0*  Il  et  12. 

P.  33,  1.  13  ; Londres.  — Ms.  B 6 : et  là  furent  recheu  à 
grant  joyc  du  maieur  de  la  ville  et  des  bonnes  gens,  qui  moult 
desiroient  à veoir  la  damme  et  le  filz  le  jouène  Edouart.  Sy 
rechut  le  foyalté  des  hommes  de  la  ville  la  ditte  roynne,  ou 
nom  de  son  filz.  Asés  tos  après,  le  vinrent  veoir  ou  palais 
de  Wesmoustier  où  elle  se  tenoit,  dehors  Londres,  tout  ly 
prélat  et  les  chevaliers  d’Engleterre , qui  encore  ne  l’avoient 
veu.  Et  ly  firent  grant  reverense  et  ossy  à che  gentil  chevalier 
monsigneur  Jehan  de  Hainau,  desquels  il  fu  grandement  honnou- 
rés.  F°  20. 

P.  36,  1.  3 ; estoit.  — Ms.  d Amiens  : ens  ou  castel  de  Ber- 
cler.  F"  3. 

P.  36,  1.  14  ; petit  fu.  — Ms.  B 6 : mais  le  plus  grant  partie 
des  chevaliers  de  Havnau,  qui  avoccques  hiy  avoient  este  venus, 
retournèrent,  tels  que  messire  Robert  de  Bailleuel,  messire  Sanses 
de  Bieaurieu,  le  sire  de  Floyon,  le  sire  de  Gonmegnies,  le  sire 
de  Aubechicourt,  le  sire  de  Mastain,  messire  Sanses  de  Boussut, 
le  sire  de  Mongtinv  et  pluiseur  autre.  F0  21. 
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P.  36,  1.  26  : paiiet.  — Ms.  d Amiens:  en  argent  tout  seck 
et  tantost  en  purs  estrelins  d'Engleterre.  F*  5. 

P.  36,  1.  28  et  29  : compagnons.  — Ms.  de  Valenciennes  : au- 
cuns de  scs  plus  privez.  F°  13. 

§ 20.  P.  37,  1.  11  : Noël.  — Ms.  île  Rome  : Environ  siis 
jours  devant  la  feste  dou  Noël,  que  on  apellc  en  France  Calau- 
des,  furent  venu  en  la  chité  de  Londres  de  toutes  les  parties 
d'Engleterre  li  signeur  et  li  prélat  et  li  consauls  des  bonnes 
villes.  Et  là  ot  un  grant  parlement  au  palais  de  Wesmoustier, 
présente  la  roine  et  son  fil.  Et  estoient  tout  li  fait  dou  roi  Edou- 
wart,  liquels  estoit  ens  ou  chastiel  de  Bercler,  ensi  que  chi  desus 
est  dit,  tous  par  articles  mis  en  escript.  Et  là  ot  un  clerc  qui  les 
lissi  tout  en  publ[i]c,  oant  le  [>euple.  Qant  il  furent  tout  leu,  li 
arccvesques  de  Cantorbie  se  leva  et  demanda,  de  par  la  roine 
d’Engleterre,  quel  cose  en  estoit  bonne  à faire;  et  prioit,  par  la 
bouce  dou  dit  arcevesque,  que  elle  fust  si  consillie  que  elle  et  li 
roiaulmes  d'Engleterre  i euissent  honnour  et  pourfit,  car  de  ces 
cas  elle  en  cargoit  tous  ses  hommes  et  en  dcscargoit  sa  con- 
sience.  F°  12. 

P.  37, 1.  1 8 : feste.  — Mss.  AîQ  à 22  : Celle  feste  dura  huit  jours. 
F0  25.  — Ms.  B 6 : Sy  dura  la  feste  plus  de  quinze  jours.  F”  22. 

P.  38,  1.  8 : de  roy.  — Ms.  de  Rome  : Et  [jour  ce  que  li 
roiaumes  ne  puet  estre  sans  chief  et  sans  gouverneur,  et  que  il 
apertient  que  en  Engleterre  ait  roi,  ordonné  fu  et  aresté  que 
Edouwars  ses  fils  scroit  rois  couronnés  et  solempniiés  à roi  le 
jour  de  la  Nativité  Nostre  Signeur,  et  presist  consel  bon,  sage  et 
meur  datés  lui,  par  quoi  li  roiaulmes  et  li  pais  fust  en  avant 
miculs  gouvrenés  que  esté  n’euist,  par  quoi  en  nul  tourble  ne 
disension  li  dis  roiaulmes  ne  se  |>euist  esmouvoir.  Adonc  fu  chils 
consauls  ouvers,  et  revinrent  li  vaillant  homme  et  li  sage  et  li 
prélat,  sus  lesquelz  on  avoit  assis  et  tourné  ce  consel,  en  la  pré- 
sence de  la  roine  et  de  son  fil  et  de  mesire  Jehan  de  Hainnau  et 
dou  conte  de  Qcnt  et  aussi  dou  consel  des  bonnes  villes.  Et  fu 
tout  ce  publiiet  generaulment.  Et  se  départi  li  consauls  sus  celle 
entente  et  volcnté  que  li  jones  Edouwars  seroit  rois  enoins  et  sa- 
crés le  jour  de  la  Nativité  Nostre  Signeur.  Et  demorèrent  tout 
signeur  et  tout  prélat  et  toutes  gens,  qui  là  estoient  venu  à la 
priière  et  ordenance  la  roine,  pour  estre  à celle  solempnité.  Et 
furent  toutes  ordenancez  aministrées,  qui  apertenoient  à estre  et 
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à avoir,  tant  d'abis  que  d'autrer.  coses,  pour  le  dit  jone  roi,  et 
li  eglise  de  Wesmoustier  appariilie  très  revcranment.  F“  12. 

§ 21.  P.  38,  1.  19  : Edowars.  — Ms.  de  Rome  : Edouwars 
de  Windesore,  liquels  en  son  temps  a eu  tant  de  belles  aventures 
d’armes  et  victorieuses,  ensi  que  ellc[s]  vous  seront  remoustrécs 
et  recordées  ensievant  en  i'istore;  et  lu  consacrés  et  oins  soleinp- 
ueinent  selonch  l’ordeuancc  d'Engleterre.  Et  furent  à sa  comsa- 
cration  deus  archevesques  et  douse  evesques  et  quarante  wit 
abbés  d'Engleterre.  Et  rechut  b rois  toutes  les  dignités  et  solemp- 
nités  que  rois  doit  et  puet  recevoir,  et  estoit  pour  lors  ou  ses- 
sime  an  de  son  eage  ; il  les  ot  complis  à la  Conversion  saint  Pol 
apriès.  Et  porta  ce  jour  la  couronne  de  saint  Edouwart,  laquelle 
est  moult  digne  et  moult  riche;  et  furent  fait  à sa  coronation 
nouviauls  chevaliers  quatre  cens  et  quinze,  et  vellièrent  le  nuit 
dou  Noël,  toute  la  nuit,  en  l’cglise  de  l'abeie  de  Wesmoustier.  Et 
qant  li  rois  vint  de  l'eglise  au  palais,  montés  sus  un  blanc  cour- 
sier, paré  et  vestis  de  sambuc  jusques  ens  ès  fêlions  des  piés, 
armoiiés  des  armes  d’Engleterre  d’une  part , et  des  armes  de 
saint  Edouwart  de  l’autre  part,  chevauchièrent  tout  chiel  nou- 
viel  chevalier  devant  lui.  Et  fu  ensi  amenés  de  l'eglise  dedens  le 
Palais,  liquels  estoit  aoumés  si  ricement  comme  on  pooit.  Et  sist 
à table,  deus  arcevesqucs,  de  Cantorbie  et  d'Iorch,  au  desus  de 
li,  et  puis  li  rois,  et  puis  la  roine  sa  mère  et  puis  mesires  Jehans 
de  Hainnau,  et  puis  li  contes  de  Qent,  et  puis  li  contes  Hcnris 
de  Lancastrc.  F0  12,  v°. 

P.  38,  1.  20  : armes.  — Mss.  A 11  à 13  ; tant  par  mer  comme 
par  terre.  F0  10. 

P.  38,  1.  23  : saint  Pol.  — Ms.  A’ Amiens  : en  l’eage  de  seize 
ans  à l'entrée,  car  il  les  devoit  avoir  en  janvier  eusuivant,  le 
jour  de  le  Conversion  saint  Pol  l’a|>ostlc.  F°  6. 

P.  38,  1.  24  : li  gentils.  — Mss.  A 1 zi  6,  20  « 22  : du  gen- 
til. F»  il. 

P.  39,  1.  3 : Behagne.  — Ms.  d' Amiens  : li  gentils  et  nobles 
Caries.  F»  6. 

P.  39,  I.  4 : frères.  — Le  ms.  d'Amiens  ajoute  : ....  li  dus  de 
Bourbon,  messires  Robiers  d’Artois,  li  comtes  Uaoulx  [d’Eu1],  li 
comtes  d’Auçoirre,  li  comtes  de  Sansoirc.  F*  6. 

1 . Mu.  d Amiens  et  de  V alenciennes  : de  Deus  ou  de  Deu.  Mauvaise  leçon. 
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P.  39,  1.  6 : criés.  — Ms.  de  Rome  : et  ma  dame  la  roine  et 
li  rois  vinrent  tenir  lor  mancion  à Windesore,  et  en  ama  li  rois 
grandement  le  lieu  et  la  place,  pour  tant  que  il  i fu  nés;  et  tout 
partout  où  il  aloicnt,  mcssires  Jehans  de  Hainnau  aloit.  Tantos 
apriez  lAparition  des  Rois,  nouvelles  vinrent  à messirc  Jehan  de 
Hainnau  que  li  rois  de  Rehagne,  son  chier  et  amé  cousin,  avoit 
fait  criier  un  tournoi  et  assis  estre  sus  le  sabelon,  à Condet  en 
Hainnau.  Qant  les  nouvelles  furent  venues  en  Engleterre  et  mes- 
sires  Jehans  de  Hainnau  en  ot  la  congnissance,  nuis  ne  1 euist 
retenu  en  Engleterre,  car  li  rois  de  Bchagnc  li  escripsoit  que  a 
ce  tournoi  il  dévoient  estre  compagnon  cnsamble.  Et  moustra  li 
gentils  chevaliers  les  lettres  à la  roine  et  au  roi  aussi,  et  dist 
que  il  le  couvenoit  partir,  et  tous  jours  estoit  il  près  de  faire 
service  au  roi  là  où  il  en  seroit  requis.  F“  12  v°  et  13. 

P.  39,  I.  13  et  14  : Behague.  — Ms.  d'Amiens:  qui  dure- 
ment l’amoit.  F'  6. 

P.  39.  1.  18  et  19  : quatre  cens.  — Ms.  B 6 : seize  cens 
mars  de  revenue,  sa  vie  durant,  et  les  florins  délivrés  à Bruges 
et  là  paiiez.  F°  23. 

P.  39,  1.  24  : dit  est.  — Ms.  de  Rome  : Et  avoech  les  dons 
on  bailla  les  lettres  toutes  seelées  dou  seel  dou  roi,  qui  tesmon- 
gnoient  et  ccrtefioient  ces  dons.  Encores  fu  il  délivré  au  mestre 
d'ostel  de  messire  Jehan  de  Hainnau  grant  fuisson  de  blance 
inonnoic  d’Englcterre,  pour  paiier  lors  menus  frès  sus  le  cemin. 
Adonc  se  départi  messires  Jehans  de  Hainnau  dou  roi  et  de  sa 
mère,  dou  conte  de  Qent  et  de  mesire  Rogier  de  Mortemer.  Si 
fu  acompagniés  et  aconvoiiés  de  messire  Thomas  Wagc  et  des 
chevaliers  dou  roi.  Et  li  maires  de  Londres  et  plus  de  cent  hom- 
mes d’onneur  de  Londres  l’acompagnièrcnt  jusques  à Darde- 
forde;  et  prisent  là  congiet  à lui,  et  puis  retournèrent.  Mais  li 
chevalier  dou  roi  et  de  la  roine  l’accompagnièrent  jusquez  à 
Douvrez,  et  paioient  partout  les  frès  de  li  et  de  scs  gens  ; et  leur 
pourvurent  vassiaus  passagiers  qui  les  passèrent  à Wissant.  F°  1 3. 

P.  40,  1.  6 : d’Engleterre.  — Ms.  de  Rome  : Et  les  amena 
messires  Jehans  de  Hainnau  à Valenchiennes  deviers  le  conte  son 
frère  et  la  contesse  qui  les  conjoirent  et  requellièrent  bellement, 
pour  l’onnour  et  amour  dou  roi  d’Englcterre  et  de  madame  sa 
mère.  Si  se  tint  li  tournois  à Condet  sus  Escaut,  ensi  que  non- 
cliiet  et  criiet  fu  ; et  i ot  deux  cens  et  soissantc  chevaliers  tour- 
nians.  Si  en  i ot  des  bien  batus.  Des  François  en  ot  le  pris,  jx>ur 
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le  mieuls  tournoiant  et  p[r]cnant  i>ainue,  li  sires  de  Biausaut  da- 
lés  Montdidier,  et  des  Ilainnuiers  messires  Miqiez  de  Ligne.  F°  13. 

P.  40,  1.  8 : estre.  — Ms.  B 6 : Retourna  le  chevalier  en 
Hainau  où  il  fut  grandement  rechut  du  conte  son  frère  et  de 
tous  les  barons.  Et  bien  le  valloit,  car  au  vray  dire  il  avoit  fait 
ung  biel  voiage  et  une  haulte  emprise.  Dont  il  en  devoit  bien 
estre  honnourés,  et  osy  fust  il  tout  son  vivant  et  est  encores  de 
tous  cheaus  qui  en  oient  parler.  F“  23  et  24. 

P.  40,  1.  10:  deus  fois.  — Ms.  de  Valenciennes  : Et  pour 
l'amour  d’culx,  refist  on  en  celui  an  encore  ung  aultre  tournov 
à Condet.  F"  14. 

§ 22.  P.  40,  1.  14  : Aprics.  — Ms.  de  Rome  ; Apriès  ce  que 
messires  Jclians  de  Uainnati  se  fu  départis  d’Engleterre,  li  jones 
rois  et  madame  sa  mère  gouvrenèrent  le  pais  par  le  consel  dou 
conte  de  Qent  et  de  messire  Rogier  de  Mortcmer  et  de  messire 
Thomas  de  Wage,  et  par  le  consel  de  pluisseurs  aultrez  que  on 
tenoit  le  plus  sages  d’Engleterre.  Et  fu  tous  li  roiaulmes  recon- 
ciliiés  et  remis  en  bon  estât , et  estoit  justice  gardée  souverain- 
nement. 

Celle  première  anéc  dou  resgne  le  jone  roi  Edouwart,  avint 
que  la  fenme  à mesire  Hue  l’Espensier,  qui  justichiés  fu , ensi 
que  vous  avés  oy,  se  traist  dcviers  le  roi  et  son  consel  et 
amena  un  moult  biau  li],  que  elle  avoit  de  l’cagc  de  neuf  ans,  et 
estoit  nonmés  Edouwars  ; et  mist  en  avant  par  un  avocat  une 
plainte.  Et  dist  ensi  la  dame  par  la  parole  de  l’avocat  que , se 
son  mari  avoit  fourfait  le  sien , il  ne  ]>ooit  fourfaire  l’iretage  de 
la  dame,  et  le  couvcnoit  vivre  li  et  son  fd.  Or  estoit  avenu  que 
on  avoit  confixset  et  atribuet  à la  couronne  d’Englcterre  tous 
meubles  et  hiretages  que  li  Espcnsier  avoient , li  pères  et  li  (ils, 
par  tout  le  roiaulmc  d’Engleterre,  et  tenoient  bien  soissante  mille 
[mars]  de  revenue.  La  roine  d’Engleterre  et  li  rois  ses  fils  cu- 
rent pilé  de  la  dame , car  elle  estoit  des  plus  nobles  d’Engle- 
terre  ; si  s’enclinèrcnt  à ce  que  la  dame  fust  aidie  et  ses  fils  aussi. 
Et  li  furent  rendu  et  restitué  tout  li  hirctage  qui  venoient  de  son 
costé,  et  par  especial  en  la  contrée  de  Caliez,  et  retourna  bien  la 
dame  à quatre  mille  mars  de  revenue  par  an.  Et  depuis  avint 
que,  qant  li  fils  ot  eage,  li  rois  le  maria,  mais  ce  ne  fu  pas  selonc 
le  Image  dont  il  estoit  issus;  ce  fu  à la  fille  d’un  sien  chevalier  ba- 
celet-,  que  on  nonma  messire  Raoul  de  Ferrières.  Chils  Edouwars 
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li  Espensiers  fit  sa  fcnmfi  ne  furent  que  chinq  ans  en  mariage,  car 
il  fu  ncis  eus  es  gerres  de  Bretagne,  ensi  que  vous  «rés  recor- 
der  en  l’istore,  mais  ce  sera  bien  avant,  [et]  orent  quatre  lil/.  : 
li  troi  en  furent  chevaliers , Edouwars , Hues  et  Thomas , et  li 
quars  ot  nom  llenris  et  fu  evesques  de  Nordvich. 

Je  Froissars,  actères  de  ces  croiiiqaes,  le  di  pour  tant  que,  eu  ma 
jnnècc,  je  fui  moult  bien  et  tous  sus  amés  de  l’ainnet  frère  Es- 
pensier,  que  on  nonroa  Edouwart,  ensi  <|ue  son  père,  et  ot  en 
mariage  la  fille  à messire  Rietremicu  de  Bruhés,  un  moult  vaillant 
chevalier.  Et  fu  cils  sires  Espensiers,  de  son  temps  et  don  mien, 
li  plus  jolis  chevaliers,  li  plus  courtois,  li  plus  honnourablcs  et 
amnureus  et  bacclereus  assés  qui  fust  en  toute  Engleterrc,  et  li 
plus  larges  de  donner  le  sien  là  où  il  veoit  que  il  estoit  bien 
emploiiet,  et  qui  mieuls  sceut  vivre  et  dou  plus  bicl  estât  et  bien 
ordonné.  Et  oy  dire  en  mon  temps  les  plus  haute/  et  nobles 
dames  dou  pais  que  nulle  feste  n'estoit  parfaite,  se  li  sires  Es- 
[lensiers  n’i  estoit.  Et  pluisseurs  fois  avilit  que,  qant  je  cevauclioie 
sus  le  pais  avoccques  lui , car  les  terres  et  revenues  des  barons 
d’Englcterre  sont  par  places  et  moult  esparses , il  m’apelloit  et 
me  dissoit  : « Froissart , veés  vous  celle  grande  ville  à ce  haut 
clochier  ?»  — Je  res|>ondoie  : « Mousigncur , oil  : |>ourqu«i  le 
dittes  vous  ?»  — a Je  le  di  pour  ce  : elle  deuist  estre  mienne, 
mais  il  i ot  une  male  roine  en  ce  pais,  qui  tout  nous  tolli.  » Et 
ensi  par  pluisseurs  fois  m’en  moustra  il  semées  en  Engleterrc  plus 
de  quarante;  et  ap|ielloit  la  roine  tssabiel,  mère  au  roi  Edouwart, 
le  male  roine,  et  ausi  faisoient  si  frère. 

En  ce  temps  dont  je  parole , et  que  li  roiaulmes  d’Englctcrre 
estoit  tous  en  paix  et  ou  gouvrenement  de  la  roine  Issabiel  et  dou 
conte  de  Qent  et  dou  joue  roi  et  de  lor  consel,  avint  que  Robers 
de  Brus,  rois  d’Escoce,  qui  en  son  temps  ot  moult  à faire  contre 
les  Englois,  et  qui  tous  jours  les  tint  en  gerre  et  reconquist  sus 
culs  ce  que  si  prcdicesseur  avoient  perdu  encontre  le  bon  roi 
Edouwart,  et  les  descend  par  bataille  devant  Struvelin,  et  dura 
la  cace  jusques  oultre  la  rivière  du  Thin,  et  repris!  Bervich, 
Dombare  et  pluisseurs  chastiaus  que  li  Englois  tenoient  en  Escnce, 
chils  rois  Robers  de  Brus  entendi  conment  li  rois  d’Englctcrre 
avoit  esté  pris  et  desposés  de  sa  couronne,  et  ses  consauls  jus- 
tichiés;  si  s'a|>cnsa  que  il  dcslicroit  ce  jone  roi  Edouwart,  et 
supposa  que  grandes  hainnes  estoient  nouries  et  engendrées  en 
Engleterre  par  les  mors  des  signeurs  Espensiers  et  le  coûte  d’A- 

î—  17 
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rondiel,  et  tpio , qant  ses  gens  se  meternient  sus  les  camps , li 
Images  des  desusdis  se  bnuteroient  en  lor  compagnie,  |Kiur  con- 
trevengicr  lors  amis.  Si  envoia  desfiier  le  roi  Edouwart  et  toute 
sa  poissance.  Et  aporta  la  desliance  uns  hiraus  d'Escoce,  lequel 
on  nonmoit  Glas.  Et  estoit  contenu  en  la  lettre  seelée  dou  roi 
d’Escoce  et  des  barons  de  celi  pais,  que  jamais  il  n’entenderoit  à 
aultre  cosc , si  aueroit  si  avant  courut  en  Engleterre  que  passet 
la  rivière  dou  Tliin  et  le  Hombre  et  contrevcngiet  tous  ses  torsfais; 
et  se  combatre  on  le  voloit,  il  li  asignoit  journée  devant  Ewrtiich . 

Qant  li  jones  rois  d'Engleterre  ot  recheu  ces  desfianccs  ou 
premier  an  de  sa  création,  li  coers  li  conmença  à engrossier,  et 
ne  moustra  pas  ne  ne  dist  au  hiraut  toute  sa  pensée,  mais  li  fist 
donner  un  manticl  qui  bien  valoit  cent  florins  ; et  aussi  la  roine , 
li  contes  de  Qent.  messires  Rogiers  de  Mortemer,  et  li  signeur  li 
donnèrent  [tant]  que  il  fu  tous  rices.  Et  li  fu  dit  de  l’un  des  che- 
valiers dou  roi  : « Glas,  vous  vos  poés  bien  partir,  qant  il  vous 
plaist,  car  li  rois  et  li  pais  se  tient  à tous  dcsiiiés  sus  les  lettres 
que  vous  avés  a porté.  » Adonc  se  départi  li  hiraus,  et  li  rois  et 
ses  consauls  et  toute  Engleterre  demorèrent  en  ces  desliances.  Et 
bien  sentirent  toutes  gens,  as  quels  la  congnissanee  en  vint,  que 
de  par  les  Escoçois  il  aucroient  la  guerre.  F“  13  v°  et  14. 

P.  40,  1.  17  : roy.  — Ms.  d'Amiens  : et  le  comte  Henry  de 
Lancastre  au  Tors  Col.  F0  6. 

P.  40,  1.  23  : Thomas.  — Ms.  de  F'aiencienncs  : Wautier.  F”  14. 

P.  41,  1.  7 : malades.  — Ms.  d Amiens  : de  gouttes.  Nonpour- 
quant  ses  coers  estoit  encoires  assés  fors  et  en  grant  desirier  de 
guerrier,  mes  que  il  veyst  son  plus  bicl.  F"  6. 

P.  41,  I.  8 : disoit  on.  — Mss.  A 11  à 13  : Et  disoit  on  qu’il 
en  mourroit,  car  nulle  guarison  trouver  il  n’en  povoit.  F°  10  v". 

P.  41,  1.  21  : manda.  — Ms.  B 0 : par  ses  hiraus  que  il 
vendroit  mettre  le  siège  devant  la  bonne  cité  de  Ewruich,  et  que 
il  ne  s’en  partiroit  sy  l’aueroit,  ou  on  luy  leveroit  le  siège.  F0  24. 

§ Ï5.  P.  41,  1,  30  : Evruich.  — Mss.  A 18,  19,  34,  33  : 
Bruich.  F0  12.  — Mss.  A 30  « 33  : Bervich.  F*  98  v°.  — Mss. 
A 23  h 20  : Vcrvich.  F0  14.  — Mss.  A H « 13  : Warvich*. 
F»  10  v. 

1 Les  mêmes  mss.  reproduisent  les  mêmes  variantes  partout  où  on 
lit  F.vrmch  dans  le  texte. 
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P.  41,  I.  30  : noitli.  — Ms.  et  Amiens  : sus  les  marches  de 
Norhombrelant.  F*  (i  v°. 

P.  42,  1.  2 : messages.  — Ms.  de  Rnme  : Or  fu  consillié  en 
la  cambre  dou  roi  que,  tantos  et  sans  delai,  li  rois  envoiast  scs 
messages  et  ses  lettres  deviers  messire  Jehan  de  Uainnau,  cl  li 
priast  que  il  le  venist  vcoir  et  servir,  et  se  pourveist  de  cinq 
cens  armeures  de  lier,  chevaliers  et  esquiers,  et  tout  seroient 
delivret  et  bien  paiiet,  et  li  escripsist  que  c'estoit  pour  aler  en 
Escoce,  car  li  rois  d'Escoce  et  li  Escoçois  l'avoient  desfiiet.  Et  fu 
dit  ensi,en  la  cambre  dou  roi  et  en  conscl,  que  on  ne  punit  mieuls 
emploiier  lettres  ne  messages,  que  d’envoiier  en  Ilainnau.  Tout 
ensi  comme  il  fu  ordonné,  il  fu  fait.  Et  escripsi  li  rois  d'Engle- 
terre  à messire  Jehan  de  Hainnau  et  envoia  ses  messages,  qui 
(lassèrent  la  mer  et  vinrent  en  Hainnau,  et  trouvèrent  le  gentil 
chevalier  que  il  demandoient,  en  la  ville  de  Biaumnnt  dont  il 
portoit  le  nom,  et  li  baillièrent  les  lettres  que  il  li  aportoient, 
tant  de  par  le  roi  que  de  par  la  mine  d'Engletcrre.  Il  les  lissi, 
qant  il  les  ot  ouvertes,  et  considéra  cotimeut  on  le  prioit  et  man- 
doit.  Si  fu  tous  resjois  de  ces  nouvelles,  et  dist  que  il  estoit  tenus 
de  servir  le  roi  et  le  pais  d'Engleterre,  puis  que  il  s'estoit  ahers 
et  aloiies  à euls  de  foi  et  dommage;  et  rcscripsi  au  roi  d’Engle- 
terre  et  à la  ruine  par  ceul$  meismes  qui  ce/,  lettres  «voient 
aporté.  Et  fu  contenu  ens  ès  dittes  lettres  que  il  seroit  en  Engle- 
terre,  et  à ce  n’aueroit  nulle  defaute,  dedens  le  jour  que  on  li 
avoit  assis,  et  à otant  de  gens  ou  plus  que  on  ne  li  avoit  escript. 
Li  messagier  d’Engleterre  retournèrent. 

Messire/  Jehans  de  Hainnau  se  pourvoi,  et  escripsi  et  manda  as 
chevaliers  et  esquiers  autours  de  li,  des  quels  il  pensoit  à estre 
«compagnies  et  servis,  tant  en  TLtiniuiu,  en  Braibant,  eu  Flan- 
dres et  en  Hasbaing.  Tout  furent  ap|>arilliet  à sa  priière  et  or- 
denanec,  et  se  pourvoirait  tantos  et  sans  delai  de  tout  ce  que  à 
lor  estât  apertenoit,  et  se  départirent  de  lors  licus,  et  vinrent  li 
auqun  à Wissant,  et  li  aultre  à Calais.  Toutes  fois,  messircs  Jehans 
de  Hainnau  vint  à Wissan  ; et  laissèrent  oidtre,  car  il  trouvèrent 
les  vassiaus  passagier/  que  li  rois  d’Engleterre  lor  avoit  envoiiés, 
et  tant  lissent  qu’il  furent  oultre  et  en  Engleterre.  Et  «tendirent 
tout  l’un  l’autre  à Cantorbie,  et  entendirent  que  li  rois  et  la  roinc 
et  li  signeur  s’en  aloient  à grant  esfort  viers  Escoce.  Si  se  esploi- 
tièrent  li  Hainnuier  ce  qu'il  peurent , et  passèrent  Rocestre  et 
Dardeforde  et  vinrent  à Londre.  Et  là  se  rafresqirent  de  tout  ce 
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que  il  lor  liesongnoit.  de  clievaus,  de  sellerie,  d'armetires  et  de 
toutes  aultres  enscs  qui  aj>ertieniient  à gens  d’armes.  Et  là  trou- 
vèrent le  trésorier  des  gerres  dou  roi,  qui  lor  délivra  monnoie 
et  paiement  bien  et  largement.  Et  puis  il  se  départirent  et  mis- 
sent au  cemin,  et  passèrent  le  Ware  et  Lincolc.  Et  partout  où  il 
venoient,  il  estoient  requclliet  liement,  conjoi  et  festiiet.  Et  pas- 
sèrent à Danfront  et  à Dancastre,  et  vinrent  à Evreuich.  une 
grose  chité  et  bonne,  qui  sciet  en  bon  pais;  et  |>asse  la  rivière 
dou  Hombrc  tout  parmi,  qui  va  ceoir  en  la  mer. 

Jà  savoient  li  rois  d’Engleterre,  madame  sa  mère  et  li  baron 
d’Engleterrc  que  messires  Jehans  de  Hainnau  venoit  à belle  com- 
pagnie de  gens  d’armes,  encores  plus  assés  que  on  ne  li  cuist 
escript  et  mandé.  Si  en  estoient  tout  rcsjoy  et  ateudoient  sa  ve- 
nue. Et  devés  sçavoir  que  li  Escoçois  avoient  passet  la  rivière 
dou  Thin  amont  viers  les  montagnes  qui  départent  Galles  et  En- 
gleterre,  et  moult  priés  de  une  chité  que  on  nonme  Carlion,  et 
estoient  venu  entre  la  chité  de  Durâmes  et  Evruich,  et  ardoient 
le  plat  pais,  tant  que  on  en  pooit  bien  venir  les  lumières.  Et 
n’estoit  |Kiint  li  rois  Robers  d’Escoce  en  celle  chevaucie,  mais  se 
tenoit  à Haindelmurch  en  Escoce  sus  la  litière,  car  il  estoit  si 
atains  de  la  grose  maladie  que  il  ne  |>ooit  mais  cevauchier.  Et  là 
estoient  |>our  lui  li  contes  de  Moret  et  messires  Guillaumes  Dou- 
glas , doi  vaillant  chevalier  qui  conduisoient  les  Escoçois , où 
moult  avoitde  bruis  chevaliers  et  esquiers  et  vaillans  as  armes.  F°  14. 

P.  43,  1.  6 : compagnie.  — Ms.  B 6 ; à cinq  ou  six  cens 
lances.  F*  34. 

P.  43,  I.  8 : mandement,  — Ms.  B ti  : sy  en  fu  tous  resjois 
et  dist  aus  messaigiers  que  il  estoit  tout  aparliés  ou  serviche  du 
roy  d’Engleterrc  et  de  madame  sa  mère.  F*  35. 

P.  43,  1.  33  : Wissant.  — Ms.  B 6 : et  là  séjourna  deus 
jours.  F0  36. 

P.  42,  1.  27  : Douvres.  — Ms.  B 6 ; et  là  séjourna  deus 
jours.  F*  26. 

P.  42,  I.  28  : jour.  — Ms.  et  Amiens  : tant  qu’il  passèrent  le 
bonne  chité  de  Londres,  et  chevauchièrent  à csploit  tout  le  grant 
chemin  d'Ëscoche  parmy  le  comté  de  Lincclle,  et  vinrent  à Dan- 
castre et  puis  à Ewruich,  quatre  jours  devant  le  Pentccouste. 
F”  6 v°. 

P.  42,  I.  30  ; Evruich.  — Ms.  B 6 : une  moult  riche  cité 
séant  sur  le  rivière  de  Hombrc,  ou  nort.  F0  27. 
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P.  42,  I.  31  : barons.  — Mss.  A 1 1 à 13  : <lr  gens  d'armes, 
et  U’arcliiers.  F*  1 1 . 

S 24.  P.  43, 1.  18  : Haynau. — Les  mss.  A.  B fi  et  de  Rome  ajou- 
tent aux  noms  mentionnés  dans  le  texte:  messire  [Sanse1 2]  de  Biau- 
rieu*.  Ms.  de  Rome , 1°  14  v°.  — Les  mss.  d Amiens  et  de  Rome 
ajoutent  : ...  li  sire/,  de  Potelles,  li  sire/,  de  Waregny.  F0  6 v®. 

— Le  ms.  de  Rome  ajoute  : ...  le  signeur  de  Vertain,  le 

signeur  de  Blargnies,  le  signeur  de  Mastain,  messire  Nicholc 
d’Aubrecicourt , le  signeur  de  F’Iosies,  le  Borgne  de  Robertsart. 
F0  1 4 v». 

P.  43,  1.  20  et  21  : dou  Rues.  — Ms.  d Amiens  : dou  Roelx. 

F*  6 v°.  — Ms.  B 6 : dou  Ruelt.  F”  23. 

P.  43,  I.  21:  Bailluel.  — Ms.  d ' Amiens  : qui  puisedi  fit  sire* 
de  Fontainnez  I’Evesque,  de  Morriaumés.  F*  6 v®. 

P.  43,  1.  23  : Brifuel.  — Mss.  A 1 « 6,  8,  9,  Il  à 19,  23 
à 33  : Briseul , Rrisuel  ou  Brisueil. 

P.  43,  1.  24  : Fastres  de  Brifuel.  — Ce  chevalier  n’est  men- 
tionné que  dans  les  mss.  i l à 3. 

P.  43, 1.  24  : Ligne.  — Mss.  A 13  à 19  : Ligny  ou  Ligney.F®  12. 

P.  43,  I.  26  : Boussoit.  — Mss.  A 1,  3 à 6,  23,  23  à 29,  34, 

33  : Bussort  ou  Boussort.  — Mss.  A 2,  24  : Buissat  ou  Boussat. 
P.  43.  I.  27  : Semeries.  — Mss.  AU  à 13  : Sameries.  F®  11. 

— Mss.  A 34,  33  : Surenes.  F*  12  v*.  — Mss.  A 30  à 33  : Fe- 
vreries.  F®  99. 

P.  43,  1.  27  : Floion.  — Mss.  A 13  à 19,  34 , 38  : Florion . 
Floron  ou  Flouron. 

P.  43,  1.  28  : Flandres.  — Le  ms.  d Amiens  ajoute  aux  noms 
mentionnés  dans  le  texte  : ...  li  sirez  de  ilalluin,  li  sires  de 
Brughedent.  F®  6 v®. 

P.  43  : I.  29  : Rodes.  — Mss.  A 1,  3 à 6 : Condes.  F®  12. 

— Ms  A 2 : Rondes.  F®  12  v®.  — Ms.  B 6 : Robais.  F®  23. 

P.  43,  I.  30  : Ghistellcs.  — Les  éditions  de  D.  Sauvage  ajou- 
tent : et  messire  Jaques  de  Guistelle  son  frère.  Édition  de  1559, 
p.  14. 

P.  44,  1.2:  Rasscs.  — Mss.  A 20  à 22  : Roches.  F®  27  v®. 

P.  44,  I.  3 : Grés.  — Ms.  B 6 : Gros.  F®  25. 

1 . Le  prénom  Sanse  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  de  Rome. 

2.  Mss.  A l à 6,  20  à 22  : Beaugeu.  F®  12- 
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P.  44,  1.  3 : Casebèke.  — Mss.  A 18,  19  : Casscbelie.  F*  13. 

— Mss.  A 34,  33  : Gastebolie.  F*  13. 

P.  44,  I.  4 : Pilisre.  — Mss.  A 18,  19,  34,  35.  : Pelisce. 

F'*  13.  — Mss.  A 1 , 8,  1 1 à 13,  23  à 33  : Pilistre,  Philistre, 
Pliilleste  ou  Pilestre.  — Mss.  B , mss.  A 2 , 3 à 7,  9,  15  à 22 
ei  mss.  t T Amiens  et  de  Rome  : Pilifrc,  Pelifre,  Pilliffe,  Philiffre. 

— Ms.  île  Valenciennes  : Pillesore.  F0  15. 

P.  44,  1.  4 ; Gilles.  — Mss.  A 11  à 13  : Jehan.  F°  11. 

P.  44,  1.  4 : Coterebbe.  — Ms.  A 7 : Contereble.  F*  10.  — 

Mss.  A 18  et  19  : Courtereblcs.  F0  12.  — Mss.  A 20  à 23  : 

Cofherelle,  Courtelle,  Courterelle.  — Ms.  de  Valenciennes  : Qua- 
derobe.  F0  15. 

P.  44,  1.  5 : Harlebèke.  — Ms.  de  Valenciennes  : Harbecque. 

F*  13. 

P.  44,  1.  7 : Hesbcgnons.  — Mss.  A 1 à 7,  1 1 à 19,  23  « 33  : 
Behaingnons.  F°  12  v°. 

P.  44,  1.  7 : li  Biaus.  — Ms.  tf  Amiens  : canonnes  de  Liège. 

F»  6 v*.  — Ms.  B 6 : le  Viauls.  F”  25.  — Mss.  A 23  à 33  : de 
Libeaux.  F°  13. 

P.  44,  1.  9 : d’Ohay.  — Mss.  A 1 à 10,  13  à 33  : de  Hay. 

F°  12  v“.  — Ms.  de  Valenciennes  : IIuc  de  Hary.  F0  15.  — Ms. 
de  Rome  : Hues  Hay.  F0  14  v*.  — Mss.  A 11  à 13  : messires 
Huon  de  Hainault , bastart.  F*  11. 

P.  44,  I.  10  : Libines.  — Ms.  <t Amiens  ; qui  tous  quatre  de- 
vinrent là  chevalier.  F”  6 v°.  — Ms.  B 6 : Librues.  P 25. — Mss. 

A 2,  23  à 33  : Livines.  F0  12  v°.  — Mss.  A 34,  33  : Libidines. 

P 13. 

P.  44,  1.  10  : d’Oppey.  — Mss.  d’ Amiens  et  de  Rome , mss.  B 
et  mss.  A : du  Pci,  du  Pal,  du  Pelz.  — Ms.  A 3 : de  Duxel.  P 19. 

P.  44,  I.  11  : Gillebcrs.  — Mss.  A 11  à 13  : Robert.  F0  11. 

— Ms.  B 6 : Guillame.  F0  25. 

P.  44,  I.  11  : Hcrs.  — Mss.  A 11  à 13  : Hars.  — Ms.  B 6 : 
Hors. 

P.  44, 1.  13  : d’Artois.  — Ms.  B 6 : et  de  Vermcndois.  F"  2G. 

P.  44,  1.  18  : Guillaumes  de  Jullcrs.  — Mss.  A 1 à G : Ja- 
ques de  Juilliers  [qui  depuis  fut  duc  de  Juilliers ']  après  le  deceps 
de  son  père.  F0  12  v*. 

1.  Les  mots  mis  entre  crochets  ont  été  omis  par  une  distraction  du 
copiste  dans  le  ms.  A 1. 
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P.  44,  I.  20:  conte  de  Los.  — Mss.  A 20  « 22  : <|ui  depuis  fut 
connestable  de  l'ost1.  F’ 27  v°. 

§ 2iî.  P.  45,  1.  2 : six  cens.  — Mss.  A : cinq, cens.  — Ms. 
A 24  : cent.  F0  21 . — Ms.  B 6 : plus  de  cinq  cens.  F®  27. 

P.  45,  1.  4 : quinze.  — Mss.  A U « 13  : dix  huit. 
F»  1 1 v«. 

P.  45,  1.  6 : soixante.  — Mss.  A 1 1 « 13  : quatre  vingt.  — 
Mss.  A 20  à 22  : deux  cens.  F"  28.  — Ms.  B 6 : cinq  cens  daines 
et  demoiselles.  F"  27. 

P.  45,  I.  G et  I.  7 : mandées.  — Ms.  de  Rome  : là  environ  et 
nu  pais  de  Northombrelant.  F®  14  v*. 

P.  45,  1.  16  : arcicrs.  — Ms.  B G : du  conté  de  Linchelles. 
F°  28. 

P.  45,  1.  19  : car.  — Ms.  de  Rome  : Car  ensi  que  chil  garçon 
se  combatoient  à auquns  de  ces  Englois , la  noise  se  conmença  à 
monter  en  lu  ville,  et  criièrent  : a Lincole  ! » Chil  de  la  nation  de 
Lincole  estoient  là  grant  Cuisson  : si  se  missent  tantns  cnsamhle  et 
prissent  lors  ars  et  se  rengièrcnt,  cl  entrèrent  en  la  rue  où  li  Ilain- 
nuicr  estoient  logiet;  et  couvint  ceuls  qui  là  estoient  des  llain- 
nuiers  retraire  dedens  lors  hostcls.  F°  15. 

P.  45,  I.  32  : doi  mille.  — Mss.  A 23  « 29  : trois  mille. 
F°  15  V. 

P.  46,  1.  20  : cent.  — Ms.  <t  Amiens  : deus  cens.  F°  7. 

P.  46,  1.  24  : compagnons.  — Ms.  c[ Amiens  : Là  fu  messires 
Jebans  li  Uiaux,  camionnes  de  Liège,  sus  tes  quclx  cronicqoes  et 
par  quel  relacion  de  ce  Cet  et  d'autrez  j'ay  fondé  et  ordonné  ce 
livre,  en  grant  péril;  car  tous  désarmés  il  fu  cnmy  vaux  ung  grant 
terme.  Si  volloient  saietles  à tous  lés , et  il  meismes  en  fu  cousie- 
vris  et  navrés,  et  pluiseurs  de  ses  compaignons,  priés  jusques  à 
mort.  F"  7. 

P.  47,  I.  2 et  3 : Boussoit.  — Le  ms.  t F Amiens  ajoute  aux 
noms  mentionnés  dans  le  texte  : ....  messires  Jehans  de  Monte- 
gin  , li  sire/,  de  Verlaing,  li  sire/  <le  Potelles,  li  sire/ de  Wargnv, 
messires  Hcctors  V il  lai  us , messires  Jebans  de  Rodes,  messires 
Wafllars  de  Gbistellcs,  messires  Tliieris  de  Wallecourt,  messires 

1 . Cette  erreur  provient  sans  doute  de  ee  que,  dans  les  mss  A 1 à 6, 
d'où  dérivent  les  mss.  A 20  à ::2,  et  notamment  dans  le  tus.  A 1,  lu  12 
v°,  Los  est  écrit  tou . 
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Russes  üe  Grés,  messires  Jclians  Pilifrc,  messires  Gillc  de  Cote- 
rèbe,  messires  Lambers  <Ion  l’els,  très  bon  chevalier.  K°  7. 

P.  47,  1.  7 : cnrlier.  — Al s.  de  Honte  : ciliés  un  urchier. 
F*  13. 

P.  47,  1.  1 1 : mors.  — Ms.  d' Amiens  : Et  en  tuèrent  bien 
seisc  vingt  ou  environ,  tout  archier,  le  plus  qui  estoient  île  l’e- 
vesquet  de  Lincelle.  Et  eucoires  eu  ewissent  plus  ocis  en  l eur, 
qui  les  ewist  layct  convenir,  car  c’estoit  leur  entente  que  d iaux 
tous  mettre  à l'cspéc  et  de  prendre  à otel  merchy  que  les  ar- 
chers les  ewissent  pris,  se  il  en  ewissent  estet  maistre;  mais  ly 
roys  y envoya  monseigneur  Thumas  Wagc,  mnrcscaul  de  l'ost, 
monseigneur  Richart  de  Stamfnrt  et  le  seigneur  de  Moutbray,  en 
yaus  priant  que  il  se  volsissent  retraire  et  souffrir,  et  que  le 
roys  leur  Ternit  amender  ceste  forfaiture. 

A le  priière  et  ordonnance  dou  roy,  se  retrairent  li  Haynuyer 
et  leur  compaiguon  bellement  et  sagement.  Et  s'en  vinrent  par- 
my  la  grant  rue  et  cncontrèrent  monseigneur  Jehan  île  llaynnau 
bien  armet  et  ses  hannièrez  devant  lui,  acnnqiaigniet  de  messire 
Guillaume  de  Jullers,  de  monseigneur  d'Knghien,  de  monseigneur 
Uenry  d’Anloing,  de  monseigneur  Robert  de  Bailloel,  de  mon- 
seigneur Alart  de  liriffoel,  de  monseigneur  Micquiel  de  Ligne, 
de  monseigneur  de  Gonmignies,  de  monseigneur  Guillaume  de 
Strate,  de  monseigneur  Gnssuin  de  le  Meule,  de  monseigneur 
Jehan  de  Ghasebecques,  de  monseigneur  Wautier  de  Heteberge, 
de  monseigneur  Jehan  de  Libincs,  de  monseigneur  Gillcbicrt  de 
Hers,  de  monseigneur  Fastret  dou  Itoelx  et  de  pluiscurs  autres 
compaignons  qui  tous  s’estoient  mis  en  se  routte,  et  encorrez  en 
y avoit  as  hostelx  qui  s'armoient  tondis  qui  mieux  mieux.  Quant 
messires  Jelians  de  llaynnau  eult  encontrés  scs  compaignons  et 
cliiaux  de  se  kecke  ensanglentés  et  ensonniiés  d'ocire  et  de 
mehaygnier  ces  feleurs  archers,  enssi  comme  vous  avés  oy,  et 
avoecq  yaux  les  barons  d'Engleterre  à laquelle  ordonnance  et 
priière  il  retournoient,  si  leur  demanda,  en  arestant  tous  quois 
sour  le  rue  et  toutte  se  routte,  comment  il  leur  estoit.  Et  il  li  di- 
sent : « Monseigneur,  bien  seloncq  l’aventure  : si  avons  estet  en 
grant  péril  de  nos  vies,  mès  cil  qui  les  bargignoient  y ont  plus 
mis  et  laiiet  que  pris.  » — « En  non  Dieu,  sire,  dist  monsei- 
gneur Thumas  Wage,  se  nous  ewissiens  veu  que  vos  gens  en  ew- 
issent eu  dou  pleur,  nous  les  ewissiens  grandement  aidiés  et 
confortés,  car  il  nous  estoit  commandez  de  par  monseigneur  le 


Digitized  by  Google 


/ 


[13271  VARIANTES  DU  PREMIER  LIVRE,  § 2S.  2GS 

mv  et  me  damme  se  mère;  mes,  Dieu  merchv,  li  honneurs  et  li 
victoire  leur  en  est  demourée,  car  i)  les  ont  cacliiü  jusque/,  as 
camps  et  en  ont  grant  plentet  mort.  » — < Oie  pnise  moy  que 
de  si  peu,  » ce  respondi  monseigneur  Jehan  de  Huvnnau.  Adonc 
se  retraircnt  en  leurs  hostel/.  paisiblement,  et  se  desarmèrent  li 
pluiseur  et  regardèrent  as  navrés  comment  il  ieur  estait.  Si  pcns- 
sèrent  li  Haynnyer,  pour  les  blechiés  vaux  medeciner  et  garir,  et 
ceux  qui  mort  estaient  ensepvelir.  Che  propre  soir,  on  commanda 
par  le  noble  roy  que  nuis  Englès  ne  se  mcuist  contre  les  cs- 
trangiers,  sus  le  teste  à perdre.  F*  7. 

Ms.  rie  Hnme  : La  cose  ne  se  fust  jioint  passée  ensi,  mais  i fust 
encores  avenus  un  trop  grans  meschiés,  se  li  rois  ne  se  fust  en- 
sonniiés.  Mais  qant  les  nouvelles  en  vinrent  à madame  la  roine, 
elle  tantos  dist  au  roi  : « Riaus  fils,  montés  à cheval  et  alés  celle 
part,  et  vous  traiiés  avoecques  les  Ifainnuiers;  et  faites  un 
conmaudemcnt  très  fort  et  très  cruel  que  nuis  Englois,  sus  la 
painne  à perdre  la  teste,  ne  se  mueve  et  ne  face  fait  ne  débat , 
et  prendés  la  cose  sus  vous.  » Li  rois  obéi  à madame  sa  mère 
et  monta  à cheval.  Et  montèrent  plus  de  soissante  barons  et  che- 
valiers, et  trouvèrent  sus  les  rues  messire  Jehan  de  llainnau,  qui 
venoit  tous  armés,  et  plus  de  trente  cevalicrs  avoecques  lui,  et 
crioient  : « llainnau!  » et  estaient  en  volonté  de  ocire  tous  les 
archiers  que  il  trouveroient  ens  ès  fourbours  où  lors  gens  estaient 
logiet.  Considérés  le  grant  mcschief  que  il  fust  tantos  avenus, 
car  ces  Englès,  archiers  et  aultres  communautés,  se  rcquclloient 
et  metoient  ensamblc;  et  estait  lor  intension  d’entrer  en  ces  four- 
bours et  tout  ocire  ou  bouter  le  feu  dedens  et  tout  ardoir.  Pre- 
mièrement li  rois  s’a  resta  sus  la  rue,  car  on  li  dist  : « Sire, 
vcchi  messire  Jehan  de  llainnau  et  grant  fuisson  de  Ifainnuiers 
avoecques  lui , et  viennent  en  ordenance  de  bataille , banières 
et  (tentions  tous  desvolepés.  Arestés  les  et  apaisiés,  et  prendés  la 
cose  sur  vous,  et  leur  dittes  que  vous  lor  ferés  amender  ce 
mesfait  si  grandement  comme  ils  vodront;  et  leur  priiés  que  il 
ne  facent  pas  cose  |iar  quoi  vostres  voiages  soit  rompus.  » 

Li  rois  entendi  à ses  hommes,  et  list  ensi  que  il  li  consellèrent. 
Messires  Jehans  de  llainnau,  qui  avoit  l’air  en  la  teste,  et  qui  moult 
dur  estait  enfourmés  sus  ces  archiers,  dist  en  hault  : « Sire, 
sire , nous  sommes  venu  en  ce  pais  pour  vous  servir  et  vostre 
liais  contre  vostres  ennemis;  et  vostres  communs,  entrues  que 
nous  sommes  en  esbatemens  datés  vous . esmuevent  debas  et 
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voellent  nos  gens  ocire  et  nous  aussi.  Nous  ne  le  poons  sousfrir, 
et  n’en  savons  prendre  milleur  amendement,  que  sus  ceuls  qui 
ont  esmeti  la  rihotc.  » Donc  dist  li  rois  : <i  Messire  Jehan,  sous- 
frcs  vous,  et  faites  tenir  en  paix  vostrcs  gens.  Je  ferai  tenir  en 
paix  aussi  tous  ceuls  de  ceste  nation;  et  se  ce  venoit  à la  bataille, 
je  demorroie  dalcs  vous,  car  je  congnois  bien  que  par  vous  et 
par  vos  gens  ai  je  recouvré  mon  roiaulmc.  Si  vous  pri  que  vous 
me  donnés  ceste  besongne,  et  retournés  et  ne  venés  plus  avant  ; 
car  je  mêlerai  partout  telle  atemprance  et  par  si  bonne  ordenancc 
que  vous  et  li  vostre  vous  en  contenterés.  » Ces  douces  (raroles, 
que  li  rois  dist,  apaisa  grandement  messire  Jehan  de  ffaiunait  et 
les  Ilainnuiers.  Or  voloit  li  mis  que  il  ne  venist  plus  avant,  mais 
il  respondi  à che  et  dist  : « Sire,  sire,  et  ne  fust  riens  dou  débat 
et  dou  hustin  de  ma  gent,  puis  que  vous  estes  hors  de  vostre 
hostcl,  il  apertient  que  je  voie  et  demeure  dalés  vous,  car  espoir 
vous  et  vostrez  consauls,  ne  saves  pas  bien  le  fans  de  ceste  ma- 
ière  ; otretant  bien  puct  estre  contre  vous  que  contre  nous.  » 
Donc  rcs|iondi  messire  Thomas  Wage,  marescai  dou  roi,  et  dist 
au  roi  en  son  langage  : « Sire,  il  parole  sagement,  et  puct  estre 
tout  ce  qu’il  dist.  » 

Adonc  chcvauchièrent  li  rois  et  toute  sa  route  et  vinrent  ens  ès 
fourbours,  où  li  logeis  des  Ilainnuiers  estoit;  si  trouvèrent  la 
rue  moult  esmeue,  et  des  mors  coucbiés  sus  les  cauchics.  Donc 
ala  li  rois  tout  oidtre  et  sus  les  camps  où  li  grans  hustius  avoit 
esté,  et  encontrèrent  pluisseurs  Englois  qui  trop  fort  se  plain- 
doient  des  Ilainnuiers,  et  on  lor  disoit  : a C’est  à bon  droit, 
se  vous  avés  esté  batu.  Pourquoi  les  aiiiés  vouz  asallir  à lors 
hostcls?  j>  Encorcs  avoecqucs  tout  ce,  leur  disoit  messires  Tho- 
mas Wage  ; « Li  rois  s’enfourmera  de  ce  fait,  et  chicrement  le 
comparront  chil  qui  ont  conmenchiet  la  meslée.  » Quant  chil 
archicr  veirent  que  il  n’estoient  aultrement  plaint  et  que  on  les 
maneçoit  encores,  et  qtj£  inquisition  et  information  se  feroit  sus 
euls,  si  se  doublèrent  dou  roi  et  de  sa  justice,  et  ensepelirent  les 
mors  et  entendirent  as  bleciez.  Li  rois  retourna  à son  logeis,  et 
messires  Jehans  de  Hainnau  avoecqucs  lui. 

Si  fu,  de  par  le  roi,  fais  uns  bans  et  un  cris  d'un  sergant 
d’armes  à cheval  tout  |>armi  la  ville  et  chité  de  Evruich,  qyc  nuis, 
sus  la  teste  à perdre,  ne  fesist  débat  ne  riliote,  ne  ne  s'emeuist 
jamais  de  ce  fait  qui  avenu  estoit,  ens  ne  hors.  Encorcs  avoecqucs 
tout  che,  li  rois  envoia  iléus  de  ses  Lanières  ens  ès  logeis  des 
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Hainmiiers  et  quatre  chevaliers.  Et  furent  ordonné  à euls  tenir 
tous  quois,  nuit  et  jour,  et  garder  le/,  banières  le  roi,  par  quoi 
archier  cnglois  ne  communaulté  ne  se  esmeuissent,  de  jour  ne  de 
nuit.  Car  vous  devés  sçavoir  [que]  chil  qui  nvoient  eu  lors  frères, 
lors  pères,  lors  enfans,  cousins  ou  proismrs  mors,  avoient  grant 
felonnie  ou  coer;  et  disoient,  qant  il  vcoient  les  Hainmiiers  alcr 
ensamble  sus  les  rues  : <r  Vclà  cculs  qui  nous  ont  ocis  nos  amis, 
et  si  n'en  poons  aultre  cosc  avoir;  et  par  Dieu  si  auerons,  avant 
que  il  retournent  en  lor  pais.  » 

Et  disoient  bien  li  auqun  baron  et  chevalier  d'Engleterre 
as  chevaliers  de  Hainnau,  qui  point  n'entendoient  le  langage  des 
Englois,  et  liquel  ne  haioient  point  les  Hainmiiers,  mais  le  disoient 
pour  euls  aviser,  à la  fin  que  il  fuissent  le  mieuls  sus  lor  garde  : 
« Chil  archier  de  Lincolc,  et  moult  d’aultres  communs,  |>our  l’a- 
mour d'euls,  vous  ont  quellict  en  grant  haine;  et  se  il  n’estoieot 
brisiet  de  par  le  roi,  il  le  vous  mousteroient  et  de  fait.  » Li  che- 
valier de  Hainnau  respondoient  : «c  II  nous  en  fault  atendre  l'a- 
venture; et  se  là  venoit  que  nous  fuissiens  asalli,  des  quels  vous 
tourneriiés  vous?  » — a II  nous  est  conmandé  et  ordonné,  res- 
pondoient li  chevalier  d'Engleterre,  sus  qanq  que  nous  tenons 
dou  roi,  que,  se  rihote  conmenche  par  euls,  que  nous  soions 
avoecquez  vous.  Et  bien  nous  lor  disons  et  remoustrons  que  il 
se  tiengnent  en  paix,  car  se  la  rihote  conmencc,  nous  serons 
(jour  vous  avoecques  euls  et  contre  euls,  et  nous  est  conmandé 
dou  roi.  Et  pour  ce  que  il  voient  que  li  rois  et  nous  vous  vo- 
lons aidier  et  porter  à l'encontre  de  euls,  il  se  refrènent  de 
moustrer  de  fait  lor  mautalent;  et  à ce  que  nous  entendons,  il 
sont  bien  euls  siis  mille  de  une  aliance.  » F"  15  et  16. 

P.  48,  1.  I : alloiiet.  — Ms.  it  Amiens  : en  ung  village,  à 
dousc  lieuwes  d'Ewruich.  F*  7 v°. 

§26.  P.  49, 1. 16  ; angoussc. — Ms.  d'Amiens; Mes  li  grant  sei- 
gneur de  Haynnau,  qui  estoient  souvent  dallés  le  roy,  reconfor- 
toient  lor  mesnies  ; et  lor  disoient  que  li  roys  lez  asseuroit,  et  qui 
mal  leur  voroit,  il  le  feroit  à lui  meysmes.  Et  est  cose  assés  crea- 
ble  que,  se  li  roix  et  ses  conssaux  n’y  ewissent  mis  trop  grant 
remède,  il  n’en  fuissent  jammais  partis  sans  danmiaige,  car  entre 
trois  cens  ne  seise  vingt  hommes  mors,  et  encoires  de  gens  estran- 
gniers,  il  ne  puct  y estre  qu’il  n'y  ait  grant  plenté  de  lors  prois- 
mes  qui  dolent  eu  sont,  et  qui  vollentiers  les  contrevengeroient. 
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se  il  veoient  leur  |>lus  bel  et  il  «soient.  F*  7 v*.  — Ms.  de  Rome: 
Et  qant  il  aloient  veoir  le  roi  et  la  ruine  et  les  dames  et  les  da- 
moisellos,  il  estuit  ordonne  de  par  le  roi,  à quelle  heure  que  ce 
fust,  il  fuissent  raconvoiiet  et  mis  iledens  lors  hostels.  F0 16. 

P.  49,  I.  24  : n'euist.  — Ms.  it  Amiens  : un  gros  capon  pour 
trois  estrelins,  douse  frès  haircns  (tour  un  ostrelin,  un  gallon  de 
bon  vin  de  Rin  pour  huit  estrelins,  et  eeli  de  Gascoingne  pour 
sis  estrelins,  de  quoy  li  gallons  fet  les  deus  quartes  de  pois.  F”  7 
v°.  — Ms.  de  Rome  : le  potel  pour  trois  estrelins  et  les  railleurs 
cervoisses  dou  monde.  F*  16. 

P.  49,  I.  26  : d'Aussay.  — Mss.  Ai,  3,  20  à 35  : Ausoie. 
F®  13  v*.  — Mss.  A 1 1 à 13  : Ausoy.  F°  12  v*.  — Mss.  A 18, 
19  : Aussy.  F°  14. 

P.  49,  I.  29  : litière.  — Ms.  de  Rome  : à milleur  marchict  que 
en  Ilainuau  ou  en  Vcrmendois.  F°  16. 

§ 27.  P.  30,  1.2:  trois.  — Ms.  et  Amiens  et  mss.  A 1 à 6,  8, 
9 : quatre.  F°  7 v”. 

P.  50,  I.  10  : hors.  — Mss.  d Amiens  et  de  Rome  : de  Ewruic. 
F°  7 v*.  — Ms.  B 6 : Si  se  |tartv  de  Ewruich,  et  laissa  là  nta- 
damrae  sa  mère.  F”  29. 

P.  30,  I.  12  : del  roy.  — Ms.  de  Rome  : tant  pour  honneur 
que  pour  les  archiet-s  de  Lincole,  qui  ne  pooient  ne  ne  voloient 
oubliier  le  ocision  et  la  perte  de  lors  antis  ; et  volontiers  se  fuis- 
sent pris  as  Hainnuiers,  se  il  euissent  veu  que  jioint  d avantage  il 
euisseut  eu  sus  euls.  F°  16  v*. 

P.  31,  I.  1 : Estais.  — Ms.  de  Rome  : Et  ne  savoient  encores  li 
Englois  là  où  li  Escoçois  estoient.  Et  disoient  li  auqun  : « Il  sont 
retrait  en  lor  pais  : il  ont  usage  que  il  guerrient  en  courant;  et 
qant  il  ont  fait  celle  course,  et  il  sentent  que  gens  viennent  sus 
euls  à pooir,  il  se  retraient.  » Mais  j k >ur  ces  jours  il  n’estoiont  pas 
retrait,  avant  ardoient  en  Northombrelant,  et  avoient  ars  en 
Galle/  et  jusques  à Carduel,  et  tout  le  jtais  de  là  environ.  Et  tant 
.lièrent  chil  de  l'avant  garde  que,  de  desns  les  montagnes,  il  vei- 
rent  les  fumières  d'auquns  petis  hamelès  que  liEscoçois  faisoient. 
Et  li  auqun  Englès  disoient  que  ce  n'estoient  pas  fumières  des  feus  des 
Escos,  mais  des  ouvriers  qui  faisoient  carbon  eus  ès  bois.  F°  1 6 v°. 

§ 28.  P.  53,  I.  I : trois  mille.  — Mss.  A 18,  19.  23  « 29  : 
quatre  mille.  F*  15.  — Mss.  A I à fi  : deux  mille.  F*  14  v°. 
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P.  83,  I.  2 et  1.  3 : vingt  mille.  — Ms.  d Amiens  : dix  mille. 
F»  7 v». 

P.  83,  I.  6 : bruicres.  — Ms.  de  Rome  : Et  je  Froissars,  actc- 
rcs  de  ces  croniques,  fui  en  Escoce  en  l’an  de  grasce  mil  trois 
cens  soissantc  et  cinq,  car  lu  Ixmne  ruine,  madame  Philippe  de 
Hainnau,  roine  d’Engleterre,  m’escripsi  deviers  le  roi  David  d’Es- 
coce,  liqucls  fu  fils  au  roi  Robert  de  Brus,  et  au  conte  de  Douglas 
qui  |Kiur  le  temps  resnoit,  et  à mesire  Robert  de  Versi,  signeur  de 
Struvelin,  et  au  conte  de  la  Mare,  üqucl,  pour  l'onnour  et  amour 
de  la  bonne  roine  desus  ditte  qui  tesmongnoit  par  ses  lettres  see- 
lécs  que  je  estoie  uns  de  ses  clers  et  familiiers,  me  requellièrent 
tout  doucement  et  liemeut.  Et  fui  en  la  compagnie  dou  roi  un 
quartier  d’un  an,  et  cuch  celle  aventure  que,  ce  que  je  fui  en  Es- 
coce, il  viseta  tout  son  pais,  par  laquelle  visitation  je  apris  et 
considérai  moult  de  la  matère  et  ordenance  des  Escoçois, 
et  sont  de  toute  tèle  condition  que  chi  desus  vous  est  devise. 
F»  17. 

P.  83,  1.  9 : maladie.  — Ms.  et  Amiens  : tant  estoit  il  fort  as- 
trains  de  gouttes  et  de  forte  maladie,  ains  se  tenoit  à Donfrcmclin, 
une  moult  bonne  ville  seloncq  le  pays  en  Eseoche,  et  où  tous  leur 
ancestrez  gisent  en  une  abbeye  qui  là  est.  F»  7 v*.  — Ms.  de  Va- 
lenciennes : car  il  ne  pooit  chevaucliicr  pour  deux  grandes  mala- 
dies, l’une  de  goutte  et  l’autre  d’escaupine.  F*  17. 

P.  33,  1.11:  Moret.  — Ms  s.  A 11  à 14  : le  conte  de  Moret  en 
Escoce,  non  mie  en  Gastinois.  F’"  ! 3 v®. 

P.  83,  1.  12  : orilliers.  — Mss.  A 1 h 6,  20  à 29  : oreilles. 

F»  14 

P.  83,  I.  20  : proèces.  — Ms.  tt Amiens  : Encoircs  estaient  là 
li  comte/,  de  Surlant,  fi  comtes  Patris,  fi  contez  de  Mare,  U com- 
tes de  F’i,  fi  coin  tes  d’Astredcuc  et  moult  de  bons  chevalliers  et 
escuiers.  F»  8. 

§ 20.  P.  53,  1.  29  : bataille.  — Ms.  d'Amiens  : En  chacune 
avoit  bien  huit  mille  hommes  d’armes  et  seize  mille  de  pict.  F*  8. 

— Ms.  de  Valenciennes  : Et  avoit  bien  en  chacune  huit  cens 
hommes  d’armes  et  seize  mille  de  piet,  F”  17. 

P.  84,  I.  1 : trente  mille.  — Mss.  A 11  à 14  : vingt  quatre 
mille.  F0  13  v”. 

P.  84,  I.  6 : vingt  et  quatre.  — Ms.  R 6 : vingt  mille.  F0  29. 

— Ms.  de  Rome  : vint  trois  mille.  F’0  17. 
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P.  84,  I.  6 : sans  le  ribaudaille.  — Ms.  de  Rome  : sans  les 
archiers  à cheval.  F*  17. 

P.  54,  I.  8 : rengiés.  — Ms.  de  Rome  : on  cevauça  tout  ren- 
giet  sievant  les  banières  le  roi.  Et  en  i avoit  quatre;  et  les  |*>r- 
toient  li  sires  de  Secs,  li  sires  de  Ferrièrez,  li  sires  de  Morlais 
et  li  sires  de  llastinghes.  F0  17. 

P.  54,  l.  12  : cinq.  — Mss.  A 11  à 14  : deux.  F"  13  v°. 

50.  P.  55,  I.  9 : d’abbaye.  — Mss . A 11  à 14  : de  moines 
noirs.  F»  14. 

P.  55,  I.  14  : ensamblo.  — Ms.  d’Amiens  : et  là  fit  niessircs 
Jehans  de flavnnau  appelés,  ce  fu  bien  raison.  F*  17  v*. 

P.  55,  I.  If)  : estoient.  — Ms.  d’Amiens  : Tout  consideret, 
cntr’iaux  il  disoient  malcmcnt , car  encorrcs  n’en  avoient  il  nuis 
veus  ne  ilx  ne  savoient  où  il  gisoient , ne  se  jà  point  les  trou- 
veroient,  pour  le  fort  pays  où  il  estoient  enbatu . Si  sambla  as 
aucuns  seigneurs  qui  là  estoient,  tels  que  le  seigneur  de  Persi, 
le  seigneur  de  Ros,  le  seigneur  de  Moutbray  et  le  seigneur  de 
Luzi,  qui  congnissoient  auques  le  pays;  et  disent  à l’avis  des  Escos 
pour  certain  que  il  s’en  raloient  en  leur  pays,  et  que  nullement.... 
F*  8.  — Ms.  de  Rome  : et  fu  avis  à auquns  que  li  Escot  s’en 
raloient  en  leur  pais,  et  que  on  ne  les  aueroit  |mint;  et  pooit  estre 
que  il  savoient  bien  tout  le  couvenant  des  Euglois,  mais  on  ne 
savoit  riens  dou  leur.  F0  17  V. 

P.  56,  1.  18  : mares.  — Ms.  A Amiens  : car  chilx  pays  de 
Norhombrelant  se  diffère  assés  de  diverseté  à le  marce  d’Englc- 
terre.  Et  ossi  font  les  gens  : il  sont  enviers  les  Englès  ensi  que 
demv  sauvaige.  F0  8. 

P.  56,  1.  22  : crolières.  — Ms.  A Amiens  : ne  en  ces  cras 
mares  plains  de  bourbe.  F°  8. 

P.  56 , 1.  29  : mares.  — Ms.  d'Amiens  : crolièrez  et  autre» 
plassis.  F0  8. 

P.  56,  I.  31  : au  col.  — Ms.  A Amiens  : le  targe  slis  le  dos. 
F»  8 V>. 

P.  57,  1.  9 : bestes.  — Ms.  A Amiens  ; et  chil  derière  cuidoieut 
que  ce  fuissent  li  annemy.  F*  8 v°. 

§ 51.  P.  57,  I.  15  : vespres.  — Ms.  de  Rome  : en  ces  Ions 
jours  d’esté.  F0  17  v°. 

P.  57,  I.  17  : rapasser.  — Ms.  d’Amiens  : che  disoient  chil 
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dou  pays  pour  certain , car  ailleurs  n’y  avoit  point  de  gué  ne  de 
passage,  fors  que  droit  là.  F”  8 v°. 

1*.  58,  I.  4 : vingt  et  huit.  — Ms.  B 6 : vingt  et  deus.  F”  30. 

P.  58,  I.  16  : tourset.  — Ms.  de  Rome  : ou  bouté  en  lor  sain. 
F0  17  v°. 

P.  58,  I.  22  : tortis.  — Mss.  A 2 et  8 : alumez.  F"  16  v°. 

P.  89,  I.  1 : nonne.  — Mss.  A 1 « 6,  9,  20  h 22  : ainrois 
que  le  jour  feust  passé.  F°  10. 

P.  59,  I.  12  : nonne.  — Ms.  de  Rome  : Environ  heure  de 
nonne,  nuqun  povre  homme,  ouvrier  de  carixm  au  bois , furent 
trouvé  des  varies  qui  èstoient  alés  as  verghes  au  bois,  pour  euls 
logicr  : il  furent  amené  devant  les  signeurs , liquel  orent  de  lor 
venue  trez  grant  joie.  Il  lor  fu  demandé  où  il  estaient  : il  res- 
pondirent  que  il  estoient  à quatorze  lieues  cnglcsoes  pries  dou 
N nef  Chastiel  sur  Tliin,  et  à onze  lieues  de  Carduel  en  Galles;  et 
si  n'avoit  nulle  ville  plus  priés  de  là,  où  on  peuist  riens  trouver 
|x)ur  euls  aisier. 

On  prist  ces  hommes,  on  les  monta  sus  chevaus  (Kiur  ensen- 
gnier  le  chemin.  On  envoia  tantos  et  sans  delai  de  par  le  roi 
nonchier  au  Nnef  Ghastiel  sus  Thin  que,  qui  voloit  gaegnier,  on 
venist  avitaillier  le  ost.  Et  i furent  de  le  ost  envoiiés  plus  de 
deux  cens  petis  chevaus,  pour  aporter  vivres  [jour  lors  mestres. 
Mais  li  cheval  estoient  si  foullé  et  si  lassé  que  il  ne  pooient  alcr 
que  le  pas;  et  fu  toute  nuis,  avant  que  il  venissent  au  Nocf  Chas- 
tiel. 

Qant  ces  nouvelles  furent  scènes  au  Noef  Chastiel  que  li  rois, 
lors  sires,  et  lors  gens  estoient  en  tel  lieu  et  en  tel  dangier,  toutes 
manières  de  gens  se  prissent  priés  que  de  tourser  vins  et  viandes 
et  ccrvoises  et  fains  et  avainnes  pour  les  chevaus,  et  se  missent 
tantos  à voie,  non  sus  les  chevalès  que  il  avoient  amenés,  mais 
sus  autrez  qu'il  prissent  tous  reposés.  Environ  mie  nuit,  vinrent  li 
premier  en  le  ost,  dont  on  ot  grant  joie,  car  hommes  et  chevaus 
estoient  si  afamet  que  plus  ne  pooient.  F*  18. 

P.  59,  1.  15  : quatorze.  — Ms.  B 6 : quinze.  F-0  31. 

P.  59,  1.  16  : onze.  — Mss.  A 11  à 14  : douze.  F0  15.  — 
Ms.  B C : vingt  cinq.  F"  31. 

P.  59,  1.  23  : avaiune.  — Mss.  A 11  à 14  : poulailles,  eufs, 
fromaiges.  F°  15. 


§ 5Ï.  P.  59,  1.  28  ; A l endemain.  — Ms.  de  Rome  : A l’en- 
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ilcmain,  dedens  heure  de  tierce,  fu  li  lions  assés  avitaillic.  Et 
quisiërent  celle  nuit  toute  nuit  li  four,  cl  s'i  hastèrent  à faire 
dou  |iain.  A painnes  estoit  la  paste  escaufée,  qant  il  le  traioient 
hors  dou  four,  et  le  metoient  en  sas  et  en  paniers;  et  puis  sus 
petis  clievalès  il  vinrent  en  le  ost.  Tout  estoit  requelliet  en  bon 
gré  et  vendu.  Et  furent  chil  de  le  ost  grandement  ajiaisiet.  Et 
Kst  li  rois  donner  à trois  povres  hommes  que  lors  gens  avoient 
trouvé,  dont  il  avoient  eu  celle  adrèche,  vint  livres  à l’estrelin. 
Et  séjournèrent  là  li  rois  et  toute  li  hoos,  sus  la  rivière  de  Thin, 
wit  jours  tous  entiers,  attendans  que  li  Escoçois  retournaissent, 
mais  ils  n'en  avoient  ne  ooient  milles  nouvelles.  Aussi  li  Esco- 
çois ne  savoient  riens  des  Englès  et  les  esqievoient  par  avis  de 
pais  elle  qu’il  pooient;  et  se  tenoient  en  la  marche  de  Carduel, 
entre  roces  et  montagnes,  et  |>ais  inhabitable. 

Ces  uit  jours  que  les  Engle/.  séjournèrent  sus  la  rivière  de  Thin, 
atendans  la  revenue  des  Escoçois,  il  travaillèrent  tellement  le  pais 
de  imurveances  et  si  les  quissent  que,  un  pain  d’un  estrelin,  on 
lor  vendoit  siis.  Encorcs  le  toloicnt  il  l'un  l'autre.  Vin  tout  ba- 
butc,  le  galon  qui  ne  valoit  en  devant  que  siis  estrelins,  il  l’acha- 
toient  vingt  quatre  estrelins.  Chars  avoient  il  assés,  mais  toute* 
aultres  coses  lor  estoient  si  chières  et  si  court  tenues  qu’il  n'en 
pooient  recouvrer.  Et  encores  avoccques  tout  ce  meschief,  il  ne 
cessoit  (Kiint  de  pleuvoir,  jiar  quoi  lors  selles,  penniauis  et  con- 
treçaingles  furent  tout  pourit,  et  tout  li  cheval  ou  la  plus  grant 
partie  quassé  sus  le  dos;  et  ne  savoient  de  quoi  cheuls  ferrer  qui 
estoient  desferret,  ne  de  quoi  couvrir  fors  que  de  leurs  tourni- 
qiaus  d’armes.  Ne  euls  meismes  encontre  la  pliicvc  il  ne  se  sa- 
voient conment  desfendre;  et  ]iassoient  bien  souvent,  qant  il 
aloient  et  venoient  pour  quérir  pourveances  ou  pour  veoir  l'un 
l'aultre,  en  la  lxwrbe  jusques  as  qievilles. 

Et  encores  l'avoient  li  Hainnuier  trop  plu*  dur  parti  que  li 
Engiois , car  depuis  basses  vespres  il  ne  s'osoient  desfouchier , 
mais  tenir  cnsamble  et  faire  doubles  gais  toute  nuit,  pour  la  doub- 
tancc  des  archiers  de  Lincole,  qui  volentiers  les  euissent  couru 
sus  et  fait  grant  damage,  se  il  ne  dobtaissent  le  roi  et  les  si- 
gneurs  à courouchier.  Et  n’avoient  de  quoi  faire  feu,  for*  que 
de  verde  lagne  qui  ne  voloit  ardoir ; et  n’avoient  ne  |Kit,  ne  chau- 
dière , ne  caudron , car  tous  lors  charois  estoit  demorés  der- 
rière, qui  ne  pooit  venir  par  nul  cemin  jusques  à culs  pour  la 
diverseté  dou  |>ais  ; et  rotissoient  toute*  lor*  car*,  et  avoient  trop 
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grant  delaute  de  sol;  et  ne  savoient  à quoi  boire  de  l’aigc  ou  de 
l'autre  buvrage,  <]ant  il  en  |K>oient  avoir,  lors  en  vasselles  que  il 
avoient  fais  dez  escortes  des  auniaus  et  d'aultres  arbes  dou  bois. 
F”  18. 

P.  60,  I.  4 : barilz.  — Ms.  B.  6 : Et  sy  coustoit  le  denier 
quatre.  F"  34. 

P.  60,  I.  7 ; huit  jours.  — Ms.  d’Amiens  et  mss.  A : envi- 
ron huit  jours.  F"  0.  — Ms.  B 6 : En  cel  estât  furent  dix 
huit  jours.  Sy  vous  dy  que  les  Englès  curent  moult  de  disettes 
et  de  pouvreté,  car  toudis  nuit  et  jour  il  gisoient  en  leur  armure. 
Et  faisoient  les  Havnucrs  deus  gait,  l’un  pour  les  Escochois,  et 
l’autre  pour  les  archiés  de  Linchcllc.  F*  34. 

P.  60,  I.  13  : six  estrelius.  — Ms.  <C  Amiens  : sis  estrelins  ou 
sept.  F°  9. 

P.  60,  I.  13  : un  paresis.  — Ms.  d'Amiens  : une  obole  estre- 
linc.  F*  0. 

P.  60,  1.  16  : de  vin.  — Mss.  A 18  et  19  : sis  esterlins  qui 
ne  deust  valoir  que  sis  parisis.  F”  17  v°. 

P.  60,  1.  17  : six,  — Ms.  <t Amiens  : quatre.  F'0  9. 

§ 53.  P.  61,  I.  4 ; passer.  — Ms.  de  Home  : niais  li  Escoçois 
qui  sont  soutil  de  gerre,  sceurcnt  bien  prendre  un  aultre  cemin; 
car  il  congnoissent  otant  bien  toute  la  marce  où  il  estoient, 
aloient  et  venoient,  que  il  font  lor  pais  d’Escocc.  F0  18  v“. 

P.  61,  1.  S : De  quoi.  — Ms.  de  Home  : et  n’i  avoit  si  fort,  si 
jone,  ne  si  joli,  qui  ne  fust  tous  (îesans  de  merancolie.  F0  18  v°. 

P.  61,  1.  11  : sept.  — Ms.  de  Rome  : sept  dicues  plus  hault 
viers  Carduel,  au  desus  de  la  rivière.  F*  18  v°.  — Mss.  A 18, 
19  ; six  lieues.  F“  17  v“. 

P.  61,  1.  18  : cent  livrées.  — Ms.  de  Rome  : en  deuiers  ap- 
parilliés  cent  livres  d'estrelins.  F°  18  v°. 

P.  61,  1.  41  : Adonc.  — Ms.  B 6 : Adonc  montèrent  à che- 
val pluiseur  escuiiers  qui  desiroient  à avoir  chc  prouffit  et  hon- 
neur, et  se  mirent  en  esquestc.  Dont  il  a vint  à ung  escuier  en- 
glès, qui  s’apelloit  Thomelin  Housagrc,  que  il  chevaucha  si  avant 
que  d'aventure  il  s'enbaty  entre  les  Escochois,  qui  estoient  logiet 
sur  une  montaigne,  à sept  petites  lieues  priés  des  Englès,  et  riens 
n’en  savoient.  Sy  fut  pris  l’escuyers  et  amené  devant  messire 
Gillame  de  Douglas  et  le  conte  de  Mouret,  chief  et  meneurs  des 
gens  d'armes,  car  le  roy  d’Escochc  n’y  estoit  myc  presens. 

18 
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Quant  les  seigneurs  et  les  barons  d'Escochc  virent  l'escuier  en- 
glès  devant  yaulx,  il  luy  demandèrent  dont  il  venoit  et  quel  cosc 
ilqucroit.  Et  il  leur  dist  toute  la  vérité,  et  comment  le  roy  d’En- 
gleterre  et  ses  gens  les  avoient  quis  et  demandé  jà  le  terme  de 
vingt  jours.  Dont  dist  mesirres  Gillame  de  Douglas,  qui  ot  grant 
joie  de  ces  nouvelles  : « Cliertes,  compains,  puisque  vous  estes 
venus  jusques  à chy  pour  ehcllc  cause,  nous  vous  quiterons  vostre 
prison,  car  nous  voilons  que  vous  soiés  chevalier,  et  que  vous 
gaigniés  cent  livres  de  terre  à l'estrelin.  Et  se  dirés  ensy  au  roy 
et  à vos  seigneurs  que,  se  il  nous  quièrent  et  ont  quis,  et  nous 
les  querons;  et  que  droi  chy  il  vicngnenl,  et  il  nous  trouve- 
ront. » L'escuiicr  fut  moult  joieus  de  ccste  response,  et  leur 
dist  : « Signeur,  grant  merchy,  et  je  le  diray  au  roy  et  as  ba- 
rons ]>ar  delà.  » 

Adonc  se  |>arty  d'etilx,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  en  l’ost 
devers  le  roy  d’Engleterrc.  Et  là  vinrent  tout  ii  baron,  pour  oïr 
nouvelles.  « Sire,  dit  l'escuiicr  au  roy,  je  ay  veut  et  trouvé  les 
Escos  et  parlé  à iaus.  Et  sont  bien  logiet  sur  une  montaigne,  à 
sept  ]>etites  lieues  de  chy.  Et  vous  ont  quis  et  là  atendu  uug 
grant  temps,  et  vous  désirent  à trouver  otant  bien  que  vous  faites 
eulx.  Et  demain  au  matin  je  vous  menray  à celle  part  et  les  vous 
monstreray,  se  il  vous  plaist,  car  il  dient  que  il  vous  atende- 
ront.  » De  ces  nouvelles  fut  le  roy  et  tous  les  barons  rcsjoy. 
F*  33  et  34. 

P.  CI,  1.  23  : seize.  — Mss.  A II  « 14  : jusques  à seize  ou 
dix  huit.  F0  13  v°. 

P.  61,  1.  27  : L’cndemain.  — Ms.  de  Rome  : le  bon  matin. 
F0  18  v". 

P.  62,  1.  2 : rapasset.  — Ms.  de  Rome  : une  petite  lieue  en 
sus.  F°  19. 

P.  62,  1.  fi  : à Paris.  — Ms.  et  Amiens  : à Londrez  ou  à Pa- 
ris. F0  9.  — Mss.  A : en  paradiz.  — Ms.  A 1,  P 17. 

P.  62,  1.  9 : ars.  — Ms.  de  Rome  : mais  il  ne  veoient  homme 
ne  feume;  tout  s'en  estoit  fui  et  repus  pour  la  doubtance  d’cids. 
F»  19. 

P.  62,  I.  13  : menoit.  — Ms.  de  Rome  : et  n’ooicnt  milles 
nouvelles  des  Escos.  Considérés  la  grant  painne  et  diligense  que 
il  rendoient  a trouver  les  malrois  Escocois.  Et  se  contentoient 
mal  li  auqun  de  ce  que  on  les  pourmenoit  ensi,  et  dissoient  : 

« Ncnnil,  nous  travillons  en  vain  : les  Escos  sont  retrait,  grans 
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jours  sont  passé;  car  aultrement,  se  il  ne  fuissent  enclos  en  terre, 
nous  en  cuissions  oy  nouvelles.  » 

Au  quart  jour,  sus  l'cure  de  tierce,  evous  revenu  trois  esquiers 
«leviers  les  marescaus,  qui  les  Escoçois  avoient  trouvés  et  parlé 
à euls.  Tantos  li  «loi  marescal,  mesire  Thomas  Wage  et  messires 
Lois  Hay  lissent  cesser  l’oost,  dont  dissent  toutes  gens  ; « Nous 
avons  nouvelles  : chil  chcvauccour  ont  trouvé  les  Escos.  » Mes- 
sires Thomas  Wage  amena  ces  esquiers  deviers  le  roi.  Qant  il 
furent  venu  jusque»  au  roi,  il  li  dissent  : « Sire,  certainnement 
nous  avons  veu  les  Escos,  et  la  place  là  où  il  sont  logiet  et  aresté  ; 
et  à ce  que  il  moustrent,  il  vous  atendent.  Et  avons  parlé  à l’un 
de  lors  hiraus,  et  disoit  que  il  venoit  de  Durâmes;  et  vous  quidoit 
là  trouver,  et  vous  portoit  la  bataille . Et  nous  mena  si  avant  sus 
son  conduit  que  nous  avons  veu  une  partie  de  lor  couvenant;  et 
là  vous  menrons,  se  vous  volés.  » — « Oil,  dist  li  rois,  nous  ne 
desirons  aultre  cosc.  » — * Et  sont  il  lonch  de  chi?  » demanda  li 
rois.  — « Sire,  nennil  ; environ  siis  lieues  englcsces.  » F°  19. 

P.  62,  1.  18  : huit  jours.  — Ms.  Je  Valenciennes  : six  jour- 
ncez.  F"  19. 

§ 54.  P.  63,  1.  2 ; arrester.  — Ms.  B 6 : à heure  de  ves- 
pres.  F0  35. 

P.  63,  1.2:  blés.  — Ms.  de  Rome  : et  fit  li  rois  logiez  en 
une  abbeic  que  on  clainme  ou  pais  le  clostre  Saint  Pière,  et  est 
de  blans  monnes.  Et  ne  l'avoient  point  ars  li  Escoçois,  pour  tant 
que  l'abbé  estoit  cousins  à un  baron  d’Escoce,  le  signeur  de 
Lindesée,  et  estoit  chils  en  celle  cevauchie. 

Encores  fu  demandé  à ces  trois  esquiers  pourquoi  li  hiraus 
n’estoit  venus  parler  au  roi,  qant  si  mestre  l'avoient  envoiiet  jus- 
quez  à Duramez  pour  li  trouver  et  les  signeurs,  et  fait  son  mes- 
sage. Il  res|>ondirent  à ce  et  dissent  : « Nous  li  remoustrasmes 
bien  et  le  volions  amener  avoecques  nous,  mais  il  nous  pria  que 
nous  vosisions  faire  son  message,  et  se  moustroit  à estre  dehe- 
tiés  : c’est  la  cause  pour  quoi  il  s’en  retourna  deviers  ses  si- 
gneurs. n En  celle  abbeie  se  loga  li  rois  celle  luit,  et  toute  li 
hoost  là  environ  ; et  pooit  avoir  quatre  lieues  englcsces  de  là  où 
li  Escoçois  estoient  logiet.  F0  19. 

P.  63,  I.  1 1 : Aprics.  — Ms.  de  Rome  : Qant  cc  vint  au  ma- 
tin. F"  19. 

P.  63,  I.  14  ; conduisoit.  — Ms.  de  Rome  : Et  aloient  li  troi 
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esquier,  qui  les  nouvelles  avoient  a|iorté  des  Escoçois,  devant, 
et  mennient  les  banières.  F®  1!)  v°. 

P.  63,  I.  17  : chevaucièrent.  — Ms.  de  Rome  : en  tournant 
deus  montagnes.  F0  19  v®. 

P.  63,  1.  S2  : montagne.  — Ms.  B 6 : ronde  et  aguc  de  tous 
lés,  excepté  du  costet  par  où  les  Escochois  estoient  montés. 
F®  35. 

P.  64,  1.  U : ordomiées.  — Ms.  d'Amiens  : messires  Jehans 
de  Haynnau  et  cinq  des  plus  grans  seigneurs  d'Engleterre  ame- 
nèrent.... F0  9 v*. 

P.  65,  1. 14  : plairoit.  — Ms.  de  Rome  : et  se  il  ne  jHHjient 
venir  |>ar  là,  il  alaissent  autour  des  montagnes  querre  la  voie. 
F"  19.v°. 

§ 3i>.  P.  63,  I.  16  : commander.  — Ms.  de  Valenciennes  ; 
par  les  marissaulx.  F'"  20. 

P.  63,  1.  29  : juper.  — Ms.  de  Valenciennes  : huer  à plaine 
geulle  tout  à une  fois.  F"  20. 

P.  66,  I.  4 : Pière.  — Ms.  d Amiens  : ii  solaux  leva  biaux 
et  clers,  et  fu  li  airs  assés  atemprés  et  en  boin  point.  F0  9 v®. 

P.  66,  1.  32  : avis.  — Ms.  de  Rome  : mais  li  Englès,  qui  con- 
gnoissent  loi-  manière,  n'en  font  compte;  bien  dieut  ; Olà!  les 
diables  qui  se  resvellent,  qui  nous  quident  esfreer  et  cshider  par 
lor  juperic.  F®  20. 

P.  67, 1. 10  : en  l'ewe.  — Mss.  A 1 à 6,  1 1 o 19  : en  pot.  F®  18. 

P.  67,  I.  12  : gramment.  — Ms.  de  Rome  : inès  que  il  aient  de 
la  farine  et  une  plate  pière  à faire  des  oublies.  Et  aussi  ne  font 
auquns  Englois  ne  Gallois  : il  sont  tout  de  une  pain  ne  et  de  une 
matère  et  condition.  F®  20. 

P.  67,  1.  23  et  24  : montagne.  — Ms.  B 6 ; à quatre  lieues 
en  sus.  F®  37. 

P.  67,  I.  26  ; repus.  — Mss.  A 1 à 6,  20  à 22  : pour  plus 
estre  à repos.  F®  13  v®.  — Mss.  A 18,  19  : pour  estre  plus  re- 
pont. F®  19  v®. 

P.  68,  1.  9 : yaus. — Ms.  d Amiens  : Li  Englès  estoient  logiés 
de  une  part  de  le  rivierre,  et  li  Escot  d'aultre;  et  demorcrent  en 
tel  estât,  dis  huit  jours  et  dis  huit  nuis,  sus  celle  seconde  inontain- 
gne,  et  tous  les  jours  rengiés  l'un  contre  l'autre.  Si  y cuit  plui- 
seur  escarmuches,  en  le  rivierre  et  sus  le  rivaige,  d’aucuns  ar- 
chiers  et  legiers  couipaignons  qui  s'aventuroient.  F®  10. 
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P.  08,  I.  13  : acorder.  — Ms.  d Amiens  : de  quoy  li  roys  et 
li  signeur  d’Engleterre  estoient  tout  courchiet,  et  si  ne  le  pooient 
amender  que  ce  ne  fuist  trop  à leur  grant  dammaige.  P*  10. 

P.  08, 1.  « : dix-huit.  — Mss.  A I à 0,  20 à 22  : huit.  F»  18  v“. 

P.  68,  I.  17  : mesaises.  — Ms.  d’Amiens  :Si  n’eurent  oncquez 
li  Escot,  tout  ce  temps  que  je  vous  compte,  pain,  ne  vin,  ne  sel, 
ne  quir  tanet  ne  conret  |>our  faire  estivaulx,  ne  sorlers;  ains  fai- 
soient  sorlers  de  quir  tous  crus  à tout  le  poil.  Et  li  Englès,  do 
l’autre  part,  n'estoicnt  mie  trop  à aise,  car  il  ne  savoient  de  quoy 
yaux  logier,  ne  de  quoy  couvrir,  ne  où  aller  fourer  fors  en  bruiiè- 
rez.  Si  puct  chacuns  savoir  que  il  avoient  grant  faute  et  grant 
raesa.ise  de  leurs  tentes  et  de  leur  caroy,  de  leurs  coscs  et  de  leurs 
hostilz.  qu’il  avoient  en  devant  fcs,  ordonnes  et  achetés,  pour  yaux 
servir  et  aaisier.  Et  si  les  avoient  en  ung  bois  laissiet  sans  garde, 
et  ne  savoient  où  c’estoit;  ne  il  n’y  pooient  venir  ne  envoiier. 

Ensi  en  celle  cache  et  poursuilte  des  Escos,  furent  li  Englès  ung 
mois  tout  plein,  à tel  meschicf  et  il  tel  mesaise  que  vous  avés  ny, 
que  touttes  leurs  pourveanchcs  leur  estoient  fallics  à leur  plus  grant 
besoing.  Et  comment  que  |iourveanchez  leur  venist  à vendre  tous 
les  jours  de  pluiseurs  costés,  sy  n’eurent  il  oneques  si  bon  mar- 
chiet  que  uns  pains  mal  quis  et  de  mauvais  bled  ne  leur  coustast 
trois  estrelins  englès,  qui  ne  dewist  valloir  que  ung  denier  parsis 
à le  ville,  et  ung  galon  de  povre  vin  escauffct  douse  estrelins,  qui 
ne  valloit  au  tounel  que  trois.  Ensi  vivoient  il  à dur  et  en  grant 
meschicf,  et  livroient  leurs  gardions  par  portion  bien  escarsement, 
car  encoires  avoient  il  paour  de  plus  grant  fammine,  et  que  ar- 
gens  ne  leur  fausist  par  trop  loinge  demorée.  F®  10. 

Ms.  de  Valeneiennes  : Mais  onques  les  Escos  ne  s i vaurent 
acorder  ne  prendre  le  parchon;  et  si  vivoient  en  tel  povreté 
qu’il  n’est  homme  qui  n’en  deuist  avoir  pitié,  et  pareillement 

les  Englès,  nonobstant  que  un  pau  cuissent  il  miculx  que  les 

Escos.  F°  20  v°. 

§ 56.  P.  68,  I.  22  : deux  cens.  — Mss.  A 1 1 h 14  : trois 

cens.  F"  1 7 v°  — Ms.  B H : quatre  cens.  F°  37. 

P.  68,  1.  24  : si  feri.  — Ms.  de  R'tmc  : et  se  feri  moult  vas- 
saument  en  l’oost  des  Englois,  en  criant  : « Glas  ! Glas  ! » Et 
conmenchièrent  il  et  si  compagnon  à faire  une  grande  envaie,  et 
à copor  et  mehagnier  gens  et  à abatre,  car  ce  fu  sus  le  point  dou 
premier  sonme.  F°  20  v°. 
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P.  68,  I.  26  : baron.  — Mss.  A 7 à 10,  15  à 19:  larron.  F°  16. 

P.  68,  1.  27  : trois  cens.  — Ms.  B 6 : deux  cens.  F°  37. 

P.  69,  1.  4 et  5 : montagne.  — Ms.  de  Rome  : Celle  envaie 
fist  li  chevaliers,  dont  il  acquist  trez.  grant  renommée,  des  En- 
glès  meismement.  b-”  20  v°. 

P.  69,  1.  12  : vingt  et  deus.  — Ms.  B 6 : cinq.  F0  38. 

P.  69,  1.  16  : aultres.  — Ms.  d Amiens  : En  tel  mannierre  que 
je  vous  ay  compté,  demorèrent  li  Englès  vingt  deus  jours  sus  ces 
deus  montaingnes  devant  les  Escos,  toudis  escarmucliant  qui  es- 
carmucliier  volloit,  et  priés  que  tous  les  jours  rengiés  les  ungs  con- 
tre les  autres,  une  foix  ou  deus.  Et  moult  souvent  quant  on  estoit 
retrais  et  desarmes,  rccrioit  on  : « As  armes  ! Li  Escot  sont  ^as- 
set.  » Si  les  couvenoit  armer  de  rekief,  et  puis  trouvoit  on  que 
c’estoit  bourde.  En  apriès,  il  couvenoit  getter  touttes  lez  nuis  par 
connestablies  sus  lez  clians  en  trois  lieux  et  à trois  costéz  de  l'host, 
apriès  ce  que  messires  Guillaumes  de  Douglas  eut  fait  cestc  en- 
vaiie  que  vous  avés  oyt.  Et  commandoit  on  bien  et  à çascun  gart 
deus  cens  armeurez  de  fier,  car  çascun  jour  dounnoit  on  à entendre 
à ces  seigneurs  d'Englcterre  que  li  Escot  estaient  tout  ordouunet 
de  venir  par  nuit  courre  sour  vaux,  car  il  ne  se  pooient  plus 
ensi  tenir,  ne  endurer  telle  fammine.  Ces  nouvelles  faisoient  plus 
ententievement  gaitier  les  Englès  cpie  nulle  autre  cosc,  et  estoient 
de  ces  ghais  durement  travilliés,  avoecq  le  mesaise  et  le  |>ovreté 
qu’il  enduroient. 

De  quoy  li  Haynuiers  et  chil  qui  estoient  là  avoecques  mon- 
seigneur Jehan  de  liaynnau,  estoient  là  en  ung  dur  ]>arti,  car 
il  leur  couvenoit  faire  deus  gais,  l'un  avoec  les  seigneurs  d’En- 
gleterre  par  l'ordounnancho  dez  mareschaux,  et  l’autre  pour 
les  archiers  d’Englcterre  qui  plus  les  heoient  que  il  ne  fesissent 
les  Escos,  et  bien  leur  disoient  et  leur  reprouvoient  souvent  le 
lier  et  le  dure  bataille  qu'il  leur  avoient  fet  à Ewruich,  enssi  <|ue 
vous  avés  oy,  et  souvent  les  appelaient  mourdreonrs.  Ensi 
estoient  il  taudis,  par  jour  et  par  nuit,  en  troix  grande/,  paours, 
en  paour  des  Escos  qui  si  priés  leur  estoient,  en  paour  des  ar- 
chiers englèz  qui  entre  yaux  se  logoient,  et  en  paour  de  plus 
grant  fammine  et  grant  mesaise  avoir  par  trop  loinge  demourée. 
F»  10  v». 

§ 57.  P.  69,  I.  17  : vingt  et  deus.  — Ms.  d’Amiens  : le  dix 
huitième  jour.  F0  10  v°.  — Mss.  A 20  h 22  : le  derrenier  jour 
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des  huyt.  Fu  36  v".  — Mss.  A 30  à 33  : le  derrcnier  jour  des 
vingt  quatre.  F4  104  vu.  — Ms.  J}  6 : le  sixième  jour.  F*  38. 

P.  69,  1.  20  : leurs.  — Ms.  d'Amiens  : et  touttclfois  tant  lu 
il  enquis  et  examinés  qu’il  s’en  descouvri  ung  petit,  car  on  li  eut 
en  couvent  à faire  douche  raenchon.  F"  10  v°. 

I’.  69,  1.  21  : souverain.  — Ms.  de  Valenciennes  : les  capi- 
taines des  Escos.  F”  21  v". 

P.  70,  I.  C : armé.  — Ms.  <T Amiens  : et  jurent  toutte  celle 
nuit  chacuns  tous  sus  armes,  en  le  place  devant  le  feu  et  dcsoid>z 
les  bannierrez,  le  teste  sour  le  cul  ou  sour  les  jambes  de  son  corn- 
paignon . F°  1 0 v°.  — Ms.  de  Rome  : et  proprement  li  rois  i estoit, 
et  le  couvint  villicr  aussi  bien  comme  les  aultres.  Et  attendirent 
les  Escoeois  en  cel  estât,  qui  point  ne  vinrent,  mais  ordonnèrent 
autrement  bien  et  sagement.  Car,  si  tos  que  la  nuis  fu  venue,  il 
furent  tout  prest  et  se  départirent,  saps  faire  noise  ne  cri  ; et  fu- 
rent moult  eslongic,  avant  que  il  fust  jours.  F“  20  v*  et  21 . 

P.  70,  1.  13  : d’Escoce.  — Ms.  de  Rome  : qui  trop  avoient 
dormi.  F“  21 . 

P.  71,  I.  3 et  4 : montèrent.  — Ms.  £ C : environ  sollail 
levant.  F"  39. 

P.  71,  1.  4 : cnglès.  — Ms.  tï  Amiens  : et  haynuyers.  F°  10  v”. 

P.  71,  I.  8 : bestes.  — Ms.  de  Ruine  : vaces,  buefs  et  viaids. 
F°  21. 

P.  71,  1.  11  : chaudières.  — Ms.  de  Rome  : caudrons  [icndans 
à havès  de  bois.  F°  21. 

P.  71,  I.  14  : hastiers.  — Ms.  et  Amiens  : mil  chartiers.  F®  10 
v®. 

P.  71,  1.  24  : inareschaus.  — Ms.  d’Amiens  : Et  au  soir  il  se 
logièrent  en  un  biel  prêt  et  trouvèrent  assés  à fourcr,  qui  bien 
besongnoit  à leurs  chevaux,  qui  estoient  si  foullet  et  afammet,  si 
esfondut  de  froit  et  de  pleuve,  et  si  desfroissiet  de  leurs  povrez 
selles  que  à grant  mesehief  les  pooient  il  cachier  avant,  ne  seoir 
sus  pour  le  froissure,  car  il  n’avaient  peniel  à cengle,  ne  contre- 
ccnglc,  culière,  bride,  ne  poitral,  que  tout  ne  fuissent  desrompul 
et  pourri.  Ains  en  couvenoit  le  plus  fairre  peniaux  de  vies  wan- 
bais  ou  de  vies  pourpoins  ou  de  vies  (lassai  s,  qui  avoir  en  pooit, 
pour  mettre  desoubz  leurs  sellez  et  cenglcs  de  sourcengles.  Et 
avoccq,  li  plus  tle  leurs  cevaux  estoient  defferet  par  deffaulte  de 
lier  et  de  marcscaux  ; et  y vendi  on  mil  claux  de  lier,  chacun 
claux  sis  estrelins  : encoires  tous  liés  qui  les  pooit  avoir.  Par 
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quov  on  |>nroit  bien  dire,  qui  tous  les  meschiefs,  les  mesaises, 
les  travaux  et  les  paours  seroit  considérer  de  le  première  che- 
vaucbic  et  de  ccste  autre,  que  oncqucs  si  jouènes  prinches  comme 
li  gentil*  roys  cstoit,  n'avoit  empris  ne  enduret  deus  si  durez,  si 
travilians  ne  si  périlleuses  chevauchies  comme  ces  deux  avoient 
estet,  et  ambedcux  dedens  une  année  emprises  et  achievces  ; et 
si  n'avoit  li  roys  que  seize  ans.  Ainssi  le  disnient  tous  li  plus 
preux  de  l'ost,  et  cil  qui  plus  avoient  veut.  Ensi  furent  il  celle 
nuit  logiet  en  cel  biel  prêt,  dallez  ung  biel  pari.  F*  11. 

P.  72,  1.  4 : l'eglise.  — Ms.  de  Rome  : catedral.  F0  21. 

P.  72,  I.  4 : Durera.  — Ms.  RC:  Et  le  prumière  ville  que  il 
trouvèrent,  chc  fu  Durem  où  il  y avoit  grant  foison  de  leur  bar- 
nas.  Sy  s'en  vint  le  roy  au  ÎVocf  Castel,  et  là  se  rafresqui  trois 
jours.  Et  au  quatrième  il  se  party  et  s’en  vint  à Durem  , et  là 
donna  il  le  plus  grant  partie  de  ses  gens  congiet.  Mais  il  retint 
dalés  luy  monseigneur  Jehan  de  llaynau  et  les  llainuiers;  et  che- 
vauchèrent en  la  coinpaignic  du  roy  jusques  à la  cite  de  Ewruich. 
P 40. 

P.  72,  1.  14  : recognoistrc . — Ms.  <t  Amiens  : s’il  furent  liet 
et  joiant  quant  il  oïrent  ces  nouvelles,  clic  ne  fet  point  à deman- 
der, car  tous  leurs  draps  et  leurs  avoirs  estoit  sus  les  charetles. 
Si  n’avoient  que  vestir  fors  leurs  pourpoins  puans  et  flairans , 
tous  |>ouris  de  pleuve  et  de  sueur,  et  pures  brayes  pouriez  et 
mal  buées.  Si  se  renouvcllèrcnt  celle  nuit  de  touttes  coses,  qui 
bien  leur  besongnoit.  F*  II.  — Ms.  de  Rome  : Si  se  tinrent  là 
trois  jours  et  s'i  rafresqirent , et  lissent  ferrer  lors  chevaus  qui 
grant  besongne  en  avoient.  Et  tant  en  cbei  à referrer  que  li  liers 
falli , et  se  couvint  aidier  de  ccminiaus,  de  bendes  de  chars  et 
de  bastiers  de  fier  et  de  qicvilles.  Et  coustoit  uns  fiers  pour  un 
cheval,  d'un  seul  pict,  siis  estrelins.  Encores  i eut  si  grant  presse, 
sus  les  trois  jours  que  il  furent  à Durâmes,  que  bien  la  tierce 
pars  des  chevaus  furent  encloés.  F0  21. 

P.  72,  1.  20  : Evrtiich.  — Ms.  de  Rome  : et  li  rois  vint  à Uruich 
c’on  dist  Iorch.  F0  21  v®. 

P.  73,  1.4:  compagnons.  — Ms.  de  Rome  : Et  ne  furent  pas 
adonc  tout  hors  paiiet  en  denierz  apparillics,  car  li  receveur  et 
ofBciier  dou  roi  avoient  trop  mis  hors  d’argent  |>our  ce  voiage. 
Et  qant  finance  fu  revenue,  on  en  fist  paiement  à Bruges.  Si  fu 
çasquns  paiiez  et  satisfais  seloncli  sa  porsion.  F0  21  v°. 

P.  73,  1.  16  : Flandres.  — Ms.  de  Rome  : Environ  sept  jours. 


Digitized  by  Google 


*81 


[1327]  VARIANTES  DU  PREMIER  LIVRE,  § 37. 

se  tinrent  mcssircs  Jchans  de  Ilainnau  et  li  lininnuier  à Wruich, 
c’on  dist  lorcli , depuis  la  revenue  dont  je  vous  ai  parlé , da- 
lés  le  roi  et  madame  la  roine  et  les  signeurs  d'Engleterre. 
F»  21  v°. 

P.  73,  I.  19  : douze.  — Mss.  A H ô 14  : deux.  F0  18  v“. 

P.  73,  1.  21  : archiers.  — Ms.  et Amiens  : pour  le  doubtance 
des  archiers,  qui  trop  les  havoient,  et  qui  au  départir  de  l'ost  trop 
fort  maneeliiet  les  avoient.  Pour  celle  cause,  et  que  li  rovs  ne  vol- 
sist  nullement  que  messires  Jelians  de  Haynnau  ne  se  routte  ewis- 
sent  rechupt  nul  dammaige,  les  list  il  aconduire  de  dousc  cheva- 
liers et  de  bien  trois  cens  armure/,  de  fer,  dont  messires  Regnaulx 
de  Goben  et  messires  Thomas  Waghe  estoient  chief;  et  les  amenè- 
rent tout  sauvement  à Douvres.  F0  11.  — Ms.  de  l’aienciennes  : 
Et  en  conduit  que  le  roy  y envoia,  |>our  le  grant  soing  qu’il  avoit, 
furent  douze  chevaliers  et  trois  cens  hommes  d’armes.  Premiers 
y fu  messire  Régnault  de  Golieiiam  et  messiro  Thomas  Waghe, 
qui  estoient  meneur  de  le  route.  F"  22.  — Ms.  de  Rome  ; Ensi 
se  départirent  le  Hainnuier  dou  roi  et  des  signeurs;  mai/,  il  en- 
voiièrcnt  |iar  la  rivière  don  Hombre,  qui  rechiet  en  la  mer,  et  par 
vassiaus,  la  grignour  partie  de  lors  harnois  et  de  lors  variés,  li- 
quel  vinrent  depuis,  à l'aide  de  Dieu  et  dou  vent,  à l'Escluse  en 
Flandres;  et  il  ceminèrent  par  terre,  et  vinrent  à Londres.  Et  les 
list  li  rois  aconvoiier  et  arompagnier  de  messire  Thomas  Wage, 
marcscal  d’Engleterre,  pour  la  doubtance  des  archiers  de  l.in- 
cole,  car  il  les  couvonoit  rapasscr  parmi  lor  pais;  et  ne  trouvè- 
rent, Dieu  mcrchi , nul  encombrier.  Et  orent  li  Hainnuier  moult 
à cevauchicr  de  lorch  jusques  à Londres.  Et  qant  il  furent  là 
venu , il  s’i  rafresqirent  deus  jours,  et  puis  s’en  départirent  et  se 
missent  au  cemin.  Et  ne  les  laissa  messires  Thomas  Wage,  si  fu- 
rent à Douvres;  et  là  montèrent  il  en  mer,  et  arivèrent  à Wis- 
san.  F0  21  v°. 

P.  74 , I.  2 et  3 : Boulongne.  — Ms.  de  Rome  : et  li  aultre 
vinrent  à Saint  Orner.  F°  21  v°. 

P.  74,  I.  3 ; Ilaynau.  — Aïs.  de  Rome  : Messire/.  Jehans  de 
Hainnau  vint  deviers  son  frère  le  conte  et  madame  la  contesse , 
qui  les  veirent  volontiers,  li,  le  signour  de  Ligne  et  les  barons  et 
chevaliers,  qui  en  sa  compagnie  avoient  esté.  F®  2!  V°. 

P.  74,  1.  9 : savoit.  — Ms.  d Amiens  : En  telle  mannière 
comme  je  vous  reenrde  , fu  ceste  dure  grande  chevauchie  sus 
les  Escos  départie,  et  s’en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Et  remerchia 
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grandement  messires  Julians  de  Ilarnnau  lez  compaignons  qui  en 
ceste  cevaucie  avoient  estet  avoccq  lui,  et  espccialment  et  pre- 
mièrement les  plus  luntaings,  les  Ilasbcgnons  et  les  Braibenclions 
et  ossi  tous  lez  Hat  miniers  ; et  li  proummissent  au  départir  tontte 
amour  et  bon  service,  se  il  lui  bcsongnoit.  F0  11  v“. 

§ 38.  P.  74,  I.  13  : Ne  demora.  — Ms.  de  Rome  : Depuis 
ne  demora  pas  demi  an  que  madame  la  roinc  d'Englelerre  et 
tous  li  cousauls  de  li  et  de  son  lil  le  roi  avisèrent  l’un  parmi 
l'autre  que  il  couvenoit  le  jone  Edouwart  roi  d'Engieterre  ma- 
rier. Et  ne  pooient  veoir  lieu  ne  hostel,  par  l'avis  et  imagina- 
tion de  tous  et  de  toutes,  où  il  eulst  fenme  tilleuls  à la  plaisance 
de  li,  car  on  l'en  demanda,  que  en  l’ostel  de  Hainnau,  à l une 
des  filles  le  gentil  conte  Guillaume  de  llainnau.  Et  qant  il  li  Tu 
demandé,  il  conmença  à rire  et  dist  : « Oil,  il  me  plaist  mieuls 
là  que  d'aultre  part,  et  à Phelippe,  car  elle  et  moi  nous  concor- 
dions trop  bien  ensamble;  et  plora,  je  le  seai  bien,  quant  je  pris 
congiet  à lui,  et  je  me  parti.  » Adonc  dist  madame  se  mère  : 
« Biaus  (ils,  vous  dittes  voir,  et  nous  sonuics  moi  et  vous  gran- 
dement tenu  à nostre  cousin  de  Hainnau;  et  vous  verai  là  plus 
volontiers  mariet  que  ailleurs.  Et  i envoierons  soufissans  messa- 
ges, car  la  demoiselle  le  vault  bien;  et  cscriprons  et  prierons  à 
messire  Jehan  de  Hainnau  que  il  s'en  voelle  dou  tretiier,  comme 
bons  moiiens.  ensonniier.  » 

On  ne  recula  [joint  de  ce  [xiurjios , mais  furent  ordonné  li 
evesques  de  Durâmes  et  doi  baron  d’Engieterre,  le  signeur  de 
Biaucamp  et  messire  Rcnaidt  de  Gobciicm.  Et  leur  furent  deli— 
vret  lettres,  et  dou  sourplus  qanq  que  ou  dit  voiage  pooit  aper- 
tenir.  Et  [lassèrent  la  mer  à Douvres,  et  vinrent  à Wissan  ; et  ne 
cessèrent,  si  vinrent  à Valenchiennes.  Si  se  (l  aissent  à hostcls  sus 
le  marcliict,  au  Chine,  à le  Bourse  et  à la  Clef.  Pour  ces  jours, 
estoient  li  contes  de  Hainnau  et  la  contessc  et  si  enfant  au 
Kesnoi.  11  demandèrent  où  messires  Jelians  de  Hainnau  estoit. 
Oil  leur  dist  que  il  en  oroient  nouvelles  à Biaumnnt  en  Hainnau. 
D'aventure,  il  trouvèrent  Phelippe  de  Castiaus,  qui  estoit  venus 
à Valenchiennes.  Tantos  que  il  sceut  lor  venue,  il  se  trest  viers 
culs.  Il  le  rccongneurent , car  il  l'avoient  veu  en  Engleterre ; et 
estoit  li  [dus  proeains  de  mesire  Jehan  de  Hainnau.  Il  en  de- 
mandèrent à lui;  il  l’en  dist  la  vérité,  et  cevauça  à l endemain 
avoecques  euls,  et  les  amena  à Biaumnnt. 
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Messires  Jehans  de  Iiainnau  fu  très  grandement  resjois  de  loi- 
venue.  Et  le  trouvèrent  pourveu  et  aourné  de  chevaliers  et  d’es- 
quiers,  et  madame  sa  fenme,  contesse  de  Soi w ms  et  dame  de 
Dargies,  aussi  pourveue  de  dames  et  de  damoiselles.  Là  estoient 
li  sires  de  Fagnuelles,  li  sires  de  Havcrés,  li  sires  de  Wargni,  il 
sires  de  Potcllcs  et  li  sires  de  Montegni.  Chil  signeur  d'Engleterre 
reconmendèrent  grandement  l’estât  de  li  et  de  sa  fenme.  Il  mous- 
trèrent  les  lettres,  que  il  avoient  de  par  madame  d'Engleterre,  et 
le  jonc  roi  son  fil,  et  lors  consauls.  Messires  Jehans  de  Hninnau 
rechut  les  lettres,  et  les  ouvri  et  lissi  tout  au  lonch.  Et  quant  il 
ot  veu  et  entendu  la  matère  dont  elles  parloient,  et  que  c’estoit 
pour  l’avancement  et  mariage  de  sa  cousine  de  llaiunau,  si  en 
fu  grandement  resjois;  et  dist  à l’evesquc  et  as  chevaliers  qui  là 
estoient,  que  il  obeiroit  volenticrs  à tout  ce  que  on  li  avoit 
cscript,  car  il  i estoit  tenus  de  foi  et  d’oumage.  Li  gentils  cheva- 
liers list  à ces  signeurs  d'Engleterre  la  milleur  chière  que  faire 
lor  ]>ot,  car  bien  le  savoit  faire,  et  tant  que  tout  s’en  contentè- 
rent; et  les  tint  à Riaumont  iléus  jours  tout  aise. 

Et  puis  au  tierch  jour,  il  s’en  départirent  tout  ensamble,  et  vin- 
rent à Maubuege  et  de  là  au  Kesnoi;  et  trouvèrent  le  conte  et  la 
contesse  bien  acompagnict  de  chevaliers  et  d’esquiers,  de  dames  et 
de  damoiselles  dou  pais,  qui  requellièrent  toute  la  compagnie  moult 
doucement  et  bernent,  ensi  que  bien  le  savoient  faire.  Messires 
Jehans  de  Iiainnau  fu  promotères  de  ce  mariage  et  s’en  aquita 
bien,  ensi  que  escript  on  l’en  avoit,  et  tant  que  li  contes  de 
iiainnau  acorda  Phelippe,  sa  fille,  en  cause  de  mariage,  au  jone 
roi  d’Engleterre,  voires  là  où  li  papes  les  vodroit  dispenser  pour 
le  linage,  car  il  estoient  moult  proçain,  lors  deus  mères  cousines 
germainnes.  En  tant  que  de  la  dispensation,  li  ambasadour  d’En- 
gleterre s’en  cargièrent,  et  cnvoiièrent  en  Avignon  deus  cheva- 
liers et  deus  tiers  de  droit. 

Pour  ce  temps,  resgnoit  papes  Jehans,  qui  desccndi  tantos  à 
la  dispensation  faire  dou  mariage  d'Engleterre  et  de  Iiainnau.  Et 
li  fu  avis  et  à tout  le  eolège  que  c’estoit  une  eosc  bien  prise.  Et 
retournèrent  arrière  à toutes  les  bulles  de  dispensation,  et  vin- 
rent à Valenchicnncs  deviers  les  signeurs,  l’cvesquc  de  Durâmes 
et  les  aultres  qui  là  les  atendoient.  Si  en  orent  toutes  les  parties 
grant  joie.  Et  fu  la  damoisclle  espousée  par  la  vertu  de  une 
procuration;  et  puis  retournèrent  cil  Englcterre  noncliicr  ces 
nouvelles.  Pour  lors  estoit  Phelippe  de  Iiainnau,  ou  tressime  an 
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de  son  eage.  Longe  et  droite  cstoil,  sage,  lie,  lunule,  devote, 
large  et  courtoise  ; et  fu  en  son  temps  aoumée  et  'parce  de  toutes 
nobles  vertus,  et  amée  de  Dieu  et  dou  monde.  F“  21  v°  et  22. 

P.  74,  I.  14  : li  contes.  — Ms.  B G : Aimon.  F4  41. 

P.  74,  I.  14  : de  Kent.  — Ms.  d Amiens  : scs  oncles.  F®  11  v°. 

P.  74,  I.  19  : marier.  — Ms.  B 6 : Sy  regardèrent  où,  et  di- 
rent adonc  entr’eulx  que  on  ne  le  povoit  mieulx  assener  ne  ma- 
rier que  à l'une  des  lilles  de  che  vaillant  et  honnouré  prinche, 
le  conte  Guillame  de  Ilavnau  (pii  sy  grant  amour  et  courtoisie 
avoit  fait  à la  royne  d Engleterre  et  à son  Hlz,  et  que  avdiet  luy 
avnit,  quant  tout  le  monde  luy  avoit  faillv,  et  envoiet  son  frère 
et  ses  gens  pour  luy  aydier  à reconquerre  son  pais,  ou  aultre- 
ment  il  estoit  perdus.  Chel  avis  et  consauls  fu  tenus,  et  fut  de- 
mandet  au  jonc  roy  quelle  chose  il  en  diroit.  Il/,  respondy  que 
il  n’y  sentoit  que  tout  bien,  et  que  plus  vollontiers  le  prenderoit 
yl  que  aultre  part.  Et  lors  luy  fu  demandé  à laquelle  il  avoit 
mieus  son  plaisir,  car  le  conte  de  Haynau  avoit  trois  filles  à ma- 
rier. Et  le  roy  respondy  : « à la  plus  jouène,  exsepté  unne,  qui 
s’apelle  Phelippe,  » car  celle  luy  avoit  tondis  moustré  plus  d'a- 
mour que  nulle  des  aultres,  du  temps  que  il  fut  en  Haynau. 
F-  41  et  42. 

P.  74,  1.  19  : un  evesque.  — Ms.  d’Amiens  : levesque  de 
Nord  vieil.  F”  H v°.  — Ms.  B 0 : deus  evesques  et  ung  conte 
et  six  chevaliers.  F®  42. 

P-.  74,  1.  2S  : filles.  — Ms.  d'Amiens  : madammoiselle  Phe- 
lippe sa  fille.  F"  I I v®. 

P.  74,  I.  27  : lui.  — Ms.  B 6 : Adonc  passèrent  l'ambassade 
la  mer  à Wisant,  où  le  passaige  estoit  lors  tout  commun.  F"  43. 
— Ms.  d Amiens  : Chil  messagier  de  par  le  roy,  ensi  que  je 
vous  di,  vinrent  à Vallenchiennes  en  grant  arroy,  et  trouvèrent 
monseigneur  Jehan  de  Haynnau  à son  hostel  de  Biaumont;  et  se 
traissent  premièrement  deviers  lui,  et  li  disent  tout  ce  dont  char- 
giet  estaient  : « Chiers  sire/,  nous  sommes  chy  envoiiet  de  par 
nostre  seigneur  le  jouène  roy  d'Engleterre  et  madamme  se  mère 
et  tout  son  consseil  de  delà.  Et  vous  priient  que  vous  voeillié/. 
adrechier  à ceste  besoingne  et  estre  dallés  nous,  et  priier  à mon- 
seigneur le  comte  vostre  frère  que  il  voeiile  acorder  en  cause  de 
mariaige  madammoiselle  Phelip|ic  sa  fille,  car  il  l’aroit  plus  chier 
que  nul  autre,  tant  pour  l'amour  de  vous  que  dou  noble  sancq 
dont  elle  est  extraite.  » F®  1 1 v®. 
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P.  74,  I.  29  : faire.  — Ms.  B ti  : l.c  gentil  chevalier  rcs- 
pondy  que  vollentiers  il  y seroit  pour  yauls,  et  que  che  n’estoit 
mie  petite  chose  de  sa  nièchc,  car  sa  seur  lv  mainsnée  auroit  à 
mari  le  roy  d'Allemaigne  qui  jà  tiroit  à estre  empereur  de 
Rommc.  F*  43. 

P.  74,  I.  31  : frère.  — Ms.  2?  6 : le  conte  (pii  estoit  en  la 
ville  de  Valenciennes  où  adonc  il  se  tenoit.  F°  43. 

P.  74  et  73  : recliut  — Ms.  B 6 : grandement,  car  bien  le 
savoit  faire,  niieulx  que  nul  prinche.  F1’  43. 

P.  73,  1.16:  deus  de  leurs  chevaliers.  — Ms.  B 6 : quatre 
chevaliers.  F“  44. 

P.  73,  1.  17  : Saint  Père.  — Ms.  B 6 : pape  Jehan.  F*  44. 

§ 39.  P.  76,  1.4:  Quant.  — Ms.  de  Rome  : Qant  li  contes  et 
la  confesse  de  Hainnau  orent  ordonné  et  entendu  à l'estât  de  ma- 
damoizelle  Phclippe  lor  fille,  et  aourné  ensi  comme  à lui  aperte- 
noit,  cpii  devoit  estre  roine  d’Engleterre,  on  [Miurvei  chevaliers  et 
esquiers  qui  avoecques  lui  dévoient  partir.  Adonc  prist  elle  con- 
giet  à son  signeur  de  père  et  à madame  sa  mère  et  à Guillaume 
de  Hainnau,  son  frère,  et  à Jelianc  et  à Issabiel,  scs  scrours,  car 
Margerite,  li  ainnée,  n’estoit  point  là;  avant  estoit  en  Alemagne 
et  acouvcncnchie  à l’empereour  le  roi  Lois  de  Baivière,  roi  d'Ale- 
rnagne  et  empereour  de  Ronme.  Après  tous  ces  congiés,  la  jone 
roine  Phelippe  d'Engleterrc,  en  l'eage  entre  trèseet  quatorse  ans, 
se  départi  de  Valenchiennes  en  la  compagnie  de  messire  Jehan  de 
Hainnau  son  oncle,  dou  signeur  de  Fagnuelles,  dou  signeur  de 
Ligne,  dou  signeur  de  Brifuel,  dou  signeur  de  Haverech,  dou 
signeur  de  Wargni  et  plus  de  (piarante  chevaliers  et  esquierz  de 
Hainnau.  Et  servoit  devant  lui  adonc  uns  joncs  esquiers  qui  se 
nonmoit  Ma  télés  de  Mauni,  qui  puis  fu  messires  Watiers,  vaillans 
homs  et  preus  as  armes,  ensi  que  vous  trouvères  ses  grans 
proèces  escriptes  en  ccsle  histoire,  car  ce  fu  uns  homs  qui  list 
en  son  temps  par  sens  et  par  proèce  le  corps  et  la  cavance.  Et 
se  départirent  de  Hainnau  pluisscur  jonc  esquier,  en  entente  que 
pour  demorer  en  Engleterrc  avoecqucz  la  roine.  Si  cheminèrent 
tant  (pie  il  vinrent  à Wissan;  si  furent  esqipé  lors  chevaus  et 
mis  eus  ès  vassiaus  passagiers  d'Engleterrc  qui  là  les  atendoient. 
Si  furent  tantos  oultre,  et  là  estoient  li  sires  de  Biaucamp  et 
messire  Renault  de  Gobehcm,  liquel  avoient  atendu  la  venue  de 
la  jone  roine  bien  quatre  jours.  Si  entra  la  ditte  roine  Phelip|ic 


Digitized  by  Google 


286  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1327] 

de  Hainnau  en  Engleterrc  à si  bonne  heure  que  tous  li  roiaul- 
mes  en  deubt  estre  resjois  et  fu;  car  depuis  le  temps  de  la  roine 
Gcnoivre  qui  fu  fenmc  au  roi  Artus  et  roine  d'Engleterrc  que 
on  nonmoit  adonc  la  Grant  Bretagne,  si  bonne  roine  n’i  entra, 
ne  qui  tant  d’onnour  reçuist,  ne  qui  si  belle  génération  euist, 
car  elle  eut  dou  roi  Edouwart  son  mari,  en  son  temps,  sept  lils 
et  cinq  fdlcs.  Et  tant  comme  elle  vesqui,  li  roiaulmes  d’Engle- 
terre  eut  grasce,  prospérité,  honneur  et  toutes  bonnes  aventu- 
res; ne  onques  famine  ne  chier  temps,  de  son  rcsgne,  n'i  de- 
morèrent,  ensi  que  vous  orés  recorder  en  l’istore. 

Tant  csploita  la  jone  roine  d'Engleterrc  et  sa  compagnie  que 
il  vinrent  en  la  chité  de  Cantorbie,  et  alèrent  venir  le  corps 
saint  Thomas  et  i lissent  loi-  offrande,  et  puis  passèrent  oultre. 
Et  par  toutes  les  villes  où  il  passoient,  on  lor  faisoit  feste  et 
honnour,  dons  et  presens,  et  passèrent  à Rocestre  et  puis  à Dar- 
deforde  ; et  vinrent  à Eltem,  et  là  s’arestèreut.  Et  là  estoit  li  eves- 
ques  de  Durâmes  qui  par  procuration  l'avoit  espousé  à Valen- 
chiennes  ou  nom  dou  roi,  et  grant  fuisson  de  signeurs  et  de  damez 
d'Engleterrc,  qui  requcllièrent  doucement  la  roine  et  toute  sa 
compagnie.  Et  m'est  avis  que,  messircs  Jehans  de  Hainnau  pour 
celle  fois,  ne  li  chevalier  et  esquier  qui  la  roine  avoient  acompa- 
gniet,  n’ alèrent  plus  avant,  fors  chil  et  celles  qui  avoecqucz  lui 
dévoient  demorer,  car  li  rois,  pour  ces  jours,  et  madame  sa  mère 
et  li  contes  de  Qent  estoient  en  la  marce  de  Northombrelande.  Si 
regardèrent  li  signeur  d'Englcterre  que  li  Ilainnuier  aueroient 
trop  de  pu  in  ne  à aler  si  lunch,  et  en  furent  déporte,  et  là  donnés 
et  pris  li  eongiés  de  toutes  parties.  Et  plora  la  jone  roine  Phelippe 
asse's,  qant  sou  oncle  et  li  ccvalier  de  Hainnau  le  laissèrent. 
Toutes  fois  ensi  fu  fait.  Il  s'en  retourneront  en  Hainnau,  et  li  si- 
gneur et  les  dames  d’Engleterre,  qui  de  ce  faire  estoient  cargiet, 
ordonnèrent  lor  jone  dame  et  l'onmcnèrent.  Et  passa  tout  parmi 
Londres,  mais  adonc  [joint  n i aresta;  car  on  voloit  que  li  Lon- 
driien  la  rechuissent  une  aultre  fois,  qant  li  rois  l’aucroit  os- 
pousé,  et  elle  seroit  roine  d'Engleterrc,  de  tous  poins  et  à telle 
solcmpnité  comme  il  estoient  et  sont  tenu  dou  faire  qant  une  roine 
d'Englcterre,  et  li  rois  l'a  esjtousé,  entre  la  première  fois  en  la 
chité  de  Londres. 

Tant  csploitièrcnt  chil  qui  la  jonc  roine  menoient , que  il 
vinrent  à Evruich.  Là  fu  elle  rcclieute  très  solempnement  et 
grandement.  Et  issirent  en  Ixinne  ordcnance  tout  li  signeur 
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d'Engleterre  qui  là  cstoient,  à l'encontre  de  li,  et  meisme- 
ment  li  jones  rois  qni  le  trouva  sus  les  camps  montée  sus  une 
hagenéo  très  bien  umhlans  et  très  ricement  uournée  et  parée, 
et  le  prist  par  la  main  et  puis  l’acola  et  baisa  ; et  ccvauchièrent 
coste  à coste,  et  à grant  fuisson  de  menestrandies  et  d’onnours 
il  entrèrent  dedens  la  chité  ; et  ensi  fu  amenée  jusques  au  lieu 
où  li  rois  et  madame  sa  mère  estoient  logiet.  La  roine,  mère 
dou  roi,  rechut  celle  jonc  roine  moult  doucement,  car  elle  savoit 
d’onnours  tout  qauq  que  on  en  pooit  sçavoir.  Je  n’ai  que  faire 
de  plus  demencr  ce  pourpos.  Li  jones  rois  Edouwars  espousa 
Pliclippe  de  Hainnau  en  l’cglLsc  catctlral.  que  on  dLst  de  Saint 
Guillaume.  Et  les  es|H>usu  li  arcevcsqucs  dou  lieu  par  la  vertu 
de  la  dispensation  que  on  avoit  empetré  en  Avignon  ; et  fu  le 
jour  de  la  Conversion  saint  Pol.  Et  avoit  li  rois  disse  sept  ans 
d’eage,  et  la  jonc  roine  sus  le  jioint  de  quatorze  ans  ; et  fu  en 
l’an  de  grâce  Xostre  Signeur  mille  trois  cens  vingt  sept.  Si  pocs 
etdcvés  sçavoir  que  toutes  solempnités  et  festes,  sans  riens  esjiar- 
gnier,  furent  à ces  jones,  et  biraut  et  ménestrel  largement  paiiet. 
Et  se  tint  depuis  ces  cspousailles  li  lois  Edouwars,  madame  sa 
mère  et  la  jonc  roine  lor  fille,  à Evruich  ou  là  environ,  jusques 
au  temps  Pasqour,  que  il  vinrent  à Londres  et  à Windesore.  Et 
furent  de  rcchief  là  toutes  festes  faites  ; et  i ot  ou  mois  de  mai 
que  la  roine  entra  en  Londres,  grandes  joustes  faites.  Et  i fu- 
rent grant  fuisson  de  Hainnuiers;  et  par  csjiecial  messires  Je- 
hans  de  Hainnau  et  messires  Guillaumes  de  Jullers  i furent,  et 
li  sires  d’Enghien  qui  fourjousta  lez  joustes.  Je  me  tairai  un  petit 
à parler  de  ceste  matère,  et  parlerai  des  Escocois.  F°*  22  v°  et 
23. 

P.  76,  1.  k et  3 : espousée.  — Ms.  B 6 : Lors  espousa  ly 
evesque  de  Linchelle  la  fille  du  conte  de  Uaynau  ou  non  du  roy 
d’Engleterre.  F“  kk. 

P.  76,  1.  10  : Wissant.  — Ms.  B 6 : Et  la  convoia  l’on  par- 
my  Artois  jusqu’à  Wissant.  Là  trouva  on  les  nefs  d’Engleterre 

toute  aparlies  qui  cstoient  venus  querre  toute  la  conijiaignie 

Sy  arivèrent  à Douvres,  et  là  se  reposèrent,  tant  que  les  nefs  fu- 
rent toute  deschcrgies.  Et  puis  se  partirent  et  chevauchèrent  de- 
vers Saint  Thomas  en  Cantorbvc Ensy  fu  la  jonc  dame,  en 

le  aige  de  quatorze  ans,  amenée  jusques  à la  cite  de  Londres. 

F"  kS. 

P'  7G,  I.  22  : festes.  — Ms.  tt Amiens  : Durèrent  ces  grandes 
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et  nobles  Testes  plus  de  trois  seprauinnes , uinchois  que  elles  se 
departesissent.  F°  1 1 v". 

P.  76,  I.  25  : s’eu  parti.  — Ms.  it Amiens  : et  lu  là  en  En- 
gletcrre  inessires  Jclians  de  liavnnau  ung  grant  tienne,  ains  qu'il 
s’en  peuist  partir.  F0  1 1 v*. 

P.  76,  I.  29  : damoisiel.  — Aïs.  cl  Amiens  : ung  jouène  cs- 
cuyer  de  Haynnau,  qui  s’apclloit  adouc  Gautelés  de  Mauny,  qui 
fu  puis  inessires  Chantiers  de  Maunv,  bons  chevaliers,  rades, 
preux,  hardis,  sages  et  bachelereux,  et  moutàmésdou  roy  et  de 
tout  le  pays.  F”  12.  — Ms.  de  Valenciennes  : ung  josne  es- 
cuier  de  Uaynnau  |>our  ly  servir,  que  on  appeloit  Watelct  de 
Maugny,  qui  puis  fu  messirc  Wautier  de  Maugny,  bon  chevalier, 
preux  et  hardis,  qui  moult  fu  ame/.  en  le  court  et  ou  pays.  F0  23. 
— Ms.  B 6 : ung  jonc  escuiers,  qui  s’apelloit  Wastclet  de  Mas- 
ny,  que  monseigneur  son  père  luy  donna.  F0  46. 

§ 40.  P.  77,  1.  16  : Galles.  — Ms.  de  Rome  : Qant  il  se 
veirent  si  cslougiet  des  Englois,  et  il  sentirent  lors  chevaus  foul- 
lés,  il  se  logièreut  entre  montagnes  et  bois,  et  furent  là  toute  la 
nuit.  Et  ne  mengièrent  ne  ntengiet  n'avoient,  quinsc  jour  estoient 
passet,  les  trois  pars  de  l’oost,  ne  pain  ne  pastc,  fors  que  chars, 
et  beu  de  litige;  et  se  li  Englès  «voient  eu  painne  de  culs  pour- 
sievir,  li  Escocois,  |K>ur  culs  garder  et  sauver,  «voient  eu  paume 
et  soulfrcté  de  toutes  coscs  au  double.  F"  23. 

P.  77,  1.  19  : Assés.  — Aïs.  de  Rome  : Assés  tost  aprics  ce 
que  les  nouvelles  furent  venues  en  Escoce  que  li  jones  rois  Edou- 
wars  estoit  mariés  à la  fille  dou  conte  de  llainnau , et  encore  se 
tenoit  ils  à Evruich  là  où  les  noces  et  festes  avoient  esté , auqun 
baron  d'Escocc  et  de  Northombrelande  se  missent  ensemble  sus 
aseguranccs  et  vinrent  sus  une  place  que  on  dist  la  Alourlanc, 
entre  Escoce  et  Englcterre.  Et  là  parlementèrent  tant  li  un  à 
l’autre  que  unes  tricuvez  lurent  prisses,  à durer  trois  ans  entre 
Engleterre  et  Escoce.  Et  pour  ce  se  tint  li  joncs  rois  d'Engleterre 
si  longemcnt  à Evruich  que  li  trettié  de  ces  tricuves  estoient.  Et 
qant  elles  fuient  données  et  acordécs  de  toutes  parties,  li  rois 
d’Engleterre,  contre  le  mois  de  mai , retourna  eu  la  marcc  de 
Londres,  et  madame  sa  mère  et  la  jonc  roine  Phelippe.  Et  furent 
les  festes  adonc  à Londres  à la  venue  de  la  roine,  ensi  comme  il 
est  contenu  ichi  desus.  F0  23. 

P.  77,  1.  23  : trois  ans.  — Aïs.  £ G : pour  tant  que  le  roy 
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d’Escoche  qucy  en  grant  maladie  et  ne  pooit  mais  chevaucicr,  et  le 
roi  d'Engletcrre  estait  jouènes . S}'  furent  cclle[s]  trièves  prises  si* 
ans  durant,  et  furent  bien  tenues  le  vivant  du  roy  d’Escoche.  F®  47. 

P.  77,  1.  30  : devant  lui.  — Ms.  de  Rome  : Qant  il  furent 
devant  li , si  leur  dist  : « Biau  signeur,  je  voi  bien  que  il  m’en 
couvicnt  aler  la  voie  conmune  : à cela  n’i  a nul  remède.  Je  vous 
reconmande  David , mon  (il.  Li  enfes  est  jones  et  auera  mestier 
d’avoir  bon  conscl.  Se  li  bailliés  tel  que  li  roiaulmes  en  vaille 
mieuls,  et  le  couronnés  tantos  apriès  ma  mort,  et  le  mariés  en 
lieu  à vnstre  samblant,  dont  il  vaille  mieuls.  Et  à vous,  mes- 
sire  Guillaume  Douglas,  compains  et  Irez  grans  amis,  je  vous  ai 
tous  jours  trouvé  fiable,  de  bon  consel  et  de  haute  emprise  ; je 
vous  pri  que  vous  me  voelliés  donner  un  don  que  je  vous  de- 
manderai ; et  qant  vous  le  m’auerés  accordé , j’en  raorrai  plus 
aise.  » Li  gentils  chevaliers,  tout  en  plorant,  li  accorda  et  li 
dist  : « Monsigneur , dites  et  demandés  : je  le  vous  accorde, 
mais  que  ce  soit  cosc  licite,  et  que  je  puisse  faire.  » — « Oil, 
respondi  li  rois.  Chiers  compains  et  amis , je  voai  une  fois  à 
Dieu,  et  ce  veu,  je  l’ai  tous  jours  tenu  en  secré,  que,  se  je 
pooic  jà  veoir  le  temps  et  les  jours  que  le  roiaulme  d’Escoce  je 
peuisse  obtenir  en  paix  à l’encontre  des  Englois,  en  l’onnour  de 
Jhcsu  Cris,  qui  volt  mort  recevoir  en  crois  pour  nous  et  son 
sanch  espandre,  je  voloie  faire  un  voiage  sus  les  ennemis  de  Dieu 
et  là  expossc[r]  mon  corps  et  mes  biens.  Or  ay  je  tous  jours  eu 
tant  à faire  encontre  les  Engloiz , ensi  que  vous  savés , que  je 
sui  devenus  viculs  et  cheus  en  débilité  de  corps  et  de  maladie , 
par  quoi  je  ne  puis  mon  veu  acomplir.  Et  puis,  chiers  compains 
et  amis , que  li  corps  ne  puet  faire  le  voiage  d’oultrc  mer,  ne 
aler  au  Saint  Sépulcre , ne  espanir  mes  pechiés , sus  les  ennemis 
de  Dieu , laquelle  cose  me  toucc  de  trop  priés , je  vous  pri  que, 
qant  je  serai  trespassés  de  ce  siècle , que  vous  faites  ouvrir  mon 
corps  et  prendre  le  coer  et  métré  en  telle  ordenancc  comme  il 
apertient , et  quo  vous  le  portés  oultre  la  mer  sus  les  mescrcans 
et  jusques  au  Saint  Sépulcre , et  là  le  laissiez,  se  l’aventure  poés 
avoir  d’alcr  si  avant.  Or  me  res|>ondés  se  vous  m’accomplirés 
mon  darrain  desiriier.  » Messircs  Guillaumes  Douglas  respondi 
tout  en  plorant  et  dist  : « Monsigneur,  puis  que  vous  me  volés 
cargier  de  si  grant  cose,  jà  soit  que  point  ne  le  vaille,  j’en  ferai 
mon  devoir  et  mon  pooir.  » Et  li  rois  res|>ondi  et  dist  : « Grant 
merchis.  » F°  23  v“. 


i — 19 


290  CHRONIQUES  UE  J.  FROISS.VRT.  [1329] 

P.  78,  1.  17  : crcstieiine.  — Ms.  £ G . cl  visscter  le  saint 
mont  de  Calvaire,  et  Dieu  merchy  les  besoignes  au  lés  par  dcchà 
de  mon  royaume  sont  assés  en  bon  estât.  F"  48. 

P.  80,  I.  4 : siècle.  — Ms.  it  Amiens  : Lui  trespassct,  on 
l’ouvri,  cnsi  que  ordonne!  l’avoit,  et  prist  on  son  coer,  et  fu 
boulis  et  cnbaumés.  F*  12.  — Ms.  de  Rome  : Depuis  ceste  or- 
denance  faite,  li  rois  Robcrs  de  Brus  ne  vesqui  que  trois  jours. 
Si  fu  ouvcrs  et  cnbaupsumés,  et  son  coer  pris  et  enbaupsumés  et 
couchiez  en  un  petit  vasselet  d’or  si  riccment  ouvré  que  on  ne 
pooit  mieuls,  et  mis  en  une  cliaiune  d'or.  Et  tout  cela  encarga  li 
gentils  chevalier  de  Douglas,  au  jour  que  on  fist  l’obsèque  dou 
roi  Robert,  en  l’abcie  de  Donfreinelin  en  Escoce.  Là  fu  li  rois 
Robers  ensepelis;  et,  presens  les  barons,  les  prelas  et  les  cheva- 
liers, messires  Guillaumcs  de  Douglas  cncarga  la  çainnc  et  le 
vasselet  d’or  où  li  coers  dou  roi  Robert  estoit  enclos,  et  le  mist 
en  son  hatcriel;  et  dist  que  jamais  de  là  ne  partirait,  de  nuit 
ne  de  jour,  si  l’aueroit  porté  oultre  mer,  et  sus  les  mescreans, 
et  laissiet  au  Saint  Sépulcre  en  Hierusalcm,  ensi  que  prouinis 
avoit.  F°  23  v». 

P.  80,  1.  9 : Donfrcmelin.  — Mss.  A 1 à 6,  20  à 22  : d'Es- 
trumelin.  F»  21  v°. 

P.  80,  1.  9 : reveramment.  — Ms.  d[  Amiens  : et  y furent 
tout  li  noble  de  son  |>ays.  Apriès  ceste  ordonnanchc  fctc,  li 
gcntilz  chevaliers  messires  Guilluuinmc  de  Douglas  se  counimen- 
cha  à pourveyr  et  à appareillicr  pour  mouvoir,  quant  temps  et 
saison  serait,  pour  achiever  ce  que  proummis  avoit.  F0  12  v®. 

P.  80,  1.  H : le  septime.  — Ms.  B 6 : le  neuvième  jour  de 
septembre.  F0  49. 

P.  80,  1.  12  : novembre.  — Ms.  de  Rome  : Et  trespassa  de 
ce  siècle  li  rois  Robers  de  Brus  en  l’an  de  grasce  Nostre  Signeur 
mil  trois  cens  vingt  huit,  le  septime  jour  dou  mois  de  jullé,  qui 
lu  la  nuit  dou  Saint  Sacrement.  Et  le  jour  saint  Jehan  Baptiste 
ensievant,  fu  couronnés  à roi  David  ses  lils;  et  li  lissent  tout  li 
baron  d'Escoce  feaulté  et  houiuage,  les  hommes  des  chités  et  des 
bonnes  villes,  des  pors  et  des  havcncs;  et  estoit  en  onsime  an 
de  son  eage,  et  dciuora  ou  govrenement  dou  conte  de  Moret,  de 
mesire  Robert  de  Versi  et  d'Arccbaut  Douglas.  F"  23  v°. 

P.  80,  1.  13  : contes.  — Ms.  d'Amiens  : de  Moret  d'Escoche. 
F»  12  v°. 

P.  80,  1.  14  : d'Escoce,  — Ms.  tf  Amiens  : Si  en  furent  gren- 


Digitized  by  Google 


291 


[1330]  VARIANTES  DU  PREMIER  LIVRE,  § 41. 

demenl  afoibli  tant  dou  roy  que  de  ce  conte,  que  de  monsei- 
gneur Guillaummc  Douglas  qui  wuidoit  le  royaummc  d'Escocc. 
F"  12  v». 

P.  80,  1.  13  : orillicrs.  — Mss.  A 20  à 33  : oreilles.  F"  40. 
— Mss.  A 18  et  19  : coilliers.  F0  22  v”. 

P.  80,  1.  13  : gcules.  — Mss.  A I à 6,  18  à 33  : d’or. 
F0  21  v*. 

§ Ai.  P.  80,  I.  16  : prin  tamps.  — Ms.  B 6 : au  mars  cn- 
sievant.  F"  49. 

P.  80,  1.  20  : en  Escocc.  — Ms.  <t  Amiens  : ou  havene  de 
Haindcbourcli,  F"  12  v*. 

P.  80,  1.  23  : douze.  — Ms.  B C : quinze.  F0  50. 

P.  80,  1.  30  : d’Escoce.  — Ms.  d Amiens  : et  avoit  en  sc 
compaignic  deux  chevaliers  banncrèz  et  sept  autre  chevaliers  des 
plus  preus  de  son  pays,  et  bien  vingt  cinq  escuiers  biaux  et  jouè- 
ncs,  les  plus  soufüssans  qu’il  pot  eslire  en  tout  son  pays,  sans 
l’autre  mesnie.  F°  12  v°.  — Ms.  de  Rome  : et  avoit  en  sa  com- 
pagnie un  baron  et  siis  chevaliers  et  trente  esquiers,  et  tous  à sa 
délivrance,  sans  l’autre  mesnie.  F0  24. 

P.  80,  1.  30  : compagnie.  — Ms.  B 6 : luy  vingt  cinquième, 
que  chevaliers  et  escuiers.  Et  y estoit  le  conte  de  Mourct.  F'0  49. 

P.  81,  1.  8 : vins.  — Ms.  de  Rome  : et  servis  de  deus  ou 
trois  manières  de  vins,  et  casquns  selonch  son  estât.  Et  le  vin- 
rent vcoir  de  Flandres  pluisscurs  chevaliers  et  esquiers,  et  de 
Hainnau  et  d’Artois,  et  à tous  il  fist  bonne  chière.  F”  24. 

P.  81,  1.  I l : entendi.  — Ms.  de  Rome  : il  entendi  que  Al- 
phons,  li  rois  de  Chastelle,  avoit  guerre  contre  le  roi  de  Gre- 
nade et  au  roi  de  Bougie  et  au  roi  de  Thunes  et  au  roi  de  Bel- 
lemaric,  et  tout  estoient  Sarrasin.  F“  24. 

P.  81,  1.  17  : l’Escluse.  — Ms.  B 6 : et  singla  devers  Cas- 
tille et  tant  esploita  que  il  ariva,  en  la  compaignie  de  aucuns 
Espaignos,  au  port  de  Séville.  Là  se  reposèrent  par  quatre  jours. 
Au  cinquième,  il  se  partirent  et  puis  yssirent  des  batcaulx,  et 
montèrent  à cheval,  et  allèrent  devers  le  roy  Alphons  qui  estoit 
devant  Arscsille.  F"  50,  51 . — Ms.  de  Rome  : et  puis  se  de- 
parti  de  l’Esctuse,  et  orent  li  maronnicr  vent  à volenté,  et  sin- 
glèrent  sans  (icril  et  sans  damage,  et  vinrent  à la  Calongne  en 
Galise.  Et  là,  qant  il  furent  issu  de  lor  vassicl  qui  estoit  gratis 
et  biaus,  et  l’avoit  fait  faire  et  ouvrer  li  rois  Robcrs  de  Brus,  et 
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il  furent  sus  terre,  il  sc  pourveirent  tic  chevaus,  et  puis  s'en 
alèrent  deviers  le  roi  d'Espagne  qui  sc  tenoit  à Burs  en  Espagne, 
et  s’aquintièrent  de  li.  Li  rois  avoit  bien  ot  parler  de  messire 
Guillaume  Douglas  et  de  ses  prnèccs.  Se  li  fu  li  très  bien  venus, 
et  le  rechut  à grant  joie  et  toute  sa  compagnie,  et  li  list  avoir 
sa  délivrance  et  son  estât  bien  et  grandement,  et  le  plus  à ses 
coustages.  Avint  que  li  rois  Alphons  d’Espagne  entendi  que  li 
rois  de  Grenade,  lui  quatrime  de  rois,  estoit  venus  à puissance 
logicr  à l'entrcc  de  son  pais.  Jà  avoit  mandé  ses  hommes,  et  se 
misl  aussi  à jxiissancc  à l'encontre  de  ses  ennemis.  F"  24. 

P.  81,  1.  22  : pays.  — Ms.  cT Amiens  ; sept  jours  apriès  ce 
que  li  dis  messires  Guillaummez  de  Douglas  fu  là  venus.  F*  12  v*. 

P.  81,  1.  26  : ennemis.  — Ms.  rie  Valenciennes  : et  dalcz  lui 
estoit  venus  aussi  en  bon  arroy  le  sire  d'Engien  en  Ilavnnau 
jiour  honneur  acqucrre,  et  jà  avoit  esté  grant  espasse  en  Espai- 
gnc.  F°  23. 

P.  81,  1.  28  et  29  : batailles.  — Ms.  JJ  6 : et  estoient  bien 
trente  mille  hommes  en  trois  batailles.  F0  SI. 

P.  81,  1.  30  : route.  — Ms.  B 6 : ot  bien  cinq  cens  armés 
de  fier.  F0  SI. 

P.  81,  1.  32  : effort.  — Ms.  rie  Valenciennes  : et  aussi  list  le 
dit  seigneur  d’Engien  sur  les  coslés  où  il  furent  ordonné  à tout 
leur  charge.  F°  23. 

P.  82,  1.  14  : meschief.  — Ms.  de  Valenciennes  : Et  aussi  y 
demoura  la  banière  le  seigneur  d'Engien,  que  portoit  Cille  de 
Ilembisse,  et  pluiseurs  autres,  mais  le  sire  d'Engien  se  sauva.... 
et  sachiés  que  cculx  qui  là  demourèrent  très  bien  se  vendirent. 
Et  parmi  le  mort  il  acquirent  très  grant  hoimeur  et  le  salvemcnt 
de  leurs  âmes.  Fc  23. 

P.  82,  1.  13  : Espagnolz.  — Ms.  B 6 : Les  Espaignos  qui  là 
estoient,  et  qui  bien  les  oTrent  assembler  as  Sarasins,  sc  tinrent 
tout  cois  sur  leur  pas,  ne  oneques  ne  s’en  partirent  ne  firent 
semblant  de  conforter  les  Escochois.  Et  les  bons  chevaliers  mes- 
sirc  Guillaume  de  Douglas  et  le  conte  de  Mourel  et  bien  dix 
chevaliers  d'Escoche,  qui  s’estoient  mis  en  che  voyage  pour  l’a- 
mour de  messire  Gillamc,  furent  tout  mors,  ne  de  tout  leur  gens 
n'en  cscapa  nul.  Dont  che  fut  pité  et  domaiges  et  defaulte,  et 
tout  par  les  Castelcns  qui  bien  les  eusent  secourut,  se  il  disent 
vollut.  Et  ensy  demoura  le  cuer  du  roy  d’Escoche  en  Castille, 
ne  il  ne  fu  porté  plus  avant.  F**  31  et  32. 
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P.  82,  I.  10  : blasmet.  — Ms.  de  Hume  : Considérés  la  grant 
mauvesté  des  Crestiiens  qui  laissèrent  |>erdre  ce  vaillant  homme 
ensi  et  tous  les  siens;  car  il  riircnt  là  tout  mort;  ne  onqucs  ce 
jour  li  rois  d'Es|>agne  ne  li  sien  ne  se  combatirent.  Mais  mes- 
sires  Guillauntes  Douglas  et  li  Escoçois  i fissent  mervelles  d’ar- 
mes, et  ocirent  et  abatirent  moult  grant  fuisson  de  Sarrasins- 
Finablcment,  il  detnorèrent  là  tout  mort  sus  la  place,  dont  ce  fu 
damages  et  grant  mauvesté  pour  les  Espagnols;  mais  li  atiqun 
dient  que  il  le  lissent  tout  volontiers  et  par  envie.  Ensi  demora 
li  cocrs  dou  roi  Robert  de  Brus  là,  et  li  gentils  chevaliers  qui  l'i 
portoit,  et  toute  la  route  des  Escos,  réservé  les  varies. 

Considérés  entre  vous  qui  entendés  raison,  le  |>ovrc  aventure 
chils  gentils  chevaliers  messires  Guillaumcs  Douglas  eut  et  re- 
ehut  en  roiaulme  estragne  et  lontain,  jamr  bien  faire.  Finisseur 
vocllent  dire  et  supposer  que  li  Es[iagnoI  orent  envie  sur  lui  et 
sus  scs  compagnons,  |x>ur  tant  que  il  s’avanchicrcnt  do  estro  li 
premier  requérant  les  ennemis  et  assallant,  et  que  il  vodrent 
avoir  celle  honneur  devant  culs.  Qant  les  nouvelles  furent  secues 
en  Escoce  de  la  mort  dou  gentil  chevalier,  tout  chil  dou  roiaulme 
en  furent  courouchié,  car  il  avoient  perdu  un  trop  grant  (li.i pi- 
la inné,  et  le  regretèrent  moult.  Et  li  fissent  faire  si  parent  et  li 
baron  et  chevalier  d'Escoce.  son  obsèque  aussi  solcmpncmcnt  que 
donc  que  li  corps  fust  presens.  Et  chanta  la  messe,  en  l'abeie 
de  Sainte  Crois,  en  l’abeie  de  Haindebourch,  li  evesques  de  Saint 
Andrieu  en  Escoce.  Et  i furent  tout  li  baron  et  li  prélat  d’Escoce. 

Enccl  meisme  an,  trespassa  aussi  sus  son  lit  li  contes  de  Moret 
d'Escoce.  Ensi  fu  li  roiaulmes  d'Escoce  afoiblis  de  tiens  vaillans 
hommes  et  d’un  vaillant  roi,  le  roi  Robert  de  Brus,  père  an  roi 
David.  F»  24. 

P.  82,  I.  24  : trettièrent.  — Ms.  et  Amiens  : aucun  vaillant 
homme  d’Escoce.  F0  12  v®.  — Ms.  de  Valenciennes  : aucuns 
vaillans  seigneurs  et  sages.  F"  23  v®. 

P.  82,  1.  23  : fu  fais.  — Ms.  tt Amiens  : Et  envoya  li  roys 
d’Engleterre  madamoisellc  Ysabel  sa  soer  moult  honnerablement 
deviers  le  jonc  roy  David  d’Escocbe,  liquclx  le  rcchupt  bernent 
et  l’espousa  à grant  joie.  F*  12  v®. 

P.  82,  I.  20  et  27  : d’Engleterre.  — Ms.  B 6 ; mademoiselle 
Isabiel.  F®  49. 

P.  82,  1.  28  : Bervich.  — Mss.  A 11  à 14  : Warvich.  F°  21. 
— Mss.  A 13  à 19  : Ewruich.  F°  21  v®. 
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P.  82,  I.  28  : en  Escoce.  — Mss.  A 1 à 6,  18  « 22  : en 
Gales.  F»  22. 

P.  82,  1.  29  : l’autre.  — Ms.  de  Rome  : Qant  li  demorant  des 
barons  et  chevaliers  d’Escoce  veirent  que  il  estoient  ensi  afoiblis 
de  vaillans  hommes  et  avoient  un  jone  roi,  si  orent  consel  en- 
samble  à savoir  là  où  il  poroient  lor  roi  marier  et  asener  en  lieu 
dont  il  vausissent  le  mieux.  Bien  sçavoient  ctail  qui  congnisoient 
le  roiaulme  d'Engleterre,  que  li  jones  rois  Edouwars  avoit  une 
jone  socr  à marier.  Si  regardèrent  et  jettèrent  lor  visée  à ce 
que,  se  lors  sires  li  rois  Davids  pooit  avoir  à fenme  et  espeuse 
la  serour  le  roi  d’Engleterre,  par  ccste  aliance  ou  temps  avenir, 
il  en  deveroient  mieuls  valoir,  et  que  paix  raisonable  en  |>oroit 
bien  venir,  au  pourfit  de  l'un  roiaulme  et  de  l'autre,  car  la 
guerre  avoit  trop  longemcnt  duré.  Si  s’en  ensonniièrent  auquns 
vaillans  hommes  d'Escocc,  prclas  et  autres,  et  en  tretiièrent  pre- 
mièrement deviers  le  conte  Ainmon  de  Qent  et  mesire  Rogicr  de 
Mortemcr,  qui  pour  lors  avoient  en  gouvrenement  le  roiaulme 
d'Engleterre.  Chil  doi  signeur  assés  legierement  s'enclinèrent  as 
requestes  et  tretiés  des  Escorois  et  délivrèrent  la  serour  dou  jone 
roi  d'Engleterre,  madame  Isabiel,  à ambassadeurs  dou  roi  d'Es- 
cocc ; et  lor  fu  menée  au  Nocf  Chastiel  sur  Thin,  sans  ce  que 
prelas,  barons,  ne  li  consauls  des  chités  et  lionnes  villes  d'En- 
gleterre en  scuisscnt  riens,  ne  fuissent  apellé. 

Pour  laquelle  cose,  grant  murmuration  s’en  esleva  en  Engle- 
terre  contre  le  conte  de  Qent  et  messirc  Rogier  de  Mortemcr.  Et 
disoit  la  renonmée  dou  pais  que  il  ne  deuissent  pas  cela  avoir 
fait,  ne  le  mariage  acordé  si  legierement,  de  la  fille  d’Engleterre 
à lor  adversaire  le  roi  d'Escoce,,que  il  n’euissent  convoqiet  l’es- 
pccial  et  general  consel  dou  pais;  et  couvcnoit  que  il  i cuist 
entre  cculs  qui  de  ce  mariage  s’estoient  ensonniiet,  auqunc  cau- 
tclle  secrée  qui  se  descouveroit,  qanq  que  ce  fust.  Vous  devés 
sçavoir  que  pour  ccli  cause  pluisseur  en  Englcterre  entrèrent  en 
double  et  en  souperon  mauvaise,  jà  n’i  cuist  nulle  cause,  à l'en- 
contre des  desus  dis  le  conte  de  Qent  et  mesire  Rogier  de  Mor- 
temer,  et  les  [prissent]  à grant  haine,  car  Englès  sont  mervillcus 
et  croient  plus  legierement  le  mal  que  le  bien.  Toutes  fois,  la 
jone  dame  d’Engleterre  fu  délivrée  as  barons  et  prelas  d’Escoce, 
et  le  prissent  au  Nocf  Chastiel  sur  Thin  et  l’enmenèrent  en  la  chité 
de  Bervich,  c'on  dist  en  Escoce.  Et  là  l’espousa  li  rois  Davids  d’Es- 
<-oce.  et  vint  faire  sa  feste  depuis  en  Haindehourch  en  Escoce,  et 
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i ot  joustes  Doncies  et  puhliies  tout  parmi  le  roiaulme  d'Engle- 
tcrre;  mais  moult  petit  de  chevaliers  d'Englcterre  i furent,  car  il 
considérèrent  la  vois  conmunc  dou  pais  que  cliils  mariages  n’cs- 
toit  pas  fais  à la  plaisance  dou  pais  d Engleterre,  fors  que  de 
eujz  deus.  F*  24  v®. 

§ 42.  P.  83,  1.  18  : estoit.  — Ms.  <t Amiens  : et  qui  en 
dispenssa  le  roy  de  Franche.  F®  13. 

P.  83,  I.  26  : d’Evrues.  — Ms.  (t Amiens  : et  fu  noumméc  la 
damme  la  bonne  roynne  Jehanne.  F°  13. 

P.  83 ,1.27:  au  roi,  — Ms.  de  Rome  : Lois  de  Navare, 
F»  28. 

P.  83,  1.  30  : Quant.  — Ms.  de  Rome  : Qant  il  senti  et  con- 
gneut  que  morir  le  cuvenoit,  il  manda  les  nobles  de  son  roiaulme, 
cculs  que  en  hastc  on  peut  avoir,  tant  des  douse  pers  de  France 
comme  des  autres  ; et  qant  il  furent  en  la  présence  de  li , il  leur 
dist  : « Biau  signeur,  vous  estes  tout  mi  obéissant  et  de  mon 
linage.  Je  sent  bien  et  congnois  que  aler  m’en  cou  vient  en  la 
conmune  voie , ensi  que  li  aultre  vont.  Je  vous  laisse  ma  fenme 
la  roinc  enchainte.  Se  il  avient  que  Dieus  li  donne  un  hoir  male, 
ce  que  la  couronne  de  France  desire  à avoir,  je  vous  pri  (pie 
vous  en  faites  bonne  garde  et  le  couronnés  à roi,  qant  il  vous 
semblera  que  il  a|>crtiengne  à estre  ; et , se  clic  est  fenme , si 
ordonnés  de  la  couronne  de  France  à juste  élection,  car  bien 
sçai,  se  elle  est  fille,  par  les  estatus  et  ordcnancc  de  F'rance, 
elle  ne  le  |ioct  avoir.  » Tout  li  orent  couvenant  que  loiaument 
s’en  acquiteroient.  F°  25. 

Ms.  B 6 : Quant  le  roy  Caries  deubt  mourir,  il  manda  les 
douze  pers  de  France  et  les  barons;  si  leur  dist  ensy  : « Si- 
gneurs,  vous  veés  que  mourir  me  convient,  ensy  que  il  plaist  à 
Nostre  Seigneur.  Je  vous  recliergeray  ma  femme  la  royne;  elle 
est  ençainte  de  moy.  S’ellc  porte  hoir  malle,  ilz  sera  roy.  Se 
c’est  une  fille,  sy  ordonnés  de  la  couronne  de  France  à vostre 
consienche  et  avis , et  le  donnés  au  plus  prochain  .hoir  masle. 
Autrement  n’en  saroic  ordonner.  » Il  respondirent  tout  que  ensy 
le  feroient. 

Et  puis  après  ung  pau  de  temps,  le  roy  Charles  morut  et  fut 
cnsevcly  à Saint  Denis  en  Franche.  Ne  demeura  gairc  de  lamps 
après,  que  ly  douze  pers  et  les  saiges  du  royalme  de  France 
s’asamblèrent  à Paris,  et  regardèrent  qui  seroit  manbours , tant 
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que  la  roy  ne  Jchennc  seroit  acouchie.  Sv  ordonnèrent  par  cou- 
mun  acort  messire  Phlip[>es  de  Vallois,  filz  jadis  au  conte  de  Val- 
lois.  F“  52  et  53. 

P.  84,  1.  8 : Paskes.  — Mss.  A 8 h 17  : environ  la  Chan- 
deleur, l’an  mil  trois  cens  vingt  sept.  F*  20  v°. — Ms.  <t  Amiens  ; 
le  dix  septiesme  jour  dou  mois  de  march,  l’an  mil  trois  cens  vingt 
huit.  F“  13.  — Ms  de  Rome  : la  nuit  de  la  Pentecouste,  l'an  de 
grasce  mil  trois  cens  vint  huit.  F”  23. 

P.  84,  1.15:  royaume.  — Ms.  B 8 : Sy  cslurent  pour  le  plus 
prochain,  à leur  avis,  de  par  le  coumun  acort  de  tout  le  royalme. 
F-  53  et  54. 

P.  84,  1.  18  : son  fil.  — Ms.  de  Rome  : Et  fu  bien  nouvelle 
de  Edouwart  le  jone  roi  d’Engleterre,  fil  de  sa  serour,  mais  la 
querelle  fu  dcbatue  et  point  longcment  soustenue.  F“  25. 

P.  84,  1.  24  : livre.  — Ms.  d’ Amiens  : Li  douze  per  de  Fran- 
che et  li  vois  des  haux  barons  de  celi  royaumme  s'asentirent  et 
acordèrent  à courounner  le  roy  Phclippe  de  Vallois,  fil  an  comte 
de  Vallois , liquclz  comtcz  de  Vallois  avoit  estet  frères  au  biel 
roy  Phclippe , pcrez  à ce  roy  Charlon , par  lequelle  sucession  il 
eut  le  royaumme. 

Apriès  le  electon  fête,  gramment  ne  demoura  mies  que  li  nou- 
viaus  roy  Phelip|>es  s’en  vint  deviers  Rains  pour  lui  faire  con- 
sacrer et  courounner,  et  fist  là  son  mandement  à estre  y le  mer- 
quedi  de  le  Pentecouste  ; et  le  jour  de  la  Trenité  enssuiwant , il 
devoit  recepvoir  se  consacration.  Dont  s’esmurent  tout  li  grant 
signeur  dou  royaumme  et  pluiseur  de  l’Empire;  et  là  vinrent, 
pour  lui  honnourer,  Caries , li  roys  de  Boesine , et  Phelippes , li 
roys  de  Navarre,  qui  à ce  jour  l'adestrèrent.  Et  là  furent  li  dus 
de  Braibant,  li  comtez  de  Haynnnu,  messires  Jehans  de  Haynnau, 
li  dus  de  Bretaingne,  li  dus  de  Bourgoingnc,  li  comtez  de  Blois, 
nepveux  au  roi  Phelippe , li  comtez  d’Alençon , li  comtes  de 
Flandrez , messires  Robcrs  d’Artois,  qui  mis  avoit  grant  painne 
à che  couronnement,  li  dus  de  Lorainne,  li  comtes  de  Bar, 
li  comtes  de  Namur,  li  comtez  d’Auçoire,  li  ducs  de  Bourbon, 
li  sirez  de  Couchy,  li  comtez  de  Saint  Pol,  li  comtez  d'Aumale, 
li  comtes  de  Halccourt  et  tant  d’autrez  seigneurs  que  li  rccorders 
seroit  ungs  grans  detris. 

Avint  que,  au  jour  de  le  Trenitet,  ensi  que  ordonnet  estoit,  fu 
li  roys  Phelippes  courounnés  et  consacrés  en  le  grant  église  de 
Nostre  Dammc  de  Rains,  présent  tous  ces  seigneurs  devant  noum- 
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méz  et  moult  d’autres.  Et  là  estoient  li  grant  et  li  liault  seigneur 
qui  dévoient  servir  le  roy  de  leur  ofliscc,  li  ungs  de  caindre  l’es- 
pée,  li  autre  de  li  chauchier  ses  espérons  et  cnssi  de  touttes  co- 
ses.  Et  bien  estoient  apparcilliet  de  faire  chacuns  son  devoir,  ex- 
cepté le  comte  de  Flandres,  mes  il  se  traioit  arrière.  Dont  fa  il 
appeliez  en  liault,  et  dist  on  par  deus  fois  : « Comtes  de  Flandres, 
se  vous  estes  ccens  ou  personne  de  par  vous,  si  venés  faire  vo 
devoir  ; » et  li  comtes,  qui  bien  ov  ces  parollcs,  se  tut  tous  quois. 
Lors  fu  il  de  rechief  apellé  le  tierche  fois  et  amonestés,  de  parle 
roy,  qu’il  venist  avant,  sour  quanque  qu'il  pooit  fourfaire. 

Adonc,  quant  il  s’oy  ensi  conjurer,  il  vint  avant  et  cnclina  le 
roy  et  dist  : « Monseigneur , se  on  m'ewist  appelles  Loeys  de 
Nevers  et  non  comtez  de  Flandres,  je  me  fuisse  très  avant.  » 
— « Commuent , dist  li  rois , non  estes  vous  comtez  de  Flan- 
dres ?»  — « Sire , dist  il , j'en  porte  le  nom  et  non  le  pronf- 
fit.  » Dont  vot  li  roys  savoir  comment  cbe  pooit  estre.  « Mon- 
seigneur, dist  li  contez,  chil  de  liruges,  d’Ippre,  de  Popringe  et 
de  Bcrghcs  et  de  le  castelerie  de  Casse!  m'ont  boutet  hors,  et  ne 
me  tiennent  point  à comte  ne  à seigneur.  Encoires  assés  escars- 
sement  m'ose  jou  vcoir  à Gand , tant  troeuve  jou  le  pays  plain 
de  rébellion.  » Dont  parla  li  roys  Phclippes,  et  dist  : « Locis, 
biaux  cousins , nous  vous  tenons  pour  comtez  de  F’Iandres , et 
par  le  digne  ungetiou  et  sacrement  que  nous  recevons  hui,  jam- 
mais  ne  renterons  en  Paris  si  vous  arons  mis  en  possession  pai- 
sieullc  de  le  comtet  de  Flandres.  » Lors  s'engenouilla  li  comtez 
et  dist  : « Monseigneur,  grant  merchis.  » Depuis  fist  li  comtez 
son  devoir,  et  fu  tous  resjovs  de  ceste  proummesse,  et  ce  fu  bien 
raisons.  F0  13. 

P.  84,  1.  26  : Trinité.  — Ms.  de  Home  : A celle  concordation 
de  la  couronne  de  France  donner  et  Phelippe  de  Valois  cou- 
ronner, rendirent  grant  painne  li  contes  de  Hainnau , li  contes 
Guis  de  Blois  et  niessires  Robers  d’Artois,  car  chil  troi  prince 
avoient  scs  trois  semurs  espousées.  F0  23. 

P.  84,  I.  32  : ala.  — Ms.  d' Amiens  : et  s' en  vint  à Arras  et 
là  se  tint  ung  tamps  ; apriès  s’en  vint  il  à Aire , car  on  li  dist 
que  li  Flamencq  estoient  cnssamblc  dessus  le  mont  de  Cassiel. 
F“  13  y°.  — Ms.  de  Rome  : et  vint  de  Rains  à Picronne,  et 
puis  à Arras,  et  là  atendi  tous  ceuls  que  il  avoit  mandés.  Li 
contes  de  Hainnau,  ses  serouges,  et  messires  Jehans  de  Hain- 
nau , son  frère , le  vinrent  servir  par  priière  et  par  amours,  et 
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amenèrent  belle  route  «le  genz  d'armes,  chevaliers  et  esquiers. 
Aussi  fissent  li  signeur  de  France,  qui  estaient  tenu  de  ce  faire.... 
Li  rois  Phelippcz  à puissance  s’en  vint  d'Arras  à Lens  en  Artois, 
et  de  là  à Bietune  et  puis  à Aire.  Et  se  loga  entre  Aire  et  le  mont 
de  Cassicl,  et  avoit  le  plus  belle  hoost  et  plus  belle  gent  don 
monde.  Et  avoient  li  signeur  tendu  tentes,  très,  auqubes  et  pa- 
villons sus  lez  camps,  et  sembloit  que  ce  fuissent  grandes  villes 
de  lors  logeis.  Et  là  estoit  li  bons  rois  de  Boesmc  en  grant  arroi, 
li  contes  de  Hainnau  et  messires  Jclians  de  Hainnau  ses  frères, 
li  contes  Guis  de  Blois,  li  dus  de  Lorrainne,  li  dits  de  Bar,  mes- 
sires Robcrs  d’Artois.  Et  tenoient  li  signeur  là  grant  estât  et  noble 
F»  25  v». 

P.  85,  1.  3 : Bruges.  — Ms.  de  Home  : non  que  Gant,  Bruges, 
Courtrai,  Granmont  et  Ippre  en  fesissent  fait,  mais  s’en  dissimu- 
loient  et  consentaient  bien  que  une  congrégation  de  fourbanis  de 
Flandres  fuissent  à l’encontre  dou  dit  conte.  F°  25. 

P.  85,  1.  3 : d'Ippre,  — Ms.  B G : et  de  le  chastelerie  de 
Bcrgties  et  de  Cassicl.  F"  54. 

P.  85,  1.  7 et  8 : escarscment.  — Ms.  B 6 : Sy  que , à la 
complainte  du  dit  conte , le  roy  Phelippcs  esmeut  ses  gens  et  fit 
ung  grant  mandement.  Et  vint  logier  à Aire  et  là  environ,  et  puis 
desoubz  le  mont  de  Cassel.  Et  là  furent  les  Francliois,  je  ne  say 
quans  jours,  à tentes  et  pavillons.  F“  54. 

P.  85,  1.  9 : seize  mille.  — Mss.  A 15  à 17  : environ  sèze 
mille.  F"  22.  — Mss.  A 20  a 22  el  B fi  : bien  quinze  mille. 
F“  41  v«.  — Mss.  AM  à 14  : dix  huit  mille.  F°  21  v".  — Mss. 
A 1 h 6,  18,  19,  23,  25  « 36  : onze  mil.  F0  22  v°.  — Ms.  A 
24  : douze  mil.  F'  33. 

P.  85,  1.  10  : chapitainnc.  — Ms.  d Amiens  : Et  avoient  fet 
ung  cappittainne  qui  s'appielloit  Clais  de  Dennequin'.  Chilz  estoit 
mervillensement  orguilleux,  hardis  et  outrageux.  Et  li  prourne- 
toient  li  aultre  qui  à lui  obeissoient  que,  se  il  pooient  desconfire 
le  roy  de  Franche,  qu’il  le  feroient  ung  très  grant  seigneur.  Et 
bien  s’en  misent  en  aventure,  ensi  que  vous  orés.  F°  13  v*.  — 
Ms.  de  Rome  : Qant  le  chapitainnc  de  ces  Flamens,  qui  se  non- 
moit  Clais  Denncquins , entendi  que  li  rois  de  France , en  sa 
nouvelleté,  avoit  juré  que  jamais  il  n’enteroit  en  Paris,  ne  enten- 


1.  j Ms.  de  Valenciennes  : Clais  Zandrquin.  F*  27  v®. 
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deroit  à aultrc  cose  si  atieroit  remis  en  Flandres  le  conte  Lois  et 
confondus  tous  ses  ennemis  et  nuisans,  si  s’en  enfcllonnia  gran- 
dement et  dist  que  chils  rois  poroit  bien  fallir  à ses  pourpos,  et 
toutes  fois  pour  lui  brisier,  ils  s’en  metcroit  en  painne.  Et  asarn- 
bla  tous  ceuls  des  quels  il  pensoit  à estrc  aidiés,  car  chil  de 
Bruges,  d’Ipprc  et  de  Courtrai  l’aidoient  couvertcment,  et  avoicnt 
banis  et  mis  liors  de  lors  villes  des  fors  et  joncs  compagnons, 
tisscrans  et  aultrcs,  qui  tous  estoient  de  l'aliance  ce  Clai  Dcnnc- 
qin.  Et  s’en  vint  logier  sus  le  dit  mont  de  Cassel.  Et  pooicnt 
estre  en  sa  compagnie  environ  seize  mil  hommes,  tous  des  [dus 
crueuls  et  envenimés  de  Flandres,  et  tous  as  gages  des  bonnes 
villes  de  Flandres,  reservet  Gant.  Car  chil  là,  tant  que  des  rices 
hommes  de  Gant,  s’en  dissimuloient  et  ne  faisoient  [>oint  partie  à 
l’encontre  dou  conte.  F*  23  v°. 

P.  83,  1.  IG  : se  partirent.  — Ms.  de  Rome  : Li  Flamcnch 
estoient  sus  le  mont  de  Cassiel  et  logict  d’aultre  part  au  lés  de- 
viers  Yppre,  et  veoient  tout  contrcval  les  logeis  dou  roi  de 
France,  et  eurent  espies  qui  lor  vinrent  raporter  tout  le  couvc- 
nant  des  François,  et  eonment  il  estoient  logiet  espars Et  s’a- 

valèrent un  jour  sus  l’eure  de  basse/,  vespres  dou  mont  de  Cas- 
siel, et  s’en  vinrent  tout  droit,  sans  euls  tourner  ne  bestourner. 
F0  23  v«. 

P.  83,  1.  21  : le  roy.  — Ms.  de  Rome  : Clais  Dcnncqins  iroit 
tout  droit  devant  lui  à la  tente  dou  roi  de  France;  et  le  trouve- 
roient  soupant.  F0  23  v*. 

P.  83,  1.  22  : souper.  — Ms.  de  Rome  : et  furent  sus  le  point 
li  François  que  de  estre  souspris,  qant  on  cria  : <t  A l’arme! 
Monjoie  Saint  Denis!  » 

P.  83,  1.  26  : de  Haynau.  — Ms.  B G : Le  conte  de  Haynau 
et  messirc  Jehan  son  frère,  qui  là  estoient  à tout  grant  compai- 
gtiie  de  Haynuiers,  lequel  estoient  logiet  à l’un  des  bous  de  l’ost 
et  furent  les  prumiers  qui  virent  les  Flamens,  sy  s’armèrent  in- 
continent et  toute  leurs  gens,  et  (iront  adonc  ung  très  grant  se- 
cours au  roy  de  France  et  as  Franchois.  Car,  se  il  ne  fussent  sy 
tos  venus  au  devant  des  Flamens  qu’il  firent,  et  que  il  leur  cop- 
pèrent  la  voie,  jxhi  r certain  il  cuissent  au  dit  roy  porté  moult 
grant  damaige.  F”  33. 

P.  85,  1.  31  : assamblct.  — Ms.  B G : Sy  avallèrent  le  dit 
mont  sy  coycment  que  oneques  nul  ne  s’en  donna  garde.  Sy  fu- 
rent tous  jus  et  bien  avant  en  l’ost.  Et  tuèrent  ung  chevalier  de 
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Franche,  en  venant,  qui  s'a|ielloit  messire  Renault  de  Lore,  que 
d'aventure  il  cncontrèrent.  F0  ÎJj. 

P.  88,  I.  2 : de  Dieu.  — Ms.  de  Rome  : Toutes  fois  Dicus  ne 
volt  pas  consentir  que  li  signeur  fuissent  là  desconfi  de  tel  mcr- 
daille.  F°  2S  v». 

P.  86,  1.  S : escapa.  — Ms.  d' Amiens  : De  tout  ces  seize  mil 
Flamens  n’en  escappa  mil;  et  eurent  li  Ilaynnuver,  li  comtes  de 
Haynnau  et  messires  Jchans  ses  frèrez  premiers  desconfis  leur 
bataille,  car  ossi  ce  furent  li  premier  assailli.  Et  les  enduiront  fi 
Haynnuicr  par  derière  tellement  que.  quant  li  Flamencq  quidiè- 
rent  retourner,  il  ne  peurent.  Là  y eult  grant  bataille,  grant 
lanebeis  et  gratis  fereis,  et  trop  bien  s i vendirent,  car  il  avoient 
hacez  et  espaffus  et  gros  bastons  fierez  à pickot,  dont  il  don- 
noient  grans  horions.  Et  là  rcchurcnt  li  doy  frèrez  de  Haynnau 
moult  de  painne,  et  y furent  trop  bien  batus.  Et  y eult  li  comtes 
de  Haynnau  mors  deus  coursiers  desoubz  lui  ; et  à touttes  ces 
deus  fois  fit  il  relevés  de  monseigneur  Jehan  de  Ilayunau,  son 
frère.  Et  lisent  tant  li  Iluynnuyers,  avoecq  loi-  seigneur,  qu’il 
desconfirent  celle  bataille  dez  Flamens  tout  nettement;  et  encloi- 
rent  lez  autrez  qui  le  roy  de  France  avoient  assailli,  en  escriant  : 
<i  Haynnau!  Haynnau!  » 

Là  eut  grant  ocision  et  grant  mortalité  de  Flamens,  car  on 
n'en  prendoit  nul  à mereby.  Et  là  fu  ocis  Colins  Dennekins,  cap- 
pittainne  d'iaux,  et  ossi  fu  ungs  bons  cscuiers  de  Haynnau  qui 
s’apielloit  li  Borgnes  de  Robersart  ; mes  ce  fu  par  son  outraige, 
car  il  tous  seine  encaehoit  six  Flamens  qui  portoient  longhez 
pickez,  et  leur  escrioit  en  chassant  ; « Retournés,  laron,  car  je 
vous  ocirai  tous.  » Enssi  les  poursuiwy  une  longhc  espasse;  et 
quant  il  le  virent  ascullct  et  arrière  de  touttes  aiies  ]iour  lui,  il 
retournèrent  tout  à une  fois  sour  lui.  Et  le  feri  li  uns  de  se  picke 
desous  son  bachinet,  et  li  enbara  le  fer  en  le  cervelle,  et  le  re- 
versa à terre.  Ensi  fu  mors  li  cscuyers,  dont  ce  fu  dammaigez, 
et  mont  fu  plains  de  chiaux  de  son  pays. 

Ceste  bataille  fu  moult  felenesse  et  moult  dure.  Et  bien  se  ven- 
dirent Flamencq  nuit  qu’il  iicurent  durer;  mes  finablement  il  fu- 
rent si  assailli  de  tous  costéz  et  si  courageusement  combatu, 
qu’il  furent  desrout  et  desconfi  et  ocis,  et  mis  par  mons  ensi  que 
bestes.  Et  en  y eut  bien  mors  quinze  mil.  Et  furent  li  Haynnuyer 
premier  qui  portèrent  les  banuierrez  de  Haynnau,  de  monsei- 
gneur le  comte  et  de  monseigneur  Jehan  sen  frère,  sus  le  mont 


Digitized  by  Google 


301 


[1358]  VARIANTES  DU  PREMIER  LIVRE,  § 42. 

de  Cassiel  ; et  lez  misent  sus  lez  murs  de  le  ville,  et  haut  sus  le 
tour  dou  mousticr.  Depuis  y furent  «portées  les  bauuièrez  dou 
roy  de  France,  qui  envoiia  saisir  le  ville,  et  y mist  garde  de  par 
lui.  Ceste  bataille  fu  en  l'an  de  grâce  Nostre  Seigneur  mil  trois 
cens  vingt  huit,  le  jour  Saint  Brctremieu  en  aoust.  F0  13  v*. 

I’.  86,  1.  6 : mors.  — Ms.  B 6 : Alloue  le  conte  de  Haynau 
et  messire  Jehan  son  frère  se  combatirent  moult  vaillanmcnt,  et 
rechurent  de  ces  plançon  de  Flandres  maint  pesant  horions.  Fi- 
nalement, les  Flamens  furent  desconfis  et  près  que  tous  niors. 
Et  demorèrent  toute  leur  capitaines  ochis  sur  la  placlic.  Et  fu- 
rent les  banières  du  roy  de  Franche  portées  sur  le  mont  de  Cas- 
siel. F»  SC. 

P.  86,  I.  13  : Bietrcmieu.  — Ms.  de  Rome  : au  soir.  F*  26. 

P.  86,  1.  13  : Cassiel.  — Ms.  d'Amiens:  se  tint  li  rois  de 
France  là  toutte  le  nuit,  et  l’cndemain  ossi.  F*  13  v”.  — Ms.  de 
Rome  : Qant  ce  vint  à l endemain,  li  rois  de  France  envoia  ses 
inarescaus,  le  signeur  de  Montmorensi  et  le  signeur  de  Trie,  et 
ses  banières  sus  le  mont.  F°  26. 

P.  86,  1.  16  : Popringe.  — Ms.  d’ Amiens  : Ccz  nouvelles  vin- 
drent  à Bruges,  à Yppre,  à Popringhc  et  ès  villes  voisinnez,  qui 
rebellez  estoient  au  conte,  que  Clays  Dennekins  estoit  mors  et 
desconlis  et  toute  se  routte.  Dont  baissièrent  lez  testes  cliil  de  se 
partie,  et  n’osèrent  moustrer  nul  semblant  d’aler  à l'encontre 
dou  roy  et  de  leur  seigneur.  Et  disent  que  Clais  Dennekins  estoit 
folz  et  outrageux,  et  que  sans  leur  consseii  il  s’estoit  combatus, 
car  il  li  «voient  mandet  qu’il  ne  se  combatcsist  point  encorres; 
et  pour  ce  qu'il  l'a  fet  oultre  leur  detfensce,  il  l'en  est  mesavenu. 
Si  n’en  fait  nient  à plaindre.  Ensi  fu  il  plorés  des  Flamens  qui, 
devant  ce,  li  «voient  esqueilli  à faire  ceste  emprise. 

Et  li  rois  de  Franche  chevaucha,  et  toutte  li  os  deviers  Yppre. 
Dont  vint  li  castelains  de  Berg  lies  ; et  a|mrta  les  clefs  dou  castel, 
avoecq  grant  fuison  des  gens  de  ceste  castelerie,  au  roy  de  Fran- 
che. Et  li  rois  les  prist,  et  en  rendi  le  seignourie  au  comte  de 
Flandres.  Puis  chevaucha  li  rois  vers  Yppre.  Et  quant  cil  de 
Ippre  olrent  nouvellez  de  se  venue,  il  vinrent  contre  lui  à grant 
pourcession,  et  li  offrirent  les  clefs  de  le  ville.  Li  roys  les  prist  et 
les  rendi  au  comte;  et  list  jurer  chiaus  de  le  ville  d’Ippre  foy  et 
loyaulté  à leur  seigneur.  Puis  entra  li  roys  dedens  Yppre,  et  y fu 
très  honncrablcmcnt  recheus.  Et  tant  s’i  tint  que  cil  de  Bruges 
et  dou  Francq  de  Brughes  furent  venu  faire  feaulté  et  boum- 
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maige  au  comte  Loeys,  et  li  jurèrent  et  proumissent  qu'il  le  ten- 
roient  à pès  et  à seigneur.  Et  li  contez  ossi  en  tel  mannierre 
leur  jura.  Ensi  fu  il  remis  en  le  jxissession  de  se  terre,  et  par  le 
puissanclic  et  confort  dou  roy  de  Franche.  F*  14. 

P.  86,  1.  23  : juré.  — Ms.  de  Rome  : mais  depuis  le  relenqi- 
rent  et  boutèrent  hors  de  Flandres,  ensi  que  vous  ores  rccordcr 
en  l'istore;  et  ne  le  peurent  onques  parfaitement  amer;  et  di- 
soient que  il  estait  trop  françois,  et  que  il  bc  savoit  estre  en 
paix  et  en  amour  avoccqucs  ses  gens.  F0  26. 

P.  86,  1.  23  : Paris.  — Ms.  et  Amiens  : Quant  li  roys  Phc- 
lippes  entra  premièrement  en  Paris  comme  roys,  il  y fu  très  no- 
blement et  solcmpnclmcnt  rechcus  et  à grant  joie.  Et  furent 
touttez  lez  rues  par  où  il  passa,  tant  qu’il  vint  au  Pallais,  cou- 
vertes et  parées  de  draps  d’or.  Et  estait  li  rois  de  France  adestré 
dou  roy  de  Behaingne  et  dou  roy  de  Navarre,  et  acompaigniés 
de  tant  de  grans  seigneurs  que  sans  nombre.  Che  scroit  unes  ta- 
nissonz  de  rccorder  les  feste/.  et  les  honneurs  et  les  grans  so- 
lempnités  c’on  li  fist,  tint  à Paris  comme  ailleurs,  où  il  prist  eu 
ccste  année  le  feaulté  de  ses  bonnes  villes  et  le  hoummaige  de 
tous  scs  hommes.  Tout  obeyrent  à lui  comme  à roy,  et  ce  fu  rai- 
sons, cai',  par  le  élection  et  acors  des  douse  pères  de  Franche  et 
des  baulx  barons  de  celui  royaumme,  il  en  fu  roys.  F”  14. 

Ms.  de  Rome  : Qant  li  rois  Phelippes  de  France  eut  remis  le 
conte  de  Flandres  en  son  pais  et  desconli  les  Flamens,  il  s’en  re- 
tourna à Aire  et  remercia  les  signeurs  qui  l’estaient  venu  servir, 
le  conte  de  Ilainnau  son  serourge  et  le  signeur  de  Biaumont  son 
frère,  le  duch  de  Bar,  le  duch  de  Lorrainne  et  les  lontains,  et 
donna  à tout  homme  congiet  de  retourner  en  son  lieu.  Et  ils 
meismes  prist  le  cemin  de  France,  et  esploita  tant  par  scs  jour- 
nées que  il  vint  à Compicngne,  et  là  se  tint,  car  il  volt  ordonner 
une  grande  feste  à estre  à Paris  à sa  bien  venue,  car  encores  il 
n’i  avoit  point  entré  comme  rois.  Et  qant  il  i entra,  ce  fu  à très 
haute  solempnitc.  Et  fu  adestrés  dou  roi  de  Boesmc  et  dou  roi 
de  Navare,  et  cevauça  tout  premiers  à l’eglise  Nostrc  Dame  de 
Paris.  Et  de  là  il  retourna  au  Palais,  et  là  tint  son  estât;  et  aussi 
fist  la  ruine  sa  fenme.  Et  i ot  tant  de  noblèccs,  ce  jour,  que  uicr- 
velles  seroit  à penser  lie  à rccorder. 

Chils  rois  Phelippes  augmenta  grandement  l'estât  roial  de 
France,  et  aina  à faire  jousles  et  tournois  et  tous  esbatemens.  Et 
avoit  un  joue  lil,  lequel  on  appelloit  Jehan,  et  le  fist  duch  de 
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Normendic,  et  le  maria  à la  fille  dou  bon  roi  de  Boesme.  Chil 
rois  Phelippes,  en  son  jone  temps,  avoit  esté  uns  rustes,  et  pour- 
sievoit  joustes  et  tournois  ; et  cncores  amoit  il  moult  les  armes, 
quoi  que  son  estât  fust  moult  aucmentc.  Mais  il  creoit  legicrc- 
ment  fol  conscl,  et  en  son  air  il  fu  cruculs  et  hausters.  Et  aussi 
fu  la  roinc  sa  fenme  et  jierillcusc,  la  mère  dou  roi  Jehan,  qui 
fille  fu  au  duch  Oede  de  Bourgongne. 

Cliils  rois  fist  en  son  temps  tamaintc  hastieve  justice  dont  il  se 
fust  bien  déportés,  se  il  vosist.  Il  fist  pendre  à Montfaucon  mes- 
sire Engherant  de  Maregni,  un  très  vîiillant  et  sage  chevalier,  et 
qui  tamaint  bon  consel  li  avait  donné.  Et  tout  ce  fist  faire  la 
roinc  de  France  sa  fenme.  Qant  elle  avoit  aquellié  en  haine  un 
baron  ou  un  chevalier,  quels  qu’il  fust,  se  il  estait  tenus  ne  trou- 
vés, il  en  estoit  ordonné,  [et]  il  couvcnoit  qu'il  fust  mors.  Trop 
male  et  périlleuse  fu  celle  roine  de  France,  la  mère  dou  roi  Je- 
han, et  aussi  elle  morut  de  male  mort.  F0  20. 

§ 45.  P.  87,  1.  i l : mère.  — Ms.  iï Amiens  : monseigneur 
Henry  de  Laucastre  au  Tors  Col.  F0  14. 

P.  87,  1.  15  : Mortemcr.  — Ms.  de  Rome  : Et  tout  se  pas- 
soit  par  ces  deus,  liquel  avoient  esté  si  bien  d’acort  ensamble 
tous  jours  que  nul  different  on  ni  avoit  point  veu.  Or  avint  (pie 
roessires  Jehans  d'Eltcni,  frères  mainnés  dou  roi,  et  que  li  rois 
amoit  otant  que  soi  meismes,  ala  morir  assez  soudainement.  De 
laquelle  mort  on  fu  moult  esmervilliet  et  courouchiet.  Et  en  par- 
lèrent pluisseurs  gens  assés  estragnement  et  murmurèrent  sus  le 
coûte  Ainmon  de  Qent,  pour  tant  que  li  enfes  estait  en  sa  garde. 
Et  ineismemcnt  li  rois  en  fu  trop  grandement  courouchiés  sus 
son  oncle. 

Avint,  assés  tos  apriès,  que  discorde  et  haine  s’esmurcut  entre 
le  conte  de  Qent  et  messire  Rogier  de  Mortemer,  et  si  groscs 
paroles  que  il  desmentireut  l’un  l'autre.  Et  sentait  bien  li  dis 
messire  Rogiers  que  li  contes  de  Qent  n' estoit  pas  bien  en  la 
grâce  dou  roi,  car  se  il  i euist  esté,  les  paroles  fuissent  aultre- 
ment  tournées;  et  ne  l’euist  osé  courouchier  li  dis  messire  Ro- 
gicr.  Avoecques  tout  ce,  la  roinc,  la  mère  dou  roi,  portait  trop 
grandement  messire  Rogier  à l’encontre  dou  conte  de  Qent.  Et 
se  moutepliièrent  tellement  ces  haines  entre  ces  deus  signeurs 
que  la  conclusion  en  fu  très  male  ; car  li  rois  lu  cnfourinés  de 
messire  Rogier  de  Mortemer  et  d’autrui  que  li  contes  de  Qent 
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voloit  cnpuisonner  le  roi  et  faire  morir,  ensi  que  il  avoit  fait 
messire  Jehan  d'Eltem,  et  pour  venir  à la  couronne  d'Engleterre. 
Li  rois  crut  ces  paroles  legiercment , et  en  parla  à madame  sa 
mère.  La  roine  Issahiel,  qui  miculs  amoit  messire  Rogier  que  le 
conte  tic  Qent,  ne  l’cscusa  aultrement  i|ue  elle  dist  : « Ce  poroit 
bien  estre,  biaus  (ils,  on  ne  scet  en  qui  avoir  fiance  aujourd'ui. 
On  li  donne  en  ce  pais  povre  renonmée  de  vostre  frère  ; et  se  vouz 
estiés  mors,  il  seroit  rois  d’Engleterre  : c'est  li  plus  procains.  » 

Ces  paroles  entrèrent  tellement  ou  coer  le  roi  d’Engleterre  qui 
estoit  jones,  que  onques  depuis  elles  ne  li  ]>orent  issir,  et  list 
prendre  son  oncle  et  mener  en  la  Tour  à Londres,  et  de  là  au 
palais  de  Wesmousticr.  Li  contes  de  Qent,  qui  avoit  esté  tenus 
tous  jours  à preudomme  et  sage  et  vaillant  homme,  ot  cel  incou- 
venient  si  grant  contre  li  que  morir  le  convint.  Et  fu  decolés  ens 
es  gardins  de  Wesmousticr,  là  où  li  rois  Edouwars,  ses  frères, 
en  avoit  fait  decolcr  des  plus  grans  barons  d’Engleterre  jusques 
à vint  deux.  Et  ce  greva  et  apesa  trop  grandement  le  conte  Ain- 
mon  de  Qent  en  la  grâce  et  renonmée  des  Loudriiens,  que  il 
avoit  sa  cousine  la  socr  au  roi  d’Engleterre  donné  et  acordé  en 
mariage  au  roi  David  d’Escoce,  sans  ce  que  li  pais  en  seuist 
riens  ; et  n’en  fu  point  tant  plains  que  il  euist  esté  et  aidiés,  se 
il  n’euist  fait  ce  marcié.  De  ce  conte  de  Qent  mort  et  decolé, 
demora  une  jonc  fille.  Pour  lors,  elle  pooit  avoir  sept  ans.  Se  le 
prist  la  jone  mine  Philippe;  dalés  lui,  qui  en  ot  pité  et  euist  vo- 
lontiers aidié  à son  |>ère  que  il  ne  fust  point  mors;  mais  qant 
cliil  qui  le  haihoient  veirent  que  elle  s’en  voloit  ensonniier,  il  le 
hastèrent,  et  le  convint  morir,  ensi  que  vous  avés  oy.  Celle  jone 
demoiselle  de  Qent  estoit  cousine  germainne  dou  roi  Edouwart 
d'Engleterre;  et  fu  en  son  temps  la  plus  belle  dame  de  tout  le 
roiaulme  d'Engleterre,  et  la  plus  amoureuse;  mais  toute  sa  gé- 
nération vint  à povre  conclusion  |>ar  les  fortunes  de  ce  monde 
qui  sont  moult  diversez,  ensi  que  vous  orés  recorder  avant  en 
l’istorc. 

De  la  mort  et  dccolation  le  conte  Ainmon  de  Qent  fu  li  roiaul- 
racs  d'Engleterre  moult  afoiblis,  et  li  rois  en  pluisseurs  lieus 
grandement  blâmés,  qant  il  avoit  fait  morir  son  oncle,  et  tout 
cliil  qui  ce  consel  li  avoient  donnet  et  par  espccial  messircs  Ro- 
giers  de  Mortcmer.  F”  26  v“. 

P.  87,  1.  1 S)  : empoisonner.  — Mss.  A 1 à (0,  15  « 19  : em- 
prisonner. F°  23. 
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P.  88,  I.  18  : cnfourmés.  — Ms.  de  Rome  : et  li  lu  dit  pour 
sen  honneur,  il  couvcnoit  que  il  i pourveist.  F*  26  v®. 

P.  88,  I.  24  : à Londres.  — Ms.  (T Amiens  : à Wesmoustier. 
son  palais.  F*  14  v*.  — Ms.  de  Valenciennes  : en  son  palais,  à 
Westmenster,  hors  de  Londres.  F0  30. 

P.  88,  1.  25  : nobles.  — Ms.  d’Amiens  : et  dez  prelas. 
F»  14  v«. 

P.  88,  1.  27  : fais.  — Ms.  et  Amiens  : Et  compta  li  rovs 
mevsmes  par  devant  tous  chiaux  qui  là  estoient  inandet  et  as- 
samblet,  les  fès  et  les  oeuvrez  le  seigneur  de  Mnrtemer,  ensi  que 
imfourmés  en  estoit  et  que  trouvet  l’avoit  souffissamment,  si  ques 
grant  partie  en  apparroit.  F”  14  v”. 

P.  89,  1.  1 : à faire.  — Ms.  de  Rome  : Adonc  entrèrent  tout 
chil  signeur  en  une  aultre  cambre  et  parlèrent  ensamblc.  F°  27. 

P.  89,  1.  3 et  4 : infourmés.  — Ms.  et  Amiens  : et  ainchois 
lonch  terme  que  li  roys  en  seuwist  riens.  F0  1 4 v°. 

P.  89,  1.  6 : justiciés.  — Ms.  de  Rome  : car  il  estoit  fauls, 
mauvais  et  traites  contre  son  signeur.  F°  27. 

P.  89,  1.  8 : bahut.  — Ms.  de  Rome  : et  puis  amenés  en  la 
grande  rue  de  Cep.  F0  27. 

P.  89,  I.  13  : coraille.  — Ms.  d Amiens  : Et  apriès  on  b 
coppa  le  teste,  et  puis  fu  pendus  par  lez  costés.  F0  14  v°.  — 
Ms.  de  Rome  : et  puis  fu  mis  jus  de  i’escclle,  et  estendus  sus  un 
estai  de  bouchicr,  et  copés  la  teste  et  esquartelés.  F0  27. 

P.  89,  1.  13  : tieste.  — Ms.  de  Rome:  et  la  teste  de  lui  fu 
misse  sus  une  glave  au  pont  de  Londres.  F°  27. 

P.  89,  1.  20  : castiel.  — Ms.  B 6 : sur  les  marches  de  Galles, 
moult  belle  place.  F0  38. 

P.  89,  1.  28  : revenues.  — Ms.  de  Rome  : et  rentes  et  reve- 
nues et  bien  paiies  de  terme  en  terme.  F'  27. 

P.  89,  1.  28  : raison.  — Ms.  d Amiens  : Et  ordonna  li  rois 
que  nullement  elle  ne  vuidast  point  dou  castiel  plus  avant  que  à 
le  barrière,  mais  là  dedens  presist  ses  esbatemens  en  vergier  et 
en  gardins  qui  moût  bel  y estoient,  et  par  lez  edeUicez  dou  cas- 
tiel dont  il  y avoit  grant  fuison.  F“  14  v”.  — Ms.  de  Rome  : Li 
rois  d’Engleterre,  par  le  consel  qu’il  ot,  fist  ma  dame  sa  mère 
envoiier  en  un  castiel  et  là  tenir  sans  point  issir  de  la  pourprisc. 
F»  27. 

P.  89,  1.  32  : bellement.  — Ms.  de  Rome  : Depuis  vesqui  la 
roinc  lssabiel  là  en  cel  estât,  bien  trente  quatre  ans.  F"  27. 
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§ 44.  P.  90,  I.  20  : (eaulté.  — Ms.  £ 6 : de  la  duché  d'Aqui- 
taine et  de  la  conté  de  Pontieu  et  de  la  conté  de  Monstreul. 
F°  S8.  — Ms.  de  Rome  : tant  de  la  ducée  de  Guienne  comme  de 
la  conté  de  Pontieu.  F"  27. 

P.  92,  I.  24  : grandement.  — Ms.  A Amiens  : et  les  list  sé- 
journer par  l'cspassc  de  quinze  jours.  F”  14  v°. 

P.  93,  1.  23  : cité.  — Ms.  A 2 : en  la  bonne  chité  d’Arras  ou 
d’Amiens.  F0  23  v®.  — Ms.  de  Rome  ; et  que  là  tenroit  li  rois 
son  estât,  et  i seroient  à ce  jour  li  dousc  per  de  France  ou  chil 
qui  i poroient  estre.  F0  27. 

P.  94,  1.  3 : mi  aoust.  — Cette  date  fausse  ne  se  trouve  /sas 
dans  les  mss.  A li  à 14.  F0  23  v”. 

§ 4o.  P.  94,  1.  7 : estât. — Ms.  de  Rome  : et  envoia  ses  let- 
tres en  Hainnati  devient  le  signeur  de  Biaumont,  et  li  manda  que  il 
fust  à Amiens  en  ce  jour,  car  il  i seroit.  Messires  Jehans  de  Hain- 
nau  ne  l’cuist  jamais  laissiet  que  il  n’i  fust  venus.  F”  27. 

P.  94,  I.  48  : quarante.  — Mss.  A 11  « 14  : quarante  quatre. 
F"  23  v”.  — Mss.  A 20  à 22  : cinequante.  F“  45.  — Ms.  B 6 : 
à cinquante  chevaliers.  F"  59. 

P.  94,  1.  23  : monta.  — Mss.  A 11  à 14  : à cheval.  F”  24. 

P.  95,  1.  b : d’Amiens.  — Ms.  de  Rome  : Che  propc  jour 
que  le  roi  vint , entra  en  la  chité  d'Amiens  messires  Jehans  de 
Hainnau , de  quoi  li  rois  et  tout  li  Englois  furent  moult  resjoi. 
F"  27. 

P.  95,  1.  17  : quinze.  — Mss.  A 23  à 29  : seize.  F0  31  v". 
— Mss.  A 11  à 14  : dix  huit.  F°  24.  — Ms.  de  Rome  : environ 
huit.  F0  27. 

P.  90,  1.  1 : vorroit.  — Ms.  de  Rome  : La  nature  des  Englès 
est  telle  que  tous  jours  il  se  crienment  à estre  decheu  et  répli- 
quent tant  apriès  une  cose  que  mervelles;  et  ce  que  il  allèrent  en 
convenant  un  jour,  il  le  deliieront  l’autre.  Et  à tout  ce  les  en- 
cline à faire  ce  que  il  n’entendent  point  bien  tous  les  termes  dou 
langage  de  France;  ne  on  ne  lor  scct  conment  bouter  en  la  teste, 
se  ce  n’est  tout  dis  à lor  pourfit.  Et  encorez  en  avint  adonc  ensi. 
Dont  li  signeur  et  li  per  de  France,  qui  là  estoient  venu  et  asam- 
blé  pour  celle  matère,  en  furent  trop  fort  esmervilliet  ; et  en 
parlèrent  especiaument  à niesire  Jehan  de  Hainnau,  et  li  remous- 
trèrent  tous  les  poins  et  les  articles  dou  dit  honmage  conment  il  se 
devoit  faire. 
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Mcssircs  Jchans  de  Ilainnau , qui  estoit  ensi  que  moiiens  entre 
ces  parties,  remoustra  ce  au  consel  le  roi  d'Engleterre,  et  les 
paroles  des  François,  et  quel  cose  il  disoient,  conment  il  deuis- 
sent  estre  là  venu  aultrement  pourveu  que  il  n'estoient.  Il  rcs- 
pondirent  à ce  et  s’escusèrent  que  il  apertient  et  convient  que  as 
parleinens  qui  sont  à la  Saint  Michicl  à Wesmoustier,  où  tous  li 
consauls  gcnerauls  d'Engleterre  est,  soient  remoustrées  tels  coses, 
car  bonnement  il  ne  le  poroit  faire  sans  le  sceu  de  tout  le  pais  ; 
et  se  li  rois  fait  l’avoit,  il  en  scroit  blâmés,  et  aussi  seroient  tout 
chil  qui  conselliet  li  aueroient  ; et  n'en  vodroient  riens  tenir  en 
Engleterre,  et  diroient  que  il  aueroient  esté  dccheii  : si  ques,  sus 
ccl  estât,  messires  Jehans  de  Hainnau  en  fist  response  à ceuls  qui 
cargiet  l'en  avoient.  Et  qant  il  veirent  que  soufrir  leur  couvenoit, 
il  le  portèrent  et  passèrent  courtoisement,  et  li  rois  de  France 
trop  plus  doucement  cncores  que  son  consel,  car  il  avoit  en  ima- 
gination que  d’enprendrc  la  crois  et  aler  au  Saint  Sépulcre  et 
délivrer  des  mescreans;  ouquel  voiage  il  en  menroit  avoecques  lui, 
ce  disoit , son  cousin  le  jone  roi  d'Engleterre  ; si  le  voloit  tenir  en 
amour  et  faire  pour  li  tout  che  que  il  poroit.  F°  27  v°. 

P.  96,  I.  23  : s’apertient.  — Mss.  A.  1 à 6,  18  à 33  : s'a- 
eomparage.  P 23.  — Mss.  A 11  a 14  : ne  fait  à comparer. 
F“  24  v°. 


§ 40.  P.  96,  1.  31  : à Londres.  — Ms.  de  Rome  : au  palais  de 
Wesmoustier.  F0  27  v”. 

§ 48.  P.  100,  I.  9 : Li  homs.  — Ms.  d'Amiens  .*  Vous  avés 
bien  oy  chy  devant  dire  et  recorder  le  trespas  dou  roy  Charlon 
de  Franche,  et  coumment  li  père  et  li  hault  baron  del  rovaumnic 
de  Franche  eslisirent  et  couronnèrent  à roy  Phelippe,  fil  jadis 
au  comte  de  Vallois.  Et  sachiés  que  à celle  élection  faire  mes- 
sires Robiers  d’Artois , ses  scrourges , qui  adonc  estoit  li  ungs 
des  plus  grans  et  mieux  oy  en  parlement  del  royaumme  de  Fran- 
che , y mist  et  rendi  grant  painne.  F"  19. 

P.  100,  1.  20  : lui.  — Ms.  de  Valenciennes  : entre  le  contesse 
d'Artois  et  le  duc  de  Bourgogne.  F0  38. 

P.  100,  1.  21  : d'Artois.  — Ms.  d'Amiens  : laquelle  comté 
messires  Robiers  callengoit  et  demandoit  contre  le  duc  de  Bour- 
goingne . F°  1 9 — Ms.  de  Rnme  : laquelle  comté  messires  Ro- 
bers  d’Artois  proposoit  et  calengoit  comme  sienne,  car  il  en 
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venoit  d'estration,  mais  la  male  roine  de  France,  fenme  au  roi 
Phelippe,  aidoit  trop  fort  son  averse  partie  et  tant  que  elle  li 
moustra  et  prouva  mervilleusement  à fause  une  lettre,  laquelle 
li  dis  messircs  Robers  d'Artois  mist  avant , et  s'en  voloit  aidier. 
Et  fu  celle  lettre  condampnée  en  parlement  à Paris,  et  une  da- 
moiselle  d’Artois  arsc , que  on  clamoit  la  damoiselle  Divion , et 
messircs  Roberz  d'Artois  jugics  à morir  honteusement,  se  on 
l'cuist  tenu;  ne  onques  li  rois  Phelippes  ne  le  volt  sousporter, 
tant  fu  il  durenfourmés  contre  li,  et  tout  par  la  roine  de  France. 
F»  28  v°. 

P.  100,  1.  26  : remède.  — Ms.  B 6 : Et  à che  avoit  la  royne 
de  France  grant  couppe,  car  le  plait  estoit  contre  le  duc  Oede  de 
Bourgoigne,  son  frère.  Sy  y bouta  sy  fort  que  le  rov  le  fist  banir 
publicquement.  F*  60. 

P.  1U0,  I.  29  : France. — Ms.  d'Amiens:  Il  wuida  le  rovaumme 
au  plus  tost  qu'il  peult,  et  s’en  vint  en  Haynnau  deviers  le  comte 
Guillaume,  qui  adonc  regnoit  et  se  tenoit  en  l’ostel  de  Hollandes, 
à Vallenchiennes,  maladieus  et  travilliés  par  heures  de  gouttes. 
Et  recorda  au  comte  sen  avenue,  et  coumment  li  rois  de  France 
l'avoit  aqueilliet  en  grant  haynne.  Si  l’en  demanda  à avoir  cons- 
seil.  Li  comtes  de  Haynnau,  qui  ses  serourges  estoit,  car  il  avoient 
deux  scrours  espousées,  fu  durement  esmervilliéz  de  ccs  nou- 
velles, et  li  dist  que  vollentiers  pour  i’amour  de  lui  il  envoieroit 
deviers  le  roy  de  Franche,  et  li  aideroit  à faire  sa  pais.  Si  cm  pria 
monseigneur  Jehan  de  Haynnau,  son  frère,  et  l’evesque  de  Cam- 
brai, qui  estoit  pour  le  temps,  que  il  y volsissent  aller.  Cil  li  acor- 
dèrent  vollentiers  et  vinrent  en  Franche  deviers  le  roy,  pourveu 
et  avisé  de  lettres  de  par  le  comte  de  Haynnau,  et  de  biel  lan- 
gaige  pour  excuser  le  dit  monseigneur  Robert,  en  lui  priant  que 
il  lui  vosist  pardonner  son  mautalent  et  li  rendre  ses  enfans  et  sa 
terre.  Mès  li  roys  n'y  volt  oneques  de  riens  entendre,  ains  manda 
au  comte  de  Haynnau , par  monsigneur  Jehan  de  Haynnau  son 
frère  que,  se  il  soustenoit  ne  tenoit  ne  comfortoit  en  riens  le  dit 
messire  Robert,  il  n’aroit  pieur  ennemit,  ne  plus  grant  de  lui. 

De  quoy  li  comtez  de  Haynnau  fu  moult  corouchics,  quant  il 
oy  ces  nouvelles  et  si  fors  mandemens  don  roy.  Et  s'en  consscilla 
as  pluiseurs  grans  barons  de  son  pays  qu’il  en  estoit  bon  à faire, 
car  il  amoit  durement  le  dit  monseigneur  Robert  ; et  bien  disoit 
que,  se  il  fuist  hetiés  et  que  il  pewist  chevauchier,  il  li  cuideroit 
bien  faire  se  pès,  avoec  l arde  dou  duc  de  Braibant.  Dont  dissent 
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li  baron  de  Haynnau  que  il  n’avoit  que  faire  d’entrer  en  haynne. 
ne  mettre  son  pays  en  guerre  contre  le  roy  de  Franche  pour 
messire  Robert  d’Artois;  mis,  se  il  le  volloit  aidier  et  comforter 
de  misse  secrètement,  faire  le  pooit,  et  le  laissast  pourcacher  et 
querre  amis  là  où  bon  li  sambloit,  car  il  avoit  bien  des  plus  pro- 
chains qu’il  ne  li  fust.  Li  comtes  crut  son  consseil  et  list  délivrer 
à messire  Robert  secrètement  six  mille  vies  escus  [mur  paiier  ses 
fres  ; et  li  donna  draps,  chevaux  et  jeuiaux  au  départir,  et  le  re- 
coummanda  à Dieu.  Et  s’en  vint  adonc  le  dit  messires  Robiers 
d’Artois  à Namur  veoir  sa  soer  la  comtesse  de  Namur  et  le  jouène 
comte  Jehan  de  Namur,  son  ncpveult  et  les  autre/,  Guillaume, 
Robert  et  Loeis,  qui  estoient  adonc  moût  jone  damoizei.  Sa  serour 
le  rechupt  à joie,  et  li  list  feste  ce  qu’elle  [>eult;  che  ne  fu  nient 
longcment,  car  li  roys  de  Franche  y mist  remède. 

Quant  li  roys  Phelippes  oy  dire  que  messires  Robiers  d’Artois 
se  tenoit  à Namur  dalés  le  jouène  comte  son  nepveult,  si  en  fu 
courouchiéz  et  manda  et  coummanda  outreement  et  très  cspecia- 
lement  au  comte  que,  se  il  ne  li  faisoit  wuidier  sa  terre,  il  le  cou- 
rouceroit  hasteement,  et  li  torroit  tout  ce  que  il  tenoit  de  lui  en 
Franche,  et  li  feroit  ardoir  et  courir  son  pays  de  ses  voisins  meys- 
mes.  Quant  li  jouènes  comtezde  Namur  et  ses  conssaux  oTrent  che, 
si  ne  vorent  pas  courouchier  le  roy,  et  obéirent  à ses  mandemens. 
Lors  se  parti  messires  Robers  et  s’en  vint  en  Braibant  deviers  le 
duc  Jehan  son  cousin,  qui  lors  se  tenoit  à le  Leuwre  et  qui  le  re- 
chupt à joie,  à qui  messires  Robiers  d'Artois  dist  toutte  sen  aven- 
ture et  coummcnt  li  roys  le  decachoit  et  faisoit  decachier  de  pays 
en  pays,  et  ne  savoit  niés  où  aller,  s'il  li  falloit.  Dont  li  dist  li  ducs 
de  Braibant  ; « Biaux  cousins,  ne  vous  esbahissiéz  de  riens,  car 
j’ai  terre  et  mise  assez  [mur  vous  conforter,  ne  je  ne  sui  de  riens 
tenu  de  obéir  au  roy  de  Franche.  Si  vous  tenés  dallés  moy,  et  je 
regardera y et  pensseray  à vos  besoingnes.  «F”  19  v*. 

Ms.  Je  Rome  : Et  couvint  le  dit  messire  Robert  soudainnement 
laissier  fenme  et  enfans,  des  quels  li  rois  de  France  estoit  oncles, 
et  partir  dou  roiaulme  et  venir  en  l’Empire.  Et  se  tint  à Namur 
un  |ietit  de  temps,  car  la  contesse  estoit  sa  serour.  Et  de  là  il  vint 
en  Braibant,  et  le  quida  li  dus  de  Braibant  apaisier  au  roi  de 
France,  mais  il  ne  peut. 

Adonc  vint  il  en  Hainnau,  car  li  contes  et  li  avoient  deus  se- 
rours  [espousées] . Li  contesse  mist  en  painne  de  remettre  à paix 
messires  Robers  d’Artois  au  roi  de  France,  et  i envoia  sa  feme, 
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qui  serour  estait  clou  roi  Phelip|>e,  et  messire  Jehan  de  Hainnau, 
son  frère  ; mais  U retournèrent  sans  riens  faire 

Qant  messires  Robiers  d’Artois  se  vei  ensi  aquellics  dou  roi 
PJielipj»e  et  de  la  ruine,  et  que  à la  priière  dou  ducli  de  Braibant, 
dou  conte  de  Hainnau  et  dou  conte  de  Blois,  il  ne  pooit  venir  à 
paix,  et  estoient  sa  fenme  et  si  enfant  enprisonné,  il  li  deubt  te- 
nir et  tourner  à grant  desplaisance,  car  encores  n'avoit  il  de 
quoi  vivre,  se  li  signcur  ne  li  aidoient.  Si  s’avisa,  puis  que  ensi 
estoit,  il  honniroit  tout,  et  meteroit  tel  tourble  et  descort  en 
France  que  les  traces  i demnrroient  deus  cens  ans  à venir.  Il 
prist  congiet  au  conte  de  Hainnau  et  à la  conlesse.  Ce  fu  li  dar- 
rains  hostels  adonc,  dont  il  se  parti.  Li  contes,  qui  fut  moult 
amis  et  honnourablcs,  et  qui  avoit  grant  pité  de  li,  et  aussi 
avoient  tout  signeur  et  toutes  dames  de  bien,  li  iist  délivrer  et 
baillicr  or  et  argent  pour  paiier  ses  menus  frès,  car  il  s'en  vo- 
loit  aler  en  Engleterre;  mais  il  s’avisa  que  il  iroit  prendre  con- 
giet aussi  au  duch  de  Braibant,  qui  moult  l’amoit,  et  li  contes  de 
Hainnau  li  cousella. 

Si  se  départi  de  Valenchiennes  et  vint  à Mons,  et  puis  à Halle 
et  à Brousclles,  et  là  trouva  le  duch  de  Braibant.  Se  li  remous- 
tra,  quoi  que  li  dus  en  seuist  assés,  toutes  ses  tribulations.  Li 
dus  en  ot  pité  et  li  dist  : « Biaus  cousins,  on  vous  fait  tort,  et  li 
rois  de  France  est  mal  consiltiés.  Bien  veons  et  entendons  qu’il 
est  aournés  et  parés  de  mauvais  consel  : se  l’en  |iora  bien  mes- 
ceir.  Nous  avons  terre  et  |»ais  assés  pour  vous  tenir  à l’encontre 
de  tous  vos  nuisans.  » De  ces  proumesscs  se  resjoi  messires 
Robers  d’Artois  et  se  tint  dalés  le  duch  de  Braibant,  son  cousin, 
pour  tant  que  il  en  pensoit  mieuls  à valoir,  et  que  li  dis  dus, 
qui  rices  et  poissans  estoit,  le  deuist  mettre  à coron  de  tous  scs 
incouveniens,  mais  non  list  ; car  la  puissance  dou  roi  de  France 
est  trop  glande  et  avoit  en  trop  grande  haine  encargié  le  dit 
messire  Robert  d’Artois,  ensi  que  il  fu  apparans.  F"  28  v°  et  29. 

P.  101,  1.  27  : soustenroit.  — Ms.  B 6 : Sy  le  soustint  le 
plus  longement  le  ducq  Jehan  de  Brabant,  qui  ly  presta  son 
chastel  d’Argentuelle.  Mais  le  roy  Phelippes  list  deffier  le  duc 
de  Brabant  pour  celle  cause , et  envoia  douze  princhcs  qui  ar- 
dirent  le  pais.  Et  y furent  les  Lygois  adonc  jusques  à [Hanut1]. 
F“  61. 

1 . Ms  fl  6 : huit . Mauvaise  leçon. 
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P.  102,  I.  2 : poroit.  — Ms.  d' Amiens  : Li  dus  de  Braibant 
ne  fist  comte  de  ces  tnanaccs  et  remanda  au  roy,  par  ses  mcs- 
sagiers  raeysntez,  que  messires  Robicrs  d'Artois  estoit  scs  cou- 
sins bien  prochain/,  et  ung  des  plus  nobles  de  sancq  du  monde. 
Si  le  devoit  aidier  et  conforter  par  linage.  Et  cncoires  !i  man- 
doit  il  que  il  ne  creoit  mies  que  messires  Robiers  d’Artois  euist 
cause  nulle  à ce  dont  il  Tamettoit,  et  que  il  faisoit  mal  et  pe- 
chiet,  tpiant  ainssi  pour  amise  il  le  deshonneroit  et  tolloit  son 
hiretaige.  F0  19  v°. 

P.  102,  1.9:  tant  — Ms.  de  Rome  : par  son  or  et  par  son 
argent  de/,  grans  amis  en  Alcmagne.  F0  29. 

P.  102,  1.11  : Liège.  — Ms.  (T  Amiens  : messire  A wons  de 
le  Marce,  qui  estoit  cvesque  pour  le  tamps.  F°  19  v". 

P.  102,  I.  12  : Coulongue.  — Les  mss.  de  Valenciennes  et  de 
Rome  ajoutent  : l'arcevesque  de  Trièves.  F“  40.  — Le  ms.  d'A- 
miens ajoute  : le  arcevesque  de  Maiencc.  F"  19  v°. 

P.  102,  I.  12  : li  dus.  — Ms.  de  Rome  : le  conte  de  Gerlles. 
F°  29. 

P.  102,  1.  13  : Jullers.  — Le  ms.  d Amiens  ajoute  : le  comte 
de  le  Marche  , le  comte  des  Mnns,  messire  Ernoul  de  Bakehen. 
F0  19  v*.  — Ms.  de  Valenciennes  : conte  de  Jullers.  F0  40. 

P.  102,  1.  lü  : tout.  — Ms.  de  Rome  : sus  un  jour  et  à une 
fois.  F"  29. 

P.  102,  1.16  : roy.  — Ms.  d Amiens  : et  leur  donna  grant 
or  et  grant  argent,  aflin  que  il  vosissent  defliier  le  duc  de  Brai- 
bant et  le  gueriier;  et  il  s'i  asentirent  parmy  les  grans  dons 
qu’il  en  eurent.  Encoircs  y vot  mettre  et  bouter  li  roys  le 
jouène  comte  de  Namur,  mais  il  s’en  excusa  bellement  et  dist 
qu'il  servirait  le  roy  de  France  en  touttes  autre/  manière/,  fors 
en  ceste.  F*  19  v®. 

P.  102,  I.  18  : Ilanut.  — Ms.  de  Rome  : et  demorèrent  deus 
jours.  F”  29. 

§ AO.  P.  103,  1.16:  Vous  avés.  — Ms.  de  Rome  : Vous  sçaves, 
si  com  il  est  contenu  iehi  desus  en  nostre  histore,  conment  les 
trieuwes  furent  prisses  et  données  entre  Engleterrc  et  Escoce, 
et  aussi  conment  li  mariages  fu  fais  dou  jone  roi  David  d'Es- 
coce  à la  Serour  le  roi  d’Engleterre.  De  quoi  li  Eseoçois  en 
quidièrent  trop  grandement  niieuls  valoir,  mais  li  Englès  ne 
l’entendoient  pas  ensi,  eulz  qui  ne  pneent  amer  les  Escos,  ne 
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ne  fissent  onques,  ne  jà  ne  feront.  Qant  les  trieuwes  furent 
fallies  entre  culs  et  les  Escos,  qui  avoient  duret  trois  ans,  il 
ne  vodrent  point  sousfrir  par  nulle  voie  que  les  trieuwes  fuis- 
sent reprisses,  car  il  voloient  avoir  la  guerre,  car  li  sejoumers 
lor  desplaisoit  trop  grandement,  Englès  sont  de  celle  nature  : 
il  ne  sèvent,  ne  pueent,  ne  voellent  longement  séjourner  sans 
euls  ensonniier  en  gerre  ; et  demandent  les  armes,  n’ont  cure 
à quel  title,  et  trop  grandement  s'i  dilitent  et  abilitent.  Eneores 
estoient  les  Escoçois  assés  au  desus  de  lors  besongnes  et  tenoient 
la  ehité  de  Bervic,  que  li  rois  Robers  de  Brus,  qant  il  leva  le 
siège  de  Struvclin,  avoit  conquis  sus  le  roi  Edouwart,  père  au 
jone  roi  Edouwart,  dont  il  desplaisoit  grandement  as  Englès. 
Et  pour  ce  avoient  li  auqun  parlé  vilainnement  en  Englcterre 
sus  le  conte  de  Qcnt,  qant  il  acorda  si  tos  sa  cousine,  Isabiel 
d'Engleterre,  par  mariage,  au  roi  d’Escoce,  lor  adversaire. 

Qant  les  trieuves  furent  fallies  d’Engleterre  et  d’Escoce,  li 
Escoçois,  qui  quidièrent  trouver  auqune  amour  et  aliance  deviers 
le  roi  d'Engleterre  et  son  consel,  pour  la  cause  de  ce  que  lors 
sirez  avoit  à fenme  la  serour  le  roi  d’Engleterre.  envoyèrent 
ambassadeurs  d’Escoce,  tels  que  l’evesque  de  Saint  Andrieu, 
l’evesque  d'Abredane,  messire  Robert  de  Versi,  messire  Arce- 
baut  Douglas,  messire  Simon  Frescl  et  messire  Alixandre  de 
Kamesai,  deviers  le  roi  d’Engleterre  et  son  consel.  Et  vinrent 
chil  prélat  et  chil  chevalier  d’Escoce,  sus  bonnes  asegurances, 
en  la  chité  de  Londres.  Pour  lors,  li  rois  d’Engleterre  et  la 
roine  Pbelippe  tenoient  leur  hostel,  une  fois  à Eltem,  et  l’autre 
fois  à Windesore.  Pour  ces  jours  que  li  Escoçois  vinrent,  estoient 
li  rois  et  la  roine  à Eltem  ; si  se  traissent  deviers  euls  tout  pre- 
mièrement, ensi  que  pour  mieuls  valloir.  Car  au  voir  dire,  il 
avoient  plus  chier  à entendre  à unes  longes  trieuves  ou  avoir 
paix  que  la  guerre  ; car  lor  poissance  en  Escoce  estoit  trop 
afoiblie,  tant  dou  roi  Robert  qui  mors  estoit,  que  de  mesire 
Guillaume  Douglas  et  dou  conte  de  Moret. 

Li  rois  d’Engleterre  et  la  roine  et  li  chevalier  d’ostel  requel- 
lièrent  assez  courtoisement  ces  signeurs  d’Escoce,  pour  la  cause 
de  ce  que  li  rois  Davis,  lors  sires,  avoit  à fenme  leur  serour  ; 
et  remoustrèrent  au  roi  moult  doucement  ce  pourquoi  il  estoient 
là  venu  et  envoiiet  de  par  tout  le  pais.  Li  rois  respondi  à ce  et 
dist  que  il  fuissent  li  bien  venu,  et  que  volontiers  il  ineteroit 
son  consel  ensamble  et  là  seroit;  et  toute  l’adrècc  que  il  poroit 
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faire,  fust  de  trieuves  ou  de  paix,  salve  l'onnour  de  li  et  de 
son  roiaulmc,  il  i meteroit.  Ceste  response  soufli  assés  as  Esco- 
çois,  et  retournèrent  en  la  chité  de  Londres.  F“  29. 

P.  104,  1.  14  : barons.  — Ms.  d Amiens  : Lors  assembla 
tout  son  consseil,  les  nobles  et  les  grans  barons  d’Escoce  et 
ossi  les  prêtas.  F°  14  v° . — Ms.  de  Valenciennes  : Lors  assam- 
bla tout  son  conseil,  prclas,  barons  et  citoiens.  F*  30  v". 

P.  103,  I.  12  : conseil.  — Ms.  d Amiens  : qui  dcsiroient  à 
avoir  le  guerre  as  Escos,  et  contrevengier  le  mort  de  lor  prois- 
tnes,  qui  furent  ocliis  devant  Struvelin  et  en  le  cache  qui  fu  assés 
dammagable  et  honteuse  pour  les  Englès.  F“  13. 

P.  105,  1.  20  et  21  : dccaciés.  — Mss.  A 1 à 6,  18  à 22  : 
de  Braibant.  F0  27. 

P.  103,  1.  25  : l’Empire.  — Ms.  d Amiens  : Eussi  ne  se  peult 
messircs  Robicrs  d'Artois  tenir  ne  en  Fiance  ne  en  l'Empire.  Si 
eult  avis  et  consseil  qu’il  s’en  yroit  en  Engleterre  venir  le  jouène 
roy  Edouwart,  et  li  mcttcroit  avant  tel  cose  dont  gaircs  ne  se 
dounnoit  garde,  qui  coustèrent  au  royaumme  de  F'ranche.  Si 
prist  congiet  au  duc  de  Braibant  qui  li  list  au  partir  délivrer  six 
mille  vies  escus  pour  paiier  ses  frès,  et  se  parti  couvertement  de 
Braibant  et  vint  en  Anwerz.  Là  entra  il  en  ung  gros  vaissiel  et 
touttc  se  mesnie,  et  fist  tant  et  naga  |>ar  mer  qu’il  ariva  à Zan- 
duch1 2 3  en  Engleterre,  en  ce  tamps  que  li  rois  englès  estoit  en 
Escoce,  ensi  que  vous  avcs  oy  chy  devant. 

Quant  messires  Robicrs  d’Artois  oy  ces  nouvelles  que  li  roys 
d’Englcterre  estoit  en  Escoce,  qui  gherioit  là  les  Escos,  si  n’eu 
fu  inic  plus  lies.  Nnnpourquant  il  prist  ghides  pour  lui  mener 
celle  part,  et  se  parti  de  Zandvich  o toutte  se  routte,  et  prist 
l’adrèce  pour  venir  vers  Stanfort  et  vers  Lincellc  et  tout  le  droit 
chemin  d’Escoche;  et  passa  ces  villes  que  je  vous  nomme  et 
pluiseurs  autre/.,  et  vint  à Dancastre  et  de  là  à Yorch*  c’on  dist 
Ebruich,  où  la  roynne  Phelippe  d’Engleterre  sa  cousine  et  sa 
nièclie  estoit  toutte  enchainte  du  biau  fil,  qui  depuis  fu  noummés 
Edouwars  et  princhez  de  Galles*.  Quant  la  roynne  seul  la  venue 
de  monseigneur  Robert  d’Artois  son  oncle,  si  en  eult  grant  joie, 
et  le  requeilli  et  festia  grandement,  enssi  que  bien  le  seut  faire. 

1 . Ms . de  Valencienne*  : Eurewich.  F°  40. 

2.  Ibid.  : Bervich.  F*  40  v°. 

3.  Ibid.  : qui  fu  inoult  vaillans,  dont  tant  avez  oy  parler. 
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et  le  retint  daller  lui  environ  six  jours.  En  ce  termine,  vinrent 
certainnes  nouvelle/  à le  roynne  que  li  roys  se/,  maris  a voit  pris 
le  castel  de  Haindcbourch,  et  s'estoicnt  cliil  dedens  rendu  au 
roy , sauve  leur/,  viez,  par  les  engluons  qui  nuit  et  jour  jcttoieut 
à le  fortrècbe.  Ensi  eult  la  roynne  double  joie. 

Lors  se  parti  messires  Robiers  d’Artois,  et  dist  que  il  volloit 
aller  devicrs  Escoce,  et  vcoir  le  roy  comment  il  s’i  maintcnoit. 
Dont  fist  la  roynne  appareiilicr  grans  gens  d’armes  et  bien  trois 
cens  archicrs,  dont  messires  Ucnris  de  Biaumont  fu  chiez,  pour 
aconduire  le  plus  sauvement  jusques  au  roy  monseigneur  Robiert 
son  bicl  oncle,  liqués  chemina  et  esploita  tant  avoecq  se  route 
qu'il  vint  à Bcrvich  en  Escoche  qui  se  tenoit  de  par  le  roy  d'En- 
gleterre.  Et  rechurent  chil  qui  dedens  estaient,  par  le  congnis- 
sancc  qu’il  eurent  de  monseigneur  Henry,  le  dit  monseigneur 
Robert  et  touttes  scs  gens  à grant  joie,  et  se  rafreschirent  en 
Bervich  trois  jours.  Là  curent  il  nouvelles  que  li  roys  estait  par- 
tis de  Uaindebourch,  et  avoit  mis  grant  garnison  ou  castel,  et 
en  estait  allés  devant  Struvelin  et  l’avoit  asegiet.  Lors  se  parti 
li  dis  messires  Robiers  d’Artois  de  Bcrvich,  et  chevaucha  à cs- 
ploit  celle  part, 

Tant  esploita  messires  Robiers  que  il  approcha  l’ost  le  roy.  Et 
quant  il  fu  ensi  que  environ  trois  lieusves  englcsces  priés,  mes- 
sires Iienris  de  Biaumont  qui  le  conduisoit,  chevaucha  devant, 
et  vint  deviers  le  roy,  et  li  dist  les  nouvelles  de  monseigneur 
Robiert  qui  venoit.  Liquelx  roys  fu  moult  liés,  et  fist  monter  au- 
cuns de  scs  barons  et  venir  contre  lui;  et  l’amenèrent  tout  par- 
lant et  devisant  en  l’ost  et  en  le  tente  dou  roy,  qui  vint  contre 
li  bien  avant  et  le  festia  grandement  et  li  demanda  : * Biaux 
cousins  et  oncles,  quelz  besoingnes  vous  amainnent  maintenant  en 
ce  pays?  s — « El  non  Dieu,  sire,  dist  messires  Robers,  vous 
le  saréz,  car  c’est  raisons.  » Adonc  li  compta  il  toutte  se  for- 
tunne  et  sen  aventure,  et  commuent  li  roys  Phclippcs,  à qui  il 
avoit  fait  tant  de  biens,  li  avoit  tollut  sa  terre  et  emprisonnet  ses 
deus  lieux.  Jehan  et  Carie,  et  bani  publicqucment  du  royaumme 
de  Franche.  Plus  avant  il  ne  le  laioit  en  nulle  place  delà  le  mer 
demourer  ; ne  il  n’estoit  comtes  de  Ilaynnau,  ne  duc  de  Brai- 
llant, ne  comtes  de  Namur,  ne  autre/,  sirez  qui,  i>our  le  doub- 
tance  dou  roy  de  France,  le  pewist  ne  osast  conforter,  ne  tenir 
datés  li. 

De  ces  pa  miles  et  de  pluiseurs  autres  que  messires  Robiers  li 
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recorda,  fu  li  rois  moult  esmervilliéz.  Si  recomforta  le  dit  mon- 
seigneur Robien  et  li  dist  : <i  Biaux  oncles,  nous  avons  asscs 
pour  nous  et  pour  vous.  Ne  vous  sousiiës  ne  esbahissiés  de  riens, 
car  se  li  royammez  de  France  vous  est  petis,  li  royaummes  d’En- 
gleterre  vous  sera  grans  assés.  » — « Monsigneur,  clic  dist 
messires  Robiers,  toutte  men  espérance  gist  en  Dieu  et  en  vous, 
et  me  confesse  clii  que,  à tort  et  à pcchiet,  je  consenti  jadis 
vostre  deshiretance.  Et*  lis  en  partie  celui  roy  dou  noble 
royatimme  de  Franche,  qui  nul  grct  ne  m’en  set,  et  qui  pas  n’v  a 
si  grant  droit  comme  vous  advés.  Car,  par  droit,  et  par  prois- 
metet  de  le  sucession  monseigneur  Car  Ion,  roy  de  Franche,  vos- 
tre oncle,  vous  deveriés  tenir  l’iretaige  et  en  estes  sans  cause 
eslongiés;  car  cils  qui  l’est  estoit  plus  lontains  de  vous  ung 
point  : il  n’estoit  que  cousins  germains,  et  vous  nepveus.  » De 
ces  parolles  fu  li  rois  tous  penssieux,  et  touttesfois  il  les  oy  vol- 
lenticrs;  mes,  tant  qu’adonc,  il  n’en  fist  mies  trop  grant  compte, 
car 1 2 bien  savoit  qu’il  y retouroit  quant  il  vouroit.  Si  fist  le  dit 
messire  Robert  pourveyr  de  logeis  et  de  toutte  ordonnanclie 
qu’il  li  appertenoit.  F°  20. 

P.  105,  1.  27  : Riccmont.  — Ms.  de  Rome  : De  rechief,  pour 
tant  que  tous  li  consauls  d’Engleterre  estoient  là  asamblës,  li 
clers  meismes,  liquels  avoit  parlé  et  remoustré  les  besongnes  qui 
touçoient  au  roi  et  au  roiaulme  par  le  conmandcment  et  orde- 
nancc  dou  roi,  parla  là  pour  le  asiguation  de  mesire  Robert 
d’Artois  avoir,  qui  estoit  li  uns  des  plus  gentils  homs  de  ce 
monde.  Et  remoustra  li  dis  clers  tout  au  lonc  conment  Pbclippes 
de  Valois  l'avoit  de  fait  et  de  puissance  banit  et  escachiet  hors 
dou  roiaulme  de  France.  Se  avoit  il  sa  serour  espousée,  laquelle 
il  tenoit  en  prison  et  ses  enfans.  Or  voloit  li  rois  d’Engletcrre, 
qui  l’avoit  retenu  et  de  son  consel,  puisque  on  li  avoit  osté  et 
pris  le  sien  en  France,  que  en  Engleterre  il  cuist  terre  et  reve- 
nue, pour  lui  déduire  et  tenir  son  estât. 

A ceste  requeste  et  ordenance  descendirent  et  s’cnclinèrent 
tout  li  signeur  legierement.  Regardé  fu  que  il  i avoit  une  conté 
en  Engleterre  qui  estoit  en  la  main  dou  roi  ; et  pooit  par  an  va- 
loir la  revenue  trois  mille  mars,  et  la  conté  est  nonmée  Bcte- 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : et  fis  pour  celui  roy  plus  que  nulx.  F*  41. 

2.  Ibid.  : car  à ce  convenoit  grant  conseil  et  ad  vis  de  le  laissicr  pour 
l'eure  ensy. 


310  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1333] 

Corde.  Si  fu  dit  et  acordé  que  il  se  roi  t contes  de  Beteforde,  et  en 
leveroit  tous  les  pourfis.  Messircs  Robers  d’Artois  remercia  le  roi 
de  ce  don  et  tous  les  signeurs,  et  devint  là  bonis  au  roi  d’En- 
gleterre  de  la  conté  de  Beteforde.  F*  34  v*. 

§ iiO.  P.  106,  1.  8 : messages.  — Ms.  rt Amiens  : Quant  li  roys 
d’Engleterrc  eut  oy  les  hommes  de  bien  qu’il  avoit  envoiiet  en  Esco- 
che  devers  le  roy  son  serourge,  et  les  responsses  tellez  que  li  rois 
li  avoit  fait,  se  li  samblèrcnt  d’un  lés  assés  durez  contre  l’onneur 
de  lui  et  de  son  royaumme,  et  ossi  assés  raisonnables  tant  qu’à 
fraternité,  car  voircment  estoit  il  tenus  à souffrir  de  lui,  pour  le 
cause  de  sa  scrcur  que  il  avoit  espousée  ; et  assés  legierement  s'en 
fust  souffers,  sauve  l’onneur  de  lui  et  de  son  pays.  Mais  chil  qui 
dallés  lui  estoient,  et  par  qui  consseil  en  partie  il  ouvrait  de  cestc 
besoingne , ne  li  laiièrent  guairez  longement  endormir  ; ains  li 
disent  pour  lui  esmouvoir  et  escauffer  : a Sire,  vous  avés  juret 
solenipnelmcnt,  par  dignité  de  ray,  à tenir,  maintenir,  soustenir, 
deffendre  et  garder  et  acroistre  lez  drois  de  vostre  royaumme. 
Dont , se  vous  laissiéz  celle  bonne  chité  de  Bcrvich  et  ce  bel 
castel  de  Rosebourch,  qui  sont  sus  marce  et  clefs  de  vostre  pays 
à l’encontre  del  royaumme  d’Escochc,  ens  es  mains  des  Eschos, 
vous  ne  vos  acquittés  mies  bien  contre  vo  sierment , et  en  afoi- 
blissiéz  vostre  honneur  et  vostre  hiretaige  ; et  mains  en  serez 
doublez  et  honneréz , qui  estes  jouene  et  en  vo  venir.  Et  porant 
dire  tout  chil  qui  parler  en  oront . que  faute  de  hardement  et 
faintize  de  coer,  che  qui  n’est  pas  bien  seans  en  jouène  seigneur, 
le  vous  vont  faire.  Encorres  plus  avant  tous  les  jours,  li  Esco- 
chois  poevent , par  l’entrée  de  Bcrvich  et  par  le  castel  de  Rose- 
bourch, entrer  et  courir  en  vostre  royaumme  bien  avant,  ce  que 
pas  ne  feraient  se  chil  hiretaige,  qui  jadis  fuirent  à vos  predices- 
seurs,  estoient  racquis  à vous,  enssi  que  de  legier  le  pourés  faire 
se  vous  voilés,  car  li  forche  des  Escos  est  moult  amenric  et  afoi- 
blie  puis  trais  ans  en  cnchà.  Si  sont  il  grant  et  orguilleux,  et  qui 
petit  amirent  ne  prisent  vostre  pays.  Encorez  tous  les  jours  sus 
marche , ensi  que  nous  sommes  enfourmet  souffissamment  par 
nos  voisins  qui  les  marchissent,  chiaux  dou  Noef  Castiel  sur  Tin, 
de  Branspes,  de  Persi,  de  Urcol  et  des  autres  castiaus  voisins,  li 
Escochois  les  manachent 1 et  dient  qu’il  chevaucheront  encorres 

).  Ms.  de  f atenciennes  : Car  encore  est  le  orgeul  des  Escos  si  gratis 
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plus  avant  en  vostre  pays  que  li  roys  Robiers  ne  list  oneques, 
mais  que  li  rnis  David  leur  sires  ait  ung  peu  plus  d'eage;  et  que 
pour  ce  que  vous  volliés  nourir  pès  à yaux  et  tenir  vostre  terre 
sans  guerre,  acordastez  vous  le  mariaige  de  medamme  vo  soer  à 
vaux.  Dont  telx  coses  et  plus  asse's  que  touttes  ne  poons  mies 
recorder,  mes  tous  les  jours  en  oons  nouvelles  par  les  marchis- 
sans,  ne  font  mies  à souffrir  ne  à consscntir.  Si  aiiés  sour  ce  bon 
advis  et  hastieu  consseil,  nous  vous  en  prions.  » 

Quant  fu  li  rois  Edouwars  d’Engleterre  conseillés  et  enfourmés 
contre  les  Escos  que  il  list  criier  une  moult  belle  festc  à Londrex, 
et  furent  de  trente  chevaliers  de  dedens  et  ossi  de  trente  escuycrs, 
et  manda  que  tous  nobles  et  prêtas  fuissent  à Londres  ou  environ 
à le  Purification  Nostre  Damme  qui  fu  l'an  mil  trois  cens  trente 
et  un,  tout  y furent  ensi  que  ordounnet  estoit.  Et  fu  la  festc 
moût  noble,  bien  festiée  et  bien  joustée;  et  à celle  leste  fu  mes- 
sires  Jehans  1 de  Havnnau , lui  domaine  de  chevaliers.  Et  eut 
adonc,  de  chyaux  de  dehors,  le  pris  des  joustes  li  sires  de  Fa- 
gnoellc/. , qui  estoit  de  le  compaignie  monseigneur  de  Biaumont  ; 
et  des  escuyers  de  dehors,  Francque  de  Halle  qui  encoires  n'estoit 
mies  chevaliers,  mes  il  le  fu  celle  année  ens  es  armées  d'Escoce, 
en  le  compaignie  dou  roy.  Tout  les  huit  jours,  on  jousta  et  festia 
grandement  à Londrez  ; et  grant  fuison  de  seigneur*,  de  dammes 
et  de  dammoisclles  il  y eut.  Au  chief  des  huit  jours,  sus  le  de- 
partement de  le  festc,  li  roys  assambla  tout  son  consseil,  prelas. 
comtes , barons , chevaliers  et  bourgois  sagez  et  honnestes  des 
bonnes  villez.  Et  là  leur  fist  li  roys  remoustrer  par  ce  vaillant 
prélat  le  evesque  de  Lincollc,  commuent  il  avoit  fait  requerre  au 
roy  d’Escoce  son  serourge  que  il  volsist  oster  se  main  de  le  chité 
de  Bervich  et  dou  castel  de  Rosebourch  que  il  detenoit  à tort,  et 
qu'il  volsist  faire  liommaige  à lui  de  son  rovaumme  d'Escoce,  ensi 
qu'il  devoit,  et  ossi  coumment  li  roys  d’Escoce  avoit  respondu  à 
ses  mesages.  Si  pria  à tous  li  rois,  par  le  bouche  dou  dessus  dit 
evesque,  que  chacuns  le  volsist  sur  chou  si  consiller  que  se  hon- 
neur y fuist  gardée. 

Adonc  tout  li  baron , li  chevalier,  li  cnnssaulx  des  chités  et 

qu'ilz  ne  leur  aouilist  point  à ce  qu’il/,  tiennent  de  vostre  héritage,  mais 
menacent.  F°  31  W. 

1.  Mi  tie  Valencienne*:  et  par  especial  y fu  messire  Jehan  de  Hayn* 
nau,  lui  douzième  de  chevaliers,  et  eut  le  prix  de  ceuix  de  dehors.  F.t 
estoit  avec  le  dit  messire  Jehan  le  seigneur  de  Faigneulles.  F»  32 
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dez.  bonnes  villez  et  tons  li  communs  pays  se  consseillièrent  sur 
chou,  et  raportèrent  leur  consscil  tout  d’uti  acord.  Liquclx  cons- 
seils  et  rappors  fu  telx  que  il  leur  sambloit  que  li  rovs  ne  pooit 
plus  |>orter  par  honneur  les  tors  que  li  rois  d’Escoelie  li  faisoit  : 
o car  il  est  bien  sceu  et  est  tout  cler  que  anchiennement  li  rovs 
d’Escoche  faisoit  houmage  au  roy  d’Engleterrc , car  jà  n’ont  il 
en  leur  pays  nulle  provinsc , mes  sont  enexé  et  conclave  en  le 
provinse  de  Evruich , qui  est  archevesquiet  et  dou  royaumme 
d'Engletcrre.  Encoires  avant  il  prendent  le  fourme  de  leur  nion- 
noie  sus  les  communez  et  ordonnanches  d'Engleterre . et  ont 
touttez  telx  loix  et  telx  coustummez  <pic  li  Englèz  ont , et  ung 
meysme  langage.  Dont  il  appert  que  li  royaummcs  d'Escoche  se 
depent  et  descent  dou  royaumme  d’Engleterre.  Et  trocvent  bien 
li  Englèz  que  ychil  doy  pays  furent  jadis  tout  à ung  seigneur 
roy  d’Engleterre,  liquelx  rnis  eut  deus  filz.  Si  départi  ens  ou  lit 
de  le  mort,  presens  tous  les  noble/,  des  deus  pays  qui  à ce  dé- 
voient y estre  appelles , les  deus  royaummcs  ; et  donna  l’ainet 
Engleterre  et  au  maisnet  Escocc,  parmy  tant  qu’il  le  devoit  tenir 
en  (ief  et  hoummaige  de  son  frère  le  roy  d’Engleterre.  Or  ont  li 
Escot,  qui  sont  dur  à entendre,  tenu  depuis  une  aultre  opinion, 
liquclle  ne  fet  mie  à souffrir.  Si  conscillonz  et  voulions , chiers 
sire/.,  que  ces  coses  soient  encorrez  remoustre’es  au  roy  d’Escocc 
et  à son  consseil , et  y metons  cel  loisir  et  grâce  pour  l'onneur 
et  amour  de  medamme  vostre  sereur  qu’il  a espousée;  et  s’il  ne 
vient  à voie  de  cnngnissance  des  requestez  que  on  li  a faittez 
et  fera , il  soit  deffiie’s  ; et  vous  pourveés  si  cflbrchiemcnt  que 
pour  entrer  ou  royaumme  d’Escoce  apriès  les  dcffianches  faittez, 
si  puissamment  que  pour  ravoir  et  raquerre  le  bonne  cité  de 
Bervich,  qui  est  de  vostre  hirctaige;  et  ayés  tel  par  forche  et 
par  constraintc  le  roy  d’Escoce  qu’il  soit  tous  joians  s’il  puel  ve- 
nir à vous  à hoummaige  et  faire  satifation  des  tors  et  des  outraiges 
qu’il  vous  a fès  ou  li  rois  ses  pères.  Et  enssi  nous  sommes  tous 
desirans  d'aller  avoeeq  vous  à vostre  commandement.  » 

Quant  li  rois  d'Engleterre  eut  oy  le  rcsponce  de  son  consseil, 
et  il  eut  veut  le  bonne  volenté  de  ses  hommes,  si  fu  moult  liés 
et  les  en  remerchia  grandement.  Dont  fu  là  regardé  et  avisé  qui 
yroit  en  Escocc.  La  besoingne  et  li  voiaiges  fu  assis  sus  l’evesque 
de  Durem  et  sus  le  seigneur  de  Persi  et  le  seigneur  de  Moutbray 
et  le  seigneur  de  Felleton.  Chil  prelas  et  chil  troy  hault  baron, 
qui  là  estoient  presens,  acordcrcnt , à le  priière  et  requeste  dou 
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roy,  ce  voiaige.  Encores  pria  li  roys  à tous  que  il  se  volsissent 
pourveir  et  appareillicr  à ung  jour  qui  adonc  fu  nommés,  chas- 
cuns  seloncq  son  estât,  à estre  au  Noef  Castel  sur  Tin  ; et  il  li 
disent  qu’il  y seroient  bien  et  volentiers,  et  n’y  aroit  point  de 
deflaulte.  Ensi  se  départi  li  conssuulx  del  roy,  et  s'en  ralla  cha- 
cuns en  son  lieu.  Et  ossi  messires  Jehans  de  Haynnau  prist  con- 
giet  au  roy,  et  se  présenta  à lui  de  bon  coer  et  de  grant  vollenté. 
De  quoy  li  roys  l’en  seul  grant  gret,  et  li  dist  : <t  Biaux  oncles, 
très  grant  merchis  à vous,  et  à vostre  aye  ne  renunclie  jou  pas  ; 
et  se  bcsoings  me  croist  ne  touche,  je  vous  manderay.  » Sur  che 
se  parti  li  dis  messires  Jehans  del  roy  et  de  le  rovnne,  se  niè- 
che,  qui  moult  doucement  l’acolla  au  partir,  et  li  pria  qu'il  le 
volsist  recoummander  à monseigneur  son  père  et  à madamrne  se 
mère,  et  saluer  ses  bellez  soers;  et  il  li  dist  qu’il  le  feroit  vol- 
lentiers.  Sour  ce,  se  parti  li  dis  messires  Jehans  et  toutte  se  com- 
paignic,  et  s’en  revint  en  Haynnau.  F0  15. 

Ms.  de  Rome  : Depuis  ne  demorèrent  point  Ions  jours  que  li 
rois  d'Englcterre  auna  tous  les  barons  et  prclas  d'Engleterre  qui 
ordonné  estoient  à lui  consellier,  et  les  hommes  des  bonnes  chi- 
tés  et  villes,  qui  par  droit  estatut  y dévoient  estre  convoqiet,  car 
il  estoit  ensi  acordé  que  riens  ne  se  devoit  ne  pooit  passer  sans 
culs.  Qant  tout  fureut  venu  à Londres,  li  parlement  et  li  conscl 
eonmenchièrent  à Wesmousticr,  et  furent  li  ambassadeur  d’Es- 
coce  apellé.  Il  vinrent  et  entrèrent  tout  en  la  cambre  dou  con- 
sel,  et  là  estoit  li  rois  d’Engleterre  presens.  Là  lor  fu  demande 
quel  besongne  les  amenoit  pour  ces  jours  en  Engleterrc.  Li  eves- 
ques  de  Saint  Andricu  d'Escoce,  qui  fu  ims'  moult  sages  et  dis— 
crés  hotns,  remoustra  la  parole  pour  tous,  et  bien  le  sceut  faire. 
Qant  il  ot  parlé,  on  les  fist  issir  de  la  cambre,  pour  euls  consil- 
lier  et  faire  responsc.  Il  alèrent  petiier  le  parvis  et  le  clostre, 
tant  qu’il  fuissent  rapcllé. 

Or  eonmenchièrent  chil  dou  consel  à parler  et  à projjoser 
pluisseurs  coses,  et  ne  peurent  estre  d'acort,  et  furent  li  Esco- 
çois  appelle  ; il  vinrent.  Qant  il  furent  venu,  li  archevesques  db 
Cantorbie  lor  dist  que  il  ne  pooient  estre  si  tos  definitivement 
res|>ondu,  mais  il  le  seroient  au  plus  tos  que  on  poroit,  et  que 
lor  demande  ne  requeroit  pas  si  brief  conscl.  Il  n en  porent  aul- 
tre  cose  avoir,  et  se  départirent  de  là  et  retournèrent  à lors  hos- 
tels.  Et  li  consauz  detnora;  et  parlèrent  d’aultres  besongnes  qui 
lor  touçoient,  c;ir  il  n’estoient  pas  asamhlc  tout  jmur  une  cose. 
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Et  li  rois  s’en  vint  à Cènes,  assés  priés  de  Wesmousticr,  un  hos- 
tel  roial  qui  sciet  sus  la  Tamise.  Chil  Escoçnis  demorèrent  plus 
d'un  mois  à Londres  et  ne  pooient  estre  respondu,  car  li  con- 
sauls  ne  voloit,  et  tant  que  il  furent  si  liodé  et  si  tané  que  il  re- 
quissent et  priièrent  que,  fust  pour  culs  ou  contre  euls,  il  fuis- 
sent respondu. 

La  cause  qui  metoit  detriance  ou  consel  don  roi,  je  le  vous 
dirai.  11  consideroient  generaulment  entre  euls  deus  coses  : li 
une  si  estoit  que  lors  sires  li  rois  estoit  joncs  et  à faire,  et  ne  le 
voloicnt  pas  tenir  ne  nourir  en  wiseuses,  mais  en  painne  et  en 
traveljd'armes  ; car,  par  les  wiseusses  que  ses  |>ères  avoit  eu, 
estoit  d'onneur  li  roiaulmes  d’Engleterre  rcqulcs,  à laquelle  cose 
il  voloicnt  retourner  ou  tout  parperdre.  Li  secons  articles  estoit 
que  li  Escoçois  tenoient  la  chité  de  Bervich  et  Struvclin,  Dom- 
bare,  Dalquest,  Haindebourch  et  tout  le  pais  jusques  à un  pas 
que  on  dist  Quinnesferi,  où  la  mer  d'Escoce  doit  départir  les 
deus  roiaulmes,  et  que  li  Escoçois  l'aueroient  trop  bon  parti,  se 
uns  si  grans  hirctages  lor  demoroit  pasievlement,  et  que  ce  ne 
faisoit  pas  à requerre  ne  à sousfrir  : « Voire,  disoient  li  auqun 
vaillant  homme  ou  consel  dou  roi,  li  Escoçois  sont  bien  fol  et 
ignorant,  qui  quident,  pour  une  fenme  qui  est  serour  de  nostre 
roi,  que  nous  doions  cest,  que  est  hiretages  à la  couronne  d’En- 
glctcrrc,  quiter.  Il  nous  toumeroit  à grant  blâme  et  reproce,  et 
aussi  nous  ne  le  poons  faire.  Nous  avons  cause  raisonnable  de 
respondre  as  Escoçois  et  dire  ensi  : Il  nous  rendent  Bervich  et 
tout  le  pais,  ensi  que  li  bons  rois  Edouwarz  le  tint  en  son  temps; 
et  puis  dou  sourplus,  nous  entenderons  à lors  tretiés.  » 

Ensi  fu  conclu  ens  ou  consel  d’Engleterrc,  et  li  Escoçois  res- 
pondu, qant  il  orent  séjourné  à Londres  bien  un  mois.  Qant  li 
Escoçois  oïrent  reste  response,  il  furent  tout  abus  et  veirent  bien 
que  li  Englès  voloient  la  guerre.  Toutes  fois,  il  respondirent  et 
dissent  que  il  n'estoient  pas  cargié  de  procéder  sus  tels  trettiés, 
et  que  les  paroles,  que  il  avoient  oy  et  entendu,  seroient  repor- 
tées au  pais.  Si  issirent  hors  dou  consel,  et  montèrent  sus  lors 
cevaus,  et  se  départirent  dou  palais  de  Wesmousticr.  Et  cevau- 
chièrent  au  lonch  de  Londres,  et  vinrent  à Saint  Jehan  Lane  en 
Griscerche,  là  où  il  estoient  descendu.  Et  lissent  par  tout  lors 
hostels  compter  et  paiier,  et  puis  issirent  de  Londres;  et  cevau- 
r.hièrent  tant  par  lors  journées  que  il  retournèrent  en  Escocc. 

On  estoit  trop  csmervillié  pourquoi  il  demoroient  tant.  Qant  il 
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furent  revenu,  li  baron  et  )i  signeur  d'Escoce  vodrent  savoir  des 
nouvelles.  Ils  ne  les  publiièrent  pas  sitos  que  il  furent  revenu, 
mais  fissent  venir  à Haindebourc  tous  ceuls  qui  taillict  estoient 
d’en  savoir.  Qant  tout  furent  venu  en  la  présence  don  roi  mcis- 
mes,  li  evesques  de  Saint  Andrieu  parla  et  reinoustra  toute  l’or- 
dcnance  de  lor  voiage,  et  quel  et  conmcnt  il  avoient  trouvé  le 
roi  d'Engleterre  et  son  consel,  et  que  plus  d'un  mois  il  avoient 
atendu  à avoir  response.  En  la  fin  il  l’eurent  tèle.  Adonc  lor  re- 
moustra  li  dis  evesques  toute  l’ordenance  des  paroles  que  li  con- 
sauls  d'Engleterre  avaient  respondu. 

Qant  chil  qui  là  estoient  entendirent  que  les  besongnes  se  por- 
toient  ensi,  si  furent  tout  abus,  et  dissent  li  plus  sage  : u Nous 
ancrons  la  gerre,  il  manque  dou  pourvoir.  A celle  fois  ichi,  li 
Englès  nous  rueront  jus,  ou  nous  les  meterons  en  ce  parti.  Nos- 
tres  rois  est  jones , et  aussi  est  le  leur.  Il  fault  que  il  s’asaient. 
Desous  le  soiel,  n’a  plus  orguilleus  ne  présomptions  peuple  que 
le  peuple  d'Engleterre  est.  » Li  jonc  chevalier  et  esquier  d’Es- 
coce,  qui  amoient  les  armes,  et  qui  se  desiroient  à avanchier, 
furent  tout  resjoy  de  ces  nouvelles,  car  il  avoient  assés  plus 
chier  la  guerre  que  la  paix.  F*  29  v°  et  30. 

§ St.  P.  107,  1.  S : Li  jours.  — Ms.  d Amiens  : Or  reven- 
rons  à le  matère  des  Englès  et  des  Escos.  Li  jours,  qui  dénom- 
més estait,  aprocha  ; et  vint  li  noble*  rois  Edouwars  à tout  son 
ost  au  Nocf  Casticl  sur  Tin,  et  encoirez  toudis  li  croissaient  gens. 
Et  là  se  tint  par  l’espasse  de  huit  jours,  attendans  chiaux  qu'il 
avoit  envoiies  en  Escochc  deviers  le  jouène  roy  David  et  son 
consseil,  liquel  revinrent  «leviers  lui  au  neuvième  jour,  comme 
chil  qui  ne  importèrent  aultre  responscc  que  le  premierre.  Et  di- 
sent bien  au  roy  d'Engleterre  que  li  Escot  estoient  tout  appareil- 
lict  de  lui  recepvoir,  puisque  gucriier  les  voloit  : « Dont,  sire, 
quant  nous  veysmes  l'ordonnanche  d iaux  et  le  affection  qu'il 
ont  de  tenir  leur  oppinion,  nous  deffiamez  le  roy  et  les  siens  de 
vous  et  des  vostrez.  Si  poés  d'ores  en  avant,  et  sans  fourfet,  en- 
trer sur  vaux.  Or,  regardés  de  quel  costet.  » Dist  li  rovs  : « J'en 
aray  avis.  » Adonc,  s’en  consseilla,  et  on  li  dist  que  premiers 
on  alaist  deviers  Rosebourch,  et  le  assiegast  on  de  tous  lés,  car 
c’est  ungs  castiaus  qui  sict  sus  marche,  et  que  li  Escos  tiennent 
l«>ur  concquès.  Geste  cose  fu  acordéc. 

Dont  se  parti  li  nobles  roys  Edouwars  dou  Nocf  Casticl , et  list 
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ses  marescaux  chevaucliier  devant,  le  comte  de  Sufforch  et  mon- 
seigneur Thuminas  Waghe.  Che  premier  jour,  s’en  vint  li  rois 
jcsir  ù Urcoi,  ung  castel  et  une  ville  qui  est  au  seigneur  de 
Persi.  Li  ville  cstoit  toutte  gastée  des  Escos,  mais  li  castiaux 
navoit  garde.  L’endemain,  vint  li  rojs  dinner  à Persi,  et  se  tint 
là  tout  le  jour,  en  atcndant  ses  os  et  ses  gens,  qui  encoires 
estoient  par  derière.  F0  13  v”. 

Ms.  de  Rome:  Environ  la  Saint  Jehan  Baptiste,  que  on  compta 
l’an  de  grasce  mil  trois  cens  trente  et  un,  li  jones  rois  Edouwars 
d'Engleterre  et  la  roine  s’en  vinrent  à Evruich  euls  tenir  et  lor 
estât,  et  cachier  as  cerfs,  as  dains  et  as  cheviruels.  Et  entrues 
se  ordoimoient  les  pourveances,  et  se  faissoiciit  très  grandes  et 
très  grosses,  pour  aler  eus  ou  roiaume  d’Escoce.  Et  fist  li  rois 
faire  un  mandement  que  toutes  gens  teuans  de  li,  portans  armes, 
fuissent,  le  premier  jour  d'aoust,  à Evruich.  Li  mandemeus  dou 
roi  s'estendi  par  toutes  les  parties  d'Engleterre  jusques  ens  ou 
fons  de  Coruuaille,  et  tout  vinrent  à Evruich.  Adonc  se  desloga 
li  rois  et  vint  à Durent;  et  ensi  que  U ceminoit,  la  roine  sa 
fenme  le  sievoit.  Et  vint  li  rois  au  Noef  Chastiel  et  là  s'aresta, 
pour  tant  que  tous  ceuls  des  lontainncs  roarces  d’Engleterre 
n'estoient  point  encores  venu. 

Ces  nouvelles  estoient  bien  sceucs  en  Escocc,  comnent  li  rois 
d'Engleterre,  à poissance  de  gens  d’armes  et  d'archiers,  les  ve- 
noit  venir.  Les  auquns  en  faisoicnl  granl  double,  et  li  aultre 
non.  Toutes  fois,  ils  pourvoiront  les  villes  et  les  cliastiaus  tena- 
bles, et  par  especial  la  cliité  de  Bervic.  Et  i ordonnèrent  U si- 
gneur  d’Escoce  à chapitainne,  mesire  Alixandre  de  Kamcsai,  uu 
trez  vaillant  et  sage  chevalier,  et  des  aultres  chevaliers  et  es- 
quiers  assès  avoecques  lui.  Et  li  rois  et  la  roine  se  tinrent  eu  la 
tnarce  de  llaindebourch.  Et  n’a  voient  pas  li  Escoçois  entension 
que  d'atendre  le  roi  d'Engleterre,  et  de  combalrc  à lui  poissance 
contre  puissance,  car  il  n'avoient  pus  gens  pour  résister  encontre 
les  Euglois.  Il  laisseroient  bien  perdre  une  partie  de  lor  pais  et 
puis  le  recouveroient;  et  aussi  il  poursievroient  les  Englès  sus 
lors  logeis,  de  nuit  ou  de  jour,  et  lor  poroient  bien  par  ce  parti 
porter  aucun  damage.  En  ce  consel  s’arestèrent  il.  Et  li  rois 
d'Engleterre  se  tenoit  au  Noef  Chastiel  sur  Thin,  et  toutes  ses 
gens  estoient  logiet  autour'  de  li  ; mais  point  n'avoient  encores 
passé  la  rivière,  pour  la  doubtance  des  Escos. 

Entrues  que  li  rois  d'Engleterre  estoit  sus  ce  voiage,  vint  de- 
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viers  lui  messires  Robers  d’Artois,  ensi  comnc  uns  chevaliers 
tous  desconfortez,  et  il  le  savoit  bien  où  prendre.  Li  rois  d’En- 
gleterrc  et  la  roinc  le  rcquellièrent  moult  doucement,  car  il  lor 
estoit  moult  proçains  de  linage.  Et  li  dist  li  rois  : « Messires 
Robert,  biaus  cousins,  nous  avons  assés  pour  nous  et  pour  vous. 
Puis  que  vostre  amie  de  delà  la  mer  vous  delTallent,  nous  ne 
vous  faudrons  point  à vostre  besoing.  » Et  messires  Robers  li 
a voit  rospondu  et  dit  : « Monsigneur,  grant  merchis.  » Li  in- 
tension dou  roi  et  de  son  consel  estoit*  télé  que,  le  roi  retourne 
de  ce  voiage  et  venu  en  la  marée  de  Londres,  il  [li]  asigneroit 
en  Engletcrre  terre,  rentes  et  revenues,  pour  vivre  honnouruble- 
ment  et  tenir  son  estât. 

Qant  li  rois  ot  séjourné  au  N’oef  Chastiel  sur  Thin  environ 
douse  jour?.,  et  toutes  scs  gens  furent  venu,  moult  i avoit  grant 
peuple.  On  norabra  les  homme?,  d'armes,  chevaliers  et  esquiers, 
à siis  mille  hommes,  et  les  archiers  à clùenqante  mille.  Si  pas- 
sèrent tout  oultre  la  rivière  dou  Thin,  sus  le  pont  dou  Noef 
Chastiel  ; ailleurs  ne  le  pooient  passer.  Et  passèrent  chil  de  l’a- 
vantgardc,  laquelle  li  conncstables  d’Engleterre  et  li  marescal 
menoient;  et  s'en  alèrent  logier  sus  le  pais  encontre  la  frontière 
de  Northombrelande,  et  ne  prissent  pas  le  cemin  pour  aler  viers 
Bervich,  mais  viers  Rosebourch  ; et  vinrent  à Anwicli  et  en  la 
terre  le  signeur  de  Persi. 

Ensi  que  li  rois  d'Engleterre  estoit  Iôgiés  en  la  ville  de  Anwich 
et  toutes  ses  gens  là  environ,  uns  hiraus  d’Escoce,  qui  s’apelloit 
Dondée,  vint  deviers  le  roi  et  deviers  les  signeurs,  et  pria  que 
il  peuist  estre  ois;  il  le  fu.  Il  dist  au  roi,  presens  ceuls  qui  le 
peurent  olr  : « Très  cliiers  sires , je  sui  chi  envoiiés  de  par 
aucuns  prclas  et  barons  d'Escoce,  qui  sont  venu  jusques  à la  Mour- 
lane,  et  là  me  doient  il  atendre  tant  que  je  soie  retournes  de- 
viers culs  ; et  venroient  volentiers  parler  à vous  et  à vostre  con- 
sel, sauf  venant  et  sauf  retournant.  » Li  rois  regarda  sus  le 
conte  Henri  de  Lancastre,  et  sus  auquns  barons  et  prclas  qui  là 
estoient.  Adonc  fist  on  traire  le  liiraut  arrière,  tant  que  li  rois 
fu  consilliés.  Acordé  fu  que  li  hiraus  les  nonmast  là  par  noms, 
liquel  c'estoient,  qui  venir  voloient  : on  lor  acordoit  volentiers 
la  venue  et  le  retour.  Li  hiraus  les  nonma  : il  en  i avoit  sept, 
deus  prelas,  et  chevaliers  jusques  à chiench.  Tantos,  une  lettre 
de  sauf  conduit  fu  cscripte  et  scelcc  et  délivrée  au  hiraut,  qui  se 
départi  de  là  et  retourna  à ses  mestres,  et  leur  bailla  le  sauf  conduit. 
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Qant  il  Forent,  il  i ajoutèrent  foi  ; et  se  départirent  de  la  Mour- 
lane,  et  cevaucièrent  tant  que  il  vinrent  à Anwich.  Li  rois  d’En- 
glcterre,  à l'eure  que  li  Escns  vinrent,  estoit  aies  Ingier  ou  chas- 
tiel,  et  là  tenoit  son  estât.  Quant  li  Escoçois  furent  venu  et 
descendu  de  lors  chcvaus,  il  furent  logiet  de  par  les  officiicrs 
dou  roi.  Adonc  vinrent  auqun  chevalier  d’Engleterrc  qui  les  re- 
quellièrent,  et  qui  à ce  faire  estoient  conmis  ; et  les  enmenèrent 
deviers  le  roi  et  les  signeurs,  qui  atendoient  lor  venue.  Tout  li 
signeur  d’Engleterre,  qui*là  estoient  en  la  présence  don  roi,  s'ou- 
vrirent et  laissèrent  les  Escoçois  passer.  Il  enclinèrent  le  roi,  et 
non  plus  avant.  là  rois  les  requclli  de  une  parole  tant  seulle- 
ment,  ce  fu  que  il  dist  en  son  langage  : « Bien  venant.  » De 
trop  petit  se  disfèrent  li  uns  langage  de  l'autre. 

Or  vous  nonmerai  les  deus  prêtas  et  les  chienc  chevaliers, 
l’evesque  de  Saint  Andricu  et  Tevesque  d’Abredane,  inessire  Ja- 
mes Douglas,  frère  à messire  Guillaume  qui  porta  le  coer  dou 
roi  Robert  de  Brus  en  Grenade  et  là  morut,  messire  Arcebaus 
Douglas  son  fil,  le  conte  de  Qarrich,  mesire  Robert  de  Versi  et 
mesire  Simon  Fresiel.  Li  evesques  de  Saint  Andrieu  fu  chils  qui 
remoustra  la  parole  et  dist  : « Sire  rois,  et  vous  baron  et  prélat 
d'Engleterre,  qui  chi  estes,  nous  sonmes  ichi  envoiiés  de  par 
toute  la  généralité  dou  roiaulme  d'Escoce,  et  sonmes  esmervellié, 
euls  avoecqucs  nous,  et  nous  avoecquez  euls,  à quel  title  si  sou- 
dainnement  apriès  les  trieuves  fallies  entre  Escoce  et  Engleterre, 
vous  estes  esmeu  à nous  faire  gerre,  qant  nostres  sires  li  rois 
d’Escoce  a,  sire  rois  d’Engleterre,  espousé  vostre  soer.  Nous  i 
adjoustions  au  dit  mariage  grans  aliances,  et  fuimes  generaul- 
ment  en  toute  Escoce  moult  resjoi , qant  la  dame  nous  demora 
roine.  Et  nous  tome  à grant  mervclle  celle  dureté  que  vousavés 
empris  à faire  à vostre  frère,  nostre  roi,  et  vostre  serour,  nostre 
roine,  qant  ce  tant  de  petit  hiretage  que  Dieus  lor  a donné,  vous 
volés  destruire.  Si  vous  prient,  par  nous,  nostres  sires  li  rois  et 
madame  la  roine  que  vous  ne  voelliés  pas  faire  celle  cruaulté 
que  d'ardoir  et  cssillier  lor  hiretage;  et  retraiiés  vous  et  faites 
retraire  vos  hommes , et  leur  donné[s]  congié  casqun  de  re- 
tourner en  son  lieu.  Et  prenés  trois  ou  quatre  prelas  des  vostres 
et  otant  des  vostres  barons  d'Engleterre,  et  nostres  sires  li  rois 
en  metera  otretant  à l’encontre;  et  ce  que  chil  trouveront  ou 
decre  de  lor  disposition,  il  déposeront  sus  l’ordenance  des  deus 
reiauhnes.  Et  sera  tenu  à ferme  et  à cstablc,  pour  tous  jours 
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mis,  cf  que  déposé  en  sera  ; et  demorrés,  vous  et  vostre  frère, 
en  paix,  et  ensi  vostre  hiretage.  C'est  la  parole  que  nous  vous 
remoustrons,  et  pour  qoy  nous  sonmes  venu,  et  sur  ce  nous  de- 
mandons à avoir  response.  » 

Qant  li  evesques  de  Saint  Andrieu  d’Escoce  ot  ensi  parlé,  ilfu 
moult  bien  ois  et  entendus.  Donc  fu  dit  as  Escoçois  que  il  se 
traissent  arrière,  on  conselleroit  lor  parole,  et  puis  aucroicnt 
response.  Il  le  fissent;  et  s’en  alcrent  li  Escoçois  tout  ensainble 
en  une  aultre  cambre  qui  estoit  ordonnée  |>our  euls.  Encores  fu 
conmandé  que  tout  widassent  de  la  cambre  dou  roi,  réservé  ceuls 
dou  consel.  Il  widièrent  chil  qui  là  n’avoient  que  faire.  Là  repli- 
qièrent  li  signeur,  en  la  présence  dou  roi,  toutes  les  paroles  et 
requestez  des  Escoçois,  et  demandèrent  : « Or  sus,  qui  fera  la 
response,  et  qui  parlera  à point  suschc  que  il  ont  dit  et  proposé?» 
Donc  parla  messires  Renauls  de  Gobeben,  uns  moult  sages  et 
vaillans  chevaliers,  jières  à inesire  Renault,  qui  fu  depuis  aussi 
uns  moult  preus  et  vaillans  chevaliers,  et  dist  : « A tout  ce  que 
chil  Escoçois  reqièrent  et  demandent,  ne  fault  pas  trop  grant 
consel.  Il  seront  respondu  ensi,  pour  ce  que  il  ont  demandé  à 
quel  title  li  rois  nostres  sires  et  nous  lor  faissons  gerre  : c’est 
pnr  le  mauvesté  et  mdèce  de  euls.  Car  jà  sèvent  il  et  ont  sccu 
leur  |ière,  passé  sont  li  terme  de  cinq  ans,  que  li  rois  d'Escocc 
doit  tenir  et  relever  et  faire  honmage  au  roi  d'Engleterrc  de 
tout  le  roiaulme  d’Escocc,  réservé  auquns  islcs  qui  marcissent  à 
l’encontre  d'Irlande  et  de  Norvègue,  les  quels  isles  sont  nomné 
les  sauvages  Escos,  et  ont  un  signeur  pour  culs,  qui  se  îionme 
Jehans  des  Adultilles.  Chils  obeist  au  roi  d'Escoce,  et  non  à 
nous.  Et  ceste  raison,  on  lor  metera  en  termes  tout  premiers, 
car  elle  est  toute  elère;  et  bien  le  seèvent,  quoi  que  il  en  igno- 
rent. Secondement,  pour  rcconqucrre  ce  qui  est  nostre,  la  chité 
de  Bervich  et  tout  le  pais  jusques  à la  mer  c'on  dist  d’Escoce; 
et  se  ce  il  nous  voellent  rendre  débonnairement,  et  que  li  rois 
viengne  à honmage  au  roi  nostre  sire  et  recongnoise  Tournage  à 
estre  lige,  presens  les  barons  d’Engleterrc  et  ceuls  d’Escocc,  et 
que  de  ce  soient  lettres  «scriptes  et  seelées  dou  mi  d'Escoce  et 
des  barons  d’Escoce,  il  demorront  en  paix.  » Adonc  fu  dit  à 
messire  Renault  de  Gnbehen  : « Sire,  il  plaist  au  roi  que  vous 
fachiés  la  response,  car  aves  la  inatère  toute  pourveue.  » Donc 
respondi  messires  Renauls  et  dist  : « Je  le  ferai  volentiers.  » 

Adonc  furent  appelle  li  Eseot.  Il  vinrent  avant  et  entrèrent 


320  CIIROMQUES  DE  J.  FROISSART.  [1333] 

dedens  la  cambre,  et  nuis  fors  culs.  Li  consauls  dou  roi  se  mist 
sus  deus  êles,  et  les  Escoçois  cnmi  euls.  Qant  il  furent  tout  aquoi- 
sié,  messirez  Rcnauls  de  Gobchem  parla  et  dist  : « Entre  vous, 
signeur  d'Escoce,  vous  demandés  à avoir  response  et  non  aultre 
cose,  et  vous  l'auerés,  et  bien  bricfment.  Vous  avés  demandé  à 
quel  titlc  nous  vous  volons  présentement  faire  guerre.  Vous  le 
savés  bien,  quoi  que  vous  ignorés;  mais  puis  que  il  faut  que  nous 
renouvelions  la  parole,  je  parole  pour  nostre  sire  le  roi  et  pour 
tout  le  pais  generaument  d'Engletcrre.  Et  dissons  que  vostres 
rois  est  tenus,  et  ont  esté  tout  si  prediccssour,  roi  d’Escoce,  et 
seront  li  successeur,  à faire  honmage  au  roi  d'Engleterre,  à ceuls 
qui  furent  et  seront.  Et  cela  avoech  le  calenge  nous  volons  tenir 
en  droit,  et  le  demandons  et  requérons  comme  le  bon  hiretage 
à la  couronne  d'Engleterre.  Avoecques  tout  ce,  nous  disons,  et 
pour  ce  sonmes  nous  logiet  sus  les  camps,  que  vous,  qui  estes 
d'Escoce  des  plus  grans  et  li  consauls  dou  roi , tenés  contre 
l'onnour  et  majesté  roial  dou  roi  d'Engleterre  et  de  ses  hoirs, 
la  cliité  de  Bcrvich  et  grant  pais  qui  s’estent  jusques  à bonnes 
de  la  mer  d'Escoce,  et  volés  demorer  en  celle  tenure  par  ma- 
nière de  conques.  Sachiés  que  nostres  sires  li  rois  ne  le  puet 
sousfrir  ne  voelt.  Et  se  il  le  voloil  par  auqune  dissimulacion, 
pour  tant  que  avés  mis  en  termes  que  il  deveroit  tenir  en  pais 
ce  tant  de  petit  hiretage  que  son  frère  le  roi  d’Escoce  et  sa  se- 
rour  ont,  et  tient  à présent,  se  ne  le  sousferroient  pas  si  homme, 
et  sont  tout  conforté  que  toutes  cescoses  vous  remeterés  arrière. 
Et  fera  vostres  sires  li  rois  foi  et  hommage  lige  à nostre  sire  le 
roi  d'Engleterre,  se  il  voelt  demorer  en  paix.  Et  le  feront  aussi 
tout  chil  qui  sont  enexsé  et  conclave  ens  ès  terres,  qui  sont  et 
doient  estre  tenues  et  relevées  de  foi  et  d'onmage  de  nostre  si- 
gneur le  roi  d'Engleterre.  Et  se  vous  estez  fort,  de  par  vostre 
roi  et  les  vostres,  de  acorder  toutes  ces  coscs  rccordées,  si  dite?, 
oil;  et  nous  entenderons  à la  paix.  » Donc  respondirent  li  Es- 
coçois et  dissent  : « Ncnnil,  ne  nous  n’en  sonmes  ne  cargié  ne 
introduit.  » Donc  respondi  li  chevaliers  englois  et  dist  : « Vous 
perdes  aultrement  vostre  langage  ; et  puis  que  vous  volés  procé- 
der dou  contraire,  retraiiés  vous  viers  les  vostres,  et  lor  dites 
ce  que  vous  avés  trouvé  en  nous , car  vous  n’enportcrés  aultre 
cose.  » 

Qant  li  Escoçois  orent  entendu  messire  Renault  de  Gobehcm 
ensi  parler  et  soustenir  la  querelle  des  Englois  par  celle  voie,  si 
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furent  tout  abus  et  ne  sceurent  que  dire,  ne  que  repliqier,  mais 
il  prissent  congiet  dnu  retraire  ; on  lor  donna.  Et  issirent  don 
ehastiel,  et  retournèrent  là  où  lor  cheval  estoient  ; et  burent  un 
cnp  et  mengièrent,  car  des  biens  de  l’ostcl  dou  roi  on  lor  envoia 
assés.  Et  puis  montèrent  sus  lors  chevaus,  et  partirent  de  An- 
wich;  et  chcvaucbièrent  tant  que  il  trouvèrent  le  roi  et  auquns 
des  signeurs  d'Escoce,  par  lequel  consel  il  estaient  venu  deviersle 
roi  d’Engleterrc  et  son  consel.  Si  lor  recordèrent  tout  au  loncli 
quel  cose  il  avoient  trouvé,  et  la  response  grande  et  orguilleuse 
que  il  avoient  eu  des  Englois.  Et  moustroient  bien  en  lor  parole 
que  li  rois  d’Engleterrc  n’avoit  en  toutes  ces  coses  nulle  puis- 
sance, et  que  li  pais  et  roiaulmes  d'Engleterre  faisoit  fait  et  par- 
tie dou  calenge  et  dou  procéder  avant;  et  avoient  bien  entendu 
que,  se  li  rois  d'Engleterre  se  voloit  dissimuler,  taire  tous  quois 
et  quiter  l'onmage  et  le  calenge,  se  ne  le  qui  te  raient  pas  ses 
gens , Adonc  dissent  ils  entre  euls  : « Confortons  nous  et  faisons 
dou  mieuls  que  nous  poons.  Nous  aucrons  la  gerre,  et  ne 
l’cuimes  onques  si  dure  ne  si  folle  que  nous  auerons  pour  le 
présent.  » 

Ensi  demorèrent  les  coses  en  cel  estât,  ne  depuis  n’i  ot  trcttienul 
quelconques,  pour  celle  saison,  entre  Engleterre  et  Escoce;  mais 
se  départi  li  rois  d'Engleterre  et  toute  sa  puissance  de  Anwich  et 
de  là  environ,  où  ses  gens  estoient  logiés.  Cil  avoient  cncores  cent 
mille  chcvaus;  et  ensi  que  il  ceminoient,  pourvcances  les  sie- 
voient  à esfort,  as  sonmiers  et  à charroi.  Et  prissent  li  Englois 
pour  celle  fois  le  cemin  de  Rosebourch  et  de  Miauros.  Encore 
s’esten  toute  Engleterre  jusquez  à là.  Miauros  est  une  nbbeie  de 
Saint  Benoit;  et  là  se  départ,  à une  petite  rivière  qui  i court,  li 
roiaulmes  d'Escoce  d’un  lés,  et  li  roiaulmes  d'Engleterre  d'aultre. 
La  première  ville  que  on  trueve  en  alant  en  Escoce,  c'est  la 
Mourlane  : là  vinrent  logier  li-jgÉbt' stables  d’Engleterre,  li  contes 
de  Norhanton  et  li  marescal,  li  sires  de  Fclleton  et  messires 
Thomas  Wage,  Qant  ce  vint  à Lendemain,  toute  li  hoos  fu  logie 
en  Escoce,  et  laièrent  Bervich  à la  bonne  main.  Bien  savoient 
que.il  i retourneraient  qant  il  ancraient  fait  lor  emprise;  mais 
il  voloient  vcoir  se  il  trouveraient  à qui  parler,  car  il  ne  deman- 
doient  que  la  bataille.  Si  esploitièrent  tant  li  rois  d’Engleterre  et 
ses  hoos  que  il  foullèrcnt  grandement  la  plainne  Escoce,  et  ar- 
dirent  et  essillièrent  moult  de  villes  et  de  haraiaus. 

Moult  petit  de  villes  fremées  sont  en  Escoce  : il  i a grant  fuis- 
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son  de  chastiaus,  et  non  |>as  tant  de  dus  fois  que  il  i a en  Engle- 
terre.  El  ont  li  Escoeois  celle  manière  et  condition,  qant  il  sentent 
les  Englois  venir  à poissanche  telle  que  pour  lors  il  avoient,  il 
tiennent  les  camps.  Et  ne  s'encloent  point  li  signeur  en  lorz 
chastiaus  ; et  dient  que  uns  chevaliers,  qui  là  est  enclos,  ne  puct 
non  plus  faire  que  un  aultre  homme.  Li  Englois  quidièrent  trou- 
ver le  roi  en  Haindebourc,  car  c’est  Paris  en  Escoce,  mais  non 
tissent  ; car  il  en  estoit  aies  oultrc  et  mené  sa  fenme  sus  la  sau- 
vage Escoce.  Et  li  chevalier  et  esquier  don  pais  s’estoient  requel- 
liet  et  mis  ensamble,  et  avoient  fait  mener  tous  lors  meubles  et 
cachier  lors  bestail,  dont  il  ont  grant  fuisson,  ens  ès  forés  de 
Gedours  qui  sont  inhabitables  ; et  bien  seèvent  que  les  Englcs  ne 
les  iroient  jamais  là  querre,  car  |>oint  ne  congnissoient  les  entrées 
et  les  issues,  et  sont  fortes  à cevauchier. 

Si  vinrent  li  rois  d'Engleterrc  et  ses  gens  en  la  ville  de  Hain- 
debourc, qui  est  grande  et  plentivcuse,  et  point  n’est  fremée.  Si 
se  loga  li  rois  en  l’abcie  de  Sainte  Crois,  et  tout  li  signeur  là  où 
le  mieuls  il  peurent;  et  i furent  quinse  jours,  pour  tant  que  on 
entendi  à prendre  le  chastiel,  liquels  se  rendi,  salve  lors  vies  de 
ceuls  qui  dedens  estoient.  Donc  le  fist  li  rois  d’Engleterre  rcm- 
parer  grandement  et  ravitaillier  et  rafresqir  de  nouvelles  pour- 
veances;  et  i tnist  un  chevalier  à chapitainnc,  dou  pais  de  Nor- 
thombrelande.  Et  fu  li  entension  dou  roi  et  de  son  consel  que  il 
le  tenroient,  et  en  feraient  frontière  contre  les  Escoçois.  Aussi 
prissent  li  Englois  un  aultre  chastiel  fort  assés , à cinq  petites 
lieues  cnglesccs  de  Haindebourc,  lequel  on  clainme  Dalqucst,  et 
est  hiretages  à ceuls  [de]  Douglas  ; et  en  fissent  garnison,  et  de 
pluisseurs  aultres.  Et  ardirent  li  Englois  toute  l'Escoce  jusques  à 
à la  ville  de  Saint  Jehan  en  Escoce,  ne  nuis  ne  lor  ala  au  de- 
vant; et  ne  sa  voient  chil  dou  pais  à dire  où  li  rois  et  la  roine 
estoient. 

Qant  li  rois  d’Engleterre  et  ses  gens  orent  chcvauchié  et  couru 
toute  la  plainne  Escoce  et  ars,  et  exsillié  tout  le  plat  pais,  et 
n'estoit  nulle  nouvelles  des  Escos  qui  lor  contredesissent  lor 
cemin,  et  il  veirent  que  li  iviers  aproçoit,  et  il  orent  pourveu  et 
rafresqi  tous  les  chastiaus  que  il  pensoient  à tenir  pour  guerriier 
et  heriier  le  demorant  dou  pais,  il  se  missent  tout  souef  au  re- 
tour. Et  fu  li  rois  logiés  en  une  moult  belle  petite  ville , que  on 
apelle  Donfreroelin.  Et  là  a une  abbeie  de  noirs  monnes , qui 
est  assés  grande  et  belle  ; et  là  dedens  celle  abbeie  sont  les  se- 
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pultures  conmunelmcnt  des  mis  d’Escoce.  La  ville  fu  arse,  mais 
li  rois  desfend  i à non  ardoir  l’alteie,  pour  tant  que  il  i a voit  esté 
logiés.  Puis  se  missent  li  rois  et  ses  lions  au  retour;  et  ne  pris- 
sent pas  le  cemin  que  il  estoient  venu,  mais  celi  desus  la  marine, 
car  ce  fu  lor  intension  que,  de  ce  voiage,  il  meteroient  le  siège 
devant  Bervicli.  Et  esploitièrent  tant  les  Englois  que  il  vinrent 
devant  Dombare,  qui  sciet  sus  la  mer.  Et  furent  là  et  environ 
chinq  jours;  et  se  missent  en  grant  painne  de  le  prendre  et  de 
l’avoir.  Et  i fissent  li  archier  pluisseurs  assaus,  et  ne  le  peurent 
avoir.  F"  30  à 32. 

§ 82.  P.  109,  1.  14  : li  mis.  — Ms.  <T Amiens  : Li  roys  d’En- 
gleterre  avoit  bien  eu  celle  armée  dix  mil  homme/,  à cheval  et 
vingt  mil  à piet,  archicrs  et  gallois,  sans  le  autre  ribaudaille, 
qui  sieu voient  l’ost.  Et  esploita  tant  li  os  que  il  vinrent  devant 
[Bcrvich'].  Donc  se  logièrent  que  mieux  mieus,  et  environnèrent 
le  castel  et  assiegièrent  de  tous  costés.  Et  envoiièrent  lors  foureurs 
chevaucier,  fourer  et  ardoir  en  Escoche,  et  prendre  prisonniers 
et  bestez,  grant  foison,  et  ramener  en  l'ost.  Et  list  li  rois  d'Engle- 
terre  drechier  enghiens  grans  et  haulx  au  plus  priés  dou  castiel 
qu'il  peult,  liquel  jettoient  souvent  nuit  et  jour  sus  lez  tours  du 
castel  et  dedens  ossi.  Et  ce  durement  les  travilloit,  car  li  engbicn 
leur  abatirent  les  offechinnez  de  laiens  et  meysmes  lez  comblez 
des  saliez  et  des  cambrez;  et  n’y  avoit  mès  que  deux  grosses 
tours  où  il  se  puissent  tenir.  Moult  furent  chil  qui  le  fortresse 
gardoient  et  tenoient,  bonne  gent  et  bien  deffendant;  mais  enfin, 
quant  il  parchurent  qu’il  estoient  si  cuvriiet  dez  enghiens,  et  que 
longhcraent  ne  pooient  souffrir  tel  assault,  car  lez  grosses  pièrez 
que  on  leur  jettoit  desrompnicnt  et  fmissoient  trop  durement 
leur  castel,  si  curent  avis  de  treticr  deviers  le  roy  d’Englcterre. 
Et  traitièrent  une  souffrance  de  quinze  jours,  et  que  li  ungs  de 


■1.  Dan»  re  passage  du  ni».  d’Amiens  et  dans  plusieurs  autres  qui 
suivent,  on  lit  : Roscbourch , au  lieu  de  : Hervich.  C’est  cependant  de 
Bcrvich  qu’il  s'agit  : la  fin  de  ce  récit,  où  le  nom  même  de  Bervich  ré- 
parait, et  tout  le  conteste,  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Cette  erreur, 
qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à une  distraction  du  copiste,  se  trouve 
reproduite  dans  les  passages  correspondants  du  ms.  de  Valenciennes; 
et  la  reproduction  servile  d'une  erreur  aussi  grossière  et  purement  ma- 
térielle est  un  des  faits  qui  donnent  lieu  de  supposer  que  ce  dernier 
ms.  a été  fait  d’après  le  ms.  d’Amiens,  auquel  il  est  évidemment  pos- 
térieur. 


Digitized  by  Google 


330 


CHRONIQUES  OE  J.  FROISSART.  [1333] 

chianx  dedens  peuist  aller  deviers  le  roy  d’Escoche  remonstrer 
en  quel  parti  ilestoient;  et  se,  au  seizième  jour  de  le  souflranche 
durant,  li  roys  d’Escoche  ne  les  avoit  confortez  et  levct  le  siège, 
il  dévoient  mettre  et  rendre  le  castel  en  le  vollcnté  le  roy  d’En- 
gletcrre,  et  cil  s'en  dévoient  partir  sauve  yaus  et  le  leur.  Li  roys 
leur  acorda  ceste  besoin  gne , et  fist  cesser  les  enghiens;  et  laissa 
passer  et  paisivlcmcnt  ung  escuier  des  lors  qui  devoit  fêrc  ce 
messaige. 

Or  dist  li  comtes  que  chilx  cscuyers,  qui  partis  estoit  de  [Ber- 
vich],  csploita  tant  qu'il  vint  à Saint  Jehans  Tonne,  une  bonne 
vile  séant  sns  ung  brach  de  mer,  où  li  roys  d'Escoce  se  tenoit  et 
li  roynne,  et  li  jouènes  comte  de  Moret,  et  messires  Guillaumme 
de  Douglas  qui  estoit  adonc  escuiers,  nepveux  au  bon  messire 
Guillaume  de  Douglas  de  qui  vous  avés  oy  chy  dessus,  et  mes- 
sires Robiersde  Vcrsi,  et  messires  Simons  Fresel,  et  grant  foison 
de  jouène  bachelerie  d'Escoche;  car  li  roys  avoit  fet  son  especial 
mandement  comme  cbil  qui  volloit  chevauchier  contre  lez  Englèz 
et  delfendre  son  pays.  Lorsque  li  escuyers  fu  venus,  il  s’enge- 
nilla  devant  le  roy.  Et  li  dist,  tout  ensi  que  vous  a vos  oy  chy  de- 
vant, en  quel  parti  li  castiaux  de  [Bervich]  estoit;  et  sc  briefment 
il  n'estoit  confortez  dedens  le  terme  qui  mis  y estoit,  on  le  devoit 
rendre.  Dont  dist  li  rois  d’Escoche  : « Oil.  s’il  plaist  à Dieu, 
nous  chevaucherons  celle  part.  » Adonc  renforcha  il  son  mande- 
ment, et  se  parti  de  Saint  Jehans  Tonne,  et  s'en  vint  deviers  Hain- 
debourch;  et  touttes  ses  gens  le  skmwircnt,  qui  mieux  mieux  et  à 
effort.  Lors  se  parti  li  roys  de  Haindcbourch , et  se  mist  as 
champs  o touttez  ses  os,  pour  venir  deviers  [Bervich].  Tant  s’es- 
ploita  li  roys  d’Escoce  que,  l’cndemain  à heure  de  relevée  qu’il  se 
fu  partis  de  son  castel  [de]  Haindcbourch,  il  s’en  vint  à une  grande 
abbeie  de  noirs  moinnez  qui  dou  tempz  le  rov  Artus  estoit  noum- 
mée  li  Noire  Combe,  pour  ce  que  elle  gist  en  ung  val  et  sus  une 
noire  rivierre  qui  départ  anchiennement  Escoce  et  Engleterre. 
Et  est  celle  abbeye  exens  de  le  guerre  des  deux  pays,  et  de  ces 
ont  il  bien  cartre  et  bien  bttrle.  Là  sc  loga  li  roys  d’Escoche  et 
ses  gens  tout  sus  ceste  rivierre,  qui  est  à neuf  lieuwes  englesses  de 
Rosebouroh,  à dix  huit  de  Bervich. 

Celle  nuit,  enssi  c’a  soleil  esconssant,  se  parti  li  jouènes  mes- 
sires Guillaume  de  Douglas  et  li  jouènes  comtes  de  Moret  et  mes- 
sires Robers  de  Vers!  et  messires  Simons  Fresel,  à bien  quatre 
cens  armurez  de  fer  bien  montéz  et  bien  abillie’s.  Et  chevauchiè- 
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rent  fort  par  voies  couverte?,  et  lande?  nient  antéez  ; et  vinrent 
environ  raienuit  assés  priés  de  [Bervich],  en  ung  biel  prêt,  envi- 
ron une  petite  lieuwe  englesce  de  l'ost.  Là  descendirent  il  et  res- 
traindirent  leurs  armures,  et  recenglèrent  leurs  chevaux  et  se 
rabillièrent  bien  de  tous  poins;  et  puis  montèrent  et  ordonnèrent 
coumracnt  il  se  maintenroient.  Bien  veoient  les  feux  de  l’ost  et 
chiaux  que  li  gait  fnisoient.  Si  eurent  advis  que  point  n’yroient 
celle  part,  mais  s’adrecheroient  à l'autre  costet;  et  ne  diraient 
mot  tant  qu’il  seraient  ferut  en  l'ost.  Et  quant  il  seraient  entré 
dedens,  il  criroient  tout  d'une  vois  : « Douglas  I Douglas!  »;  et  si 
trestos  qu’il  veroient  les  pignonchiaux  de  Douglas  et  de  Moret 
retourner,  il  les  sieuwissent.  Tout  furent  enfourné  de  ccste  be- 
soingne,  et  chevaucliièrent  autour  de  l'ost  englesce,  et  si  coiemcnt, 
que  oneques  nul/,  ne  s'en  donna  garde.  Si  furent  li  Escot  entré 
dedens,  puis  cscriièrent  d'une  vois  : « Douglas!  Douglas!  » et 
disant  : i Tout  y morés,  larron  d'Engletcrre  ! » Lors  coummen- 
chièrent  à ferir  et  à frapper,  et  à dccopper  et  reverser  tentez  et 
logies , et  à abattre,  navrer  et  tuer  Englès  et  mettre  en  grant 
mescief. 

Celle  nuit,  faisoient  le  gait  doi  seigneur  d'Engleterre,  li  sirez 
de  Felleton  et  li  sirez  de  Moutbray,  à cinq  cens  homme/,  d'ar- 
mes et  cinq  cens  archiers*.  A le  vois  et  à le  huée  et  à l’aba- 
teis  des  loges,  et  au  meschiés  de  chiaux  qui  crioient  où  li  Escot 
estaient  embatu,  s’estourmy  li  os;  et  s'armèrent  par  tout  cou- 
munaument  qui  mieux  mieux.  Mcysmcs  li  roys  s'arma  moult 
vistement,  et  se  mist  devant  se  tente;  et  list  lever  bannierres  et  pi- 
gnons, et  fu  moult  courchiés  des  Escos  que  ensi  souspris  l'avoient. 
Là  se  rassemblèrent  dallez  le  ray  et  en  son  logeis  li  seigneur  et  li 
baron  d’Engleterre;  et  li  gèz  s'efforcha  et  avancha  che  qu'il  peult 
de  venir  celle  part  où  li  noise  estait.  Mais  ainchois  qu’il  y pewis- 
sent  parvenir,  li  Escochois  qui  avoient  en  partie  achicvet  leur  em- 
prise, se  retournèrent  tout  sagement  et  enmenèrent  bien  quarante1 2 
prisonniers , dont  jl  y eult  sept 5 chevaliers  et  douze  escuiers  ; et 
entrèrent  ens  ès  bois  sanz  damtnaige,  comme  cliil  qui  n’avoient 
garde  puisque  là  estoient,  car  il  savoient  tous  lez  chemins  et  adrè- 
ches,  che  que  li  Englès  ne  savoient  point.  Quant  che  vint  au  ma- 
tin, on  regarda  en  l’ost  quel  dammaige  li  Escot  y avoient  fait.  Si 

1.  Ms.  de  l'alenciennes  : mais  il  estoient  d'aultre  part.  F0  3-i 

2.  Ibid.  : soixante.  — 3.  Ibid.  : huit. 
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fu  trouvet  qu'il  avoient  bien,  que  mors  que  navrer.,  treize  vingt1 
hommes  et  s’en  menoient  plus  de  quarante  *.  Moult  en  fu  li  roys 
courouchiés,  niés  amender  ne  le  peut,  tant  que  à celle  foix.  Si  or- 
donna que,  dorez  en  avant,  il  feroient  deux  gliais  ossi  grant  cha- 
cun que  il  avoient  acoustummet  de  faire,  et  aroient  gettes  et  es- 
couttes  pour  gettier  et  garder  les  chemins,  afiin  que  il  ne  fuissent 
plus  ainssi  souspris.  Tout  ce  fu  ordonné  et  accordé  de  par  le  roy 
et  les  mareschaux. 

Or  vous  paurai  des  Escos  qui  liet  et  joiant  revinrent  l’ende- 
main,  environ  heure  de  primme,  devers  le  roy  et  leurs  gens , à 
qui  il  recordèrent  leur  aventure.  Moult  aequisent  chil  quatre 
jouène  seigneur  d’Escochc , de  ccste  première  cbevauchie , grant 
grâce  de  leurs  amis;  et  ossi  fissent  il  grant  renoummée  de  leurs 
ennemis,  car  depuis  tondis  il  en  furent  le  plus  doublet.  Or  eult 
li  rois  David  consscil  de  deslogier  et  d’aprochier  lez  ennemis.  Et 
chevauchièrent  li  Escot,  le  Second  soir  que  li  Englèz  avoient  estet 
resvilliet,  et  se  partirent  de  leurs  logeis  apriès  soleil  esconssant; 
et  chevauchièrent  tout  secrètement  devers  [Bervich].  Et  avoient, 
très  dont  qu’il  se  |>artirent  de  l’abbeie,  ordounné  enumment  il  se 
maintenroient,  comme  cliil  qui  congnissoient  le  pays.  Il  jmoient  y 
estre  tout  complet  environ  seize  mille  hommes,  et  tout  à cheval 
scloncq  leur  usaige,  chevaliers  et  escuyers  montés  sus  bon  cour- 
siers et  gros  roncliins , le  demeurant  sus  haglienées  bien  apertez 
et  bien  travillans.  Et  vaux  venus  en  ung  bois,  à deus  lieuwes  en 
glesces  ès  preis  de  [Bervich],  chil  dévoient  partir  leurs  gens  en 
deus  moitiés,  le  mendre  part  envoiier  resvillier  l’ost  et  cscarmu- 
cliier,  et  leur  plus  grosse  bataille  retenir  et  mettre  sus  elle , et 
venir,  apriès  ce  que  li  os  seroit  esmeute,  sur  costet  et  ferir  ens; 
et  chcvauchoient  en  cel  estât  que  je  vous  di.  Or  fu  leur  venue 
sceuc  en  l’ost  par  les  cscoutes  et  gettez  que  li  Englès  tenoient 
sus  les  chemins  de  touttes  pars;  et  vinrent  en  l’ost  moût  has- 
teement,  en  disant  : « A rmés'  vous!  Armés  vousl  car  li  Escot 
chevauchent  à tout  leur  elfort  et  seront , s’il  voellent , tantost 
chy.  » Adonc  s'ostourmy  li  os  de  tous  costéz.  Et  li  doi  get  se  mis- 
sent enssamblc,  et  se  tinrent  tout  quoiement  sur  les  clians  tant  que 
touttes  lors  gens  fuissent  armé,  et  pour  requeillier  lez  Escos,  s’il 
fuissent  venut,  enssi  que  dit  leur  estoit. 

Si  tost  que  li  roys  d'Engleterre  fu  armés  et  toutte  li  os,  il  se 

I . Ms.  de  Valenciennes  : deus  cens.  F"  34  v®.  — 2.  Ibid . : soisanle. 
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partirent  de  leur  logeis  tout  bellement  sans  criier  et  sans  noisier, 
et  vinrent  enssus,  environ  le  tretic*  de  trois  ars.  Et  avoient  or- 
donne qu’il  lairoient  les  Escos  entrer  en  leur  logeis,  et  vaux  en- 
sonniier  de  prendre  et  de  toursser  che  que  laissiet  y avoient  ; et 
puis  tout  à ung  fès  venroient  acourant  sur  yaulx.  Et  enssi  comme 
il  l’ordonnèrent,  il  le  lisent.  Et  li  Escot,  d’autre  part,  prisent  le 
avantaige  dou  bos  et  d’une  petitte  montaigne  dallés  le  bois  ; et 
atfin  qu’il  ne  fuissent  decheu,  il  envoiièrent  trois  escuiers,  monté/, 
sur  trois  hongres  chevaux  trop  appers,  pour  savoir  se  li  gés  es- 
toit  de  ce  lés  là  où  il  volloicnt  entrer  en  l'ost.  Chil  vinrent  à 
chevauchant  jusques  as  loges  des  Englès,  et  si  priés  que  droit 
à l’entrée  ; et  ne  virent  ne  otrent  personne  : dont  il  furent  tout 
esmervilliet , car  encoirez  dedens  l’ost  n’y  avoit  point  de  lum- 
mierre.  Si  disent  entre  vaux  : « Ou  il  s'en  sont  fui  et  parti , nu 
il  sont  tous  endormy.  » Enssi  le  raportèrent  il  à leurs  gens  en 
le  montaingue  où  il  estoient , dont  li  pluiseur  eurent  assés  grant 
merveille. 

Quant  li  rois  d’Escochc  et  ses  conssaux  qui  daléz  lui  estoit , 
eurent  oy  le  rapport  que  li  escuier  eurent  fet,  si  se  consscillie- 
rent  l’un  par  l'autre  coumment  il  se  mnintenroient.  Si  disent  li 
plus  anchien,  et  chil  qui  le  plus  avoient  uset  les  armes,  au  rov  : 
« Sire,  ne  penssés  jà  que  si  vaillant  chevalier  que  li  roys  d’En- 
gletcrrc  a avoecques  lui , s’en  soient  fui  ne  parti  en  tel  tnan- 
nière  ; mes  puet  y estre  qu’il  ont  sceu  nostre  affaire  et  venue.  Si 
se  tiennent  tout  armé  couvertement  dedens  leurs  logeis,  pour  nous 
atraire  où  il  sont,  à bataille  rengie,  mis  sus  les  chans,  et  ont  pris 
leur  avantaige.  Si  aiiés  avis  sur  che.  » Adonc  demanda  li  roys  à 
ses  mareschaux  qu’il  en  estoit  bon  affaire.  Il  conscillièrent  qn’il 
se  tenissent  là  tout  quoy,  tant  que  clers  jours  fuist  venus  et  qu’il 
veroient  entour  yaux;  et  mesissent  tous  lors  chevaux  dedens  le 
bois  paistre.  Enssi  Usent  il.  Tout  se  misent  à piet  et  chachicrent 
lors  chevaux  et  haghenées  ens  el  bois,  et  les  fisent  garder  de  leurs 
variez  ; et  se  rengicrent  et  misent  tout  en  une  bataille  sus  le  inon- 
taingne,  qui  n’estoit  pas  trop  grande.  Et  estoit  ccste  montaigne, 
d’un  lés,  si  rostc  que  nulx  ne  peuist  de  che  costé  venir  à yaux  ; 
de  l’autre  part,  elle  estoit  plus  plainnc,  et  touttes  voies  y avoit 
grant  terre  à monter.  Au  plus  plain  par  où  on  les  pooit  apro- 
chicr,  il  chouchiérent  grant  foison  d’arbres  et  de  bois,  dont  trop 

1.  .Vj.  de  * aUncirnucs  : bien  de  longueur  de  trois  trais  d’arch. 
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bien  se  forteliièrent.  Et  ne  les  pooit  on  que  par  une  entrée  aprochicr 
ne  venir  à vaux  ; et  ceste  entrée  estoit  bien  gardée  des  marcscaux 
de  leur  ost.  Ensi  se  tinrent  il  tout  quoy,  tant  que  li  jours  fu  venus 
biaux  et  clers,  et  qu'il  veirent  environ  yaux,  et  les  Englès  tous 
rengiés  et  ordonnés  sus  ung  terne,  ensi  que  dit  est  chy  devant. 

Ossi  li  Englès  les  pooient  bien  perchevoir  et  avisser,  si 
comme  il  lisent.  Lors  eurent  eonsseil  entre  yaux  counient  il  se 
maintenrnient  ; et  envoiièrent  ung*  hirault  des  leurs  de  parle 
roy  d Englclerre  deviers  le  roy  d’Escocbo,  liquelx  y vint  et  li  dist 
ensi  comme  vous  orés  ensuivant  : a Sire , li  nobles  roys  d'En- 
gleterre  m’envoie  déviera  vous  et  vous  mande  que,  se  li  journée 
d'ui  se  part  sans  bataille,  et  que  par  torche  vous  ne  levés  le  siège 
à le  bonne  chitc  de  Bervich,  n'atendés  jammais  riens,  car  elle  sera 
sienne  toutte  liège  pour  tousjours  mes.  Et  pour  tant  que  vous  y 
estes  venus  si  avant  que  vous  monstres  que  vous  voeilliéz  nostre 
roy  combattre,  afin  que  vostre  désir  et  emprise  soient  accompli , 
voeilliés  descendre  de  celle  montaigne  là  où  vous  estez  et  li  vos- 
tre : il  vous  laira  tout  paisieuvlement  en  ces  biaux  plains  ordoun- 
ner,  et  vous  combatera  sans  avantaige.  Et  se  che  vous  ne  voullés 
faire , eslisiés  des  vostres  vingt 1 ou  trente  ou  quarante  ou  cent 
ou  deux  cens,  li  roys  d’Engleterre  otant,  et  chil  se  combatc- 
ront  |K>ur  son  droit  et  pour  le  vostre  ; et  à qui  li  place  demoura 
il  en  ait  l’onncur,  et  li  chité  li  demeure.  » A ces  parollcz  res- 
pondi  bien  briefment  li  eonsseil  le  roy  d'Escoche  et  dist  enssi  : 
« Hiraux,  vous  soiiés  li  bien  venus,  qui  si  biaux  fais  d'armes  nous 
aportéz.  Mès  vous  diréz  à vostre  roy  de  par  le  nostre,  qu’il  n’a 
nul  droit  de  séjourner  en  che  pays;  mais  s'il  nous  voclt  combat- 
tre , il  nous  voit  à yeux  : si  viègne  à nous , et  nous  le  rcqueille- 
rons.  Car  au  descendre  de  ceste  montaingne,  nous  n’eu  sommes 
point  maintenant  bien  conseillict,  ne  des  vingt*,  ne  des  trente, 
ne  des  cent , ne  des  deux  cens  combattre  ossi  corps  à corps , ne 
de  mettre  le  droit  que  li  roys  nos  sirez  [a]  à le  chité  de  Bervich 
en  tel  pareçon;  et  serons  chy  tant  qu’il  nous  plaira.  Et  quant  bon 
nous  semblera,  nous  savons  bien  voie  pour  descendre  et  pour  com- 
battre, non  à l'entente  de  nos  anemis,  mès  de  nos  amis.  » Che  fu 
toutte  la  rcsponce  que  li  liiraux  eult  adonc,  et  laquelle  il  ra|>orta 
au  roy  d’Engleterre  et  à son  eonsseil. 


t.  Ms.  de  Valenciennes  : deux  heraux.  F®  35- 

2.  Ibid.  : toisante  ou  cent.  — 3.  Ibid.  ; ne  des  soisante  ne  des  cent. 
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Quant  li  roys  englès  vit  et  oy  «lire  par  son  hirauit  que  li  Escot 
ne  descenderoicnt  point  de  le  niontaingne  se  bon  ne  leur  sanbloit, 
si  eut  vollcnté  et  coummamla  que  on  lez  alast  veoir  de  plus  priés 
et  escarmuchier,  car  il  sont  chault  et  boullant,  si  lez  poroit  on 
bien  par  ceste  mannière  jus  atraire.  Li  advis  et  commandement 
dou  roy  ne  fu  point  brisés  ; et  lurent  ordené  mil  arcliiers 1 , cinq 
cens  d'un  lés  et  cinq  cens  d’un  autre,  et  cinq  cens  liommes  d’ar- 
mes enmy  yaux,  qui  les  vinrent  escarmuchier.  Et  ûst  là  li  roys 
pluiseurs  nouviaux  chevaliers  : le  seigneur  de  Willebi,  le  sei- 
gneur de  Brasetonne1,  le  lil  le  seigneur  de  le  Ware,  messire 
Eilouwart  le  Dcspenssicr , lil  au  seigneur  Despenssier  darrain 
mort,  le  seigneur  de  Gresop  qui  là  leva  bauniçrre,  et  pluiseurs 
autrez  d’Engleterre.  Encoires  furent  là  fet  chevalier  messires 
Gantiers  de  Mauny  et  messires  Guillaumez  de  Montagut,  qui 
estoient  compaignon  enssamble  et  très  ap|>ert  bacheler.  Dont  se 
partirent  cliil  seigneur  englès  et  cliil  archier,  et  aprochicrcnt  les 
Escos  moult  vistement;  et  li  roys  et  scs  bataillez  démoulèrent  là 
où  il  estoient  ordonné,  sans  yaux  en  riens  desroiier.  Et  fu  eoum- 
mandé  de  par  le  roy,  et  sour  le  teste,  que  nulz  ne  se  partesist  de 
le  montaiugne,  ne  se  mesist  devant  lez  bannierrez  des  marescaux. 

Quant  li  Escot  virrent  apruchier  les  Englès  et  venir  de  celle 
part  là  où  il  estoient  le  plus  ouviers,  sachiés  que  il  ne  furent  pas 
trop  effreet;  mais  se  misent  apertement  li  plus  hardit  et  li  plus 
bachelereux  à cel  lés  et  ce  qu'il  eurent  d'arciers  devant  yaux,  et 
lisent  leur  roy  tenir  tout  quoy  à ses  bannierrez.  Evous  venus  les 
Englèz  qui  coummeuchièrcnt  à traire  as  Escos,  et  li  Escos  à yaux. 
Là  y eult  grant  escarinucbe  et  tamaintc  belle  appertise  d’armes, 
mainte  aventureuse  prise  et  mainte  belle  rescouscc.  Et  avint  ensi 
que,  sus  le  plus  fort  de  l'assaut,  li  marcscal  d'Euglcterre  lisent 
tout  à ung  fès  retourner  leurs  pignons,  pour  yaux  faire  chachier 
et  les  Escos  jus  atraire.  Mais  li  Escot,  et  par  especial  leurs  cap- 
pittainnes,  qui  sont  assés  sage  de  guerre  et  de  telx  fès,  ne  se 
desroiièrcnt  pour  ce  noiient;  ains  se  tinrent  en  leur  parti,  cussi 
qu'il  dévoient.  Et  quant  li  Englès  virent  qu’il  n’eu  aroient  autre 
cose,  si  se  sont  retret  devers  leurs  grosses  bataillez,  car  à l’es- 
carinuchicr  pooient  il  plus  mettre  que  prendre,  yaulx  louller  cl 
faire  navrer,  et  peu  grever  les  Escos. 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : cinq  cens  hommes  d’armes,  mille  arcliiers 
d’un  lez  cl  autant  d’aultre  lez.  F0  35.  — 2.  Ibid.  : Brautonne. 
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Enssi  se  tinrent  li  Englès,  tout  le  jour,  leurs  batailles  ordnun- 
nées,  et  li  Escocliois  d’autre  part.  Et,  sus  le  soir,  li  rovs  d’Engle- 
terre  se  retraist  à scs  logeis;  et  soupèrent  en  grant  haste  et  tout 
armet,  et  fisent  celle  nuit  leur  ost  bien  escargaiticr  et  pries 
garder.  Quant  ce  vint  environ  mienuit,  li  Escot,  qui  sont  trop  bicl 
resvilleur  de  gens,  envoiierent  leurs  nouviaux  chevaliers  et  au- 
cuns eompaignons  qui  aventurer  se  vorent,  devers  l’ost  as  En- 
glès, mais  bien  leur  besoingna  qu’il  fuissent  bien  monté,  car  il 
furent  cachiet  et  reboutet;  et  en  y eut  des  leurs  pris,  ainschois 
que  il  se  pewissent  estre  remis  en  leur  montaigne.  Depuis  ceste 
envaie  n’y  eut  riens  fet,  car  li  Escot  se  partirent  assés  tost  apriès, 
car  il  virent  bien  qu'il  n’estoient  mie  fort  pour  combattre  le  roy 
englè/.  ne  se  puissance.  Si  curent  plus  chier  à |>erdre  le  chite 
de  Bervich1 2 3  à ceste  foix  que  yaux  mettre  en  l’aventure  de  plus 
perdre. 

Quant  ce  vint  au  matin,  li  Englès  regardèrent  deviers  le  mon- 
taingne  où  li  Escot  s’estoient  tenu  le  jour  devant,  et  n'en  virent 
nul;  si  le  nonchièrent  au  roy.  Adonc  y envoya  li  rois  vcoir  se 
c’estoit  vérité;  et  on  trouva  qu’il  estoient  parti  et  avoient  laissiet 
petit  remannant,  car  il  ne  mainnent  point  de  charoy.  Si  impor- 
tèrent ces  nouvelle*  certainncz  au  roy,  chil  qui  envoiiet  y avoient 
estet. 

Et  che  jour  devant,  estoit  close  li  trieuwc  à chiaux  de  Ber- 
vich. Si  envoya  li  roys  deviers  yaux1  quatre  chevaliers  assavoir 
quel  cose  il  volloient  faire.  Chil  respondirent  qu’il  tenroient  leur 
couvent,  tel  qu’il  l'avoient  au  roy.  U couvcns  estoit  que  il  dé- 
voient rendre  le  chité  et  le  casticl  au  roy,  et  il  s’en  dévoient  par- 
tir tout  chil  et  celles  qui  partir  s’en  volloient,  salve  leur  corps 
et  le  leur,  enssi  qu'il  fisent;  et*  aportèrent  les  clefs  au  rov  d An- 
gleterre, et  entra  en  le  ville  et  puis  ou  castiel,  à grant  joie,  et 
tout  chil  qui  entrer  y peurent  ; et  qui  n’y  peult  entrer,  si  se  loga 
dehors.  Enssi  concquist  li  roys  d’Engletcrre  le  chité  et  le  castel 
de  Bervich,  et  y entra  .en  l'an  de  grasce  mil  trois  cens  trente 
trois,  le  septième  jour  de  jullet.  F°  15  v°  à f°  17  V. 

Ms.  de  Rome  : Si  passèrent  oultre  et  ceminèrent  tant  que  il 
vinrent  devant  la  chité  de  Bervich.  Si  l’asiegièrent,  et  se  logiè- 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : et  le  chastcl  de  Rosebourch.  F°  36. 

2.  Ibid.  : devers  le  fort. 

3.  Ibid.  : et  rendirent  le  forteresse. 
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rent  au  plus  priés  que  il  purent.  Pour  ces  jours,  en  estoit  chapi- 
tainnc  uns  vaillans  chevaliers  d’Escoce,  qui  se  nonmoit  Alixandres 
de  Ramesai.  Et  avoit  avoecques  lui  des  aultres  chevaliers  d'Es- 
coce  et  esquiers,  qui  tout  estoient  vaillant  homme.  Si  se  logièrent 
les  Englois  au  lonc  de  la  rivière  de  Taie,  qui  rentre  en  la  mer 
desous  Bervich.  Et  est  uns  havenes  de  mer,  et  par  là  par  mer 
venoient  moult  de  pourveances  au  roi  d’Engletcrre  et  à ses  gens, 
dont  il  estoient  tous  les  jours  rafresqi.  Et  sciet  Bervich  en  bon 
pais  et  pourveu  de  bleds,  d’avainnes  et  d’autres  grains  et  de 
bons  fains;  et  i trueve  on  grant  Cuisson  de  venissons  et  de  vo- 
lilles.  Et  avoit  là  li  rois  d'Englcterre  ses  chiens  et  ses  oiziaus  où 
il  prendoit  ses  déduis;  ne  nuis  ne  li  aloit  au  devant,  ne  brisnit 
ses  eshatemens.  Car  tous  les  jours,  qant  il  voloit  faire  ce  ines- 
tier,  li  connestables  d’Englcterre,  li  contes  de  Norhanton,  avoit 
bien  chinq  cens  lances  et  mille  archiers,  qui  costioicnt  les  bois 
et  les  rivières  toute  jour,  tant  que  li  rois  retournoit  arrière. 

Considérés  conmcnt  les  saisons  s’i  (Hirtent  et  différent  de  l’une 
à l'autre.  Vous  trouvés  ichi  desus  en  ceste  histore,  le  roi  Robert 
de  Brus  d’Escoce  resgnant,  père  à ce  roi  David,  que  il  donna 
moult  à faire  as  Englois;  et  se  il  euist  vesqu,  et  messires  Guil- 
laumcs  de  Douglas  qui  fu  ocis  par  sa  vaillance  en  Grenade,  et  li 
contes  Jehans  de  Morct,  li  rois  d’Engleterre  n'euist  osé  avoir 
ensi  pris  ses  déduis  de  chiens  ne  d'oisiaus  en  Escoce,  ne  che- 
vauchiet  sans  avoir  eu  des  grans  rencontres.  Mais  les  Escoçois 
conmençoient  à doubter  ce  roi  Edowart.  Et  disoient  li  anciieti  et 
et  li  sage  en  Escoce  que  il  feroit  un  vaillant  homme,  et  en  avoit 
bien  la  chière  et  la  manière.  Et  en  celle  vaillance  si  homme 
d'Engletcrre  l’introduisoient  et  nourissoient  ; si  faissoient  bien, 
car  uns  rois,  puisqu’il  voelt  tenir  terre  et  signourir  peuple,  doit 
estre  de  hardies  et  grandes  emprises. 

Encores  disoient  les  Escoçois,  liquel  congnissoient  assés  parfet- 
tement  la  nature  des  Englois,  et  l’un  à l’autre,  par  manière  de 
cotation  : « Et  pensés  vous  pour  ce,  se  nos  rois  a à fenmc  la  se- 
rour  dou  roi  d'Engleterre,  que  nous  en  doions  mieuls  valoir  et 
estre  déporté  à non  estre  guerriiet,  mais  Dieus,  nennill  11  fault 
que  li  rois  d’Engleterre  obeisc  à son  peuple,  et  face  tout  ce 
qu’il  vocllcnt.  Et  s'ijl]  fait  le  contraire,  et  qu’il  fuie  et  hée  les 
armes  et  soit  prechcus  et  endormis,  et  quière  et  demande  scs  dé- 
duis, il  ne  le  poront  amer,  mais  le  disfameront  et  querront  sur 
lui  voies  et  adrèccs  obliques,  jù  soit  il  preudons  en  consience, 
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par  quoi  il  le  destruiront.  Et  trop  grans  périls  est  en  Engleterre 
d'un  roi  qui  vient  en  la  posession  dou  roiaulme,  qant  i auera  eu 
un  vaillant  prcdicesscur  devant  lui,  car  se  il  nensieut  ses  ouvres, 
il  est  tous  les  jours  en  péril  et  en  aventure  d'estre  mors  de  son 
peuple  meismes,  ensi  comme  il  en  est  esceu  et  pris  au  roi  Edou- 
wart,  père  de  cesti  qui  resgne  en  présent,  que  si  homme  ont  fait 
morir  de  male  mort  eus  ou  chastiel  de  Berclcr,  et  ont  son  fil 
couronné  à roi.  Ce  sont  grant  exemple  pour  lui,  et  pour  tous  les 
rois  qui  par  succession  pueent  avenir  et  venir  à la  couronne 
d'Engleterre.  » 

Ensi  disoient  li  Escoçois,  et  non  pas  euls  tant  seullemcnt,  mais 
toutes  aultres  nations,  qui  congnoissent  la  nature  et  condition 
des  Englois  ; car,  desous  le  solel,  ne  sont  gens  plus  perilleus  ne 
mervilleus  à tenir,  ne  plus  divers  que  sont  Englois.  Il  sont  de 
belles  aquintises  et  de  biau  semblant  ; mais  nul/,  qui  sages  est,  n i 
doit  avoir  trop  grant  fiance.  _ 

Tant  fist  li  rois  Edouwars  en  celle  saison,  devant  la  chité  de 
Bervich,  que  par  poissance  il  les  constraindi  et  mena  si  avant 
que  messires  Alixandres  de  Ramesai,  qui  chapitainne  en  estait, 
entra  en  trettiés  deviers  euls,  c’est  à entendre  deviers  le  roi  et 
son  consel,  car  il  vei  que  secours  ne  confors  ne  li  apparoit  de 
nulle  part  ; et  estoient  fort  amenries  lors  pourvcances  et  lors  ar- 
telleric,  pour  les  grans  assaus  que  on  lor  avoit  bailliet  et  livrés, 
car  priés  que  tous  les  jours  i estoient  avenu  fait  d armes  et  escar- 
mucez  ; et  en  avoit  parlé  à ses  compagnons,  car  sans  1 acort  et 
consentement  de  euls,  il  n’en  euist  jantez  riens  fait.  Si  se  |iorta 
tretiés  que  il  avoient  trieuves  quinsc  jours,  et  dedens  ce  terme, 
il  dévoient  envoiier  deus  de  lors  cevaliers  deviers  le  roi  d Escoce 
et  son  consel  pour  compter  lor  estât  ; et  se  li  rois  d Escoce  vo- 
loit  là  venir,  si  poissans  que  pour  lever  le  siège,  la  chité  de  Ber- 
vich li  demoroit;  et  se  dedens  les  quinsc  jours  il  ne  venoit,  il  se 
dévoient  rendre  au  roi  d’Engleterre,  et  de  ce  jour  en  avant  de- 
morer  bon  Englois;  et  se  pooient  chevalier  et  esquier,  qui  de- 
dens estoient,  partir  segurement  sans  riens  perdre  dou  leur;  et 
dévoient  li  manant  de  Bervich  demorer  en  bonne  paix  sans  estre 
foullé  ne  pressé,  ne  avoir  auqune  violense  de  lors  corps  et  de 
lors  biens.  Les  trieuves  furent  bien  tenues;  ne  onques,  tous  les 
quinsc  jours,  il  n’i  eut  assaut  ne  escarmuce.  Et  envoie  messires 
Alixandres  de  Ramesai  deviers  le  roi  d’Escoce  et  son  consel,  qui 
se  teuuit  en  Abrcdaue,  et  là  environ  sus  la  sauvage  Escoce,  deus 
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chevaliers.  Je  les  vous  nonracrai  : messire  Guillaume  de  Glaudi- 
guin  et  messire  Robert  Bourme.  Cliil  chevalier  se  départirent  de 
la  chité  de  Bervich,  et  cevauchièrent  parmi  l'Escoce;  et  trou- 
voient  en  cevauçant  tout  le  pais  ars  et  dcstruit,  et  ne  savoient  à 
qui  parler.  Tant  csploitièrcnt  que  il  vinrent  en  la  chitc:  d’Abre- 
danc,  et  là  trouvèrent  le  roi  et  la  roine  et  auquns  chevaliers 
d’Escoce  qui  lor  faisoient  compagnie. 

Qant  li  rois  vei  les  chevaliers  venus,  il  senti  tantos  que  il 
aportoient  nouvelles  ; si  leur  dist  : « Bien  venant  ! Conment  vous 
portés  vous  dedens  Bcrvich?  » Adonc  li  recordèrent  li  chevalier 
toute  l'ordenance  dou  tretié  ensi  que  il  se  portait.  Et  qant  li 
rois  l’ot  entendu,  si  pensa  un  petit,  et  vei  bien  que  il  n’i  pooit 
pourvoir,  si  dist  : « Il  me  fault  Bervich  perdre,  la  souverainne 
chité  de  mon  roiaulme.  A ce  ne  puis  je  aidier.  » Et  puis  il  dist 
encores  ensi  : « Se  nous  le  perdons  |>our  ce  temps,  uns  aultres 
retournera  que  nous  le  recouverons.  » Et  dist  ensi  as  chevaliers  : 
« Messire  Guillaume  et  vous  messire  Robert,  je  vous  remerchie 
grandement  de  ce  que  si  vaillanment  vous  vos  estes  tenu  en  Ber- 
vich. Vous  veez  bien  que  il  n’est  pas  en  ma  puissance  que  je 
puisse  amender  à ce  tretié.  Il  n’i  a nului  en  Escoce,  depuis  la 
mort  de  messire  Guillaume  de  Douglas  et  dou  conte  Jehan  de 
Moret  ; il  n’i  a gaires  de  cevaliers  qui  se  doient  ne  puissent  re- 
lever contre  la  puissance  d’Engleterre.  Englois  sont  male  gent. 
Li  baron  de  ce  pais  tretiièrent  jadis,  et  n’i  a pas  encores  chinq 
ans,  dou  mariage  de  ma  fenmc  et  de  moi,  au  conte  de  Qent  qui 
fu  uns  vaillans  preudons  et  à la  roine  Isabiel  d’Engleterre,  pour 
tant  que  il  quidoient  que  je  et  toute  Escoce  en  deuissions  mieuls 
valoir,  mais  nennil  : nous  avons  plus  forte  guerre  assés  que  de- 
vant. Et  chil  qui  s’acordèrent  au  mariage,  la  roine,  la  mère  ma 
fenme,  li  contes  de  Qent  et  messires  Rogiers  de  Mortemcr  en 
sont  venu  à povre  conclusion,  et  tout  par  envie  et  le  mauvesté 
des  Englois.  Robert  et  vous,  Guillaume,  vous  retoumerés  et  fe- 
rés  dou  mieuls  que  vous  pores;  je  voi  bien  que  il  fault  que  je 
perde  Bervich.  » 

Depuis  ceste  response  que  li  rois  David  d'Escocc  fist  à ses 
chevaliers,  il  ne  demorèrent  que  deus  jours  que  il  se  missent 
au  retour,  et  ceminèrent  tant  par  lors  journées  que  il  vinrent  à 
Bcrvich,  et  passèrent  tout  parmi  l’oost  as  Englois  paisieuvlemcnt, 
et  rentrèrent  en  la  ville.  Euls  revenus,  il  parlèrent  au  capitainne 
et  as  tous  ceuls  de  la  ville,  bourgois  et  autres,  et  lor  [recordè- 
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rcnt1]  en  general  tout  ce  que  il  a voient  trouvé  ou  roi  d’Escoce 
et  en  son  consel,  et  la  response  tèle  que  faite  on  lor  nvoit;  et 
sur  ce  [orent]  consel  et  avis.  Donc  dissent  il  l’un  par  l'autre  : 
a II  n i a aultre  cosc;  il  nous  fault  tenir  le  trettié  tel  que  nous 
l’avons  deviers  les  Englès.  Aultremcnt  ne  jionns  nous  finer.  Et  à 
tout  considérer,  voirement  ne  le  puet  li  rois  amender,  car  il  n’a 
pas  à présent  gens  ne  puissance  pour  combatre  les  Englois.  » 
Les  chevalier/.  d’Escoce  retournés  sus  la  fourme  et  estât  que 
je  vous  di,  li  rois  d’Engleterrc  et  se/  consaul/  vorrent  sçavoir 
quel  cosc  ilavoientraporté.  Il  leur  dissent  que  Bcrvich  estoit  lour, 
parmi  les  convenances  acomplies.  Li  rois  d'Englctcrre  lor  tint 
et  acompli  de  point  en  point.  Et  s’en  départirent  tout  chevalier 
et  esquier  qui  en  garnison  i avoient  esté,  et  enportèrent  tout  che 
qui  lour  estoit  et  sans  riliote.  Et  li  hourgois  de  la  ville  demorè- 
rent  en  paix,  parmi  tant  que  il  jurèrent  solcmpnement  à estre 
bons  et  loiaus  Englois,  à tous  jours  mes,  et  eussent  li  Englois  la 
posession.  Et  i entra  li  rois  d’Engleterre  à grant  fuisson  de 
trompes  et  de  trompètes  et  de  menestrandies.  Et  i tint  son  tinel 
et  son  estât,  et  la  ruine  Phelippe  sa  fenme  avoecques  lui,  laquelle 
estoit  cnchainte,  et  ce  fu  de  Edouwart  son  ainné  lit,  qui  puis  fu 
princes  de  Galles  et  si  vaillans  bonis,  comme  vous  trouverés  de- 
dens  ceste  histore,  qant  temps  et  lieus  seront  à parler  de  lui. 
Avoecques  la  chité  de  Bervich,  ot  li  rois  d’Englctcrre  le  castiel 
qui  est  biaus  et  fors  et  oevre  sus  les  camps  et  en  la  ville.  Et  tout 
fu  mis  ens  ou  tretié  dou  rendage.  Et  furent  la  chité  de  Bervich 
et  li  chastiaus  ravitailliet  et  rafresqi  de  pourveances  et  de  gens 
d'armes  et  d’archiers  et  de  bon  chapitainne.  Et  fu  toute  la  marce 
et  la  terre  de  là  environ  recargic  et  mise  en  garde,  de  la  bouce 
dou  roi,  au  signeur  de  Persi  qui  resgnoit  pour  ce  temps. 

Toutes  ces  coscs  faites  et  ordonnées,  li  rois  d’Englcterre  com- 
mença à donner  de  sa  gent  congiet.  Et  se  départirent  li  plus 
iontain  premièrement.  Et  iis  meisracs  s’en  retourna  au  Nocf 
Chasticl  sur  Thin,  et  i institua  à chapitainne  le  signeur  de  Noef- 
villc;  et  puis  s’en  parti,  et  vint  un  jour  disncr  ‘en  un  chastiel 
pries  de  là  séant,  et  la  roine  aussi.  Et  le  castel  on  l’apcllc 
Bransi>es,  et  est  dou  signeur  de  Persi.  Et  furent  là  li  rois  et  la 
roine  deus  jours.  Et  entrues  passoient  ses  gens,  et  se  retraioient 
casquns  en  son  lieu.  Et  où  que  li  rois  et  la  roine  aloient,  mes- 

1.  Ms.  de  Home  : recorda.  F°  33. 
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sires  Robers  d'Artois  estoit  tous  jours  en  lor  compagnie.  Qant 
li  dis  rois  et  la  roine  et  scs  gens,  voires  ceuls  liqucl  estoient  or- 
donné pour  son  corps,  curent  esté  en  Branspcs  deus  jours,  et 
li  sires  de  Persi  et  la  dame  les  orent  bien  fcstoiiés,  il  prissent 
congiet  et  se  départirent.  Et  vinrent  à Durera,  et  là  se  tinrent 
trois  jours;  et  puis  s’en  départirent,  et  vinrent  à Evruicli.  Et  là 
furent  li  rois  et  la  roine  et  tous  li  liostels  un  temps  jusques  à la 
Pasque  ensievant,  que  on  compta  l’an  de  grasce  mille  trois  cens 
trente  deus.  Et  là  list  la  roine  sa  jesine  de  Edouwart,  son  pre- 
mier fil,  qui  depuis  fu  nonmés  prinches  de  Galles  et  dus  d’Ac- 
quitainnes,  et  qui  tant  fu  preus  et  vaillans  lioms,  ensi  que  vous 
orés  dire  en  l'istore.  K"  33. 

P.  111,  1.  10  : au  chicf.  — Mss.  A 18  et  19  : en  la  lin.  F"  30 
v" — Mss.  A 20  « 30  ; au  bout.  F0  30  v°. 

§ «55.  P.  112,  1.  3 : Ensi.  — Ms.  et  Amiens  : A pries  le 
concqucs  de  Bervich , li  roys  cuit  consscil  et  advis  qu’il  yroit 
devant  le  castel  de  Rosebourch , qui  estoit  à douze  lieuwes  de 
là,  et  qui  est  de  ce  costet  li  entrée  d’Escoche  et  li  departemens 
don  royaumine  d’Englctcrre  et  de  Norhombrelande  ; car  en  ce 
castiel  pooient  li  Escot  mettre  une  grant  garnison , et  trop  fort 
grever  Bervich , et  yaux  aidier  à deffendre  et  garder  le  marce, 
s’il  estoit  de  leur  accord.  Dont  fu  criict  et  coummandet  de  par 
le  roy  que  on  s’en  allast  de  celle  part , ainssi  que  on  fist.  Et 
sieuwirent  touttes  pourveanches  l’ost;  et  s’en  vinrent  devant  Ro- 
sebourq , et  l’ascgièrent  de  tous  costéz , car  c’est  ung  castiau 
sus  une  roce  en  plain  pays.  Et  y a fossés  assés  profons,  mes 
peu  d’aigbe  y dcsccnt  ne  se  tient.  Dedcns  ce  castel  y avoit 
ung  très  bon  escuier  d’Escoce,  que  on  clammnit  Alixandre  de 
Ramesay,  qui  don  garder  list  bien  son  devoir.  Et  avoit  touz 
les  jours  l’assault,  jusque/,  as  murs,  de  traire  et  de  lanciner;  et 
il  se  deirendoit  si  bien  qu’il  en  avoit  le  grâce  de  chiaux  de  de- 
dcns et  de  dehors  ossi.  Or  vous  dirons  ung  peu  don  couvenant 
et  de  l’ordonnance  le  roy  David  d’Escoce  et  de  son  consseil,  et 
coumment  il  se  maintinrent  depuis  le  departement,  si  comme 
vous  avés  oy. 

Quant  li  Escot  se  furent  parti  de  le  montaigne,  si  comme  il 
est  dit  chy  devant , il  chevauchièrcnt  ce  jour  tout  à leur  aise , 
car  bien  sentirent  que  li  Englès  n’avoient  nul  talent  d’iaux  pours- 
suiwir;  et  se  logièrent,  de  liaultc  nonne,  sus  une  petite  rivierre. 
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que  on  elaimme  ou  pays  la  Boce  *.  Et  là  se  traissent  tout  li  sei- 
gneur d'Escoche  à consseil  quel  cose  il  feroicnt,  et  eoumment  le 
plus  honnerablement  de  ceste  guère  as  Englès  il  se  mainten- 
roient.  Là  y eut  pluiseur  parollez  dittez,  devisées  et  remoustrées. 
Et  ne  sambloit  pas  bonne  as  aucuns  ceste  ordonnance  d’ensi  fuir 
devant  lez  Englèz,  et  qu'il  se  metoient  en  parti  de  tout  perdre, 
,eur  honneur  et  leur  pays.  Dont  disoient  b plus  sages  que  nul- 
lement il  ne  se  veoient  fort  de  combattre  le  roy  englès,  qui  avoit 
avoecq  lui  bien  soixante  mille  hommes  d’eslite,  et  que  il  leur  val- 
loit  mieux  ensi  maintenir  que  tout  aventurer  et  perdre.  Dont  eu- 
rent consseil  et  pour  le  mieux  que  li  jouènes  roys  leurs  sirez  s’en 
alast  à Dubretan , ung  très  fort  castel  sus  le  sauvaige  Escoche , 
et  là  se  tenist , il  y seroit  tout  aseur,  et  la  roynne  avoecq  lui  ; 
et  li  jouènes  messires  Guillaume  de  Douglas  et  li  comtes  de  Mo- 
rct  et  li  comtcz  de  Surlant*  et  messires  Robiers  de  Verssi  et  mes- 
sircs  Simons  Fresel 5 et  tel  route  de  gens  qu’il  voroient  prendre, 
se  tenissent  ens  ès  forés  de  Gcdours;  et  costiaissent  lez  Englès  et 
les  heriassent  : par  celle  voie  il  les  gueriroient  sagement  et  leur 
porteroient  à le  fois  grant  dammaige;  et  li  autre  se  maintenissent 
au  plus  bel  que  il  pewissent. 

Chilz  conssaux  fu  creus  et  tenus.  Et  se  départirent  leurs  os, 
et  s’en  ralla  chacuns  en  son  lieu , sans  faire  ne  moustrer  aultre 
deflensce  au  pays , fors  par  le  mannierre  que  j’ay  dit  chy  de- 
vant, fors  tant  qu’il  envoiièrent  grant  garnison  en  Haindebourch, 
en  Saint  Jehanston,  en  Abredane,  en  Dondier,  en  Darquest,  en 
le  ville  de  Saint  Andrieu  et  ensi  par  les  fortressez,  et  gastèrent 
yaux  meysmes  tout  le  plain  pays.  Et  se  retraissent  hommes  et 
femmez  et  enfans  ens  ès  montaingnez  et  ens  ès  bois  et  ens  ès 
forés  ; et  là  menèrent  tout  le  leur  et  s’i  amusèrent.  Et  h cheva- 
lier et  seigneur  dessus  dit , qui  estoient  estaubli  et  ordonné  pour 
gueriier  lez  Englès , messires  Guillaumcs  de  Douglas , li  comtes 
de  Moret,  li  comtez  de  Surlant , messires  Simons  Fresel  et  plui- 
seur autre  se  retraissent  devers  le  forest  de  Gcdours  qui  est  forte, 
sauvaige  et  grande  sans  nombre,  où  nulle  gens  estranges  ne  se 
oseroient  ne  poroient  embattre,  s’il  ne  voulloit  y estre  perdu  da- 
vantage *.  Et  li  roys  et  li  roynne  d’Escoce  s’en  allèrent  à Dubrc- 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : la  Bethe.  F°  36  v°. 

2.  Ibid.  : Surlaitre.  — 3.  Ibid.  : de  Versel. 

k.  Ibid.  : Les  ensilèrent  lousjours  par  les  montaignes  et  passages  où  il 
savaient  bien  les  chemins,  et  leur  faisoient  grant  dommage. 
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tan , ensi  qu’il  est  dit  chy  devant , et  laiièrent  leur  pays  gueriier 
en  la  mannierre  comme  vous  orés. 

Ensi  scoit  li  roys  d'Engletcrrc  devant  le  fort  castel  de  Rose- 
bourch,  en  Escoche,  et  y fu  ung  grant  temps;  et  le  fist  par  plui- 
setirs  fois  assaillir.  Mes  li  bons  cscuiers  Alixandrcs  de  Ramesay 
s’aquitta  très  bien  et  loyaument  don  garder  et  dou  deffendre;  et 
vint  avoecq  ses  compaignons  par  pluiseurs  fois  à le  barrière  , et 
cscarmuchier  et  combattre  as  Englèz.  Et  y fissent  li  Escot  plui- 
seurs belles  appertisscs  d’armes , de  tant  que  li  roys  y sist , qui 
disoit  qu’il  ne  s'en  partirait  mès  jusqu’à  tant  qu’il  aroit  le  castel 
|iar  deviers  lui,  et  en  serait  sirez.  Et  là  eut  devant  le  castel  ung 
fet  d’armes  d’un  chevalier  d’Engletcrrc,  qui  s’apclloit  messires 
Guillaumcs  de  Montagut , et  de  cel  Alixandrc  de  Ramesay,  li- 
quelx  ne  fait  mie  à oubliier.  Et  pour  ce  ai  je  che  livre  coum- 
menchict  que  j’en  doie  et  vocil  recorder  lez  bêliez  avenues,  et 
à ce  je  me  sui  acouvencnchiéz.  Si  n’est  pas  cliilx  (es  d’armez 
escrips  ne  contenus  ens  ès  cronicquez  messire  Jehan  le  Bel  ; mès 
j’en  fui  enfourméz  dez  signeurs  dou  pays,  quant  je  fui  en  Escoche. 

Cliils  messires  Guillaume  de  Montagut,  qui  puis  fu  comtes  de 
Sallebrin  par  le  vasselage  et  proècc  de  lui , et  qui  estoit  lès  nou- 
viaux  chevaliers,  queroit  les  armes  et  lez  aventurez  che  qu'il 
pooit . Dont , le  siège  durant  devant  Rosebourch , à une  escar- 
muchc  qui  estoit  une  foix  à le  barière  dou  castel , il  estoit  tout 
devant , une  glaive  en  son  poing , et  faisoit  là  moult  de  bellez 
appertises  d'armes;  et  li  cappitainnez  de  layens,  Alixandres  de 
Ramesay,  yssi  contre  li.  Avint  que  li  dis  messires  Guillaume/  li 
dist  ; « Alixandrc,  Alixandrc,  nous  nos  hairions  chy  tout  le  jour 
au  lanchier  et  au  traire  ; et  nous  mettons  en  aventure  d'estre 
ocis,  et  sans  grant  proècc.  Si  vocilliés  faire  une  cose  oue  je  vous 
diray  : armés  vous  demain,  du  mieux  que  vous  poés,  et  jou  ossi  ; 
et  montés  sus  ung  cheval,  le  milleur  que  vous  aiiés.  Et,  se  vous 
n’en  advés  nul  qui  bon  ne  vous  samblc,  je  vous  en  feray  ung 
prester,  et  prendés  vostre  targe  et  vostre  glave.  Si,  vous  venés 
esprouver  à moy,  en  ces  biaux  plains,  devant  le  roy  men  sei- 
gneur et  les  barons  d'Engleterre,  par  couvent,  se  vous  me  con- 
quérez par  vostre  proèchc , ensi  que  bien  faire  poirés , vous  en- 
porteréz  devant  vous  mil  nobles;  et  se  je  vous  conquiers,  je  vous 
feray  bonne  com|>aignic.  » — « Par  me  foy,  respondi  li  cscuiers, 
il  ne  serait  mies  drais  hommes  d'armes,  qui  refuserait  che  parti, 
et  je  le  vous  accorde  liement.  » 
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Ensi  lu  li  bataille  lianchie  à l’endemain,  et  li  escarmuchc  les- 
sie.  Chacuns  se  pourvey  en  droit  de  lui,  don  mieux  qu'il  peult. 
Et  pour  l’amour  de  le  bataille,  li  rois  d'Englcterre  donna  tricwez 
à tous  chiaux  dou  castel  de  Rosebourch,  le  jour  entier,  et  l'en- 
deniain  jusques  à soleil  levant.  Quant  ce  vint  au  matin,  mcssires 
Guillaume  de  Montagut  s’arma  très  bien,  fort  et  ablcmcnt,  (xiur 
estre  plus  lcgiers.  Et  tous  armés  il  monta  sus  son  cheval,  le 
glave  ou  poing,  l’espée  au  costet  et  le  large  au  col;  et  s'en  vint, 
ensi  qu’il  devoit,  desus  lez  camps  assés  priés  dou  castel.  Et  là 
estoit  li  roys  et  li  plus  des  barons  d’Engletcrre.  Assés  tost  apriès, 
vint  Alixandre/.  de  Ramcsay,  armés  friccment  et  gentement  de 
touttez  pièchcs  seloncq  son  usaigc,  montés  sus  ung  bon  coursier, 
le  bachinet  en  le  teste,  le  glave  ou  |>oing,  et  acompaigniés  de 
chiaux  dou  castel.  Quant  il  se  virent  sur  les  camps,  oneques  ne 
parlementèrent  de  riens  enssamble,  ains  abaissièrent  les  glaives 
et  coindirent  les  targes  à leurs  |K>itrinncs,  et  ferirent  chevaux 
des  espérons,  et  s’en  vinrent  au  plus  droit  l’un  contre  l'autre 
qu’il  peurent,  sans  yaux  nient  espargnicr.  Et  s’asenèrent,  de  pre- 
mier encontre,  de  leurs  glaives  si  roidement  que  chacun  rorapi 
le  sienne  en  plus  de  troix  pièces;  et  s’encontrèrent  de  leurs 
espaulles  si  dur  que  leur  targe  en  passant  se  dcsbouclèrent  et 
leur  pendoient  contre  val  assés  à malaise;  mais  chacuns  à se 
partie  mist  remède  et  aye.  Et  quant  on  leur  eult  rebouclé  et  re- 
mis à leur  droit,  il  sachièrent  les  esjiées  et  ferirent  chevaux  des 
espérons;  et  vinrent  l’un  sus  l’autre  très  fièrement,  et  se  rcqui- 
sent,  sans  yaux  espargnicr,  de  grant  couraigc.  Et  là  moût  vassau- 
ment  et  longhement  se  combatirent,  et  donnèrent  li  ung  à l’autre 
sus  leur  bachinés  à visière  tamaint  pesant  horion.  Et  quant  des 
espées  il  se  furent  ung  grant  temps  combatu,  il  les  jettèrent  à 
terre  avoecq  les  fouriaux,  et  puis  se  prisent  as  bras,  et  luitièrent 
sus  leur  chevaux;  et  fourmenèrent  en  luitant  tant  yaux  et  leurs 
chevaux  que  moult  estoient  afoibli  de  leur  force.  Dont  dist  li 
roys  : « Chil  doy  bacheler  se  sont  bien  esprouvet,  et  fricement 
et  vassaument  se  sont  gouverné  en  leurs  armures.  Pour  riens  je 
ne  vouroie  qu'il  meschcist  à mon  chevalier,  et  que  li  Escot  cwist 
ossi  trop  grant  dainmaige  de  son  corps.  Dittcz  leur  de  par  inoy 
que  je  voeil  qu’il  cessent,  car  leur  esbatemens  nous  doit  bien 
souffire.  » Dont  vint  celle  part  li  sirez  de  Gresop,  li  comtes  de 
Sufforch,  li  sirez  de  Fcrières;  et  disent  as  champions  che  que  li 
rois  leur  maudoit,  et  qu’il  volloit  qu’il  fesissent.  Ensi  se  départi 
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li  bataille  des  deux  bachelers  qui  vollcnticrs  fu  regardée,  car 
vassaument  et  hardienient  il  s'estoient  requis  et  combatu.  Li  Es- 
cochois  en  remenèrcnt  leur  cappittainne  qui  durement  cstoit  tra- 
villiéz  et  lassés  ; et  li  Englèz,  monseigneur  Guillnumme  de  Mon- 
tagut  qui  n’en  avoit  mies  plcntct  mains. 

Chilz  jours  passa,  la  nuit  ossi  ; et  Lendemain  au  matin,  à so- 
leil levant,  fu  la  trieuwe  à chiaux  de  Rosebourch  espirée.  Si  rc- 
coummenchièrent  li  assault  fort  et  lier  au  castiel,  et  chil  de 
dedens  à yaux  bien  deffendre.  Chil/,  sièges  dura  de  l’entrée 
d’aoust  jusque/,  à le  Toussaint.  Adonc  fu  li  castiaux  rendus,  car 
plus  ne  le  peurent  chil  qui  s’en  partirent,  tenir.  Et  se  sauvèrent 
yaux  et  le  leur  seullcmcnt,  et  en  peurent  aller  quel  part  qu’il 
veurent,  che  fu  deviers  Dubretan  li  aucun,  et  li  autre  deviers  le 
forest  de  Gedours,  là  où  li  bon  chevalier  et  cscuier  d'Escoche  se 
tenoient,  qui  souvent  rcsveilloient  les  Englèz,  messires  Guillaume 
de  Douglas,  li  comte/,  de  Moréz  et  li  autres. 

Quant  li  roys  d’Engleterre  fu  entréz  ou  castel  de  Rosebourch, 
il  se  reposa  à grant  joie  ; et  y tint  se  feste  le  jour  de  Tous  les 
Sains,  et  y donna  grans  dons  as  chevaliers  estranges,  as  hiraux 
et  as  ménestrels'.  Au  huitième  jour,  il  s' en  parti  et  laissa  bonne 
cappittuinnc  et  souQissant  ou  castel,  cent  hommes  d’armez  et 
deux  cens  archiers,  puis  chevaucha  deviers  Haindebourch,  ung 
très  bel  castel  et  fort,  séant  sus  une  haulte  roche,  pour  venir  le 
pays  tout  environ,  et  priés  de  le  mer;  mes,  ains  qu’il  y parvenis- 
sent,  il  eurent  mainte  envaye  des  Escos  et  maint  assault.  Et  ossi 
furent  li  Escot  par  pluiseurs  fois  cachiez  et  reboutet  de  messire 
Guillaumme  de  Mnntagut  et  de  messire  Gautier  de  Mauni,  qui 
estoient  compaignon  cnssamble,  et  qui  grant  painne  et  grant 
soing  mettoient  et  rendoient  à yaux  avanchir  et  aloser,  et  à 
adammagier  lez  Escos  qui  grant  contraire  leur  portoient. 

Ainchois  que  li  roys  englèz  et  ses  os  parvenissent  devant  le 
fort  castel  de  Haindebourch,  li  marcscal  de  son  ost  coururent 
tnutte  le  conté  de  Mare  et  contreval  le  marinne  jusques  à Don- 
bare  et  à Ramesée,  et  tout  contreval  le  marine  jusques  à le  ville 
de  Saint  Andrieu.  Et  puis  reprissent  ung  bras  de  mer  contre- 
mont,  et  s' en  vinrent  à une  ville  sur  ccl  bras  de  mer  que  on 
appelle  Kuinnesferri1  2,  et  robèrent  et  ardirent  le  ville,  puis  s’en 

1.  Ma.  de  P'alencieimet  : et  as  trompettes.  F»  38. 

2.  Ibid.  : Kinfery. 
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partirent;  et  montèrent  contremont,  et  vinrent  jusques  à Donfre- 
mclin.  Et  là  eut  ung  grant  assault,  car  grant  fuisson  des  gens 
del  pays  d'Escoche  s'i  estoient  retret,  qui  si  bien  gardèrent  celle 
ville,  parmy  l’ayde  le  seigneur  de  Lindesée  et  scs  gens,  que  elle 
n'eut  garde.  Et  y fu  là  durement  navrés  li  comtcz  de  SufTorch  et 
messires  Edouwars  li  Dcspenssiers  et  mcssircs  Thummas  Bises  et 
messires  Ostcs  de  Pontchardon.  Et  s’en  partirent*  li  Englèz 
quant  il  virent  qu’il  n’y  feroient  riens,  et  s’en  revinrent  tout 
autour  par  desoubs  Haindebourch  ; et  trouvèrent  le  roy  à siège 
devant  Dalquest,  ung  casticl 1 2 au  seigneur  de  Douglas,  qui  siet  à 
cinq  lieuwes  de  Haindebourch. 

Chilx  eastiaux  de  Dalquest  n’est  pas  trop  grans,  mes  il  est  bien 
herbregiës  de  cambrez  et  de  edeflices  qui  sont  edeffiiet  en  une 
grosse  tour  quarée,  votée  deseures,  qui  ne  crient  nul  assault 
d’enghiens  ne  d’espringallez  ; et  siet  sus  une  petitte  roche  bien 
taillic,  environnée  d'une  rivierre  qui  n’est  pas  trop  grans,  se  ce 
n'est  par  habundanche  de  plcuvcs.  Et  est  li  basse  court  ung  peu 
ens  sus,  laquelle  chil  de  layens  avoient  toutte  arse  et  mise  par 
terre,  aflïn  que  elle  ne  leur  portast  point  de  dommage.  Et  avoit 
dedens  le  fort  de  Dalquest  mis  messires  Guillaume/,  de  Douglas 
bons  compaignons  et  appers.  Et  estoient  environ  trente  six,  bien 
pourveu  d’artillerie  et  de  vivres,  pour  yaux  tenir  ung  grant 
temps.  Et  avoient  une  cappittainc  qui  s’appielloit  Patris  de  Ho- 
clève  *,  qui  estoit  bons  hommes  d’armes  et  scurs  ; et  s’armoit  d’ar- 
gent à trois  clés  de  sablez,  car  par  pluisscurs  fois  il  fu  à le  bar- 
rière dou  castel  armés  de  touttes  pièches , escarmuchans  as 
Englès  bien  et  vassaument  ; et  tant  y vint  cscarmuchier  qu’il  l’en 
mesavint,  si  comme  vous  oréz. 

Li  rois  d’Engletcrre,  qui  scoit  devant  Dalquest,  ne  s’en  volloit 
nullement  partir  si  cvvist  pris  le  fortrcche  ; et  y fu  tout  l’ivcr 
enssuivant.  Dont  il  avint  sur  le  printamps  que  les  aighes  se 
coummenchent  à retraire,  et  plus  une  saison  que  une  autre,  et 
que  li  coraige  dez  preux  bacclers  par  nature  se  reverdissent  et 
resjoissent,  adonc  se  fist  ungs  assaus  des  Englès  à chiaux  de  de- 
dens, grans  et  fiers  et  bien  ordonnés;  et  avisèrent  li  seigneur 
d'Engleterre  coumment  il  poroient  dechevoir  che  chastelain. 
Bien  savoient  que,  à tous  les  assaus  que  on  faisoit,  il  s’abandon- 

1.  Mi . tit'  Valenciennes  : à grant  perte.  F°  38. 

2.  Ibid . : à messire  Guillaume  de  Douglas.  — 3.  Ibid.  : Honcleno. 
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nnit  moult  avant;  et  entenüoit  toudis  que  il  pewist  prendre  et 
retenir  dez  plus  grans  de  l'ost  par  son  advis,  que  il  veoit  devant 
lui  à l'assault.  Si  lisent  yaux  huit  des  plus  grans  de  l’ost,  armer 
huit  de  leurs  variés  en  leurs  propres  tourniquiaus  et  parures 
d’armes,  pour  mieux  veoir.  Et  les  lisent  assés  foiblcment  acom- 
paignict  de  gens  venir  devant  le  pont  leveis  du  castiel,  et  ung 
hiraut  d’Engleterrc,  en  une  ricc  cote  d’armes  dou  roy,  vesti  par 
parement  devant  yaux,  qui  crioit  à chiaux  dedens  : « O Patris  ! 
Patrisl  regarde  le  belle  aventure  d’armes  qui  vous  vient.  Vcchi 
ces  seigneurs  barons  d’Engleterrc , qui  voèrcnt  lier  soir  après 
vin  qu’il  volloient  hui  cscarmuchier  à vous,  sans  autre  ayde 
que  de  yaux  meysmez.  Se  vous  les  poyés  par  biau  fait  d’armes 
prendre  ne  retenir,  vous  y ariés  bien  de  prouffit  cent  mil  florins1.» 

Et  quant  li  castelains  oy  ces  parolles  et  il  recongnut  les  armes 
au  comte  de  Lancastre,  au  comte  de  Pennebrucq,  au  comte  de 
Herfort,  au  comte  de  Sufforch,  au  comte  de  Warvich,  au  sei- 
gneur de  Persi,  au  seigneur  de  Gresop,  au  seigneur  de  Nuefville 
et  au  seigneur  de  Felleton,  et  il  lez.  vit  tant  seulement  yaux  huit 
à l’entrée  dou  jmnt,  si  quida  bien  que  li  hiraux  li  deist  vérité, 
et  qu’il  fuissent  là  venu  par  voie  de  vcu.  Si  dist  à ses  compai- 
gnons  : « Seigneur,  qui  troeve  saint  Pière  à Puis,  il  ne  l’a  que 
faire  d’aller  querre  à Rnmme.  Vcchy  nostre  rcconvranchc , se 
eur  et  fortune  y a venue,  pour  tousjours  mes  : plus  vassaument 
ne  nous  poons  nous  combattre  ne  aventurer,  que  à ces  noblcz 
seigneurs  d’Englctcrre,  qui  nous  en  requièrent.  Il  en  y a tel 
quatre  qui  paieroient  deus  cens  mille  florins,  sans  yaux  grever. 
Avalions  le  pont,  et  nous  hastons  d’yaux  combattre,  et  de  mettre 
cecns  par  force  d’armez.  Si  ferons  une  des  bellez  aventurez  qui 
avenist  oneques  mès  en  Escochc.  » Et  chacuns  dist  : « Clic  soit 
fait.  » Dont  avallèrent  le  pont  vistement  tous  jus,  rés  à rés  de 
terre,  et  ouvrirent  leur  portes;  et  vinrent  de  plain  cours  sur  ces 
variés,  qu’il  cuidoient  grans  seigneurs.  Liqucl  se  coummcnchiè- 
rent  à deffendre  faintement,  et  à reculer  jusques  à le  jointure 
dou  pont,  et  yaux  laissier  tirer  et  abattre,  et  dire  : « Rcndés 
vous  » et  respondre  : « Non  ferons.  » Entroes  qu’il  s’enson- 
nioient  ainssi,  Englèz,  qui  estoient  tous  pourveu  et  avisé  quel 
cose  il  dévoient  faire,  vinrent  à cours  de  cheval  celle  part;  et 
montèrent  sour  le  pont  si  efforciement  que  oneques  puis  ne  s’en 

1.  Afi.  Je  Valenciennes  : nobles.  F°  38. 
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partirent,  et  en  furent  maistre  ; et  prisent  Patris  le  cappittainne 
et  dix  huit'  de  ses  coinpaignons,  et  tuèrent  tous  les  autre/..  Et 
entrèrent  en  le  porte  qui  estoit  toutte  ouverte,  et  se  saisirent  le 
casticl  ; et  en  rendirent  les  clés  au  roy  ongles,  qui  en  cuit  grant  joie. 

Tout  ainssi  connue  vous  m’avés  oy  compter,  fu  li  castiaux  de 
Dalquest  pris’.  Et  y mist  li  roys  englès  garnison,  pour  le  tenir  et 
deflèndre  contre  tous  homme/,  et  le  rafresqui  de  pourvcanches. 
Puis  s’en  parti  li  rois  et  tout  sen  ost,  et  s’en  vinrent  en  Ilainde- 
bourch.  Et  se  loga  li  rois  en  une  abbeic  de  noirs  moinnes,  assés 
priés  de  le  ville,  que  li  Escot  avoient  toutte  arse,  |>our  ce  qu'il 
ne  volloient  point  ([ue  li  Englès  s’i  herbergaissent.  Et  environnè- 
rent le  castel,  qui  siet  hault  sus  une  roche  de  tous  costés.  Et  y 
fist  li  roys  pluisseurs  assaulx  grans  et  liers  et  mervilleux,  mès 
peu  y conquis!,  car  il  y avait  dedens  bonne  bachelerie  qui  bien 
le  deffendoient  à tous  venans.  Lors  eult  consseil  li  roys  qu'il  le 
feroit  assaillir  d'enghiens,  enssi  qu’il  fist.  Et  list  deus  grans  en- 
gluons, haus  et  bien  ordounnés,  drechier  devant  le  castel,  qui 
ounicment  nuit  et  jour  y jettoient;  et  rompirent  et  debrisièrent 
chil  enghien  toutte  le  basse  court.  Ensi  estoient  chil  de  Hainde- 
bourch  assailli  et  travillié  des  Englès.  Et  li  coureur  et  foureur 
d’Engleterre,  dont  messires  Guillaume  de  Montagut  et  messircs 
Gantiers  de  Mauny,  <]ui  nouvclcmcnt  estoit  devenu  chevalier, 
estoient  cappittainne,  coururent  le  plainne  Escoche  bien  souvent 
jusques  à Struvclin*  et  jusques  à Donfremclin;  mès  noient  ne 
trouvèrent  à fourcr,  car  li  Escot  avoient  yaux  meysmes  destruit 
et  ars  tout  leur  plain  pays,  et  retret  le  leur  et  leur  bestez  ens  ès 
foriès.  Et  cuisscnt  eu  li  Englès  mont  de  malaise  et  de  povreté  de 
faminno,  se  il  ne  leur  fuissent  venu  vivre  par  mer;  mès  il  leur 
en  venoit  d’Engleterre  assés  et  par  raison,  qui  grandement  re- 
cornfortoit  leur  ost.  Or  tairons  ung  peu  à parler  des  gherres  del 
royaunune  d’Escoche,  et  paurons  des  avenues  de  Franche — 
F“  17  v»  à 19. 

Or  revenrons  au  roy  d’Engletcrre  qui  estoit  devant  Struvc- 
lin, en  Escoche.  Struvclin  ‘ si  est  ungs  castiaux  biaux  et  fors,  seans 
sus  une  roche  et  liaulte  assés  de  tous  costés,  horsmis  de  l’un,  et 
est  à vingt  licuwez  de  Haindebourg,  à douze  de  Donfreroelin,  et 


1.  Ms.  de  Valencienne s : et  tous  ses  hommes.  F0  38. 

3.  Ibid,  : Si  entra  le  roy  detleus  luy  rafrescir  à grant  joie. 
3.  Ibid.  : Kstrumclin.  — 4.  Ibid.  : Slrumclins.  F°  42. 
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à trente  lieuwes  de  le  ville  Saint  Jehan.  Et  lu  chilz  castiaus  an- 
chicnnement,  don  tamps  le  roy  Artus,  nommés  Smandon.  Et  là 
revenoient  à le  fois  li  chevalier  de  le  Reonde  Table,  si  comme  il 
me  lu  dit  quant  g'i  fui,  car  ens  nu  castiel  je  re|>osay  par  trois 
jour/  avoecq  le  roy  David  d'Escoche,  si  comme  je  poray  bien 
dire  sour  le  fin  de  ce  livre.  Et  estoit  li  dis  castiaus,  pour  le 
temps  que  g’i  fui,  à messire  Robert  de  Verssi,  ung  grant  baron 
d’Escoce,  qui  l’avoit  aidict  à reconcquerrc  sus  les  Englès.  Et  vous 
di  que  li  roys  d’Engletcrrc,  de  tant  qu'il  y sist,  y list  faire  plui- 
seurs  assaulx  grans  et  fors.  Et  chil  de  dedens  se  detfendoient 
bien  et  loyaument,  dont  il  anninit  au  roy  que  tant  se  teuoient; 
car  messires  llobicrs  d Artois  li  ilisoit  souvent  : « Sire,  laissiés 
che  povre  pays.  Que  mau  feu  l arde,  et  entendes  à vostre  plus 
grant  proulfit,  le  noble  courounne  de  Franche,  dont  vous  estes 
drois  hoirs,  et  de  quoy  on  vous  fait  tort.  Il  n'est  si  grans  péril/, 
que  de  gheriier  povres  gens.  Cliy  poés  vous  bien  perdre  et  nient 
gaignier.  » Li  rois  entendi  vollentiers  à ses  parolle/.,  quoy  qu’il 
|mursuiwist  le  guerre  d’Escoche,  car  il  l'avoit  empris  à toutte 
destruire  jusquez  à le  sauvage  Escochc  ; et  euist  fait,  se  chilx 
soings  ne  li  fuist  crcus. 

Endementires  que  il  seoit  «levant  Struvelin,  nouvelles  li  vin- 
rent «pic  la  roynne  sa  femme  estoit  acnuchie  d’un  hinu  fil,  en  le 
chitc  de  Ewruich,  et  que  il  y volsist  envoiier  certains  messages 
et  le  nom  qu’il  porteroit  à fons.  Moût  fu  li  rois  joyans  de  ces 
nouvelle/.  ; et  donna  au  chevalier,  qui  a[x>rtées  li  avoit,  cent  librez 
d’cstrelins  et  ung  biau  courssier.  Et  envoya  celle  part  messire 
Edouwart  de  Bailloel , ung  bon  chevalier  qui  le  tint  à fons,  et 
contre  qui  il  eult  à non  Edouwars,  le  nom  dou  roy  sen  père.  Et 
fu  puis  chils  enfez  prinche  de  Caliez,  et  très  bons,  hardis  et  en- 
treprendans  chevaliers,  et  «pii  durement  et  fierement  guerria  tant 
qu'il  vesqui';  mès  il  mourut  dès  le  vivant  le  roy  son  père,  ensi 
comme  vous  oréz  en  ceste  histoire. 

Tant  sist  li  rois  d’Eugleterre  devant  Struvelin  que  li  castiaux 
fu  si  apressés,  grevés  et  démenés  d'assaux  de  grans  enghiens  qui 
nuit  et  jour  y jettoient,  que  chil  de  dedens,  qui  loyaument  s’es- 
toient  dcfl'endu  et  tenu,  ne  se  peurent  plus  tenir  ; car  il  ne  veoient 
apparant  point  de  comfort  de  nuis  costéz,  ne  nulle  assemblée  des 

1.  ils.  de  Valenciennes  : et  fist  en  France  et  ailleurs  moult  de  beaux 
fais  d’armes,  et  morul  josne  du  vivant  son  père.  F®  «i 2. 
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Escos  qui  se  fesist  pour  combattre  le  roy  ne  lever  le  siège.  Si 
tretièrent  uncz  trieuwes  dcviers  le  roy  à durer  quinze  jours  * ; 
et  se  dedens  ces  quinze  jours,  autres  comfors  ne  leur  apparroit, 
il  dévoient  rendre le  fortrèce  au  roy,  sauve  leurs  corps  et  le 
leur.  Li  rois  s'i  acorda,  et  tint  le  tricuwc  bien  et  paisivlemcnt; 
mes  oncques  n’appari  lioms  vivans,  pour  combattre  les  Englès, 
Quant  li  quinzième  jours  fu  passés,  li  rois  list  requerrc  à chiaux 
dou  casticl  que  il  tcnisscnt  leur  couvent,  et  ossi  fissent  il.  Dont 
se  partirent  dou  castiel  enssi  qu’il  dévoient  ; et  en  portèrent  tout 
le  leur,  hors  mis  les  vitailles  et  le  artillerie  dou  castiel.  Tout  ce 
estoit  reservet  en  le  devise.  Et  s’en  allèrent  li  Escot  là  où  bon  leur 
sambla.  Et  li  rois  prist  le  possession  dou  castel  de  Struvelin,  et  y 
mist  bonne  garnison  de  gens  d’armes  |>our  le  garder  et  delfendre. 

Quant  li  roys  d’Engleterre  eut  pris  le  castel  de  Struvelin  et 
toute  le  plainne  Escoche  courut,  et  pris  et  ars  pluiseurs  villes 
freméez  de  fossés  et  de  palis,  si  demanda  consseil  à ses  hommes 
comment  il  se  maintenroit,  car  l’imfourmation  que  il  avoit  de 
monseigneur  Robert  d’Artois  li  touchoit  moult.  Et  souvent  y 
penssoit,  et  en  avoit  jà  parlé  as  plus  secrès  de  son  consseil  et  à 
ses  plus  prochains  de  finages,  à tclx  comme  au  comte  de  Lancas- 
tre,  au  comte  de  le  Marce,  au  comte  de  Sulforch,  au  comte  de 
Herfort,  au  comte  du  Warvich,  au  seigneur  de  Perssi  et  as  pluis- 
scurs  autres.  Si  trouvoit  en  consseil  fi  rois  que  il  |x>urveist  les 
fortrèccs  que  il  avoit  prises  en  Escoce,  bien  et  soulfissamment, 
de  bonne  bachelcrie  apperte  et  legière*,  pour  les  tenir  et  garder 
contre  les  Escos  ; et  s’en  revenist  arrière  viers  le  cité  de  Londres, 
et  fesist  là  assambler  son  parlement  des  nobles,  des  prêtas  et 
de  ses  bonnes  villes;  et  leur  remoustrast  ou  fesist  remoustrer 
sen  intention,  et  cc  dont  mcssircs  Robicrs  l’avoit  enfourmet.  Li 
roys  s’acorda  à ce  consseil,  et  fist  de  rcchief  |>ourvcir  et  rafrescir* 
Bervich,  Dalqucst,  Rosscbourch,  Dotation,  Astrebourch,  le  bas- 
tide de  le  Marc,  le  fort  Saint  Pierre,  Ilaindcbourch  et  Struvelin; 
et  mist  en  chacun  de  ces  castiaux  grant  fuisson  de  bonnes  gens 
d’armes  et  de  archiers.  Et  fist  souverains  de  tous  ce  pays  conc- 
quis  et  de  touttes  gens  d’armes*  messire  Guillaumme  de  Monta- 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : adfin  qu’il  euissent  vivres.  F°  42. 

2.  Ibid.  : de  lionne  chevalerie  et  de  bons  archiers.  F°  42  v°. 

3.  Ibid.  : les  villes  et  places  qu’il  avoit  prinses,  jusques  au  nombre 
de  neuf. 

4.  Ibid.  : pour  garder  toute  la  marche. 
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gut  et  messire  Gautier  de  Mauny.  Puis  se  desloga  et  parti,  et 
s’eu  revint  arrierre  vers  Rossebourc,  et  dounna  ses  gens  congiet. 
Et  ordonna  ung  certain  jour  de  parlement  qui  scroit  à Londrez, 
et  pria  et  enjoindi  à tous  barons,  prelas  et  chevaliers  qu’il  y 
fuissent,  et  chacun  li  eut  en  couvent. 

Tant  s’esploita  li  rois  englès,  apriès  chc  que  scs  os  furent  dé- 
parti, qu’il  rapassa  le  royaumme  de  Norhombrelant,  Urcol,  Persi, 
le  Nocf  Chastiel  sur  Tin,  Durem,  et  s’eu  vint  à Ewruich.  Si  trouva 
la  roynne  sa  femme  qui  se  devoit,  dedens  cinq  jours,  relever  de 
sa  gesinne.  Là  séjourna  li  rois  tant  que  elle  fu  relevée;  et  y eut 
au  jour  de  se  purilication  grant  feste.  Puis  se  parti  li  rnys  assés 
bricfment,  et  la  roynne  et  inessircs  Robiers  d'Artois  et  tout  leur 
arroy  ; et  s'en  revint  arrière  deviers  le  ebité  de  Londrez.  Et  se 
tint  à Wesmoustier,  et  à Cènes  et  à Eltem,  et  là  environ  Londres; 
et  toudis  messires  Robiers  d’Artois  dallés  lui,  à qui  il  faisoit 
grant  feste  et  moustroit  grant  amour.  Et  list  li  rois  faire  as  ' Au- 
gustins,  à Londres,  les  obsèque  et  l'offisce  de  Monseigneur  Jehan 
de  Eltem,  sou  frère,  «qui  nouvellement  estoit  trespassés.  Or  vous 
paurons  ung  (>eu  des  Escos,  et  de  cltiaus  que  li  roys  englès  avoit 
laissiet  en  Escochc. 

Vous  avés  bien  oy  recorder  chy  devant  commuent,  à une  as- 
samblée  des  Escochois  qui  se  fist  devant  Bcrvich,  là  où  li  roys 
David  d’Escoce  fu  presens  et  que  venu  y estoient  pour  lever  le 
siège,  que  point  ne  fissent,  car  il  n’estoient  mies  fort  (tour  le 
faire,  si  ordonnèrent  messire  Guillaummc  de  Douglas  et  lejouène 
comte  de  Moret  à gheriier  sus  les  frontierrez  les  Englès,  et  à 
heriier  ce  qu’il  poroient.  De  quoy,  tautost  qu’il  seurent  le  retour 
dou  roy  d’Engletcrrc,  il  s’asamblèrent  et  coummenchièrent  à 
courre  sus  cltiaux  que  li  roys  d’Engleterre  avoit  laissiet  ou  pays; 
et  leur  portèrent  souvent  pluisseurs  dommaiges,  car  il  congnis- 
soient  leurs  marches  et  leur  pays.  Si  en  avoient  de  tant  plus 
grant  avantaige  et  mieux  lieu  de  gheriier,  et  souvent  resvilloient 
les  Englès  et  leur  portoient  doummaige.  Ossi  à le  fois  il  estoient 
cacbiet  et  racachiet  moût  avant  ; mès  li  Escos  se  teuoient  et  met- 
toient  en  si  fort  pays  de  marès  et  de  crolières  et  de  drus  bois, 
que,  quant  il  estoient  là  retret,  il  estoient  assés  bien  asseur.  Et 
vous  di  que,  de  ces  chevauchies  et  puigneis  qui  adonc  estoient  et 
se  faisoient  en  Escoce,  en  avoient  toutte  le  huée  et  le  plus  grant 

1 de  f'aUttciennea  : au  moustier  des  Augustin*.  F°  43. 
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renoummée  des  Eseos  quatre  chevaliers  d’Escoce,  messire  Guil- 
lamtimc  de  Douglas,  messires  Robers  de  Versi,  li  comtes  de  Moret, 
messires  Simons  Fresel;  et  de  le  partie  as  Englès,  messires  Gau- 
tiers  de  Mauny  et  messires  Guillauiome  de  Alontagut,  qui  depuis 
Tu  comtes  de  Sassebriu  et  en  eut  mudamme  Âelis  à femme,  qui 
en  estait  hoirs  et  de  se  jonècc  de  l’ostel  le  roynne  d’Englelerrc. 
Et  li  donna  li  roys,  pour  le  bien  et  le  procchc  de  lui,  car  en  ces 
gherres  il  se  porta  très  vassaument.  Or  tairons  à jiarler  des  be- 
soingnes  d'Escochc,  et  pâtirons  don  roy  d’Englcterre,  et  coum- 
ment  il  parsevera  sus  le  infounnation  qu’il  avoit  de  monseigneur 
Robert  d’Artois.  F*  20  v°  et  21. 

P.  112,  I.  21  et  22  : Rosebourch.  — Ms.  B.  6 : Et  fist  en  che 
tamps  messire  Guiilamc  de  Montagu  faire  une  fortresse  contre  les 
Escocbois  qui  se  nome  de  Roscbourcq,  qui  n’estoit  que  devant 
une  bastille,  qui  sict  sur  les  marches  des  deux  royalmes  de  l’une 
partie  d'Escochc.  P 64. 

§84.  P.  114,1.  31  : Bcncdic. — Ms.  d Amiens  : Encorrcs 
envoya  li  roys  de  Franche  dévotement  devers  le  pappe  Iiencdicq 
en  Awignon,  en  lui  priant  comme  ses  lilx  que  le  voiaige  d’outre 
mer  et  le  croix  il  U volsist  confremmcr,  et  le  fesist  prcechier  parmy 
sainte  Crestienuctc.  Li  papes  li  acorda  doucement,  et  fti  ceste 
croix  preschic  parmy  le  monde  où  li  foy  de  Dieu  est  creue  ; et  * 
prisent  pluiscur  vaillant  homme  et  preudomrae  le  croix,  qui  dévo- 
tion avoient  d’aller  en  ce  saint  voiaige.  F°  20  v°. 

Ms.  de  Rnme  : En  ce  temps,  vint  il  en  dévotion  an  roi  Phe- 
lippe  d’alcr  en  Avignon  vcoir  le  pape  Benedich  qui  resgnoit  |«iur 
ce  temps,  et  de  parler  à lui,  et  par  son  consel  entreprendre  le 
voiage  d’outre  mer  et  conquerre  la  Sainte  Terre,  car  pour  lorz  il 
n 'avoient  que  faire  et  ne  savoient  à quoi  entendre,  fors  as  joustes 
et  as  tournois  et  à tous  aultrcs  esbatemens.  El  |wiur  ce  li  rois  Plie- 
lippes  avoit  celle  dévotion  de  convertir  ces  armes  et  esbatemens 
à aler  sus  les  Incrédules  et  conquerre  la  sainte  chité  de  Jhcru- 
salem  et  le  roiaulme  de  Surie,  et  tant  faire  par  puissance  que  de 
oster  hors  des  mains  dou  Soudan  et  des  Incrédules.  F”  35  v°  et  36. 

P.  115,  1.  6 : grant  arroi.  — Ms.  d Amiens  : Quant  li  rois 
de  Franche  eut  en  partie  acompli  ses  vollcntds  de  monseigneur 
Robert  d’Artois  *,  ensi  comme  vous  avés  oy,  et  que  il  se  vit  en 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : avoir  encachié.  F"  41. 
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pès  et  en  repos  en  ce  noble  rovaumme  de  France,  si  en  carga 
grant  estât  *,  et  bien  le  pooit  faire.  Et  tenoit  trois  roys  de  son 
hostel  : le  roy  Carlon  de  Rchaigne,  le  roy  Phelippe  de  Navare  et 
le  roy  de  Mayogrcz,  et  dus  et  comtes  et  barons  sans  nombre;  et 
n'y  avoit  oneques  mes  eut  roy  en  Franche  dont  il  souvenist,  qui 
euist  tenu  l’estât  pareil  au  dit  roy  Pbelip|ie.  Et  faisoit  faire  festes, 
joustes,  tournois  et  esbatemens,  et  il  meismes  les  devisoit  et  or- 
dounnoit.  Et  estoit  ungs  rois  plains  de  toutte  honneur,  et  con- 
gnissoit  bien  que  c’estoit  de  bachelerie;  car  il  avoit  estet  bache- 
lers  et  saudoiiers  en  son  venir  en  Lombardie,  dou  savant  le 
comte  de  Vallois  son  père.  Si  en  amoit  encorrez  mieux  les  petis 
compaignons.  Par  especial,  il  amoit  et  tenoit  le  plus  dou  tamps 
dallez  lui  le  gentil  roy  de  Behaingne  et  le  roy  de  Navarre,  le 
comte  d’Alençon,  sen  frère,  monseigneur  Jehan  de  France,  duc 
de  Normendie,  son  aisné  fil,  le  duc  Ocdon  de  Bourgoingne,  le 
comte  Loeys  de  Flandrcz,  le  comte  Loys  de  Blois  et  messire 
Charle  de  Blois,  car  il  estoient  si  nepveut,  le  comte  de  Bar,  le 
duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Lorainne*.  Et  n’estoit  oneques 
li  rois  si  priveement , fust  à Paris  ou  ou  bois  de  Vicesncs , que 
chil  seigneur  ne  fuissent  dalles  lui,  et  tout  de  son  hostel  à dé- 
livrance , et  encoires  grant  fuisson  d’autre  baronnie  et  cheva- 
lerie. Moult  estoit  li  estas  dou  roy  Phelippcs  de  Franche  grans 
et  renoummés  en  tous  pays,  et  tousdis  croissoit  sans  amenrir. 
F“  20. 

P.  115,  1.  10  ; Si  chevauca. — Ms.  de  Rume  : Pour  ces  jours, 
estoit  li  rois  Phelippcs  jà  avalés  et  venus  à Lion  sus  le  Rosne. 
Qant  on  li  dist  que  li  rois  Robcrs  estoit  en  Prouvence,  si  se  de- 
parti  tantos  et  vint  tout  contreval  la  rivière  dou  Rosne  en  une 
nef  en  Avignon,  pour  ceminer  plus  aise.  Et  li  aultre,  c’est  à en- 
tendre scs  gens,  vinrent  par  terre  une  partie;  et  se  logièrent 
tout  à Villenove  dehors  Avignon,  et  li  rois  de  France  ausi.  Li 
j lapes,  li  cardinal  et  toute  li  cours  furent  grandement  resjoi  de 
la  venue  dou  roi  de  France  et  dou  roi  Robert  de  Cecille,  quant 
il  estoient  là  venu;  et  furent  grâces  ouvertes  à tous  elers  qui 
empetrer  voloient.  Et  donna  li  papes  par  pluisscurs  fois  à diner 
en  son  palais,  liquels,  pour  le  temps  dont  je  parole,  n’estoit  pas 


î.  Ms.  de  y aUneieruus  : il  tenoit  plus  noble  estât  que  onques  n’euist 
fait  roy  que  on  sceuist.  F0  Al . 

2.  Ihid.  : et  moult  d’aultres  qu’il  avoit  à sa  délivrance. 
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si  biaus  ue  si  raemplis  de  cambres  et  d'cdcfisces  comme  il  est 
pour  le  présent.  F0  36. 

P.  113,  1.  16  et  17  : d'Arragon.  — Ms.  de  Rome  : Et  jà 
en  avoit  li  rois  de  France  escript  au  roi  Robert  de  Cecille , 
son  cousin,  et  priiet  que  il  se  vosist  avaler  en  Prouvence  dont  il 
estoit  sires,  et  que  sans  faute  en  tel  temps,  se  li  nonma,  il  scroit 
en  Avignou.  Les  quelles  nouvelles  et  scgnefiances  furent  à ce 
roi  Robert  moult  plaisans,  car  il  s’escripsoit  rois  de  Cecille  et  de 
Naples  et  de  Jherusalem,  dus  de  Puille  et  de  Calabre  et  contes 
de  Prouvence.  Si  pensoit  à recouvrer  son  hiretage  de  la  Saincte 
Terre  par  la  poissance  dou  roi  de  France  et  des  Crestiiens,  puis 
que  li  voiages  de  la  vermelle  Crois  seroit  enipris.  Et  se  départi 
de  Scsille  et  de  Puille,  et  esploita  tant  par  ses  journe'es  que  il 
vint  en  Prouvence.  F*  36. 

P.  113,  1.  30  : Si  preeça.  — Ms.  de  Rome  : Et  là  furent  faites 
grandes  prédications  et  belles  devant  les  rois,  et  toutes  touchons 
à la  Crois  vermelle  emprendre.  Et  l'empriscnt  ou  nom  de  Dieu 
et  le  jurèrent  et  voèrent  à porter  oultre  mer  en  la  Saincte  Terre, 
en  la  capclle  dou  pape,  li  doi  roi  desus  nonmé,  li  contes  d’A- 
lençon, frères  au  roi  de  France,  li  contes  de  Savoie,  li  contes 
d'Ermignac,  li  daulins  de  Vianc,  li  daulins  d’Auvergne,  li  dus  de 
Bourbon,  li  contes  de  Forois,  li  cardinauls  de  Naples,  li  cardi- 
nauls  d'Otun,  li  cardinaus  de  Melans  et  li  cardinaus  d’Urgel.  Et 
tant  que  à ce  jour,  en  issaut  dou  palais,  il  furent  plus  de  deus 
cens  grans  signeurs  qui  tous  emprisent  le  vermelle  Crois  à por- 
ter; et  voèrent  que,  au  plus  tart  dedens  deus  ans,  il  scroient  en 
l'ille  de  Rodes.  F“  36. 

P.  116,  1.  14  : d’Arragon.  — Le  ms.  B 6 ajoute  : le  roy  de 
filayogres.  F0  69. 

P.  116,  1.  26  : se  partirent.  — Ms.  de  Rom$  : Qant  li  doi  roi 
desus  nonmé  orent  asse’s  séjourné  en  Avignon,  tant  que  bon  lor 
fu,  il  prissent  congiet  au  pape  et  as  cardinauls,  et  aussi  li  un 
à l’autre,  et  se  départirent.  Et  s'en  retourna  li  rois  Robcrs  en 
Cecille,  et  li  rois  Phelippes  en  France.  F0  36. 

§ 85.  P.  117,  1.  22  : pors.  — Ms.  d'Amiens  : Et  list  li  roys, 
sus  le  port  de  Marselle  et  de  Aiguezmortes,  appareillier  ses  vais- 
siaux  et  ses  gallces  et  pourvoir  de  touttez.  pourvcanches,  qui  ap- 
pertenoit  à lui  et  pour  trente  mil  combataus,  parmy  les  grans 
seigneurs  qu'il  en  volloit  mener  de  son  lioslel.  Et  estoient  de 
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touttc  ccste  navie  souverain  ii  comtes  de  [ Nerbonne  ']  et  mes- 
sire  Caries  Grimaus,  ungs  Geneuois1.  F0  20  v“. 

P-  118,  1.  2:  Hongerie. — Ms.  d'Amiens:  ossi  deviers  le  roy 
d Allemaigne  Loeys  de  Baivière,  qui  resgnnit  pour  le  tamps,  em- 
perèrez  de  Rmnnic , quoy  que  li  Roumraain  li  contrcdesissent , et 
liquelx  avoit  sa  nièche  espousec,  madamme  iMarghcrite,  lille  au 
comte  de  Haynnau.  Li  quel*  rois  d’Alemaigne  li  accorda  le  voiaige 
et  se  terre  à ouvrir  jusquez  en  Hongrie,  se  par  là  volloit  passer; 
et  li  anienistroit  vivrez,  et  pour  tous  ciatix  qui  le  Croix  porte- 
roient,  et  qui  les  Incredullez  voroient  destruirc  et  la  fov  crestieunc 
essauchier.  F"  20. 

Ms.  de  Rome  : En  ce  temps,  estoit  avenu  que  messircs  Lois  de 
Baivière  avoit  tenu  son  siège  devant  la  ville  de  Aix,  en  Alemagnc, 
quai  ante  jours.  Et  I avoient  li  eslisseur  csleu  à estre  emperères 
de  Ronme;  mais  Ji  rois  Phelippcs  et  li  signeur  de  France  i me- 
toient  un  grant  empecement,  et  voloient  que  Caries  de  Boesme, 
fils  au  roi  de  Boesme  et  dus  de  Lucembourc,  fust  empereres.  Li 
Alemant  se  traioient  au  Baivier,  et  ne  s’acordoient  point  à Carie 
de  Boesme.  Et  très  donc  se  conmenchièrent  à engendrer  et  nou- 
nr  haines  entre  les  Alemans  et  les  François;  car  li  uns  voloit 
d un , et  li  aultres  d’autre.  Et  faisoient  partie  avoecques  le  roi 
de  Fiance  et  les  François,  li  Sains  Pères  Benedic  et  tout  li 
cardinal.  Et  ne  pooit  Lois  de  Baivière,  rois  d’Alemagne,  finer 
que  li  papes  envoiast  à Ronme  un  cardinal  en  légation  et  li 
donnast  puissance  pour  li  consacrer,  et  s’escusoit  par  voies 
obliques. 

Qant  Loys  de  Baivière  vei  ce  que  il  n’en  aueroit  aultre  cosc, 
et  que  il  estoit  dez  cardinaus  et  dou  pape  menés  d'uiseuses  et 
de  frivoles , et  veoit  tout  clerement  que  li  François  s’cnclinoicnt 
a Carie  de  Lucembourc,  et  non  a lui,  il  i pourvei,  je  vous  dirai 
conment.  Il  cevauça  à puissance,  et  à grant  fuisson  de  gens  d'ar- 
mes, parmi  la  Lombardie,  et  vint  à Melans;  et  list  son  devoir  de 
tout  chc  que  à roi  d’Alemagne  apertenoit  à faire.  Et  institua 
1 arcevcsque  de  Melan,  qui  |>our  le  temps  resgnoit , à gouvrener 
Melan  et  la  visconte,  parmi  une  somme  de  florins  que  il  en  devoit 
rendre  tous  les  ans,  et  puis  passa  oultre.  Et  partout  où  il  venoit, 
il  estoit  courtoisement  requelliés,  et  tenoit  grant  estât  et  estofé 


L '}?•  de  Valenciennes.  f°  41.  — Ms.  d'Amiens  : Verbonm 
2.  Ibtd.  : ung  vaillant  Geneuois  sur  mer. 
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et  |>oissance  de  gens  d’armes,  par  quoi  il  estait  le  plus  double'*; 
et  vint  à Ronme , et  là  fu  recheus  comme  rois  d’Alemagne.  Et 
avoit  envoiiet  en  Avignon , son  cemin  laissant , soufissnns  mes- 
sages pour  sonmer  le  pape  et  les  cardiuauls  ; et  lor  segnelioit, 
par  ses  lettres  et  par  ses  conmissaires,  que  ils  vosissent  envoiier 
à Ronme  un  cardinal  pour  li  consacrer  à empereour;  et  de  ce  il 
supplioit  affectueusement  le  pape  et  les  cardiuauls.  Chil  qui  i fu- 
rent envoiiet,  fissent  bien  lor  devoir  de  faire  lor  message,  mais  il 
ne  pooient  avoir  nulle  response;  avant  estaient  menet  de  |>aroles. 
Et  tout  lor  estât  et  couvcnant , il  escripsoient  songneusement  à 
lor  signeur  le  roi  Loys  de  Baivière.  Qant  il  vei  cite  que  il  n’en 
aueroit  aultre  cosc , et  que  on  li  cinpcçoit  sa  consacration , il  i 
pourvei,  car  il  fist  un  pape  et  douse  cardinauls,  par  l’acort  des 
Ronmains;  et  se  fist  consacrer  et  couronner  de  ce  pape  et  de  ces 
cardinauls,  et  prononchier  à estre  etnperères.  Qant  il  ot  reclicu 
celle  dignité  jiar  la  voie  que  je  vous  di,  assés  tos  aprics,  il  se  dé- 
parti de  Ronme. 

Li  Aleinant,  qui  servi  l’avoient  sus  tout  son  voiage,  et  as  quels 
il  devoit  grant  finance,  li  demandèrent  à estre  paiiet  : il  s’escusa 
et  dist  que  il  n’avoit  point  d’argent  là  aporté,  fors  que  pour  ses 
menus  frès  paiier.  Il  li  dissent  de  rechicf,  tout  generaument,  que, 
se  il  n’estoient  paiiet,  il  se  paiemient.  Il  lor  acorda  ; et  n’avoit 
cure  conment , mais  que  il  demorast  en  paix  et  en  lor  grâce. 
Sitos  que  Loys  li  Baivicrs  fu  issus  de  Ronme,  li  Alemant  demo- 
rèrent  derrière.  Il  avoient  ordonné  à courir  Ronme,  ensi  que  il 
fissent.  Et  pillicrcnt  et  prissent  li  Alemant  sus  les  Ronmains  tant 
et  oultrc  ce  que  on  lor  devoit , et  n’en  porent  avoir  aultre  cose  ; 
et  retournèrent,  tout  fouci  d'or  et  d’argent  et  de  jeuiauls,  devierz 
l’empereour  de  Baivière  qui  les  atendoit  à Vitcrbe.  Si  aquellièrent 
li  Ronmain  ce  Baivicr  en  grant  haine,  et  dissent  que  il  lor  avoit 
fait  faire;  ne  onques  depuis  il  ne  rentra  à.'Ronme.  Et  li  papes  et 
li  cardinaul,  qui  le  consacrèrent,  n’orent  point  de  durée,  et  se 
vinrent  rendre  au  pape  d’Avignon  ; mais  ce  ne  fu  pas  si  tas. 

Loys  de  Baivière  qui  s’escripsi,  tant  que  il  vesqi,  rois  d’Alema- 
gne  et  empereour  de  Ronme,  maugré  tous  scs  malvoellans,  s’en 
retourna  eu  Alcmague,  et  là  se  tint.  Et  avoit  à fenme  madame 
Margcritc,  fille  au  conte  Guillaume  de  Hainnau;  et  en  ot  de  li  un 
grant  moût  de  biaus  enfans,  fils  et  filles.  F®  36  v°. 

P.  1 18,  1.  6 et  7 : recevoir.  — Mss.  A 1 1 a 14  : moult  beni- 
gnement  son  cousin.  F"  29  v°. 
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P.  118,  1.  11  : Cecilie.  — Mss.  A 11  à 14  : son  cousin. 
F0  29  v°. 

P.  118,  1.  17  : Ossi  lisent.  — Ms.  <ï Amiens  : Et  fist  on  garnir 
et  pourveir  touttes  les  costières  de  mer  de  le  rivière  de  Genncs1, 
mouvant  jusqucs  en  Nappiez,  et  revenan!  en  Venise  et  en  Tille  de 
Crctte.  Et  fist  li  roys  de  Franche  pourveir  Tille  de  Rodes,  et  y 
envoya  le  grant  prieur  de  Franche  à qui  li  Templier  obéissent. 
F0  20  v°. 

P.  118,  I.  17  et  18  : Geneuois.  — Ms.  fi  6 : Il  avoit  donné 
à entendre  qu’il  paseroit,  et  par  cspesial  as  Geneuois,  dont  il  avoit 
trait  avant  sur  les  costes  de  Franche  grant  foison  de  gallées,  de 
nefs  et  de  barges  toutez  npparillies.  F*  70. 

P.  118,  I.  28  : voiage.  — Ms.  de  Valenciennes  : Mais  pau 
greva  aux  Sarrasins,  car  le  roy  n'en  fist  riens.  F0  41. 

§ 4>0.  P.  119,  I.  4 : Engleterre. — Ms.  de  Rome  : en  la  marcc 
de  Londres.  Une  fois  tenoit(li  rois  d’Engleterre)  son  hostel  à Eltem, 
et  l’autre  à Windesore.  Et  vivoient  li  rois  et  la  roine  en  grans  es- 
hatemens;  et  faisoient  faire  festes,  joustes  et  behours  en  Engle- 
terre, et  passoient  ensi  le  temps.  F®  33  v®. 

P.  119,  1.  3 : consilloit.  — Ms.  de  Rome  : Et  disoit  ensi  et 
moult  souvent  li  dis  messires  Robcrs  d’Artois  au  roi  d’Engle- 
terre  : « Monsigneur  et  biaus  cousins , vous  estes  joncs  et  à 
venir  : si  ne  vous  deves  pas  refroidier  de  demander  vostre  droit 
et  de  calcngier.  Vous  avés  deus  ou  trois  coses  qui  grandement 
vous  i pueent  aidier  et  valoir  avoccques  le  droit.  Vous  avés  mise 
et  cavancc  assés,  et  peuple  de  bonne  volenté,  qui  désirent  les 
armes,  et  qui  point  ne  voellent  estre  sviscus.  Si  avés  très  grant 
conmoncemcnt  de  requérir  et  calengier  ce  qui  est  vostre.  Et  si 
vous  di  eneores  que  vous  trouverés  dez  bons  amis  par  delà  la 
mer.  qui  vous  aideront , conselleront  et  conforteront  en  vostre 
calenge , si  tretos  que  vous  aucrés  conmenchié  la  guerre , se 
guerriier  vous  en  fault.  Car  il  n’est  riens,  en  ce  monde,  que  li 
Alemant  désirent  si  que  d’avoir  auqune  cause  et  title  de  guer- 
riier le  roiaume  de  France,  |«jur  le  grant  orguel  qui  i est  aba- 
tre,  et  pour  partir  à la  riçoise.  Très  cliierz  sires  et  biaus  cousins, 
soiiés  tous  segurs  : quoi  que  Phelippes  de  Valois  fust  couronnés 

1 . Ms.  de  Valenciennes  : de  le  rivière  de  Jeunes  jusque*  à Pâlies  en 
Pille  de  Grèce  et  de  Rodes.  F10  41. 
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à roy  <le  France,  et  que  li  douse  per  de  France  l'eslisirent  et 
eslevèrent,  si  fustes  vous  bien  mis  en  double;  et  se  vous  l’euis- 
siés  debatu  ou  envoiiet  debatre , jà  on  n'euist  procédé  ens  ou 
couronnement.  Vous  en  ferés  ce  que  bon  vous  en  semblera  ; 
mais  se  vous  perdes  vostre  hiretage  par  estre  trop  mois,  vous 
qui  estes  à venir,  vous  en  scrés  mains  prisiés  et  doubtés  ; et  se 
sera  à vostre  grande  confusion  et  condampnation  de  corps  et 
d’ame.  A tout  le  mains,  faites  asambler  vous  honmes  et  vostre 
consel  ; et  culs  venu,  soit  chi  à Eltem,  ou  ailleurs,  je,  en  la  pré- 
sence de  vous,  leur  remousterai  et  cselarchirai  de  point  en  point 
le  droit  que  vous  avés  à la  couronne  de  France.  Se  orés  quel 
cose  il  en  diront  et  responderont,  qant  vous  demanderés  à avoir 
consel  sur  ce , par  quoi  il  ne  puissent  dire  ou  temps  à venir  que 
vous  ne  vos  soiiés  aquités  de  culs  remoustrer  le  droit  que  vous 
avés  au  calenge  de  France.  Car  se  vous  cstiiés  de  vostre  peuple 
reprociés  que,  par  defautc  de  coragc  et  par  paour,  vous  aueriés 
laissict  aler  le  vostre , et  vous  sériés  endurcliis  en  ce  pechiet , il 
le  vous  tourneroient  en  grant  prejudiscc  et  lasqucté  de  coer,  et 
diroient  que  vous  ne  sériés  pas  dignes  de  porter  couronne;  et 
demorriés  tous  jours,  le  deinorant  de  vostre  vie,  soupeçonnables 
devierseuls  et  en  grant  péril  encores,  se  partant  vous  poiiés  issir 
de  ce  dangier.  » 

Tant  dist,  tant  promeut  et  tant  esploita  messirez  Robers  d'Ar- 
tois que  li  jones  rois  d’Engleterre  ouvri  les  orelles  et  se  resvilla, 
et  entendi  à ce  que  il  li  disoit  et  remoustroit.  Et  vocllent  bien  li 
auqun  dire  que  il  ne  l’osa  btissier,  car  jà  grande  murmuration 
se  inontoit  en  Engleterre  des  nobles  et  dou  menu  peuple,  et  di- 
soient ; # Nostres  sires,  li  rois,  a trop  grant  droit  à Filetage  et 
couronne  de  France.  Et  messirez  Robers  d'Artois  li  a bien  sccu 
dire,  remoustrer  et  csclarcir  de  point  en  point  conment,  par 
droite  succession  et  menbres  d’iretage,  il  deveroit  estre  rois  de 
France,  dont  on  l’a  arriéré  à fraude  et  par  cautèle,  car  il  est 
(ils  de  la  serour  le  roi  Carie  de  France;  et  celi  que  il  eut  cou- 
ronné à roi,  Phelippc  de  Valois,  n’est  que  cousins  germains. 
Nous  verons  que  il  en  vodra  dire.  Se  le  demande  et  calenge  de- 
meure en  sa  proèee,  et  que  il  s'alierde  à wiseusscs,  ensi  que  list 
ses  |>ères.  il  vivera  en  jieril  et  en  haine  deviers  nous  ; et  se  il 
ahert  de  lion  coragc  son  droit  à poursievir,  nous  l’aiderons  de 
nostres  corps  et  dou  nostre.  * Si  fu  dit  liablement  au  roi  : 
i Sire,  ensi  dient  li  noble  de  ce  pais  et  li  |ieuples;  il  fault  que 
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vous  aiiés  avis.  Gmmune  renonmée  qeurt  par  toutes  vos  signou- 
rics  d'Englcterre  que  vous  devés  estre  rois  de  France,  se  en 
vous  [proesse]  ne  demeure.  Et  sont  toutes  gens,  asquels  les  pa- 
roles viennent,  esmervillict  pourquoi  vous  detriiés  tant  que  vous 
n’en  faites  vostre  devoir,  puisque  vous  en  estes  souiissanment 
enfourmés.  » F0  34. 

P.  110,  1.  8 : conseil.  — Ms.  Amiens  : Li  roys  avoit  or- 
donné ung  grant  parlement  à estre  à Londres*,  des  barons,  prê- 
tas et  bonnes  villes  d’Engleterre  ; duquel  parlement  tout  chil,  qui 
priiet  et  semons  en  furent,  y vinrent.  Et  là  fu  remoustré  et  par- 
lementé quel  droit  et  quel  proebainnetet  li  roys  Edouwars  avoit 
à l'hirctaige  de  France.  Et  leur  remoustra  messires  Robiers 
d’Artois,  de  point  en  point  et  de  degret  en  degret,  coumment  et 
par  quelle  ordounnanchc  ce  pooit  estre.  Là  eut  pluisscurs  pa- 
roles diltes,  devisées  et  retournées;  car  de  entreprendre  ung  si 
grant  fait  que  de  volloir  bouter  le  possessant  de  le  courounne 
de  Franche  hors  del  |>ossession  dou  royaumme,  c’cstoit  fort 
aflairc,  et  y couvenoit  grans  sens,  pourcach  et  advis.  F0  il. 

Ms.  rie  Rome  : Adonc  li  jones  rois  d'Englcterre,  qui  veoit  le 
bonne  volenté  de  ses  hommes,  par  le  bon  consel  qu’il  ot,  fist 
une  grande  assamblée  à Londres  pour  avoir  un  parlement,  au 
palais  de  Wesmoustier,  des  prelas,  des  nobles  et  des  consauls 
des  bonnes  villes  d’Englcterre,  et  pour  avoir  consel  sur  ce  à sa- 
voir que  il  en  poroit  et  deveroit  faire.  Qant  tout  furent  venu, 
Londres  fu  moult  fort  garnie  de  peuple;  car  encores  avoccqucs 
tous  ceuls  qui  estoient  escript  et  mandé,  vinrent  moult  d’aultre 
peuple  pour  aprendre  des  nouvelles,  car  la  inatère  lor  sambloit 
moult  grande. 

Or  se  fist  chils  consauls  ou  palais  de  Wesmoustier;  et  fu  toute 
la  plus  grant  sale  raemplie  de  prelas,  des  nobles  et  des  consauls 
des  chités  et  des  bonnes  villes  d'Engleterre.  Et  là  fist  on  tout 
honnie  seoir  sus  escamiaus,  pour  casqun  venir  le  roi  plus  aise, 
liquels  estnit  assis  en  pontilicalité,  en  draps  roiians,  et  la  cou- 
ronne en  cliief,  tenant  un  septre  roial  en  sa  main.  Et  plus  bas 
deus  degrés,  seoient  prélat,  conte  et  baron  ; et  encores  en  desous 
avoit  plus  de  siis  cens  chevaliers.  Et  de  ce  ricule  seoient  les 
honmes  des  chicnq  pors  d'Engleterre,  et  les  consauls  des  chités 


î.  Ms.  de  Valenciennes  : là  ou  furent  les  trois  estas.  F°  43- 
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et  bonnes  villes  dou  puis.  Qant  tout  furent  aune  et  assis  par  or- 
denance,  ensi  que  il  dévoient  estre,  on  list  silensc. 

Adonc  se  leva  uns  clers  d’Engleterre,  liccnsiiés  en  drois  et  en 
lois,  et  moult  bien  jiourveus  de  trois  langages,  de  latin,  de  fran- 
çois  et  dou  langage  englès  ; et  conmença  à parler  moult  sage- 
ment. Et  estoit  messires  Robers  d’Artois  dalés  lui,  liqucls  l’avoit 
enfourmé,  trois  ou  quatre  jours  devant,  de  tout  ce  que  il  devoit 
dire.  Si  parla  atempreement  et  remoustra  tout  en  hault,  et  [en] 
englois,  à la  fin  que  il  fust  mieuls  entendus  de  toute/.  gens,  car 
tous  jours  sçut  on  mieuls  ce  que  on  voelt  dire  et  pro|>oser  ens 
ou  langage  où  on  est  d'enfance  introduit  qu’en  un  aultre,  tous 
les  poins  et  les  articles  desquels  messires  Robers  d’Artois  les 
avoit,  le  roi,  le  clerc  et  auquns  signeurs,  enfourmés;  et  con 
proçains  li  rois,  lors  sires,  en  quelle  istance  il  estoient  là  venu 
et  asamblé,  estoit  de  l'iretage  et  de  la  couronne  de  France.  Et 
qant  il  ot  remoustré  la  parole  tout  au  lunch,  par  grant  avis  et 
par  bon  loisir,  tant  que  tout  l’avoient  volentierz  ol,  il  demanda 
ens  ou  nom  dou  roi  à avoir  consel  de  toutes  ces  coses. 

Li  signeur  et  li  prélat  regardèrent  l’un  l’autre,  et  fissent  si- 
lensc une  espasse  que  nuis  ne  parloit,  mais  grande  murmuration 
avoit  entre  euls.  Il  m’est  avis,  selonch  ce  que  je  fui  enfourmés, 
que  la  response  à faire  fut  cargie  et  tournée  sus  le  conte  Henri 
de  Lancastre  pour  le  plus  proçain  que  li  rois  euist  là.  Il  qui  fu 
bien  avisés  de  respondre  et  tantos  consilliés,  dist  ensi,  en  hon- 
nourant  le  roi  et  tous  les  signeurs,  ce  fu  raison  : a Je  conselle 
de  ma  partie  que  ceste  besongne  soit  mise  en  sousfrance,  tant 
que  li  rois  nostres  sires  ait  soufissans  hommes  de  son  roiaulme 
envoiiet  par  delà  la  mer  pour  parler  au  conte  de  Hainnau,  qui 
fille  il  a,  qui  pour  le  présent  est  nostre  chièrc  dame  roinc  d’En- 
gleterrc,  et  à messire  Jehan  de  Hainnau,  son  frère,  qui  sont  doi 
prince  sage,  vaillant  et  de  bon  consel  ; et  tout  ce  que  cliil  doi 
en  conselleront,  les  ambassadours  retournés  en  ce  pais,  et  nous 
remis  cnsamble  et  la  response  et  parole  des  desus  dis  ote,  nous 
procéderons  sus  sans  nulle  faute.  » Qant  li  contes  Demis  de 
Lancastre  au  Tors  Col  ot  parlé,  il  respondirent  tout  d'une  vois  : 
« I!  dist  bien,  s F0  34  v°. 

P.  120,  1.  5 et  6 : messages.  — Ms.  cC Amiens  : as  seigneurs 
telz  comme  estoit  ly  corniez  de  Haynnau , messires  Jehans  de 
llaynnau  ses  frères,  li  ducs  de  Uraibant  ses  cousins  germains, 
li  ducs  de  Cuerlez  ses  scrourgcs,  et  que  chil  l’en  volsissent  con- 
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seillier  cl  adviser  quel  cosc  en  seroit  bon  affaire;  et  les  mcsages 
revenus  et  l'intention  des  dessus  dis  sceuc,  il  fesist  de  recliief 
ordounner  et  -assambler  ung  parlement  en  ce  meysme  lieu,  et  on 
li  donroit  tel  consseil  qui  li  souffiroit.  F"  21. 

P.  120,  1.  7 : de  llaynau.  — Ms.  B 6 : lequebs  estoit  ung 
prinche  saiges  et  ymaginatif.  F0  66. 

P.  120,  1.  20  ; Adonc  pria.  — Ms.  a Amiens  : et  fist  li  roys 
d’Englctcrre,  si  comme  conssilliés  estoit,  cscripre  et  fourmer 
toutte  seu  intention  et  demande  par  le  imfourmation  et  advis  de 
monseigneur  Robert  d’Artois.  Et  ordonua  et  eslisi  quatre  cheva- 
liers sages  et  preudommes  pour  venir  en  Havnnau,  en  Braibant 
et  en  Guerles,  telx  que  le  seigneur  de  lliaucamp,  le  seigneur  de 
Persi,  le  seigneur  de  Stanfort  et  monseigneur  Gobant*.  F"  21. — 
Ms.  de  Rome : Il  m’est  avis  que  li  evesques  de  Lincole  i lu  non- 
més  et  li  csleus  d’Asquesufort,  clerc  en  drois  et  eu  lois,  mestre 
Robert  Weston,  avoecques  euls  mesires  Rcnauls  de  Gobeliem  et 
inesb'es  Richars  de  Stanfort.  Chil  quatre  emprisent  le  voiage  à 
faire.  F°  34  v°.  — Ms.  B 6 : Adonc  y envoia-t-on  «me  esba- 
sade;  et  y ala  messire  Tliumas  Waghe,  marisal  de  Engleterre,  le 
sire  de  Persy,  le  sire  de  Ncufville,  le  sires  de  Mauné  et  deus 
clers  en  droit.  F0  66. 

P.  120,  1.  27  et  28  : apparillièrent.  — Ms.  d' Amiens  : Quant 
li  baron  dessus  noummés  et  doy  clercq  de  droit’,  avoccq  yaux 
envoiiés  de  par  le  roy  d'Engleterre,  furent  arivet  à l’Escluzc  en 
Flandres,  il  eulrent  consseil  lequel  chemin  premiers  des  trois  il 
tenroient.  Si  s'acordcrcnt  et  |iour  le  milleur  que  de  venir’  en 
Ilaynnau  ; si  enquissent  où  li  comtes  se  tenoit,  et  on  leur  dist  à 
Valenchiennes.  Lors  esploiticrent  il  tant  par  leurs  journées  qu’il 
vinrent  à Vallenchicnncs,  et  descendirent  sus  le  marchiet;  et  eut 
chacuns  des  barons  son  hostcl  par  lui.  Et  quant  il  se  furent  ap- 
pareillé: et  de  draps  renouveliez,  il  s’en  vinrent  très  ordonnee- 
ment  «leviers  le  comte  de  Hainnau,  qui  adonc  se  tenoit  en  le 
Salle  à Vallenchiennes.  Et  leur  chei  si  bien  que  messires  Jehans 
ses  frèrez  estoit  dallés  lui,  desquels-  seigneurs  il  furent  convigna- 
blemcnt  recheu,  car  bien  le  sa  voient  faire. 

Quant  li  baron  d'Engleterre  eurent  le  comte  salué  et  encline, 
et  monseigneur  Jehan  son  frère,  li  ungs  pour  yaux  coummcncha 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : de  Gobehem.  F®  43. 

2.  Ibid.  : deux  gratis  clers.  — 3.  Ibid.  : premiers 
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à parler,  en  lui  tournant  sus  le  comte,  et  dist  : a Monseigneur, 
vostre  biaus  filz  li  roys  d'Engleterre  nous  envoie  par  deviers 
vous  en  grant  especialité  avoecq  ces  lettrez  que  baillics  vous 
avons,  pour  avoir  consseil  et  advis  de  ccste  besoingne  qui  à son 
honneur  grandement  li  touche,  si  comme  les  lettrez  font  men- 
tion ; car  il  est  emfourmés,  et  de  certain  et  par  pluiseurs  elères 
voies  et  raisons  on  li  monstre  et  a on  remoustré,  que  li  royaum- 
mes  de  Franche  devemit  de  droite  hoirie,  et  par  le  sucession 
dou  roy  Charlon  son  oncle,  estre  siens.  Or  considère  li  rois  les 
perilx,  les  adventures,  les  havnnes  et  les  fortunnes  qui  en  pue- 
vent  naistre  et  descendre,  car  il  ne  vouroit  pas  cose  esmouvoir 
qui  à sen  deshonneur  li  peuist  venir.  Ossi  il  ne  vorroit  mies  que, 
par  faute  de  courraige,  d'emprise  et  de  vollenté,  scs  drois  li  fust 
tollus  ne  ostés;  car  il  troeve  en  bonne  vollenté  et  en  grant  désir 
tout  son  royaumnie  d'Engleterre  de  lui  aidier.  Et  bien  li  ont  dit 
que  il  ne  se  dclaie  mies  de  son  droit  à poursuiwir,  pour  doubte 
d'avoir  peu  de  gens  et  de  chevauche,  car  il  l'en  feront  assés 
avoir.  Or  est  li  emprise  si  grande  et  si  haulte  que  dou  tout  scul- 
lement  il  ne  se  velt  mies  fonder  ne  arester  sur  lui,  ne  sur  l’en- 
vayssement  de  ses  hommes.  Si  sommes  envoiiet  par  deviers 
vous,  comme  à son  père,  que  de  ces  besoingnes  vous  en  voeil- 
liéz  dire  vostre  entente.  » F°  21  v". 

Ma.  de  Rome  : Et  montèrent  en  mer  à Douvres,  et  vinrent 
à Wissan.  Et  là  issirent  des  vassiaus,  et  cevauchièrent  toute 
l'Aleqine;  et  vinrent  à Tieruane  et  puis  à Aire,  et  puis  à Bie- 
tune,  à Lens  et  à Douai,  et  puis  à Valenchiennes.  Il  pooient 
bien  faire  tout  ce  cenxin  sans  péril  ne  reprise,  car  encorcs  n’a- 
voit  entre  France  et  Englcterre  nul  mautalent;  et  joissoit  ças- 
qims  de  ce  que  il  devoit  tenir,  c’est  à entendre  li  rois  d'Engle- 
terre tenoit  la  conté  de  Pontieu  et  en  levoit  lez  pourlis,  et  ensi 
en  Giane. 

Qant  chil  ambassadour  furent  venu  à Valenchiennez,  il  se  lo- 
gèrent sus  le  marchié  à leur  aise  en  trois  hostels,  au  Chine,  à 
le  Bourse  et  à l'ostcl  à la  Clef.  Pour  ces  jours,  estoit  li  contes  de 
Hainnau  en  l'ostel  de  Hollandes,  et  gissans  au  lit  de  la  maladie 
des  goûtes.  Tantos  il  fu  segneliiés  que  chil  signeur  d’Engleterre 
estoient  venu  ; si  envoia  deviers  son  frère  qui  estoit  à l'ostel  de 
Biaumont,  et  là  se  tenoit  aussi.  Pour  l’amour  dou  conte,  mes- 
sircs  Jehans  de  Hainnau  vint  tantos  deviers  son  frère,  qui  li  dist 
la  cause  pour  quoi  il  l'avoit  mandé,  et  que  il  aueroient  nou- 
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velles,  car  là  estoicnt  venu  ambassadours  d'Engletcrre  de  par  le 
roi  son  iil.Ensi  que  li  contes  le  dist,  en  avint.  Car  li  cvesques  de 
Lincolle  et  li  esleus  d'Asquesuforch  et  li  doi  baron,  qant  il  se 
furent  rafresqi  et  apparilliet,  ensi  comme  à culs  apertenoit,  il 
s'en  vinrent  en  i'ostel  de  Hollandes.  Si  trouvèrent  le  conte  de 
Hainnau,  et  son  frère,  et  madame  la  contesse,  et  des  chevaliers 
dou  pais,  qui  les  requellièrent  doucement,  ensi  que  bien  le  sceu- 
rent  faire.  Et  entrèrent  chil  signeur  d’Engletcrre  en  la  cambre 
dou  conte,  li  quels  estoit  pour  celle  heure  levés,  vestis  et  parcs 
moult  ricement;  et  seoit  sus  une  chaière  moult  bien  aournée,  car 
il  ne  se  pnoit  soustenir  sus  ses  pies.  Si  rechut  ces  signeurs  d’En- 
gleterre  l’un  apriès  l’autre  moult  humlement.  Et  aussi  tout  l’en- 
clinèrent  et  li  fissent  la  reverense,  et  à la  contesse  aussi  et  à 
mesire  Jehan  de  Hainnau  ; et  puis  moustrèrent  les  lettres  de 
creance  que  il  avoient  a|K«rté.  Li  contes  les  list  lire  devant  li  par 
un  sien  clerc;  et  qant  il  ot  oy  la  creance,  il  fist  toutes  gens 
widier  hors  de  la  cambre,  réservé  son  frère  et  les  Englès.  Et 
qant  il  furent  à lor  requoi,  il  lor  dist  : « Or  sus  dites  ce  dont 
vous  estes  cargiés,  et  vous  serés  oy.  » 

Li  cvesques  de  Lincolle  conmenca  à parler  pour  tous,  et  dist  : 
« Très  chiers  sires,  nous  sonmes  chi  envoiiet  de  par  vostre  lil 
le  roi  d’Engletcrre  et  son  consel,  à savoir  que  vous  dires  de  une 
nouvelleté  qui  est  promeue  en  I’ostel  d’Engletcrre,  et  que  vous 
en  conscllerés  à faire.  Li  rois,  nostres  sires,  est  enfourmés  moult 
avant  et  tout  acertcs  de  mesire  Robert  d'Artois,  qui  pour  le  pré- 
sent se  tient  et  demeure  dalés  le  roi  en  Engleterre,  que  de  la 
couronne  de  France  et  de  l’iretage.  il  deveroit  estre  escauciers, 
qui  droit  et  raison  li  feroit.  Et  les  poins  de  la  proimeté,  il  sont 
tout  eler,  ensi  que  bien  les  savés,  car  li  rois,  vostres  fils,  est 
fils  de  la  scrour  au  roi  Carie  de  France,  darrainnement  mort. 
Ensi  par  ce  point  est  il  son  neveu,  et  plus  proçains  d'un  degré 
de  la  couronne  de  France  ne  soit  li  rois  Phclippes,  fils  au  conte 
de  Valois  ; car  il  n’estoit  que  cousins  germains  au  roi  Carie,  ensi 
que  bien  le  savés.  Et  pour  celi  cause,  nous  sonmes  envoiiet  de- 
viers  vous,  pour  veoir  et  sçavoir  que  vous  en  responderés  ; car 
vostres  fils,  nostres  sires  U rois,  est  consilliés  et  esmeus  à mettre 
avant  le  calenge  de  France.  Tout  si  homme  li  offrent  corps  et 
cavance,  mais  ils  ne  voelt  pas  emprendre  si  très  grant  cose  que 
de  delliier  le  roi  de  France , et  de  renvoiier  son  honmage  de 
terres  que  il  a relevées  à Plielippe  de  Valois  comme  à roi  de 
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France,  se  vous  ne  le  conseillés,  car  de  ce  et  de  toutes  coses  il 
voelt  ouvrer  par  vostre  consel.  » F0  37. 

§ 87.  P.  121,  1.  13  : Quant.  — Ms.  de  Rome  : Qant  li  contes 
de  Hainnau  ot  oy  l'evcsque  de  Lincole  cnsi  parler,  si  feri  sa 
main  sus  la  poiie  de  la  chaiièrc  sus  laquelle  il  seoit,  et  pensa  un 
petit,  et  puis  respondi  et  dist  : « Vous  tout  ensi  que  chi  estes, 
vous  nous  soiiés  li  bien  venu.  Vous  demorrés  dalés  nous,  trois 
ou  quatre  jours,  et  vous  rafreschirés;  et  nous  penserons  sus  ces 
besongnes  et  regarderons,  en  considérant  toutes  coses,  lequel  en 
est  bon  à faire,  et  adonc  vous  en  scrés  respondu.  » Il  respondi- 
rent  tout  de  une  sieutc  : « Monsigncur,  nous  ferons  vostre  plai- 
sir. » Apriès,  il  entrèrent  en  aultres  paroles;  et  lor  demanda  li 
contes  de  l'estât  de  son  fil  le  roi  et  de  sa  fille,  et  des  ordenances 
d'Engleterre,  et  conment  on  s’i  ordonnoit.  A toutes  ses  demandes 
et  paroles,  li  evesques  de  Lincole  et  li  baron  respondirent  bien 
et  sagement,  et  tant  que  li  dis  contes  s’en  contenta.  Adonc  vint 
là  la  contessc,  qui  estait  retraite  en  ses  cambres,  qant  li  signeur 
se  missent  ensamble  pour  parler  de  consel  ; et  honnoura  moult 
grandement  ces  signeurs  d’Engleterre,  et  leur  demanda  de  son  fil 
et  de  sa  fille,  et  à tout  il  res|>ondirent  bien  et  à point.  Et  demo- 
rèrent  ce  jour  au  disncr  dalés  la  contesse  et  messire  Jehan  de 
II  ainnau,  qui  leur  fist  là  et  ailleurs  la  millcur  compagnie  que  il 
peut  ; et  lor  domia  deus  disners  et  deus  soupers  moult  solempncs, 
sus  chienq  jours  que  il  furent  là.  Et  tous  les  jours,  il  estaient  de 
disner  et  de  souper  ou  avoech  le  conte,  ou  la  contessc  sa  fenme, 
ou  messire  Jehan  de  Hainnau. 

Au  chinquime  jour,  il  furent  respondu  de  la  bouce  dou  conte, 
qui  leur  dist  aprics  les  requestes  que  fait  avoient  ; « Biau  si- 
gneur, vous  dires  cnsi  à nostre  lil  d’Engleterre  que  nous  li  sa- 
vons bon  gré  de  ce  que  il  a envoiiet  deviers  nous  fiahlcment 
pour  remoustrer  rentrée  de  son  information  ; et  que  il  poise  la 
matère  et  fait  doubte  des  avenues,  car  ce  n’est  pas  [>ctite  cose 
voirement  à desfiier  le  roiaulme  de  France.  Mais,  en  venant  au 
fait,  il  est  tout  eler  que  mon  (ils  li  rois  d’Engleterre  est  plus 
proçains  voirement  un  degré  de  la  couronne  de  France  et  de 
l’iretage  ne  soit  Phelippes  de  Valois.  Et  plus  chier  aucrions  ce 
pourlit  pour  nostre  fil,  qui  a nostre  fille,  et  pour  ses  enfans,  que 
nous  ne  ferions  pour  Phelip]>c  de  Valois;  et  qui  onques  riens 
n'emprist,  riens  n'acliieva.  Vous  dires  ensi  à nostre  fil  d’Engle- 
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terre,  de  |>ar  nous,  et  à son  consel,  que  tout  le  bon  droit  que 
ils  sent  à avoir  en  Ficelage  et  couronne  de  France,  il  le  demande 
et  calenge.  Nous  le  aiderons  et  conforterons  en  toutes  coses. 
Nous  i sontnes  tenu,  et  le  volons  faire  si  avant  que  nostre  pois- 
sance  se  pora  estendre  ; mais  c’est  |>ctite  cose,  de  nous  et  de 
nostre  pais,  encontre  la  poissance  dou  roiaulme  de  France.  Pour 
ce  fault  il  que  vostres  sires  nostres  fils,  avant  que  il  entreprende 
si  grant  cose  que  de  renvoiier  son  honmage  au  roi  de  France  et 
li  desfier,  que  il  viengne  par  deçà  la  mer,  acompagnics  de  son 
consel,  et  il  aucra  avoecques  li  Jehan  mon  frère  qui  le  adrecera 
de  ce  que  il  pora  ; et  iront  deviers  le  duclt  de  Rraibant,  cousin 
germain  à mon  fil  d'Engleterre,  et  à son  frère  de  par  sa  serour 
le  conte  de  Gcrllcs,  et  aussi  au  raarqis  de  Jidlers,  et  aquière 
amour  et  aliance  à euls.  Et  se  il  puet  avoir  le  confort  et  l'aide 
des  Alemans  avoecques  la  sienne,  il  pora  bien  adonc  desfiier  le 
roi  de  France  et  demander  son  droit;  mais  toutes  fois  nous  di- 
sons et  mettons  avant  que  riens  n'en  face,  si  sace  la  volenté  de 
ceuls  que  je  vous  ai  nonmes.  Et  velà  le  consel  et  la  response  sus 
vostre  demande,  que  je  vous  donne.  » Chil  signeur  d’Engleterre 
generaument  respondirent  et  dissent  ; « Grant  merchis,  et  nous 
ouverrons  apriès  vostre  consel.  » 

Si  prissent  depuis  congiet  au  conte  et  à la  contesse  et  à mes- 
sirc  Jehan  de  Hainnau,  et  se  départirent  de  Valcnchienncs,  et 
retournèrent  arrière  à la  mer  par  le  cemin  que  il  estoient  venu  ; 
car  on  quidoit  partout  que  li  rois  d'Engleterre  les  cuist  envoiiet 
en  Hainnau  pour  veoir  le  conte,  liquels  n'estoit  pas  bien  heties. 
Si  vinrent  à Wissan,  et  entrèrent  là  ens  ès  vassiaus  d'Engleterre 
qui  les  atendoient;  et  puis  sc  desancrèrent,  et  singlèrent  viers 
Engleterre,  et  furent  tantos  à Douvres.  Et  esploitièrent  tant  que 
il  vinrent  deviers  le  roi  et  son  consel  ; et  leur  recordèrent  tout 
ce  que  il  avoient  o y , veu  et  trouvé  ens  ou  conté  de  Hainnau. 
F*  37  v". 

P.  121,  I.  24  : grant  joie.  — Ms.  et  Amiens  : Et  escei  si  bien 
à point  adonc,  pour  le  roy  d’Engleterre,  que  li  dis  comtes  estoit 
en  grant  haynne  contre  le  roy  Phelippe  de  Franche.  Et  je  vous 
dirai  |*>ur  quoy,  car  je  n'y  voeil  riens  oubliier  non  qui  à rccor- 
der  face.  Li  comtez  de  Hannau  avoit  traitiet  ung  mariaige  de 
madamme  Ysabiel,  se  fille,  à l'ainnet  fil  le  ducq  de  Braibant.  Et 
quant  li  roys  de  Franche  le  seuil,  il  esploita  tant  que  li  mariaiges 
fu  défies;  et  le  fiancha  ailleurs,  che  fu  à sa  fille.  Pour  quoy,  li 


Digitized  by  Google 


36fi  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1337] 

comtes  Guillaummcs  fu  durement  courrouchiés  sus  le  roy  Plie- 
lippe. 

Encoires,  en  ce  ineysme  temps,  eschei  en  vendaige  li  castiaux 
et  li  terre  de  Crievecoer.  Et  l’acata  li  comtes  de  Haynnau,  et 
en  presta  as  vendeurs  grans  deniers.  Et  le  <|uidoit  tenir  et 
ajouster  à le  comte  de  Haynnau,  comme  sen  bon  hirctaige;  et 
en  avoit  grant  joie,  car  cesle  terre  li  estoit  trop  bien  seans,  pour 
estre  ensi  comme  clés,  sus  les  frontierres  de  Cambresis  et  le  de- 
partement de  Haynnau.  Et  quant  li  roys  Phelippes  seut  elle,  il 
en  fu  moult  courouchiés  et  manda  le  vendeur  ; et  li  amenda  sou 
marebiet,  et  li  fist'  rcnonchier  le  vendaige.  Et  le  prisl  pour  lui, 
et  le  domina  le  duc  de  Normendie , son  fil,  liquelx  s’en  mist  en 
possession;  et  fu  depuis  atribués  au  royaumtne  de  Franche, 
comme  de  l'hiretaige.  Et  ensi,  par  tel  mannierre.  li  fors  castiaux 
de  Alues  eu  Paillucl,  sus  le  marce  de  Ostrevant  et  de  Douay,  fu 
hostéz  au  comte  de  Haynnau,  qui  le  cuidoit  avoir  acatet  pour 
acroistre  son  pays  et  clore  sus  les  frontières  de  France. 

Ces  trois  coses  estoient  assés  nouvellement  advenues  entre  le 
roy  de  Franche  et  le  comte  de  Haynnau,  liquelx  en  avoit  indi- 
nation,  et  n’en  amoit  mies  mieux  le  roy  ne  son  consseil.  Et  disoit 
bien  que  il  li  remousteroit,  quant  il  venroit  à point.  F"  21  v“  et  22. 

Ms.  de  Rome  : Pour  ce  temps,  avoit  li  contes  de  Hainnau  une 
haine  couverte  moult  grande  deviers  son  serourge,  le  roi  Phe- 
lippe  de  France;  je  vous  dirai  quelle  et  pourquoi.  La  terre  et 
signourie  de  Crievecoer,  en  Cambresis,  avoit  couru  à vendage. 
Et  qant  elle  i fu  mise,  les  premières  offres  en  furent  données  au 
conte  de  Hainnau,  et  ensi  de  la  terre  et  signourie  dou  cliastiel 
c’on  dist  Alues  en  Pailluel,  séant  sus  la  rivière  de  la  Sensée,  sus 
les  frontières  d’Artois  et  de  Douai.  Et  quidoit  bien  li  contes  de 
Hainnau  ces  deux  terres  avoir  acatécs  ; et  estoient  li  denier  tout 
prest  pour  les  paiier.  Qant  li  rois  Phelippes  fu  enfourmés  de 
ceste  marceandise.  Jchans  scs  fils,  qui  estoit  dus  de  Normen- 
die  et  daufins  de  Vianc,  se  traist  avant  et  referi  sus  ce  marchié 
par  le  conmandement  dou  roi  son  père,  et  acata  en  l’Empire  ces 
terres  desus  dictes.  Dont  li  contes  de  Hainnau  fut  trop  grande- 
ment courouchiés  ; et  dist  et  jura  que,  de  le  vilennic  que  ses 
serourges  li  avoit  fait,  il  l'en  souvenroit  et  li  remousteroit  dure- 
ment qant  il  cheiroit  à point. 

t.  Ms.  de  Valenciennes  : par  deniers  et  par  parollcs . F*  44  v”. 
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Et  eschei  que  les  nouvelles  <Ie  ces  promotions  dou  roi  d’En- 
gleterre  à calengier  i’iretage  de  France  se  boutèrent  avant  ; 
et  desquelles  coscs  on  li  demandoit  le  consel,  en  l’année  pro- 
prement, qant  li  vendage  et  li  achat  des  liiretages  desus  dis 
furent  fait.  Si  en  estait  li  contes  plus  tenres  et  plus  enclins  à 
estre  tas  courouciés,  et  lors  secrètement  il  remoustra  son  mau- 
talcnt.  Car,  se  il  euist  aussi  bien,  ens  ou  commencement  de  ces 
nouvelles,  abatu  les  paroles  et  les  oppinions  des  Englois  que  il 
les  esleva,  pluisseurs  gens  dient  que,  de  la  guerre  de  France  et 
d’Engleterrc  qui  tant  a durct  et  coustet,  riens  net  n’euist  esté; 
mais,  ensi  que  on  puet  dire  et  supposer,  ce  qui  doit  avenir,  nuis 
ne  puet  brisicr  ne  oster.  F0  38  v®. 

P.  132,  1.  17  : respondi. — AU.  B 6 : Je  luy  conseille  que  il  se 
traie  en  Allcmaignc,  et  s’acointc  de  mon  fil/  le  roy  d’AUcmaignc, 
et  du  marquis  de  Jullers  et  des  barons  de  l’Empire.  F®*  67  et  68. 

P.  122,  1.  21  : dus  de  Gucrles.  — Ms.  d’Amiens  : comte  de 
Guerlez.  F°  21  v®. 

I*.  122,  1.  30  : volentiers.  — Ms.  d’Amiens  : Et  vous  revenu 
en  Engleterre,  si  dittes  enssi  au  roy  de  par  my  que,  par  priicrc 
ou  par  constrainte,  il  facile  tant  qu’il  ait  à acord  et  pour  comfort 
le  pays  de  Flandre/  : se  li  sera  ungs  très  grans  avantages.  Ossi 
il  ne  s'espargne  mies  d’aller  ou  d’envoiier  deviers  le  roy  d’Alle- 
maingne,  Loeys  de  Baivière,  qui  en  ceste  besoingne  le  poelt  moût 
aidier  et  par  pluiseurs  cas.  F®  21  v°. 

P.  123,  1.  3 : consaul/.  — Aïs.  d’Amiens  : Quant  li  baron 
d' Engleterre  eurent  oy  les  responscez  dou  comte  de  Ilaynnau  et 
le  consseii  qu’il  leur  dounnoit,  si  l'oîrent  volentiers  ; et  dirent  que 
grant  merchis,  et  que  par  son  advis  il  useroient.  Depuis,  furent 
il  avoccquez  le  comte  et  monseigneur  Jehan  son  frère,  cinq  jours, 
qui  trop  bien  les  festiièrent.  Au  sixième,  il  se  partirent  et  s’en 
vinrent  en  Braibant;  et  trouvèrent  à le  Leuwre  le  ducq  Jehan  de 
Braibant  qui  courtoisement  les  rechupt,  pour  l’amour  dou  roy 
leur  seigneur  à qui  il  estait  cousins  germains,  et  à qui  il  contè- 
rent tout  leur  messaige.  Li  ducs  eu  res|>ondy  que  par  linaige  il 
ne  devoit  mies  faillir  au  roy  d’Eugleterre,  et  que  il  le  comforte- 
roit,  aideroit  et  conseilleroit  en  tous  cas  si  avant  que  il  vorroit 
son  droit  repoursuiwir,  car  il  y estait  tenus  et  avoit  bonne  vol- 
lente  de  le  famé.  De  ce  fuient  li  niessagier  tout  joyant.  Et  vinrent 
depuis  en  Guerles,  et  esploitièrent  si  bien  que  li  comtezde  Gucr- 
les s'abandonna  dou  tout,  son  corps,  ses  hommes  et  son  pays. 
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ou  service  le  roy  englès.  Lors  retournèrent  li  baron  d'Engle- 
terrc  arrière,  et  rapportèrent  au  rov  et  à son  consseil  tout  chc 
que  trouvet  avoient. 

Ainsi  se  pourvcoit  li  rois  d'Engleterre  quoiement  et  secrète- 
ment, et  aqueroit  amis  en  l'Empire  dieux:  que  avoir  en  povoit. 
Et  souvent  parloit  à monseigneur  Robert  d’Artois,  au  comte  de 
Lancastre,  au  comte  de  le  Marce,  au  comte  de  Pennebrucq,  au 
comte  de  Northantonne  et  à scs  plus  privés  et  especials  amis, 
coununent  de  cesle  haulte  et  grande  entrepresure  qu'il  desiroit 
et  esperoit  affaire,  il  se  maintenroit.  Si  l’en  consseilloient  loyau- 
ment,  chacun  selonc  son  avis.  F"  23. 

P.  123,  1.  17  : France.  — Ms.  d Amiens  : et  coumraent  il  le 
pro|>osoit  à ghucriier,  et  que  il  acquerroit  amis  de  tous  lés  en 
l’Empire.  Si  se  doubla  ung  peu  li  roys  de  Franche.  Nonpour- 
quant  il  n’en  list  mies  trop  grant  compte,  car*  ghaires  n'amiroit 
à che  donc  les  Englès  ne  leur  puissanebe.  F”  22  v°. 

P.  123,  1.  2S  : preecie.  — Ms.  d'Amiens  : Ossi  li  Sains  Pères 
li  delfendi  et  dispenssa  et  tous  chiaux  qui  le  Croix  avoient  pris. 

F»  22  y». 

P.  123,  1.  26  : pourveances.  — Ms.  d Amiens  : Et  furent  les 
pourvcanchcs , qui  à Marscllc,  à Aigremortcs,  à Nerbonne  et  au 
port  de  Lates  estoient,  ailleurs  emploiiées.  F“  22  v°. 

P.  123,  1.  29  : li  rois.  — Ms.  d’Amiens  : Et  ([uant  li  roys  d’En- 
gleterre  vit  entamet  si  grandement  les  coers  de  tclx  troix  grans 
seigneurs  comme  chil  estoient,  en  rccomfortant  scs  besoingnes, 
si  en  fu  plus  liés  et  tous  ses  conssaux.  Et  se  fondèrent  en  partie 
sus  les  parolier,  et  advis  dou  comte  de  Haynnau,  et  conseillièrent 
au  roy  que,  s’il  volsist  envoiier  hasteement  deviers  le  roy  d'Ale- 
maigne  ung  prélat  et  deus  ou  trois  grans  barons  et  sagez,  pour 
aidier  à tretier  ccste  besoingne  et  pour  savoir  quel  samblant  li 
dessus  dis  en  feroit,  il  le  fist.  Et  en  fu  cargiés  cspccialment  li 
evesque  de  Lincolle1 2,  qui  vollentiers  et  licmcnt  entreprist  le  voiaige 
pour  l’amour  dou  rov.  Et  avœcqucs  lui  allèrent  messires  Richars 
de  Stamfort,  li  sire  de  le  Ware  et  li  sires  de  Multonne*.  Et  mon- 
tèrent en  mer  ou  liavcnc  de  Tamisse  à Londres,  et  singlèrent 
tant  qu’il  arivèrent  en  Hollandes  à Dourdrcch  ; et  lissent  mettre 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : car  il  csloit  grans  et  puissans,  et  pau  doub- 
toit  la  puissance  des  Englès.  F°  llb  v°. 

2.  laid.  : Nicolle.  F®  ',5.  — 3.  Ibid.  : Mitonne. 
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lors  chevaux  et  leur  harnas  hors  «les  nefs,  et  se  rafreschirent  là 
par  deus  jours.  Au  tierch , s’en  partirent  et  chevaucièrent  tant 
par  leurs  journées  qu’il  vinrent  à Convaicnce,  là  où  li  Emperères 
et  li  Empereis  se  tenoient,  qui  les  messagiers  le  roy  d’Engleterrc 
rechurent  à grant  joie. 

Loeis  de  Baivière,  rois  d’Allemaignc  et  empereurs  des  Roum- 
mains  pour  le  tamps,  n'avoit  mies  adone  en  tr«>p  grant  ehiereté 
le  roy  de  France,  ensi  que  li  coer  sont  de  divierses  oppinions; 
et  se  acorda  asses  tos  à comforter  et  conseillier  le  roy  d’Englc- 
terre.  Et  respondi  as  messagiers  englès,  si  tost  comme  il  eurent 
dit  et  complet  che  pour  quoy  il  estoient  là  venut,  que,  seloncq 
l’ordounnanche  d’Allemaigne ’,  li  roys  d’Engletcrrc  avoit  grant 
droit  à le  courounne  de  France;  et,  puisque  li  rois  englès  se  re- 
traioit  deviers  lui  par  fiableté,  et  pour  sen  droit  aidicr  à soustenir 
et  à garder,  il  ne  l'en  devoit  mes  faillir  : « Si  dires,  ce  dist  li 
Emperères,  au  roy  d'Engletcrre  que  fiablemcnt  il  me  viègne  veoir, 
et  juer  et  esbattre  dallés  moy;  si  s'aquintera  des  Allemans  qui 
bign  en  ceste  besoingne  le  polront  aidicr,  et  je  l’en  aideray  à 
aquintier.  » Li  evesque  de  Limaille  et  li  chevalier  d’Engleterre 
furent  de  ces  rcsponsces  tout  joyaut,  et  se  partirent  aimablement 
de  l’Empereur  et  de  l'Empereis  madamme  Margherite  de  Ifayn- 
nau,  qui  au  partir  en  eurent  biaux  dons  et  gransjeuiaux1 2.  Et  s’en 
revinrent  arrière  eu  Engletcrre,  et  recordèrent  au  roy  coumment 
il  avoient  esploitié;  et  donnèrent  au  roy  lettres  de  par  l'Empe- 
reur et  aucuns  seigneurs  de  l'Empire,  telz  que  le  marchis  de 
Misse  et  d'Eurient,  le  marchis  de  Blanquebourch  et  l’archevesque 
de  Maiienche  et  celi  de  Couloigne.  Si  trouva  li  roys  en  leurs  es- 
cripsions  salus  et  amistés  et  touttes  proummesses  de  confort.  Ile 
quoy  il  fu  moult  resjoys,  et  bien  y eut  cause.... 

En  ce  tamps,  se  tenoit  li  comtez  Loeys  de  Flandre/,  à Gand,  et 
tenoit  à amour  les  Flammens  ce  qu’il  pooit;  car  li  roys  de  Fran- 
che l'en  prioit  et  li  enjoindoit , et  qu’il  gardast  bien  les  fron- 
tières de  le  mer  à che  costet,  par  quoy  li  Englès  n’y  ewissent 
nul  avantaige.  Chilx  comtes  de  Flandres  estoit  bons  Franchois 
et  loyaux,  et  moult  amoit  le  roy  Phelippe.  Et  bien  y avoit  rai- 
son, car  li  roys  avoit  le  comte  remis  en  Flandres  par  puis- 
sance, quant  il  dcsconfi  les  Flammens  à Cassiel,  sy  comme  vous 

1.  Ms . de  Valenciennes  : selon  les  «trois  «le  l'Empire.  F®  45  v". 

2.  Ibid.  : pour  l’amour  de  sa  soer,  la  royne  d’Engleterre. 
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,iv  és  o)  chy  devant  eu  l'ystoire  del  couronnement  le  roy  Phe- 
lippe. 

Li  roy. s d'Engleterre,  qui  aqueroit  amis  à tous  lés  pour  scs  be- 
soingnes  cnbellir.  entendy  que  !i  comtes  de  Flandres  tenoit  cou- 
vertement  saudoiiers  et  esemneurs  sur  mer,  qui  costioient  à le 
loix  Engleterre;  et  quant  il  veoient  leur  plus  biel,  si  s’abandon- 
noient  à gaignier  ung  vaissiel  ou  deux,  se  il  le  trouvoient.  Dont 
mist  li  roys  d'Engleterre  gens  sur  mer,  pour  son  pays  et  les  mar- 
cbeans  deffendre  et  garder  des  perilx  as  cscumeurs  de  mer.  En- 
coires  fist  li  roys  englès,  par  l’ordounnanchc  de  son  consseil  et 
pour  constraindre  les  Flammens  et  mettre  en  son  dangier,  clore 
tous  les  pas  d’Engleterre  et  delfendre  que  nulx  ne  envoiast,  ven- 
desist  ne  amenast  nulles  lainnes  englescez  en  Flandres,  ne  as 
F’Iammcns,  afiin1 2  que  il  n’ewissent  de  quoy  drapper.  Et  les  list  li 
roys  tourtes  en  son  non  achatcr  et  amener  en  certains  lieux  pour 
lui  et  sur  lui  et  ses  gens  paiier.  Mais  nulles  n'en  venoient  en 
Flandres,  dont  li  drapperie  et  li  gaagne  dou  mestier  commencha 
moult  à afoiblir  et  à amenrir  et  moult  de  menues  gens  à apovrir, 
car  oti  n’avoit  en  Flandres  de  quoy  drapper,  et  sans  le  drapperie 
c’est  ungs  pays  qui  petitement  se  puct  déduire.  Et  wuidoient  li 
honnest  homme  del  comté  de  Flandres  et  venoient  en  Haynnau*, 
en  Artois  et  en  Cambresis,  mendiant  par  dclfaulte  dou  gaignage. 
Et  mandoit  bien  li  roys  d’Engleterre,  tous  les  jours,  as  Flammens 
que  il  leur  toroit  leur  prouffit  et  le  marchandise,  s’il  n'estoient  de 
son  accord.  De  quoy  les  bonnes  villez  de  Flandres  eurent  par 
pluiseurs  fois  moult  de  parlomcns  enssanble,  assavoir  coumment 
il  s'en  maintenroient.  Et  volsissent  bien  li  aucun  que  il  tenissent 
à amour  le  roy  d’Engleterre,  car  plus  de  prouflit  leur  pooit  venir 
de  ce  costct  que  de  Franche.  Mes  li  comtes  de  Flandres  leurs 
sires  estoit  le  plus  à leurs  conssaux  et  parlemens,  et  brisoit  tous 
les  proupos  qui  bons  estoient  au  commun  proufit  dou  pays,  en 
tant  que  d’estre  contraire  à le  courounhe  de  Franche. 

Encorres  n’y  avoit  entre  les  deus  roys  nulle/,  deffianches,  fors 
que  murmurations  et  suppisions  de  guerre.  Et  |ioscssoil  encoirez 
li  rois  d Engleterre  le  comte  de  Pontieu,  qu’il  tenoit  de  par 
medamme  se  mère,  et  pluiseurs  terrez  ailleurs  en  Gascoingne  et 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : afiin  que  le  commun,  qui  n’aroient  de  quoy 
ouvrer,  se  couroiiçaUsenl.  F°  46  v”. 

2.  Ibid.  : eu  Haynnau,  en  Brabant,  en  Artois. 
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en Normendie.  Et  vous  di  bien  pour  certain  que  il  avoit  pluiseurs 
ymaginasions  sus  ceste  emprise,  quoyque  messires  Robiers 
d'Artois  li  consscillast  et  fust  sus  le  col  qu’il  y envoiast  son 
hoummaigc  au  roy  Phelippe  et  le  deffiast  appcrtement,  car  li  roy 
d'Engleterrc  sentoit  son  royaumme  petit  ou  regard  del  royaumme 
de  Franche  : si  voloit  ceste  cose  faire  par  grant  deliberation  et 
bon  advis  de  consseil,  ainchois  que  il  esmcuist  cose  où  il  |>ewist 
recepvoir  point  de  dounimagc. 

Or  avint  ensi  que  li  papes  Benedich  et  li  collèges  de  Romme, 
qui  lors  se  tenoicnt  en  Avignon,  par  le  promotion  et  pourcach 
d'aucuns  bonnes  gens,  seigneurs  et  dammes,  de  quoy  g'i  oy 
noummer  le  roy  de  Behaingne,  le  ducq  de  Lorainnc,  le  comte  de 
Bar  et  le  comte  de  Namur,  et  medamme  Jehanne  de  Vallois, 
comtesse  de  Itaynnau,  et  madamme  la  comtesse  de  Soissons, 
femme  à monsieur  Jehan  de  Haynnau,  et  medamme  de  Garanez, 
soer  au  comte  de  Bar,  qui  cstoit  mariée  en  Engleterre  au  comte 
de  Pennebrucq,  qui  les  perilz  et  les  gherrcz  redoubtoient  entre 
leur  prochains  de  France  et  d’Englcterre  et  les  mesavenues  qui 
venir  en  pooient,  envoiièrent  deus  cardinaux  à Paris  pour  tretier 
devicrs  le  roy  Phelippe  que  il  se  volsist  acorder  à chc  que  uns 
piirlemcns  des  deux  roys  se  fcsist  et  mesist  cnssamble  de  leurs 
plus  grans  barons  et  plus  sagez,  et  oyssent  les  Franchois  les  de- 
mandez dou  roi  d'Engletcrre  ; et  se  aucuns  drois  avoient  en  l’irc- 
taigc  de  Franche,  par  le  bon  avis  de  chiaux  qui  cargiet  en  sc- 
roient,  satifation  et  apaisemens  l’en  fuissent  fais.  Tant  traitièrent 
li  cardinal  au  roy  de  Franche,  avoecq  leurs  bons  moiiens,  que  il 
s’asenti  ad  ce  queparlcmens  s’en  fesist.  Et  fu  ceste  cose  tant  dé- 
menée que  li  rois  d’Engleterre  s’i  acorda  ; et  devoit  envoiier  à 
Vallenchiennes  gens  souffissarrs  |xmr  lui,  à oyr  et  respondre  as 
ententes  des  Franchois.  Et  li  rois  de  France  devoit  ossi  là  en- 
voiier gens  de  par  lui,  bien  fondés  et  advisésde  respondre  as  op- 
pinions  et  demandes  des  Englès.  Et  dévoient  chil  y estre  puissant 
d’acorder  les  deus  roys,  par  l’avis  et  consseil  dou  comte  Guil- 
luumme  de  Haynnau,  devant  qui  touttes  les  besoingnes  seroient 
proposées. 

Adonc  envoya  li  roys  d’Engleterrc  par  dechà  le  mer  dix  che- 
valiers banerès  de  sen  pays  et  dix  autres  et  l'evesque  de  Lincolle 
et  cesti  de  Durent  ; et  vinrent  à Vallenchiennes,  et  se  représentèrent 
au  comte  qui  les  rechupt  à joie.  Et  faisoient  chil  seigneur  d’En- 
gleterre grans  frès  et  grans  dcs|>ens,  et  tenoient  bon  estât  et  tant 
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de  larghèches  qu'il  en  acquisent  grant  grasce.  En  ce  meysme 
temps,  list  li  onmtez  de  Haynnau  Guillaumme  son  fil  chevalier,  à 
le  Salle,  à Vallenchiennes,  Et  y eut  grant  festc  et  grant  joustes 
des  Englès  et  des  Havnnuyers  et  des  Rraihenchons  ; et  fu  à une 
Pentecouste,  l'an  mil  trois  cens  trente  et  six.  Assés  tost  apriès,  fu 
fès  li  mariaiges  de  ce  jouène  seigneur,  le  lil  don  comte,  à me- 
damme  Jehaune,  ainnée  fille  au  duc  Jehan  de  Braihant. 

Enssi  se  tenoient  chil  seigneur  d'Engleterre  en  Vallenchiennes 
et  aloient  de  l'un  à l’autre,  et  souvent  visetant  le  comte  Guil- 
laume de  Haynnau,  qui  par  heures  estoit  moût  agrevés  de  le 
maladie  des  gouttes,  et  se  logoit  en  l'ostel  de  Hollandes.  Et  aten- 
doient  chil  signeur  les  baroas  et  seigneur  de  Franche  que  li  roys 
Phelippes  y devoit  envoiier  et  point  ne  venoient,  dont  il  estoient 
durement  esmervilliet  à quoy  ce  tenoit  qu'il  ne  venoient.  Si  en 
parlementèrent  par  pluiseurs  fois  cnsainhle  et  devant  le  comte 
auquel  il  priièrent  que  il  volsist  medamme  la  comtesse  sa  femme 
et  monseigneur  Jehan  de  Haynnau  son  frère  enviers  le  roy  de 
Franche  envoiier,  |>our  savoir  à quoy  il  tendoit,  ne  que  il  esperoit 
ne  volloit  faire.  Si  empria  li  dis  comtes  madamme  sa  femme  et 
le  seigneur  de  Biaumont,  son  frère,  que  il  volsissent  aller  en  che 
voiaige;  et  il  li  aeordèrent  vollcnticrs. 

Lors  sc  partirent  de  Haynnau  medamme  Jchanne  de  Vallois  et 
messires  Jehan  de  Biaumont;  et  chevauchièrent  en  bon  arroy  de- 
viers  Franche,  et  tant  esploitièrent  par  leurs  journées  qu'il  vin- 
rent à Paris.  Et  là  trouvèrent  il  le  roy  qui  lez  rechupt  à joie;  et 
festia  et  honnoura  moult  madamme  sa  soer  et  monseigneur  Jehan 
de  Haynnau.  Adonc  disent  il  au  roy  le  matère  pour  quov  il  es- 
toient là  venu;  et  que  en  partie,  pour  sen  honneur  escuzer  et  le 
consseil  d’Engleterre  a|>aisier,  qui  à grans  fret  sejournoient  en 
Vallenchiennes  et  là  environ,  li  comtes  de  Haynnau  les  avoit  en- 
voiiés.  Dont  respondy  li  roys  de  France  et  dist  : « Ma  belle  soer 
et  vous,  sires  de  Biaumont,  voirs  est  que,  par  aucuns  tnoiiens  et 
espccialmcnt  des  gens  de  l'eglise  qui  de  ce  se  sont  ensonniiet , 
[je  m'acorday  1 ] ad  ce  que  d'envoiier  à Vallenchiennes  aucuns 
noblez.de  mon  royaumme,  pour  parlementer  as  Englèz.  Or  me  sont 
depuis  autres  nouvelle!  revenues;  et  ay  eu  pluiseurs  parlemens  de 
mes  plus  especiaulx  amis  sur  ces  besoingnes.  De  quoy,  tout  con- 
sidéré et  ymaginé  lez  affaires , j’ay  trouvet  en  mon  consseil  que 

1.  Ms.  de  Valenciennes,  f°  48.  — Ms.  d'Amiens  (lacune). 
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delà  envoiier  je  ne  sui  en  riens  tenus;  et  que,  se  je  le  faisoie  ou 
ewisse  fet , che  euist  estet  ou  seroit  à mon  blamme  et  grande- 
ment au  prejudisce  de  mon  royaumme.  Car  li  roys  d’Engleterre 
n’a  nul  droit  de  calenge  , ne  de  partir  à mon  hiretaige  : j’en  sui 
en  possession  et  y fui  mis  par  Lassent  et  acord  et  le  élection  des 
douze  pères  de  Franche,  des  barons,  et  le  consseil  et  acord  des 
prelas  et  bonnes  ville/..  Si  tcnrav  pour  my,  et  le  deflenderay  à 
mon  pooir  contre  tout  homme.  Et  ces  raisons  j’ay  envoiies  pro- 
poser devant  le  Saint  Père  et  le  college  de  Rommc,  qui  assés  bien 
maintenant  s'en  contentent;  et  ne  troeve,  par  nul  clercq  de  droit, 
que  j’en  doie  autre  cose  faire.  » A ces  parollcs  rcsjwmdi  madamme 
Johanne  de  Vallois,  qui  les  perilx  doubtoit  entre  son  frère  le  roy 
et  son  fil  le  roy  d'Engleterre,  et  dist  : « Monseigneur,  je  ne 
tieng  mies  que  li  roys  d’Engleterre  tire  ne  voeil  tendre  ne 
entendre  don  tout  entirement  à le  courounne  de  Franche.  Mès 
se,  par  proismeté  de  medamme  se  mère,  il  y a aucuns  droix,  et 
qu’il  n’ait  point  estet  bien  partis  des  hiretaige/,  salve  vostre  hon- 
neur amenrir,  vous  fériés  bien  se  vous  y voiliez  regarder,  par 
quoy  vous  demorissiés  bien  amie  enssamble.  Car,  se  Dieux  me 
\ aille,  la  gherre  et  la  haynne  entre  vous,  qui  estez  li  doi  plus 
grant  roy  de  tout  le  monde,  y seroit  trop  mal  séant.  Si  vous  pri 
cliierement  que  vous  voeilliés  descendre  ad  ce  que  je  soie  oïe;  et 
que  vous  envoiiés  vostre  consseil  à Vallenchiennes,  pour  aprochier 
toutte  bonne  amour  entre  vous  et  le  roy  d'Engleterre.  » Lors  res- 
pondi  li  roys  de  Franche  qu’il  en  aroit  advis. 

Sus  ccste  darrainne  responsce,  se  départirent  dcl  roy  la  com- 
tesse de  Haynnau  et  messircs  de  Hiaumont , et  revinrent  «à  leurs 
hostelx  ; et  laissèrent  depuis  le  roy  de  Franche,  par  l’espasse  de 
trois  jours,  adviser  et  conseillier.  Liquelx  finnblement  ne  trouva 
point  en  son  consseil  que  il  \ envoiast,  car,  se  il  le  faisoit,  il  don- 
nât à entendre  au  roy  d’Engleterre  que  il  aioit  aucun  droit  en 
ccste  querelle;  et  tout  ensi  en  respondi  à sa  soer  et  au  seigneur 
de  Biaumont.  Et  quant  il  virent  qu’il  n’en  aroient  autre  cose,  si 
prissent  congiet  au  roy  et  se  partirent  de  lui;  et  s’en  repairièrent 
arrière  en  Haynnau,  et  tout  droit  à Vallenchiennes.  Et  trouvèrent 
le  comte  en  l’ostel  de  Hollandes,  à qui  il  disent  et  recordèrent 
leurs  nouvelle/.  Et  quant  li  comte/  les  oy,  il  manda  lez  Englès 
et  fist,  présent  vaux , à madamme  se  femme  et  à monseigneur 
Jehan  son  frère,  dire  et  compter  tout  che  qu’il  a\  oient  trouve! 
en  Franche.  Si  en  lurent  li  Englès  bien  esmervilliet  et  malcon- 
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lent  sus  le  roy  de  France  et  son  consseil , mais  il  ne  le  peurent 
amender.  Lors  demandèrent  consseil  au  comte  de  Havnnau  qu’il 
en  estoit  bon  affaire.  Et  li  comtes  leur  rcs|>ondi  qu’il  savoient 
bien  sur  quel  estât  il  estoient  parti  dou  roy  leur  seigneur  et 
que  seloncq  ce  il  s'avisasent , ou  il  desissent  touttez  leurs  en- 
tendons ou  au  plus  pries  que  dire  le  poroient , il  lez  en  aideroit 
vollenticrs  à conseillier.  Adonc  res|iondi  li  evesques  de  Lincolle 
et  dist  ensi  : « Sire,  c’est  li  entention  del  roy  nostre  seigneur 
et  de  son  plus  especial  consseil  de  par  delà  que,  se  li  roys  de 
Franche  cwist  ehy  envoiiet  barons,  prelas  et  son  consseil  de  par 
lui,  et  nous  n’ewissiens  estet  d’acord,  que  nous  seuissiens,  pré- 
sent vous,  quel  affection  li  seigneur  de  l’Empire,  qui  comfort  et 
ayde  li  ont  proummis,  ont  de  lui  aidier,  par  quoy  il  se  pourveist 
seloncq  che;  car,  nous  revenu  en  Englcterrc,  il  ne  vora  point 
plentet  séjourner  qu’il  ne  guerie.  Or  en  i a chy  aucuns  de  l’Em- 
pire; et  tout  n’y  sont  mies  chil  que  nous  voulions  avoir  et  veoir. 
Si  verions  volentiers  qu  il  fuissent  mandet  au  title  de  vous  et  de 
nous  ossi,  et  ewissiens  parlement  cnssamble,  par  quoy  nostre  voie 
fuist  emploiiée  en  aucunnc  mannière.  » Lors  respondi  li  comtez 
de  Haynnau  et  dist  ; « Vous  parlés  bien,  et  c’est  une  bonne  voie; 
si  le  ferons  enssi,  et  sans  séjour.  » 

Dont  escripsirent  et  d’un  acord  li  comtez  de  Haynnau  et  li 
baron  d’Englcterre,  comme  messgier  de  par  le  roy  cnglès,  à au- 
cuns seigneurs  de  l'Empire  et  à telz  comme  au  comte*  de  Guér- 
ies, au  marchis  de  Jullers,  à l’arcevesque  de  Couloigne,  à mon- 
seigneur Gallerant  son  frère,  au  marchis  de  Blancqucbourch,  que 
il  volsissent  venir  en  Haynnau  et  jusques  à Vallenchiennes  devant 
le  comte,  à ung  parlement  qui  estre  y devoit.  Chil  qui  priiet  en  fu- 
rent, ne  se  vorent  point  escuzer;  et  rescripsirent  qu'il  y scroient 
bien  et  vollentiers,  au  jour  qui  ordounnés  y estoit.  F”'  22  et  23. 

Ms.  de  Rome  : Avisé  fu,  telle  fois  fu,  ou  conmencement  de  lor 
conscl,  que  li  rois  d'Englcterre  passeroit  la  mer  à une  qantité  des 
nobles  de  son  pais,  et  venroit  en  Hainnau  et  en  Braibant,  en  Ger- 
les  et  en  Jullers.  Et  feroit  ils  ineismes  tous  ces  pourcas  par  le  con- 
sel  que  il  aueroit  de  son  grant  signeur  le  coûte  de  Hainnau.  Et 
puis  fu  chils  consauls  brissiés.  Et  regardèrent  chil  qui  le  consil- 
loient,  que  il  n i avoit  encores  que  faire  jusques  à tant  que  on 
aueroit  tretié  deviers  culs,  et  que  on  saueroit  la  volenté  des  Ale- 

1.  ,Vi.  de  t'aleucienncs  : duc  de  Guerles.  F0  49. 
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mans.  Si  furent  ordonné  li  evcsques  de  Lincolle  et  li  cvesques  de 
Durent , li  contes  de  Saslebcri,  li  contes  d’Arondiel,  li  contes  de 
iNorthantonct  li  contes  de  Warvich,  messires  Rcnauls  de  Gobehen, 
messires  Ricltars  de  Stanfort , li  sires  de  Fclleton  et  li  sires  de 
Sulli,  à passer  la  nier  et  venir  à Valencliienncs  et  parler  au  conte, 
et  faire  apriès  son  consel,  et  tretiier  au  duch  de  Braibant  et  à tous 
ceuls  desquels  il  poroient  estre  aidié  et  conforté. 

Si  ordonnèrent  tout  chil  signeur  lors  besongnes,  et  cargièrent 
lors  vassiaus  sus  la  rivière  de  la  Tamise  de  tout  ce  que  il  lor  be- 
songnoit.  Et  estoit  lor  bitension  que  de  prendre  terre  en  Anwiers, 
car  point  ne  voloient  passer  par  France.  Et  en  portaient  chil  si- 
gneur, en  deniers  tous  apparillés,  cent  mille  florins,  pour  tenir 
lor  estât  et  pour  donner  des  dons  là  où  il  apertenmient  à faire, 
car  bien  savoient  que  Alemant  sont  durement  convoiteus  et  ne 
font  riens,  se  ce  n’est  pour  les  deniers.  Qant  toutes  lors  besou- 
gnes  furent  aparillies  et  li  vassiel  cargiet,  il  entrèrent  dedens  et 
esqipèrent  en  mer,  et  ancrèrent  de  ceste  marée  devant  Grave» 
saindes.  Et  qant  la  mer  fu  revenue , il  desancrèrent  et  se  dé- 
partirent; et  orent  vent  à volenté,  et  entrèrent  en  la  mer  et  sin- 
glèrcnt.  Et  ne  furent  depuis  que  deus  jours  sus  mer  que  il  vinrent 
à Dourdrcsc,  en  Hollandes  ; et  là  issirent  il  des  vassiaus,  et  furent 
li  bien  venu  en  la  ville.  On  misthors  les  chevaus  petit  à petit,  et 
se  rafresqirent  eu  la  ville  de  Dourdresc  quatre  jours;  et  se  pour- 
veirent  de  chevaus  chil  qui  nuis  n'en  avoient.  Et  qant  toutes  lors 
besongnes  furent  prestes,  il  se  départirent  en  grant  arroi.  Et 
moustroient  bien,  à l'estât  que  il  tenoient,  que  il  avoient  or  et  ar- 
gent assés;  et  cevaucièrcnt  à petites  journées,  et  à grans  despens. 
Et  ne  s'arestèrent  chil  signeur  nulle  part,  si  furent  venu  à Valen- 
eliiennes;  carde  tout  ce  que  il  avoient  à faire,  il  se  voloient  or- 
donner de  par  le  conte  de  llaiunau. 

Qant  il  furent  venu  à Valenchiennes,  il  se  logièrent  à leur  aise 
et  i lurent  reclieu  à joie.  Et  les  regardoient  toutes  gensà  mervclles, 
pour  le  grant  estât  que  il  tenoient;  car  il  ii’cspargnoient  nuiles 
riens,  non  plus  que  argens  lor  apleuist  des  nues,  et  acatoient 
toutes  coses  le  pris  que  on  lor  faisoit.  Dont  il  avilit  que,  qant  li 
signeur  qui  lu  ville  de  Valenchiennes  gouvrenoient  pour  ce  temps, 
en  veirent  la  manière,  il  missent  par  ban  et  sus  paume  à toutes  co- 
ses fuer  et  pris  raisonnable,  et  tant  que  li  Englois  s'en  contentèrent 
grandement.  Et  estait  li  cvesques  de  Lincole  logiés  as  Jacobins, 
et  li  evesques  de  Diirem  as  Frères  Meneurs. 
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Pour  ces  jours,  cstoit  de  tous  poins  alités  li  contes  Guillaumes 
de  llainnau  de  la  maladie  des  goûtes,  mais  il  avoit  tous  ses  sens 
avoecques  lui  ; et  aussi  naturelment  donnoit  bon  consel  que  onques 
fait  il  avoit  en  devant  sa  maladie.  Et  furent  chil  signeur  d'Engle- 
terrc  requelliet  moult  doucement  de  li  et  de  la  contesse  sa  fenme, 
et  de  Guillaume  lor  lil  et  de  messire  Jehan  de  llainnau.  Et  aloient 
li  dit  signeur,  tant  des  prelas  comme  des  barons,  veoir  le  conte  et 
parler  à lui  des  besongues  pour  lesquelles  il  estoient  là  envoiiet.  Et 
li  contes  les  en  consilloit  loiaument  à son  pooir  ; et  à tous  lors  con- 
sauls  estoit  apellés  messircs  Jehans  de  llainnau,  c’estoit  raisons, 
comne  honnie  de  lief  et  d'onmage  et  de  foi  et  sierement  au  roi 
d'Engleterre.  F°  33. 

P.  124,  1.  24  : de  Haynau.  — Ms.  de  Rome  : et  de  la  con- 
fesse et  de  son  fil.  F*  38  v°. 

P.  124,  1.  27  : de  I .incolle.  — Ms.  de  Rome:  et  li  contes 
d’Arondiel  et  li  contes  de  Norhantonne  et  mcssires  Renauls  de 
Gobehcn  et  messires  Richars  de  Stanfort  et  des  aultres  signeurs 
d’Engleterre.  F"  38  v*. 

P.  124,  1.  28  : se  fraisent.  — Ms.  de  Rome:  à Louvaing,  de- 
viers  le  duch  Jehan  de  Braibant.  F°  38  v°. 

P.  125,  I.  1 : faire.  — Ms.  de  Rome  : Et  avoit  adonc,  entre  li 
et  le  roi  Phclippc  de  France,  un  grant  disfcrcnt.  F0  38  v°. 

P.  125,  I.  8 : florins.  — Ms.  de  Rome  : que  il  devoit  avoir 
pour  li  et  pour  ses  gens.  F”  38  v°. 

P.  125,  I.  12  : nommés.  — Ms.  de  Rome  : se  en  propre  per- 
sonne il  passoit  la  mer,  à mille  hiaumes  couronnés.  F1”  38  v*. 

P.  125,  1.  15  : l'vstore.  — Ms.  de  Rome  : Chil  seigneur  d'En- 
gletciTe,  qui  poissance  avoient  de  tout  ce  faire,  car  li  rois  lors 
sires  lor  avoit  dounet,  escripsirent  et  scelèrent  touttes  ces  cou- 
venances  et  ce  que  li  dus  de  Braibant  volt.  Et  retournèrent  en 
la  ville  de  Valenchiennes,  et  recordèrent  au  conte  de  llainnau 
conment  il  avoient  esploitié.  Desquels  esplois  li  comtes  fu  tous 
resjois  et  lor  dist  : a Biau  signeur,  puisque  vous  avés  d’acord  le 
duch  de  Braibant,  c'est  uns  grans  sires  et  sages,  et  bien  amés  de 
tous  ses  voisins.  Je  espoire  que  vous  aueres  assés  legierement  le 
conte  de  Gerlles,  le  marchis  de  Jullers,  l arcevesque  de  Coulon- 
gne,  mesire  Ernoul  de  Baquehen,  le  signeur  de  Fauquemont  et 
tous  les  Alemans  : il  couvient  tretiier  deviers  euls.  » F“  38  v*. 

§ UB.  P.  125,  I.  19  et  20  : l’argent.  — Ms.  de  Rome: 
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car  ce  sont  coses  qui  moult  i vallent  et  pueent.  F"*  38  v* 
et  39. 

P.  123,  I.  20  et  21  : dus  Guerles.  — Ms.  d Amiens  : li 
comtez  de  Guerlez.  F0  23  v“.  — Ms.  de  Rome  : li  contes  Renauls 
de  Gerles.  F“  39. 

P.  123,  l.  23  : Faukcmont.  — Le  ms.  d Amiens  ajoute  : li 
marchis  de  Blancquebourch,  li  sirez  de  Duvort,  messires  Enioux 
de  Bakehen1,  li  comtez  des  Mons  et  li  sirez  de  Kuk  ou  lieu  dou 
duc  de  Braibant.  F0  23  v°.  — Ms.  de  Rome  : et  pluisseur  aultre 
chevalier  desus  le  Rin  et  fort  ruste.  F*  39. 

P.  123,  1.  24  : Valenciènes.  — Ms.  d Amiens  : par  I’espa6se 
de  trois  sepmainnez.  F0  23  v*.  — Ms.  de  Valenciennes  : plui— 
seurs  jours.  P 30. 

P.  123,  1.  29  : France.  — Ms.  de  Rome  : sitos  que  il  saue- 
roient  que  li  rois  d’Engleterro  l’aueroit  delliiet,  ou  au  plus  tari 
un  mois  apriès.  F*  39. 

P.  126,  I.  1 : couronnés.  — Ms.  de  Rome  : car  |x>ur  lors  on 
ne  parloit  point  de  lances  ne  de  bachinés,  fors  de  hiaumez.  Or 
sont  les  coses  transmuées  aultrement,  et  encores  se  transmue- 
ront. F0  39. 

P.  126,  I.  II  : le  pourquoi.  — Ms.  d Amiens  : Et  disent  li 
Alternant  que,  ou  non  de  Dieu,  li  consseil  d'Engleterre  esmeuissent 
leur  roy  à chc  que  il  passast  le  mer  et  venist  en  Anwers,  tant 
que  il  le  pewissent  veoir  et  oyr;  car  il  en  avoient  grant  désir,  et 
ses  besoingnes  en  vauroient  mieux.  F“  23  v°. 

P.  126,  1.  12  : pays.  — Ms.  de  Rome  : Vous  devés  sçavoir, 
et  c’est  cose  legière  à croire,  que  de  toutes  ces  besongnes.  de 
ces  aliances  des  Alemans  et  des  séjours  que  chil  signeur  d’Eu- 
glotcrre  faisoient  en  Valenchiennes,  et  de  l'estât  que  il  i tenoienl, 
li  rois  Phelippes  estoit  enfourmés.  Mais  il  n'en  faisoit  compte, 
réservé  ce  que  il  li  desplaisoit  trop  grandement  de  ce  que  li 
voiagez  d’outre  mer  en  seroit  retardés  ; et  se  contentoit  moult 
mal  dou  conte  de  ilainnau,  son  serouge,  de  ce  que  il  soustenoit 
en  son  [jais  ceuls  qui  li  voloient  porter  damage,  et  disoit  bien  : 
« Mon  frère  de  Ilainnau  marceande  de  avoir  son  pais  de  Hain- 
nau  ars  et  courut.  » F*  39. 

P.  126,  1.  29  : apriès.  — Ms.  d Amiens  : Endementroes  que 
li  roix  d’Engleterre  sejournoit  à Wesmousticr  daléz  Londrez,  da- 

1.  de  Valenciennes  : Emoult  de  Rakem.  F°  50. 
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lés  lui  sen  cousin  le  comte  de  Lancastre,  mcssirc  Robert  d'Ar- 
tois, le  comte  de  Pcnncbrueq,  le  comte  de  Kent  et  pluiseurs  au- 
tres, et  par  uns  paskères  que  on  compta  l’an  mil  trois  cens  trente* 
et  sept,  le  treizième  jour  d'avril,  et  avoit  adonc  tenut  court  plé- 
nière en  son  palais  à Wesmoustier,  le  mardi  de  ccstc  Pasque  as- 
sés  matin,  vint  ungs  hiraux  bien  conneu  dou  roy  et  des  barons  ; 
et  estoit  englèz,  et  l'appclloit  on  Cardoeil,  car  li  roys  meysraez 
l’avoit  jadis  fait  liiraut  en  ces  voiaiges  d’Escoce,  et  li  avoit  doun- 
net  ce  non.  Chil/.  hiraux  avoit  demeure  hors  d'Engleterre  jà  par 
l’espasse  de  cinq  ans,  travillans  le  monde  ; et  avoit  estet  en 
Prusse,  en  Ifllant,  au  Saint  Sépulcre,  et  retourné  par  ces  biaux 
voiaiges  en  Barbarie  et  revenu  en  Espaingne.  Et  avoit  demouret 
dallé/,  le  roy  d'Espaingne,  ung  grant  temps,  sus  les  voiaiges2  de 
Grenade,  et  raportoit  lettres  dou  roy  d’Espaingne  au  roy  d'En- 
gleterre. Si  estoit  revenus  le  droit  chemin  par  iVavare  et  par 
Gascoingne,  et  le  terre  que  li  rois  englès  tient  de  sen  hiretaige 
en  ce  pays  de  Gascoingne  : si  avoit  ylloec  trouvet  grans  gherrez 
et  grant  esmouvemens  de  castiaux  dez  ungs  as  autrez. 

Et  jà  v estoient,  de  par  le  roy  de  Franche,  grant  fuisson  de 
seigneurs,  telz  que  le  comte  d Ermignach,  li  comtez  de  Fois,  li 
comtes  de  Commincs,  li  comtez  dnufhn  d'Auvergne,  li  comtes  de 
ISerbonne,  li  senescaus  de  Toulouse,  messires  Floton  de  Revicl, 
li  sires  de  Biaugeu,  li  sirez  de  Toumon,  ly  sires  de  Bays  *,  li  sirez 
de  Calençon  ‘ et  pluiseurs  autrez.  Et  avoient  fet  deus  sièges,  dont 
li  ungs  estoit  devant  une  fortrcce  c’on  clainoit  Penne  *,  et  li  au- 
tres devant  Blaves.  Et  constraindoient  moult  chiaux  de  Bour- 
diaux  par  le  rivierre  de  Gironde.  Et  disoient  enssi  li  signeur  de 
France  que  chilx  pays  estoit  fourfès  et  raquis  au  roy  de  Fran- 
che, par  sentense  ajugie  et  rendue  ou  palais  à Paris,  ensi  comme 
vous  orés  chy  apriès.  Et  n’y  avoit  adonc  en  Gascoingne  nul 
homme  qui  se  meuist,  ne  fesist  fet  encontre  les  Franchois,  car  il 
n’estoient  mies  fort  asez  pour  résister  contre  yaux;  mes  se  te- 
noient  les  fortresses  touttez  closes,  et  se  deffendoient  à leur 
pooir.  Et  avoient  le  dessus  dit  hirault  cargiet  et  priiet  que  il 
volsist  faire  bien  hastiement  ce  message  deviers  le  roy  son  sei- 
gneur. Et  li  avoient  li  seigneur  de  Gascoingne,  qui  pour  Englès 


1 . Ms.  Je  Valenciennes  : l’an  vingt  sept.  F°  50  v».  Mauvaise  leçon 

2.  Ibid.  : ès  guerres.  F°  51.  — 3-  Ibid.  : le  Baie, 
il.  Ibid.  : Collenches.  — 5.  Ibid.  : Prme. 
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se  tenoicnt,  et  li  ville  de  Bourdiaux,  cargict  lettrez  de  creance  et 
enfourmet  de  tout  ce  fet,  ensi  qu’il  estoit  avenus,  et  si  comme  je 
vous  diray.  I.iquelx  hiraux  avoit  si  bien  esploitict  que  il  estoit 
montez  en  mer  en  le  ville  de  Baione,  qui  se  tient  cnglcce  ; et 
estoit  venus,  en  cinq  jours  et  en  quatre  nuis,  ou  havene  de  Han- 
tonne,  et  puis  tant  chevauchiet  par  haghenées  que  en  jour  et 
demy  venus  à Londres  où  li  roys  estoit,  et  lui  remoustrés  et 
touttes  scs  lettrez  ; et  s'engenilla  devant  le  roy,  si  comme  vous 
avés  oy.  Liquelx  rovs  et  tuit  li  baron  orent  au  premiers  grant 
joie,  car  bien  il  savoient  qu'il  aroient  de  lui  pluiseurs  nouvellez. 

Quant  li  roys  cnglès  sût  le  hiraut  devant  lui  que,  grant  temps 
a,  n'avoit  veu,  se  dist  : « A bien  viengne,  Cardoeil.  Or  nous 
dittez  de  delà  le  mer  et  des  lointains  pays  où  vous  avés  estet, 
depuis  que  nous  ne  vous  veymes,  car  moult  en  desirons  à sa- 
voir. » — « Monseigneur,  dist  li  hiraux,  vous  lires  ou  ferés  lire, 
s’il  vous  plest,  ces  lettrez  ; et  puis  je  vous  en  diray  de  pluiseurs, 
car  il  en  y a de  tellcz  qui  moût  vous  touchent.  » Lors  ouvri  li 
roys  aucune/,  des  lettrez  et  regarda  ens;  et  vit  bien  qu’il  y avoit 
autrez  coses  qui  touttes  ne  pooient  pas  estre  escriptez,  et  des- 
qucllez  li  hiraux  portoit  creance.  Et  vit  bien  li  roys  que  les  be- 
soingnes  par  de  delà,  en  Gascoingne,-  n'estoient  mies  trop  bcllez 
pour  lui;  si  en  fu  de  tant  plus  hastieus  dou  demander.  Et  li  hi- 
raux li  dist  ensi  -.  a Chicrs  sirez,  il  est  ungs  chevaliers,  par  de 
delà  le  mer,  qui  s'apelle  li  sires  de  Noiellcs;  et  est  ctiilz  poite- 
vins. Et  dist  et  maintient  que,  pour  pluiseurs  service/,  que  cliilz 
list  à vostre  signeur  de  père,  dont  on  li  doit  le  somme  de  trente 
mille  escus*.  Et  l'en  fu  baillict  en  crand  et  en  piège  li  ville  et 
casteleric  de  Condon  *,  dont,  si  comme  il  dist,  il  ne  pooit  avoir 
nul  paiement.  Si  s'en  plaindi  au  roy  de  Franche,  et  moustra  scz 
lettrez  ; et  fu  remis  et  envoiiés  par  le  cambre  de  Parlement.  Et 
li  fu  jugiés  qne  vous  estiés  tenus  en  celle  debte,  et  à rendre  tous 
frès  et  tous  despens;  et  fu  enssi  dit  par  sentence  en  plain  Paris. 
Dont,  |>our  exécuter  ces  esplois  et  lui  faire  paiier,  il  eut  une 
commission  generaule  à lever,  prendre  et  arester  partout  en 
vostre  terre  de  Gascoingne,  tant  qu’il  seroit  satisfès  de  le  somme 
dessus  dicte,  et  des  frès  que  fet  y avoit.  Et  y estaubli  li  roys,  à 
le  priière  dou  chevalier,  ung  procureur,  liquels  s’appielloit  mais- 

1.  Ms.  t/e  Valenciennes  : florins.  K°  51  v°. 

2.  IbiJ.  : Courdem. 
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très  Raicmons1 2 3  Fouchaus.  Et  esploitièrent  tant  qu'il  vinrent  à 
Condon,  et  se  vcurent  mettre  en  le  possession  et  saisiiute  dou 
dit  castiel,  par  le  vertu  de  le  commission  dessus  dicte.  Et  en 
parla  li  procureur  dou  chevalier  au  castclain  si  orguilleusemeut 
que  uiautalens  y monta,  car  d'un  baston  gros  il  donna  à ce  mes- 
tre  Ray  mon  ung  tel  horion,  présent  le  seigneur  de  Noiiclle,  que 
il  li  pourfendi  le  teste;  et  prist  le  chevalier  et  le  mist  en  prison, 
et  dist  qu'il  estoit  moût  outrageux,  quant  en  vostre  hiretaige  il 
osoit  faire  telx  esplois.  De  quoy  li  roys  de  France  a eut  grant 
indination  et  despit;  et  dist  que  vostre  terre  par  de  delà  est  par 
ceste  advenue  toutte  fourfaite.  Et  y font  si  grant  gherre  chil  qui 
y sont  envoiiet  de  par  le  roy  et  si  mortelle,  qu’il  ont  pris  Pru- 
daire,  Sainte  Basille  et  Saint  Malquaire.  Et  quant  je  me  parti 
dou  pays , il  seoient  devant  Penne  ’ et  devant  Blaves.  Si  vous 
prient  li  chevalier  et  les  bonnes  villes  de  Ghascoingne  que  vous 
les  confortez  et  secoures  hasteement  ; autrement  vous  poréz 
moult  perdre.  » 

Quant  li  roys  d’Engleterre  eut  oy  les  parollez  de  l'hirault  et  les 
nouvellez  qu’il  li  apportait  de  Ghascoingne , et  coummcnt  li 
Franchois  et  à petitte  raison  li  faisoient  gherre,  et  y estaient  si 
elforchiement  que  nuis  ne  |>onit  résister  à l'encontre,  si  fut 
moût  penssieux  une  longhc  espasse.  Et  quant  il  leva  le  chief, 
si  se  retourna  deviers  ses  barons,  et  demanda  que  ce  estoit  bon 
affaire.  « En  nom  Dieu,  sire,  che  respondirent  li  plus  espe- 
cial,  à cel  lés  là  vous  faut  envoiier;  car,  seloncq  que  vous  avés 
affaire  et  entendes  à parfurnir,  li  Gascon,  qui  sont  bonnez  gens 
d’armes,  vous  poroient  grandement  valloir  ou  nuire  en  vostre 
gherre.  Si  ad  visés  qui  vous  en  voulez  cargicr  de  faire  che 
voiaige.  » Dont  respondi  li  roys  : « Or  y regardons  l’un  par 
l’autre  ’.  J’en  priroie  vollenticrs  monseigneur  Robert  d’Artois,  et 
le  feroie  chief  de  ceste  armée.  Car  en  cel  estet  qui  vient,  je  n'ay 
nulle  affection  ne  entention  de  defliier  le  roy  de  Franche;  mes 
voray  touttez  pourveanchez.  adviser  et  ordonner  par  bon  loisir,  et 
acquerrc  encoirez  tous  les  amis  que  je  pouray  delà  le  mer,  car 
bien  me  besongneront  à gueriier  si  grant  cosc  comme  te 

1.  Us.  de  yalencirnnes  : maistrr  Rrluon.  P*  51  v°. 

2.  Ibid.  : Peine.  F°  52. 

3.  Ibid.  : Donc  dist  messire  Robert  d’Artois  : « Sire,  je  m’en  charge- 
ray,  s’il  vous  plaist.  s — «Certes,  dist  le  roy,  je  vous  eu  pensoie  prier; 
or  vous  pourveez  liastivemcut.  » 
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royaumme  de  Franche.  » Lors  respondi  mcssircs  Robiers  d’Ar- 
tois liemeni  au  roy,  et  dist  que  ce  voiaige  il  feroit  très  volen- 
tiers.  Et  li  roys  li  dist  : « Gratis  merchis.  » 

Depuis  ne  demoura  mies  loing  tamps  que  messires  Robiers 
d’Artois  se  parti  d Engleterre  à cinq  cens  armures  de  lier  et  trois* 
mille  archiers;  et  montèrent  ou  bavette  de  Ilantonnc,  bien  or- 
donne et  garny  de  toutte/.  pourveanchet.  Et  estaient  adonc 
avoccq  le  dit  monseigneur  Robiers  d'Artois  li  comtez  de  Uesti- 
donne,  li  comtez  de  SufTorch,  li  comtez  de  Cornuaille,  messires 
Thummas  d’Aghourde,  messires  Tbummas  de  Hollande,  tncssires 
Richart  de  Pennebrug,  li  sires  Despenssiers,  li  sirez  de  Ferièrez 
ses  serourgez,  li  sirez  de  Multonne,  li  sirez  de  Brassetonne  et  li 
sirez  de  Willebi.  Si  singlèrent  tant  par  mer  chil  seigneur,  à 
l’avde  de  Dieu  et  Uou  vent,  qu'il  arivèrent  parmi  le  Gcrondc  ou 
havcnc  de  Bourdiaux,  dont  cil  de  le  chité  eurent  grant  joie  et  en 
furent  grandement  réconforté.  Et  là  estaient  li  doi  frère  de  Pu- 
miers,  messires  Hclycs  et  messires  Jelians,  qui  vinrent  sus  le  sa- 
bclon  contre  lez  nefs  englesses;  et  ossi  lisent1 2  li  plus  grant  partie 
de  cliiaus  de  le  ville,  car  ce  secours  il  desiroient. 

Dont  yssirent  messires  Robiers  d’Artois  et  chil  de  se  route 
hors  des  vaissianx,  et  s’en  vinrent  tout  à piet  jusques  à leurs 
hostelx  où  il  fuirent  cunvoiiet  à joie.  Et  sus  le  soir,  quant  li 
mers  fu  retraite,  ont  li  varies  mis  hors  leurs  chevaux  et  leur 
harnois  et  touttes  autres  pourveances.  Si  se  rafreschirent  par 
trois  jours  en  le  chité  de  Bourdiaux,  et  puis  se  conseillèrent  quel 
part  il  se  trairaient.  Si  eurent  consseil  et  advis  que  il  yroient 
droit  à Penne,  pour  lever  le  siège  qui  là  estoit  des  Franchois.  Si 
s’ordonnèrent  et  abillièrent  une  matinée,  et  sonnèrent  les  trom- 
pettes et  aroutèrent  le  charoy  et  leurs  pourveances.  Et  fist  là 
messires  Robiers  d'Artois,  marescal  de  tout  son  ost  le  comte  de 
SufTorch.  Dont  chevauchièrent  deviers  le  castiel  de  Penne,  à huit 
cens  hommes  d'armes  et  trois  mille  archiers  tout  à cheval,  et 
quatre  mille  hommes  de  piet.  Che  fu  environ  l’Assention,  l’an  mil 
trois  cens  trente  et  sept. 

Quant  li  comtes  de  Fois,  li  comtes  de  Uharmain,  li  comtes  de 
Pieregorch,  li  mareschaulx  de  Mirepoix,  li  comtes  de  Quersi, 

1.  Ms.  de  l'ajenciennes  : quatre  mille.  F°  52. 

2.  Ibid.  : Tous  les  nobles  de  la  ville,  qui  moult  desiroient  le  se- 
cours. 
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messires  Floton  de  Reviel  et  Ii  autre  seigneur,  qui  là  estoient  et 
qui  le  eastiel  de  Penne  assegiet  avoient,  otrent  ces  nouvelle?,  que 
Englès  et  Gascons  assés  cflorchiement  venoient  là  pour  lever  le 
siège,  si  eurent  consseil  coumment  il  se  maintenroient.  Tout 
conssideré  entr'iaux,  il  ne  se  sentirent  mies  assés  fort  que  des 
Englès  atendre,  car  il  estoient  trop  enssus  de  leur  grosse  ost  qui 
se  tenoit  devant  Blaves,  car  li  rivière  de  Dourdonne  estoit  entre 
vaux  et  leur  ost  : si  ne  pooient  mies  legiercment  passer.  Si  en- 
rent  consseil  que  de  vaux  deslogicr,  ensi  qu’il  fissent;  et  sc  par- 
tirent dou  siège  de  Penne,  et  s’en  revinrent  an  plus  droit  qu’il 
peurent  vers  Blaves.  Et  les  trouvèrent  tous  partis  li  Englès  et  jà 
esloigniës  plus  de  une  grande  journée.  Et  quant  messires  Robiers 
d'Artois  fu  là  venus,  il  et  li  baron  d’Engleterre  entrèrent  ou  cas- 
tiel  où  il  furent  rechupt  à joie,  et  se  rafrescierent  là  par  deux 
jours.  Et  au  tierch,  s’en  partirent  et  chevauchièrent  ordeneement 
deviers  Saint  Malquaire,  que  li  Franchois  tenoient;  et  y avoient 
mis  une  bonne  et  grosse  garnison,  et  le  eastiel  bien  pourveu  de 
tout  ce  qu’il  bcsongnoit,  en  vollenté  que  de  tenir  contre  tout 
homme.  Là  vint  messires  Robiers  d’Artois  et  toutte  se  route,  et 
i basti  le  siège  fort  et  lier,  et  dist  qu’il  ne  s’en  partiroit  jammais, 
se  l’aroit  à sc  vollenté. 

Or  dist  li  comtes  que,  quant  messires  Robiers  d’Artois  eult  as- 
segiet  le  eastiel  de  Saint  Malquaire  et  juret  qu’il  ne  s’en  parti- 
roit se  l’aroit  à se  vollenté,  il  le  fist  assaillir  vighereusement 
d’enghiens  et  ossi  de  compaignnns  archiers,  qui  tampre  et  tart  y 
livroient  mcrvilleusemcnt  grans  assaux.  Et  chil  dedens  sc  def- 
fendoient  ahlement  et  vistement,  car  bien  leur  besongnoit.  Ung 
jour  entre  les  autres,  il  y eult  ung  si  grant  assaut  et  de  si  priés 
l’aprochièrent  li  archier,  qui  si  ensonnioient  chiaux  dou  fort, 
qu’il  ne  s'osoient  apparoir  as  delfensccz.  Et  flsent  li  assallant  ou 
mur  ung  tel  trau  qu’il  y pooient  bien  entrer  de  froncq  yaux 
huit;  et  lisent  lez  mures  reversser  ens  ès  fossés,  et  tantost  jetè- 
rent sus  tant  de  bois,  de  terre  et  d’autre  cose,  que  il  jieurent 
bien  entrer  et  sans  dammaige  dedens  le  ville,  si  comme  il  lisent  ; 
et  rompirent  une  porte  par  où  li  seigneur  y entrèrent.  Ensi  fu 
prise  li  fortressc.  Et  y tuèrent  grant  fuison  de  gens,  et  y pris- 
sent deus  chevaliers  et  sis  escuyers  gentil/,  hommes,  le  seigneur 
de  Poupeestain  et  le  seigneur  de  Zedulach;  et  tout  le  demeurant 
misent  à l’espée,  excepté  femme/,  et  enfans  et  vieilles  hommes, 
non  tailliet  d’iaux  deffendre  ne  combattre. 
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Apriès  le  prinse  de  Saint  Malquaire,  il  eurent  consseil  et  avis 
qu’il  y n lient  devant  Sebilach',  ung  castel  que  bidau  et  Gencuois 
tenoient;  et  y avoient  mis  en  garnison  ung  cscuyer,  qui  s'apclloit 
Begos  de  Viilars.  Bien  esloit  la  fortrèce  |>ourveuc  et  rafreschiée 
de  touttez  coses,  et  chil  de  dedens  en  vollenté  dou  dcH'cndre, 
maugrct  que  li  manant  de  le  ville  en  ewissent  de  le  tenir.  Là 
vinrent  messires  Robiers  d'Artois  et  li  seigneur  d’Engleterre  et 
de  Gascoingne  et  touttez  leur  routtez  ; et  assegièrent  le  ville  à 
l'cnviron,  et  virent  bien  que  elle  estoit  forte  et  mauvaise  à pren- 
dre. \onpourquant  il  disent  qu'il  ne  s’en  partiraient  nullement, 
se  Taraient;  et  y ordonnèrent  logez  et  bastidez  et  touttez  coscs 
ap|>ertciians  à ost.  Et  leur  venoicut  souvent  pourveanelies  de 
Rourdiaux,  par  terre  et  par  aige,  assés  plentiveusement.  Et  toudis 
se  tenoit  li  sièges,  devant  Blaves,  des  seigneurs  de  Franche  dessus 
nouminés  : douquel  siège  je  voeil  ung  petit  parler,  puis  que  g’i 
sui,  pour  une  aventure  qui  avint  à chiaux  de  le  ville,  assés  con- 
traire pour  yaux,  et  de  quoy  la  ville  fu  gaegnie,  ensi  comme  vous 
oréz. 

Bien  avoient  mandés  et  certainement  seuefiiet  chil  de  Blaves  à 
chiaux  de  Bourdiaux  que  il  estoient  en  grant  destroit  de  faminne, 
et  que  vivre  leur  aloient  durement  defallant,  et  que  il  fuissent 
comforté,  ou  longeinent  il  ne  se  pooient  tenir.  Dont  chil  de  Bour- 
diaux en  avoient  jà  escript  par  pluiseurs  fols  à monseigneur  Ro- 
bert d’Artois  qui  estoit  en  ceste  chevauehie,  si  comme  vous  avés 
oy  ; mès  li  dis  messire  Robiers  et  ses  conssaux  tiraient  à clie 
que  il  pcwisscnt  ravoir  les  fors  concquis  et  acquis  en  leur  cemin; 
et  mandoient  et  prioient  à chiaux  de  Bourdiaus  que  il  comfor- 
taissent  et  aidaissent  chiaux  de  Blaves,  car  bien  briement  il  ven- 
roient  de  celle  part  apriès  le  siège  de  Sebillacli  ; et  chil  de  Bour- 
diaux le  segnelioient  enssi  à chiaux  de  Blaves.  Or  avint  que  li 
seigneur  de  Franche,  qui  seoient  devant  Blaves  et  qui  bien  sa- 
voient  le  destroit  de  faminne  et  le  nécessité  qui  dedens  le  ville 
estoit,  avisèrent  coummcnt  il  poroient  leur  siège  acourchicr.  Si 
ordonnèrent  une  grant  canlité  de  soummiers  cargiés  de  vitaille,  et 
les  lissent  une  matinée  monter  sus  ung  terne  assés  priés  de  Blaves, 
affin  que  chil  de  le  ville  les  veissent,  et  que  il  yssissent  hors  apriès 
pour  yaux  avitaillier.  Et  lissent  cncoirez  li  Franchois  armer  jus- 
qu’à deus  mille  hommez  de  leur  ost;  et  les  lissent  cnbuscicr  de- 
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dens  ung  val,  entre  vignes  et  haies,  pour  sousprendre  les  yssans. 
Et  de  ceste  embuschc  estoient  souverain  dnv  seigneur  de  Franche, 
li  comtes  daulins  d'Auvergne  et  li  mareschaux  de  Mirepoix  avoecq 
leur  routier.;  et  lisent  don1 2  soir  tout  enssi  comme  ordounnet  fu. 
Et  s’armèrent  li  seigneur  et  li  compaignon,  et  se  misent  en  leur 
emhusce  couvertemcnt.  Et  droit  au  [xiint  du  jour,  li  soummier 
lurent  tout  arouté,  dont  il  en  y avoit  plus  de  cent’,  cargiet  de 
touttes  pourveanches  |Kiur  mengier.  Et  vinrent  troi  homme  vil- 
lain  devant,  enssi  comme  marchant,  à le  porte  de  Blavcs,  et  di- 
sent : « Seigneur,  faittez  bonne  chière,  et  vous  mettes  en  arm  ; 
et  venus  requeillier  le  belle  provision  qui  vous  vient  de  Mircmont, 
de  Bourdiaus,  de  Coignach  et  des  autrez  fortrèches  de  vostre 
acord.  » 

Quant  chil  de  Blavcs  entendirent  ces  jiamlles,  si  en  eurent 
grant  joie,  car  voirenient  les  veoient  il  approchier  leur  ville.  Si 
s'armèrent  moult  vistement,  et  yssirent  de  leur  ville  environ  deus 
mille  hommes;  et  se  misent  entre  le  ]>ortr  et  les  cans.  Et  li  soum- 
mier coummcnchièrent  à aprochier,  et  jà  en  y avoit  entrés  en  le 
ville,  ne  say  dis  ou  douze  ; et  s’ensonnioient  moult  et  par  couvre- 
turc  à l'entrée  de  le  porte.  Evous  l'enbusce  grande  et  grosse  qui 
vient  en  criant  leur  cry,  li  comtez  Daulins  et  li  sirez  de  Merquel 
criant  ; « Fois  et  Auvergne  ! » bannierrez  et  pignons  ventcllans 
par  devant  yaux.  Et  quant  chil  de  Blaves  lez  perchurent,  si  fu- 
rent tout  esbahit  et  se  retraissent  vers  leur  ville,  et  Franchois 
apriès  abatans  gens,  navrant  et  mehaignant.  Et  chil  qui  lez  soum- 
miers  menoient,  affin  que  li  [Hirte  fuist  tenue  et  empeschie,  effon- 
drèrent et  reversèrent  trois  de  leurs  mulés  tous  chargiéz  desoubz 
le  porte.  Là  y eut  grant  pestelit  et  grant  encombrier;  car  chil 
qui  dedens  estoient  ne  pooient  yssir.  Et  ossi  il  n'en  avoient  mies 
grant  vollenté;  niés  rentraient  en  leurs  maisons  et  prendoient 
tout  le  millcur  de  leurs  coses,  et  le  portaient  sus  le  havene  en 
le  Geronde.  Et  là  entraient  femmez  et  enfans  en  nefs,  en  barges 
et  en  bacques;  et  s’en  sauvèrent  par  celle  mannierre  pluiseurs, 
entroes  que  li  autres  se  combatoicnt  devant  le  |>orte  de  le 
ville. 

Adonc  s’estourmy  li  os  as  Franchois,  et  s’armèrent  chacun  qui 
mieux  mieux,  et  vinrent  là  moult  ordonneement  et  par  conncs- 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : de  nuyl.  F*  53  v°. 
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tabliez  ; et  se  ferirent  en  filiaux  tle  Blasez,  qui  assés  bien  se  def- 
fendirent  et  vendirent  seloncq  leur  pooir.  Mais  quant  li  grosse 
routte  des  Franchois  fu  venue,  il  ne  durèrent  point  longement; 
et  furent  iinaulemcnt  tout  mort  et  tout  pris,  et  li  ville  de  Blave 
prise  adonc  et  gaegnic.  Si  s’en  partirent  et  sauvèrent  pluiseurs 
hommes,  femmes  et  enfans,  par  le  Geronde,  qui  vinrent  à Bour- 
diaux  avoecq  le  marée  comme  gens  dcseonlis  et  desbaretés.  Et. 
recordèrent  leur  mesavenue,  dont  Bourdelois  furent  moult  enu- 
rouchiés;  et  segnefiièrent  ces  nouvelles  à monseigneur  Robert 
d’Artoex  qui  estoit  devant  Scbilacb,  liquelx  en  fu  moult  courou- 
chiéz,  mais  amender  ne  le  peult  tant  que  à celle  fois. 

Quant  li  Franchois  curent  pris  et  concquis  le  ville  de  Blaves, 
et  li  pillart  l’eurent  toutte  robée  dou  demourant  de  ce  que  trou- 
ve! s avoient,  si  curent  consscil  li  seigneur,  tel  fois  fu,  qu'il 
lardcroient.  Et  puis  fu  brisiés  cliil/.  conssaux,  et  disent  qu'il  le 
tenroient,  dont  puis  se  repentirent,  enssi  comme  vous  ores;  et 
prissent  consscil  de  mettre  le  siège  devant  Miremont,qui  siet  sur 
le  rivière  de  Dourdonne.  Lors  se  partirent  et  deslogièrcnt  de 
devant  Blaves,  et  vinrent  à Mircmont,  et  misent  le  siège.  Et  rc- 
conmmandèrent  le  ville  de  Blaves  à deus  chevaliers,  à messire 
Jehan  Fouquèrc  et  messire  Guillaumme  de  Tyris 1 . Or  vous  di- 
rons dou  siège  de  Sebilach,  et  comment  elle  fu  prise  et  par  quelle 
inannierre. 

En  le  ville  de  Sebilach,  avoit  adonc  une  cappittainne,  que  on 
appiclloit  Begot  de’  Villars.  Et  estoit  ungs  fetis  escuyers  et  de 
Image,  ables  et  hardis  et  très  bons  compains;  mais  trop  volon- 
tiers jeuoit  as  dés,  et  par  usaige  moût  felenès  estoit,  quant  il  y 
perdoit.  Li  compaignons  sauldoiicrs  et  chil  de  le  ville  jeuoient  à 
lui,  et  avoient  souvent  de  son  argent.  Avint  que,  ung  soir  entre 
les  autres,  il  jeuoit  à ung  jone  homme  de  le  ville,  qui  s'appelloit 
Simons  Justins.  Et  avoit  chils  ung  frère  mainnet  de  lui,  que  on 
clammoit  Gliment;  et  estoient  chil  dov  li  plus  riche  de  le  ville, 
et  des  plus  grans  amis.  Debas  s'esmut  entre  che  Simon  et  ce 
Begot , par  leur  jeu  de  dés,  et  tant  qu’il  se  desmentirent  ; et  se 
levèrent  tout  doy  en  piés,  et  sachièrent  leurs  espées.  Et  escar- 
muchièrcnt  li  uns  as  autrez,  et  Luit  que  Begos  consicvi  ch.c  Simon 


1.  Ms.  dr  l'nUncirnnes  : Si  y mirent  tel  garnison  qu'il  appartenoil 
F»  54  v®. 

2.  Ibid.  : Beghnt  de  Villaina. 
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tellement  qu'il  li  fenili  toutte  le  teste  et  le  jeta  là  mort.  Li  haros 
monta;  saudoiier  acoururent;  gens  y vinrent  de  tous  lés. Chiliens 
Justin»  i vint  aeompaigniés  d’aucuns  de  ses  amis,  qui  son  frère 
volloit  contrevengier  ; niais  adonc  il  ne  pcult,  car  li  saudoiier 
estoient  tout  avoecques  Begot;  et  leur  convint  encorrez  le  place 
wuidier,  ou  il  e vissent  reclicu  plus  grant  doumaige.  Toudis  de- 
puis, Begos  n'aloit  point  si  seuls  aeompaigniés  que  il  n’ewist 
soissantc  ou  douze  vingt'  comiiaignons  avoecq  lui,  dont  chilz 
Climens  et  ses  linaiges  avoient  grant  despit.  Et  regardèrent  et 
parlementèrent  enssamble  qu'il  n'en  poient  estre  point  contreven- 
gict  à leur  aise,  fors  par  les  Englèz.  Si  traitiièrent  secrètement  de- 
viers  monseigneur  Robiert  d’Artois  et  les  Englès  que  il  les  mete- 
roient  en  le  ville,  aflin  que  tous  les  estraigniers  il  volsissent  mettre 
à l’espée 1  2 3 . On  leur  acorda  bernent  chc  niarchiet,  et  souffrirent  de 
nuit  li  amie  dou  mort  le  ville  à escieller.  Et  entrèrent  ens  bien 
deus  cens  archiers  englès,  et, furent  maistre  de  le  porte;  et  le 
ouvrirent  de  forclie,  avoccq  Tarde  de  Climentb  Justin  et  des  siens. 
Et  entrèrent  ens  li  Englès,  et  furent  tout  li  saudoiier  mort  et 
Begos  de  Villars  et  li  autre.  Chilz  meschiés  avint  enssi,  et  tout 
par  le  jeu  de  dés  : ce  n’est  point  li  premiers  qui  en  est  advenus, 
ne  li  darrains  qui  encorrcs  en  avenra.  Maudis  soit  il,  car  dou  jeu 
de  dés,  c’est  toutte  ennemie  cose. 

Apriès  le  prise  de  Sebillach,  messircs  Robiers  d’Artois  le  ra- 
freschy  de  nouvellez  gens  et  de  pourveanebes  ; puis  s’en  parti  et 
s’en  revint  vers  Bourdiaux,  car  li  prise  de  Blaves  li  annoioit  trop 
fort.  Et  quant  il  fu  revenus  à Bourdiaux,  il  fist  sus  le  liavcne  as- 
samblcr  touttes  les  nefs  et  les  vaissiaux  qui  là  dormoient  à 1 an- 
cre ; et  les  fist  hasteement  ordonner  et  pourveir  de  toutte  artil- 
lerie. Et  puis,  sur  ung  soir,  il  fist  entrer  eus  touttes  mannières 
de  gens  qui  combattre  se  pooient,  et  parti  dou  havene  de  Bour- 
diaux; et  singla  celle  nuit  avoccq  le  marée  et  vint,  ung  petit  apriès* 
mienuit,  devant  Blave.  Et  estoit  adonc  li  flos  de  le  mer  si  bauls 
et  si  grans  qu’il  batnit  as  murs  *.  Adonc  fist  il  vistement  mettre 
avant  eschiclles  et  ordounner  archiers,  et  aprochicr  les  murs  et 
sounner  ses  trompettes,  et  assaillir  le  ville  où  il  n’eult  mies  grant 


1.  Ms.  de  f'alenciennes  : cinquante  ou  soixante.  F0  55. 

2.  Ibid.  : et  ceulx  de  la  ville  fussent  sauf. 
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deffensce,  car  clic  estait  wuide  de  gens  d’armes  et  de  compai- 
gnons,  pour  le  deflendrc  et  garder  contre  tel  ost.  N’onporquant 
li  doy  chevidier,  qui  dedens  estoient,  et  leur  route  en  lisent  bien 
leur  devoir;  et  le  deffendirent,  tant  qu’il  |>eurent  durer.  Che  ne 
fu  gaires,  car  archiers  traioient  si  songncuscincnt  et  si  espesse- 
ment  que  cliil  de  dedens  n’osoicnt  aprochier  as  garites  ne  à def- 
fenscez  ; et  en  y eut  là  du  tret  pluiseurs  navrés.  Que  vous  feroie 
je  lonch  compte  ? Eschiellc/.  furent  drechies  et  apoiiées  as  murs  à 
grans  graves  de  fier;  et  compaignon  able  et  legicr,  et  pour  y a ut 
esprouver  et  lionuourer,  rampèrent  et  montèrent  sus;  et  entrè- 
rent ens,  volsissent  ou  non  li  deflendant.  Enssi  fu  la  ville  gae- 
gnie.  Et  avoit  une  eglise  moulte  forte  à l’un  des  lés  de  le  ville  ; 
là  se  retrairent  li  doy  chevalier  et  leurs  gens,  et  contrebarèrent 
les  huis  et  lez  feneslrez.  Et  se  tinrent  ung  jour  et  une  nuit 
depuis  le  ville  prise;  et  Lendemain  il  se  rendirent,  sauve  lors 
vies.  Et  furent  prisonnier  as  compagnons  à qui  il  fianchièrcnt 
leurs  fois. 

Ensi  et  par  le  vasselaige  de  monseigneur  Robicrt  d’Artois  et 
de  ses  aidans,  fu  li  ville  de  filaves  reprise.  Dont  li  Franchois, 
qui  devant  Miremont  seoient,  furent  moult  courouchiet  ; et  trop 
se  repentaient  de  ce  qu’il  ne  l’avoicnt  ars.  Quant  messires  Ro- 
biers  d’Artois  se  vit  en  possession  de  Blavcs,  si  en  fu  moût  liez 
et  alla  au  tour,  et  regarda  se  elle  estait  à tenir  ; et  vit  bien  que 
oil,  mès  que  elle  fuist  bien  pourveuwe  et  avitaillie.  Si  le  list  de 
rechief  pourvoir  et  avitaillier  de  tout  ce  qu’il  y besongnoit,  et  re- 
fourbir les  fossés,  et  drcchier  les  murs  et  remaçonner,  et  de  tous 
poins  rapareillier;  et  y list  revenir  hommes,  femmes  en  enfans, 
qui  parti  s’en  estoient,  pour  repeupler  et  mettre  le  ville  en  bon 
estât. 

Encorres  que  il  se  tenoit  en  Blaves,  et  que  li  comtez  d’Erroi- 
gnach  et  li  comtes  de  Fois  et  li  autre  seigneurs  seoient  devant 
Miremont,  doy  evesque,  c’est  assavoir  chilx  de  Saintcz  et  chilz 
d’Anghouloime’,  aloient  de  l’un  lés  à l’autre,  traitant  ung  respit. 
Et  tant  le  parlementèrent  que  il  se  list  entre  les  pays  et  leurs  ai- 
dans, à durer  jusques  au  premier  jour  d’avril  tpie  on  atendoit,  et 
de  ce  jour  en  ung  an.  Parmy  tant,  se  deffist  li  sièges  de  Mire- 
mont;  et  chacuns  se  devoit  tenir  à ce  qu’il  tenoit,  et  que  conc- 
quis  ou  reconcquis  arroit.  Et  se  départirent  les  deus  os,  et  s’en 
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ralla  chacuns  en  son  lieu,  li  F'ranchois  en  Franche  et  H Gascon 
en  Gascoingne.  Et  retourna  messires  Robiers  d'Artois  avoecq  les 
Englès  arriére  en  Engleterre  deviers  le  roy,  à qui  il  recorda 
coumment  il  avoit  esploitiet.  Li  roys  en  eult  grant  joie  et  fu 
moult  liés  quant  il  le  vit  dallez  lui,  parce  que  il  y trouvoit  et 
,-noit  trouve!  pluiscurs  foix  grant  consseil  de  ses  besoingnes. 
F"  24  à 26. 

§ HO.  P.  126,  I.  31  : dissention.  — Ms.  B 6 : Sy  prirent  tous 
ceulv  de  Gant  leur  signeur  en  telle  bayne  que  depuis  il  ne  s'osa 
tenir  clerement  ne  couvertement  en  la  ville  de  Gant,  mais  s'en 
vint  tenir  à Tcrremonde.  F"  87. — Ms.  île  Rome  : En  ce  temps 
dont  je  parole,  avoit  grande  dissention  entre  le  conte  de  Flan- 
dres et  les  Flamens.  Car  cliils  contes  Lois,  qui  eut  à fenmc  Mar- 
gerite  d'Artois,  ne  se  sceut  onques  avoir  ne  dissimider,  ne  estre 
en  paix  entre  ses  gens  en  son  |>ais;  ne  sez.  gens  aussi  ne  le  peu- 
rent  onques  amer.  Et  le  convint  de  recliief  widier  et  partir  de 
Flandre*  et  venir  en  France,  et  là  amena  sa  fenme  ; et  se  tennient 
à Paris  dalés  le  roi,  liquels  les  soustenoit  de  une  partie  de  son 
estât.  Chils  contes  fu  assés  chevalcrous;  mais  ses  gens  disoieut 
que  il  estoit  trop  françois,  et  que  jà  nul  bien  ne  lor  feroit. 
F»  39. 

P.  127,  1.  3 : un  homme  à Gand.  — Ms.  iC Amiens  : Or  re- 
venrons  à le  matère  des  Flamens.  Vous  avés  bien  oy  compter 
rhy  devant  coumment  li  roys  d'Engleterre  avoit  clos  tous  les  pas 
de  mer,  et  ne  laissoit  riens  venir  ne  ariver  en  Flandres,  et  espe- 
cialnient  lainnez  ne  agnelins.  De  quoy  tous  li  |«iys  de  Flandre/, 
estoit  tous  esbabis,  car  la  draperie  est  li  plus  principaux  mem- 
bre/ de  quoy  il  vivent;  et  en  estoient  jà  trop  de  bonnes  gens  et 
rices  inarchans  a posais.  Et  couvcnoit  widier  hors  don  pays  de 
Flandres  pluiscurs  honnestez  hommes  et  femme/,  qui  par  le  la- 
beur de  le  draperie  estoient  devant  ce  bien  aisiet  ; et  venoient 
quérir  leur  chevancc  en  llaynnau  et  ailleurs  là  où  il  le  pooient 
avoir  : dont  grant  murmuration  estoient  espars  et  semés  par  le 
pays  de  Flandre/.,  et  especialment  eus  ès  bonnes  villes.  Et  disoient 
bien  qu’il  comparaient  ainerement  et  dolcrcusement  l'amour  «pie 
li  comte*  leur  sire*  avoit  as  F'ranchois*,  car  par  lui  et  par  ses 
oeuvres  estoient  il  en  ce  dangier  esceut  et  en  le  haine  dou  ray 
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d’Engleterre;  cl  que  ce  serait  mieux  li  communs  prouffis  de  tout 
le  pays  de  Flandre/.,  de  cstre  en  l'acord  et  amour  dou  roi  englès 
que  dou  roy  de  France. 

Voirs 1 est  que  de  Franche  leur  viennent  bien  pluiseur  blés  ; 
niés  quant  il  ne  l’ont  de  quoy  acater  ne  de  quoy  paiier,  et  tout 
par  faute  de  gaignier,  mal  pour  eux,  car  muy  de  bled  a denier; 
dolent  celui  qui  ne  l’a.  Mes  d Englctcrre  leur  viennent  lainncs 
et  gratis  prouffis,  qui  tenir  leur  fait  bons  estas  et  vivre  en  joie. 
Si  ont  il  de  bleds  assés  dou  costé  de  llaynnau,  puisque  li  pays 
est  de  leur  aeord. 

Ensi  esmeut  et  de  pluiseurs  autres  parole/  pour  le  commun 
proullit,  murmuraient  souvent  les  gens  par  le  pays  de  Flandres, 
et  espeeialment  en  le  ville  de  Garni  ; car  c’est  li  ville  de  tout  le 
pays  de  Flandre/  où  on  drappc  le  plus,  et  qui  le  mains  puet 
vivre  sans  draperie,  et  ossi  adouc  à qui  U contraire/  estoit  plus 
gratis.  Si  s asainbloient  par  places,  par  mous  et  par  fouquiaux, 
et  là  en  parloient  et  devisoient  en  tamainte  diverse  mannière;  et 
en  parloient  villaimiement,  ensi  que  commune  gens  ont  usage  de 
pledier  et  parler,  sus  le  partie  le  comte  J.oeys,  leur  seigneur.  Et 
disoient  entr’iaux  que  ce  ne  faisoit  mies  à souffrir  et  que,  se 
coste  povreté  durait  longement,  tous  li  plus  grans  et  plus  rices 
s’eu  dolcroit,  et  en  yroit  li  pays  de  Flandres  à destruction. 

Rien  savoit  li  comtes  de  Flandres  que  ses  gens  coummunimcnt 
murmuraient  sur  lui  et  contre  se  partie.  Si  les  appaisoit  il,  et 
faisoit  appaisicr  ce  qu’il  pooit;  et  leur  disoit  et  faisoit  dire  : 
« Me  bonne  gens,  sachiés  que  ceste  cose  ne  poet  durer  longe- 
aient, car  j’ny  ov  nouvelles  certainnes  de  par  aucuns  de  mes 
amis  que  j’ay  en  Engleterre.  Et  dient  ensi  que  li  Englès  sont  en 
plus  grant  estrif  contre  le  roy,  allin  que  il  puissent  faire  leur 
prouffit  de  leurs  lainnes.  que  vous  ne  soiiés  en  désir  de  l’avoir. 
Il  ne  les  pruent  vendre  ne  alniier  ailleurs  que  à vous,  se  ce 
n’est  à trop  grandement  leur  daminage.  Si  vous  appaisiés,  car 
g’i  voy  et  sens  pluiseur  biaux  remèdes  pour  vous  et  dont  vous 
serez  teinprement  resjoys;  et  ne  penssés  ne  ne  dicte/  nul  con- 

1.  .1/' . Je  Valenciennes  : - Vray  est  que  des  François  nous  viennent 
bleds,  niais  il  convient  avoir  de  quoy  à acbater  et  pairr  ; et  muy  de 
bled  a denier;  dolant  celui  qui  ne  l’a.  Mais  d’Engleterre  nous  viennent 
laines  et  grans  prouffis  pour  avoir  les  vivres,  et  tenir  gratis  estas  et 
vitre  en  joie;  et  du  pays  de  Haynnau  nous  venroit  assez,  liiez,  nous  à 
eul\  d'accord,  u F°  56. 
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traire  ne  nulle  mauvaistié  de  ce  noble  pays  de  Franche,  d'où 
tant  de  biens  vous  habondent.  » 

Ensi,  pour  vaux  réconforter  et  apaisier,  leur  disoit  ou  faisoit 
dire  li  comtez.  Mais  nienttnains  tout  li  plus  estoient  si  batu  de 
celle  disette  et  |>ovreté,  et  tous  les  jours  leur  recroissoit,  qu’il  ne 
s’i  pooient  apaisier  ; car,  quoy  que  on  leur  desist,  il  ne  veoient 
nul  apparrant  de  recomfort  ne  de  prochain  waignage.  Pour  quov, 
il  s'esmouvoient  et  s’enmençonnoieilt  de  jour  en  jour  et  de  plus 
en  plus.  Et  si  n’estoit  entre  yaux  si  hardis  qui  osast  emprendre 
le  fet  pour  le  cremeur  dou  comte. 

Si  demoura  ce  ung  grant  tempz  et  tant  comme  enssi  qu’il  s‘a- 
sambloient  par  fouquiaux,  en  places  et  en  quarefours.  Et  ve- 
noient  cnssamblc  parlementer  de  deviers  lieux  et  de  pluiscurs 
rues,  parmy  le  ville  de  Gand,  aucun  compaignon',  qui  oy  avoient 
trop  sagement  parler  à leur  agrée  ung  bourgois,  qui  s’aj>clloit 
Jaquèmes  d’Artevelle,  et  estoit  brasserez  de  niiez.  Si  reprissent 
ehil  compaignon  dessus  dit  ses  parolles  entre  les  autre/.;  et  dirent 
que  c’estoit  ungs  très  sages  homs,  et  que  il  li  avoient  oy  dire 
que,  se  il  estoit  oys  et  creus,  il  quideroit  dedens  brief  temps  tel- 
lement remettre  Flandre/,  en  bon  estât  que  il  raroient  tout  leur 
waignaige  et  scroicnt  bien  dou  roy  de  Franche  et  dou  roy  d'En- 
glcterrc.  Ces  parollez  coummenchièrent  fi  moutepliier,  et  tant  al- 
lèrent des  ungs  as  autrez  que  bien  li  quars1 2 3  de  le  ville  en  furent 
enfourmet,  espccialmcnt  petittes  gens  et  communs  asquelx  li 
meschiéz  touchoit  le  plus.  Lors  se  coummenchièreut  il  rassam- 
bler  des  rues  et  des  quarefours,  et  leurs  assemblées  à remettre 
cnssamblc. 

Et  avint  que,  ung  jour*  apriès  disncr,  il  s’en  partirent  plus  de 
cinq  cens1  sieuwaus  l'un  l’autre;  et  appelaient  leur  compaignon 
de  maison  en  maison,  et  disoient  : « Alons,  aluns  oïr  le  consseil 
dou  saige  homme.  » Et  vinrent  enssi  jusque/  à le  maison  Jakènie 
d’Artevelle,  et  le  trouvèrent  apoyant  à son  huis..  De  si  loncq 
qu’il  le  pcrchurent,  il  ostèrent  leurs  capperous,  et  l’enclinèrent, 
et  li  diseut  : « Ha  ! cliiers  sirez,  pour  Dieu  nierchi,  voeilliés  nous 
oyr.  Nous  venons  deviers  vous  à consseil,  car  on  nous  dist  que 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : Fji  ce  temps  avoit  ung  bourgois  à Gand, 
brasseur  de  raier,  lequel  par  pluiscurs  fois  parloit  bien  sagement  au 
gré  de  pluiseurs.  Si  l’appelloit  on  Jnquemon  d'Artevelle.  F8  ,>6  v°. 

2.  Ibid.  : ly  quars  ou  la  moitié  de  le  ville.  K®  57. 

3.  Ibid.  : une  leste.  — A.  Ibid.  : plus  de  mille. 
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]i  grans  biens  de  vous  rcmetera  le  pais  de  Flandres  en  Loin 
point.  Or  nous  voeilliés  dire  coumment  : si  ferés  aumounne,  car 
il  est  bien  mestiers  que  vous  avés  considéré  nostre  povreté.  » 
Lors  s’avanclia  Jaquèmes  d'Artevclle  et  dist 1 : « Seigneurs  com- 
paignon,  bien  est  voirs  que  j’ay  dit  que,  se  j’estoie  de  tous  oys 
et  creus,  que  je  meteroie  Flandres  en  boin  point,  et  se  n'en  se- 
n>it  nos  sires  de  riens  grevés.  » Dont  l’acollèrent  qui  mieux 
mieux,  et  l’enportèrent  entre  yaux,  et  disent  : « Oil,  vous  serés 
creus,  oïs,  cremus  et  servis.  » — « Signeur,  seigneur,  ce  dist 
d'Artevelle,  il  besoingne  bien  que  au  remoustrer  toutte  li  plus 
sainne  partie  de  le  ville  de  Gliand  soit  et  que  vous  me  jurés, 
vous  qui  chy  estez  et  tout  chil  qui  de  vostre  acord  sont  ou  se- 
ront, que  vous  me  conforterez  et  aiderés  en  tous  kas  jusques  à 
morir.  » Et  il  dient  tout  d'unne  vois  : * Oil.  j>  Dont  leur  dist 
que,  Lendemain  à primme,  il  fuissent  en  ting  lieu  que  on  apclle 
le  Diloke  ; et  le  fesissent  à savoir  à tous  panny  le  ville  de 
Chaud  ; et  que  là,  presens  tous,  il  leur  remousteroit  publicqtic- 
rnent  che  dont  toutte  la  ville  serait  resjoie.  Et  il  res]>ondirent 
tout  d'uune  vois  : « Cest  bien  dit,  c’est  bien  dit.  » 

Enssi  ces  nouvelles  s'espardirent  panny  le  ville  de  Gand,  et 
en  furent  les  trois  pars  de  le  ville  tout  sage.  L’endemain  à heure 
de  prime,  toutte  li  place  de  le  Biloke  fu  plainne  de  gens,  et  le 
rue  où  il  demouroit  toutte  plaine  ossi.  Et  l’aportèrent  mouvant 
de  se  maison,  entre  leurs  bras,  et  fendons  touttes  mannières  de 
gens  jusquez  en  le  place  de  le  Bifokc  ; et  li  avoient  ordounnet 
inig  biel  cscaufaut  sus  lequel  il  le  misent.  Et  là  coummencha  il  à 
preschier  si  bellement  et  si  sagement  qu’il  converti  tous  coers  en 
son  oppinion'.  Et  estoit  sen  entente  que  li  pays  de  Flandrez  se- 

1.  Ms . de  Valenciennes  : «Seigneurs  compaignons,  je  sui  natif  et  boiir- 
gois  de  ceste  ville,  si  y ay  le  mien.  Sachiés  que  de  tout  mon  pooir  je 
vous  votToie  aidier  et  tout  le  pays.  F.t  s’il  estoit  homme  qui  vosist  em- 
prendre  le  fais,  je  vorroie  exposer  mon  corps  et  biens  a estre  dalez 
lai;  ou  se  vous  aultres  me  voliés  estre  frère,  amy  et  compaignon  en 
toutes  choses  pour  demourer  date/,  my,  nonobstant  que  je  n’en  soy 
mie  dignes,  je  l’enprenderois  volentiers.  » Alors  dirent  il/ , tout  d’un 
assens  et  d’une  voix  : h Nous  vous  prometons  lealmenl  à demourer 
datés  vous  en  toutes  choses,  et  d’y  aventurer  corps  et  biens,  car  nous 
savons  bien  qu’en  toute  le  conté  de  Flandres  n’y  a homme,  se  non 
vous,  qui  soit  dignes  de  ce  faire,  s F°  57. 

2 Ibid.  : Par  plusieurs  jours  il  iist  grans  consaulx  et  grandes  as- 
semblée/ de  gens,  en  remonstrant  qu’il  tenisseut  le  partie  des  Englès 
à l'encontre  de  eeulx  de  France;  et  que  il  savoit  bien  que  le  roy 
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roit  oiivcrs  et  appareilliés  pour  requellicr  le  rov  d'Engleterre  et 
tous  I cz  siens,  se  venir  y volloient,  ]M.ur  |>aiier  tout  ce  qu’il  y 
prenderoicnt,  car  li  gherre  ne  li  liaynnc  des  Flamens  as  Englèz 
ne  leur  pooit  pourGter,  mais  trop  coustcr.  Et  leur  remoustra 
voies  et  conditions,  lesquelles  ne  puevent  mies  estre  touttes 
escriptcz,  car  trop  y fauroit  de  parollez.  Mes  la  lin  fu  telle  que 
il  li  eurent  en  couvent,  et  li  jurèrent  que  de  ce  jour  en  avant  il 
le  tenroient  pour  souverain  ; et  se  ordonnèrent  tout  par  lui  et 
par  son  eonsscil.  Et  fu  rammenés  à son  hostel  si  aimablement 
que  a merveilles,  et  de  jour  en  jour  moutcplioit  en  grant  hon- 
neur. Che  lu  environ  le  Saint  Michiel,  l’an  mil  trois  cens  trente 
et  sept,  que  li  grans  parlemens  devoit  estre  à Londres  eu  Engle- 
terre,  et  dou  quel  nous  vous  compterons  maintenant  et  coum- 
ment  il  se  porta.... 

Or  revenions  as  Flammens  pour  mieux  entendre  le  élévation 
Jaquemoti  d'Artcvelle,  qui  gouvrena  le  comté  de  Flandrez  par  le 
tienne  de  neuf  ans  et  (ist  eu  partie  ses  vollcntcz,  enssi  que  vous 
ores  chy  apriès.  Vous  avés  bien  oy  chy  dessus  coumment  il 
preecha  eu  le  ville  de  Gand  et  cuit  l'acort  de  toutte  le  ville, 
especialinent  de  toiitte  le  coummunalté,  à faire  ce  qu’il  voroit. 

Quant  li  roys  de  France  entendi  lez  nouvelle/.  de  lui,  se  li 
despleurent  durement.  Car  il  suposa  assés  que,  se  li  Flamcncq 
estoient  contraire  et  ennemit  à lui  ne  à son  royaumme,  que  trop 
leur  poroit  grever  et  mettre  le  roy  d’Engleterre  en  son  royaumme 
pai  leur  pais.  Si  manda  au  comte  de  Flandre/,  qui  se  tenoit  à 
[Bapesuics  '],  que  nullement  il  ne  laiast  resgner  ne  vivre  ce  Ja- 
quenion  d'Artcvelle,  car  il  estoit  trop  à sou  prejudisse,  et  que 
par  lui,  se  il  duroit  longcment,  il  perd  croit  se  terre. 

De  quoy  li  corntez,  qui  bien  sentoit  tous  ces  mesciéz,  urquist 


de  France  estoit  si  occupez  en  motili  de  manières  qu’il  n'avoit  pooir 
ne  loisir  d’euk  faire  mal;  et  avec  ce  le  roy  d'Engleterre  serait  joieuv 
‘ a'oir  leur  amour,  et  aussi  ferait  enfin  celui  de  France.  Et  leur  rc- 
raonstrou  qu’il  aroient  Hoynnau,  Braha.it,  Hollandes  et  Zellandes  avec 
, ■ Et  tant  les  mena  de  parolles  que  toute  la  communal  té  et  grant 

pleine  de  la  bourg., isic  se  tirèrent  avec  luy  et  habandonnàrent  de  tous 
pouis  leur  seigneur,  sans  riens  plus  convertir  ne  nier  devers  lui.  Mais 
e compaignoient  a si  grant  puissance  que  tous  les  jours  dormoient  en 
sa  maison,  buvoient  et  mengoient  mille  ou  douze  cens  personnes;  et 
.V  à alcr  par  la  ville  ou  ailleurs  leur  bon  lui  sambloit. 

•'  □/. 

1 Ms.  <F  Amiens  : Vi prune»  un  Bipenne».  Maueaise  leçon. 
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amis  des  plus  gratis  de  Image  de  le  ville  de  Gand  ; et  les  jurés 
avoit  il  |H)tu-  lui,  car  il  li  dévoient  foy  par  sierement.  Si  lisent 
pluiseurs  agités  et  embusce/.  sus  d’Artevelle;  mes  oneques  ne  le 
|>eurent  avoir  à leur  aise,  car  toutte  li  cntimmunaultc  de  Gand 
estoit  si  appareillie  pour  lui  que,  qui  li  volsist  mal  faire,  il  cott- 
venist  estre  plus  fort  que  de  trente  mille  ou  quarante  mille  hom- 
mes. Et  estoient  touttes  mannierez  de  gens  wiseux , pour  lui 
mieux  servir  à gré  et  li  deffendre,  se  raestiers  fuist.  K0*  26  v* 
et  27. 

Ms.  de  Valenciennes  : Or  avint  que  le  conte  de  Flandres  en 
sot  à parler.  Si  le  manda  qu’il  alast  parler  à lui  lÿi  son  hostel  ; 
mais  il  y ala  à si  grant  contpaignic  que  le  conte  n avoit  pooir  de 
résister  encontre  lui  là  présent.  Le  conte  lui  remoustra,  par 
pluiseurs  |K>ius,  qu'il  volsist  tenir  la  main  à tenir  le  jieuple  en 
l'amour  et  pour  le  roy  de  France,  comme  celuy  qui  en  avoit  plus 
d'auctorité  que  nul  autre,  et  lui  offry  pluiseurs  biens  à faire  ; et 
entre  deulx  lui  disoit  parollcs  de  souppeçon  de  manaccs.  Lequel 
Jaqucmon  n’avoit  nttlles  doubles  de  sa  manace  leur  il  estoit  ; et 
au  surplus,  en  son  corage,  il  amoit  les  Englés.  Si  respondi  qu’il 
ferait  ce  qu'il  avoit  promis  au  commun,  comme  celui  qui  n’avoit 
point  de  [leur,  et  au  plaisir  de  Dieu  il  n’en  venist  bien  à chicf. 
Et  ainsi  se  parti  dou  conte. 

Nicntmains,  le  conte  se  conseilla  à ses  plus  privez  comment  il 
ferait  de  ccste  besongne,  lequel  avoit  avec  luy  aucuns  des  liour- 
gois  de  la  ville,  qui  avoient  des  grans  amis  et  lingnages  dedctis 
la  ville.  Si  lui  conseillièrent  de  les  laissier  convenir,  et  il  le  tue- 
raient secrètement  ou  aultrement.  Et  sur  ce  s’en  misrent  en 
paille  par  pluiseurs  fois,  et  firent  pluiseurs  agais  sur  le  dit  Ja- 
quemnn.  Mais  riens  n i valoit,  car  toute  le  coimnunalté  estoit 
|Hiur  luy,  tant  que  on  ne  lui  pooit  mal  faire,  qu'il  ne  convenist 
estre  puissant  de  conbattre  contre  toute  la  ville  et  le  Franc. 
F»  88. 

Ms.  B 6 : Et  le  ray  d’Englcterrc,  qui  tirait  à a traire  à amour 
et  à sa  cordellc  ceulx  de  Flandres,  et  qui  bien  savoit  que  le  conte 
n'v  estoit  point  bien  aînés  pour  le  grande  justiche  que  il  y avoit 
fait,  et  par  espeeial  en  la  ville  de  Gant,  adone  manda  à ceulx 
de  Gant  que,  se  il  volloient  estre  de  son  acort,  il  leur  renderait 
I estaple  et  la  marchandise  des  lainnes  sans  lequel  il  ne  povoient 
vivre,  et  (pie  la  conmunaulté  de  la  ville  de  Gant  estoit,  pour  la  def- 
faulte  de  wagnage.  en  grant  dangier. 
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Or  se  resveilla  et  leva  ung  bourgois  de  Gant , qui  s’apelloit  Ja- 
ques d'Artevelle , saige  homme  et  yiuaginalif  durement , et  qui 
lantost  eult  tout  le  comunaulté  de  son  acort , pour  faire  et  def- 
faire  tout  che  que  ordonner  et  entreprendre  volloit.  Clieluy  Ja- 
ques d’Artevelle  estoit  durement  bien  enlangaigiet.  Sy  list  plui- 
seurs  sermons,  et  sy  s’y  porta  que  par  lui  fu  le  conte  enchachiés 
et  boutés  hors  du  pais  de  Flandres.  Et  disoit  bien  à son  commen- 
cliement  que  plus  proufitable  leur  estoit  estre  de  le  partie  des 
Englès  «lue  de  le  partie  de  Franche,  car  tous  proufis  et  toutes 
bonnes  marchandises , profitables  et  necessaires  pour  culx , leur 
venoit  d’Engleterre  ou  par  le  dangier  d'Engleterre,  tant  que  lai- 
nes pour  drapper,  dont  tout  le  pais  de  Flandres  estoit  soustenus, 
car  sans  draperie  et  marchandise  communaument  il  ne  pouroient 
vivre. 

Che  Jaques  de  Hartevelle,  en  pou  de  temps,  monta  en  sy  grant 
fortune  et  en  telle  grâce  des  Flamens,  que  c’estoit  tout  fait  quan- 
ques  il  volloit  deviser  et  commander  par  toute  Flandres.  Et  es- 
toit sy  bien  enlangaigiet,  et  de  sy  saiges  parolles  et  sy  vives,  que, 
par  sez  langaiges  et  pour  che  que  il  moustroit  vérité , che  estoit 
bien  avis  à ceux  de  Gant.  Et  le  firent  mestre  et  souverain  pru- 
mierement  d’eux , et  puis  de  tout  le  pais  de  Flandres  ; car  en 
son  commenchement  ceux  de  Bruges , de  Ypre  et  de  Courtray 
furent  rebelles  à scs  oppinions.  Mais  ceulx  de  Gant,  qui  toudis 
ont  esté  mestre  et  souverain  de  toutes  les  villes  et  les  pays  de 
Flandres,  de  forche  les  firent  obéir  et  estre  enclins  et  obéissant 
à eulx  , et  à Jaques  de  Ilartevelle , qui  emprist  le  gouvernement 
de  Flandres.  Et  convint  le  conte  Lois  widier  et  partir  ; et  s’en  vint 
en  Franche  dallez  le  roy  Phlippes,  son  cousin,  qui  le  rechut  liement 
et  luy  assina  rentes,  pour  luy  et  madame  sa  femme  vivre  et  en- 
tretenir leur  estât;  car  en  le  conté  de  Flandres,  le  vivant  de  Jac- 
ques de  Hartevelle,  eurent  ilz  moult  petit.  F-01  87  et  89. 

Ms.  de  Rome  : Chil  de  Gand  conmencicrent  premièrement  à 
faire  le  mauvais,  et  à voloir  suspediter  tout  le  demorant  dou  pais 
de  Flandres;  et  avoient  de  lor  aliance  Teuremonde,  Alos  et  Gran- 
mont.  Pour  ces  jours  dont  je  parole,  et  entrues  que  chil  signeur 
d'Engleterre  se  tenoient  à Valenchienncz  et  faisoient  lors  pourras, 
ensi  que  che  chi  desus  est  dit , avoit  à Gant  un  bourgois  qui  se 
nonmoit  Jaquemon  d’Artevelle,  huuster  honmc,  sage  et  soutil  du- 
rement; et  list  tant  par  sa  poissance  que  toute  la  ville  de  Gand  fu 
encline  à lui  et  à se»  volontés.  Chil  signeur  d'Engleterre , qui  se 
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tenoicnt  à Valenchiennez,  jettèrcnt  lor  visée,  par  le  consel  et  in- 
troduction que  il  orent  dou  conte  de  Hainnau  et  de  son  frère, 
que  il  envoieroient  deviers  che  Jaquemart  d’Artevelle  et  les  bour- 
gois  de  Gand  , afin  que  il  vosissent  estre  de  l'aliance  et  acord 
dou  roi  d'Englcterrc  : par  quoi,  se  il  li  besongnoit,  il  peuist 
avoir,  ils  et  ses  gens,  entrée  en  Flandres.  Si  i cnvoiièrcnt  l’eves- 
que  de  Durcin  et  le  conte  de  Norlianton  et  messire  Renault  de 
Gobehem. 

Euls  venu  à Gand , il  furent  recheu  très  grandement,  conjoi, 
lioimouré  et  festoiié.  Et  se  portèrent  si  bien  Ji  trettié , par  le 
moiien  Jaqucmon  d'Artcvclle,  qui  i rendi  grant  painne  et  qui 
haioit  le  conte , que  chil  de  Gand  generaument  s’acordèrent  à 
ce  que,  se  li  rois  d’Engletcrre  passoit  la  mer  et  voloit  prendre 
son  chemin  parmi  le  pais  de  Flandres,  fust  à gens  d’armes  ou 
sans  gens  d’armes,  lors  deniers  paians  de  toutes  coses  des  quelles 
on  lor  feroit  aministration,  il  trouveroient  le  pais  ouvert.  N’equc- 
dent  que  chil  de  Bruges,  d'ippre  et  de  Courtrai  lor  fuissent  con- 
traire et  rebelle,  il  pensoient  bien  tint  à csploitier,  et  dedens  briefs 
jours,  que  li  pais  seroit  tous  en  une  unité. 

Ces  abanccs  et  concordances  de  Jaquemon  d’Artevelle  et  de 
cculs  de  Gand  plaisircnt  grandement  bien  à ces  signeurs  d’En- 
gleterre  qui  là  avoient  esté  envoiiet  ; et  prisent  de  toutes  ces  cou- 
venances  lettres  seelées  dou  scel  à causes  de  la  ville  de  Gant.  Et 
puis  retournèrent  à Valencbiennes , deviers  le  conte  de  Hainnau 
et  lors  compagnons;  et  moustrèrent  de  parole,  et  par  les  let- 
tres que  il  avoient,  en  quoi  et  conment  chil  de  Gand  estoient  de 
bonne  volenté  obligiet.  Donc  dist  li  contes  de  Uainnau  à ces  si- 
gneurs d’Englcterrc  : a Biaus  signeurs,  vostres  besongnes  s’avan- 
cent grandement , se  vous  avés  les  pais  de  Flandres  et  de  Brai- 
bant  d’acort.  Dites  à mon  fil  d'Engleterre  que  ce  li  sera  uns 
grans  confors,  et  que  sa  gerre  en  sera  plus  belle;  mais  il  con- 
vient que  il  passe  la  mer  à la  saison  qui  retourne , pour  apren- 
dre  à congnoistrc  les  signeurs  et  les  pais  qui  le  vodront  aidier  et 
servir  : si  ques,  vous  revenu  en  Engleterre,  csmouvé[s]  le  à ce 
que,  à une  qantité  de  gens  d'armes  et  d’nrcliiers,  il  viengne  de- 
çà la  mer  et  face  venir  de  la  finance  ; car  Alemant  sont  convoi- 
tous  et  ne  font  riens,  se  li  denier  ne  vont  premièrement  devant , 
car  ce  sont  gens  moult  convoitous.  » F“  39. 

P.  1 27,  I.  11  : quatre  vingt.  — Ms.  d'Amiens  : six  vingt  ou  , « 

sept  vingt  varié/,  armé/ , entre  lesquelx  il  y en  avoit  cinq  ou  six 
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especialimut  outrageux  et  dont  il  faisoit  se  bourlc,  et  qui  sa- 
voient  ses  secr èz  et  quel  cose  il  volloient  faire.  F°  27  v*. 

P.  127,  I.  29  : au  soupper.  — Ms.  d Amiens  .*  et  faisoient  de 
nuit  bon  pet  devant  son  hostcl  ; car  bien  savoit  qu’il  n’estoit  mies 
bien  aînés  de  tous  et  cspecialmcnt  dou  comte,  car  jà  en  avoit  il 
veu  pluiseurs  appairans,  dont  il  s'estoit  bien  sccu  osier. 
F»  27  v*. 

P.  127,  I.  30  : quatre.  — Ms.  B 6 : six.  F“  90. 

P.  128,  I.  22  : longement.  — Ms.  d Amiens  : le  tierme  île 
neuf  ans  ou  environ  le  pays  de  Flandres.  F°  27  v”. 

P.  128.  1.  26  et  27  : maletotes. — Ms.  B 6 : Sy  en  despen- 
doit  la  moitié  à sa  vollenté,  et  l'autre  moitié  metoit  en  trésor. 
F*  92. 

P.  130,  I.  1 : prester.  — Ms.  d Amiens  : Ensi  estoit  il  for- 
tunés de  ses  besoingnes.  F°  27  v°.  — Ms.  B 6 : tant  estoit  re- 
doublés par  niv  le  |>ais  de  Flaiidrcs.  F"“  92. 

§ HO.  P.  129,  I.  22  : des  nues.  — Ms.  d Amiens  : Et  te- 
naient grant  estât  et  faisoient  grans  frèz,  et  donnaient  biaux 
disners  ens  ès  bonnes  villes  où  il  venoient,  affin  qu’il  en  fuissent 
plus  aloset.  et  li  rois  d Engleterre  mieux  recoummandés.  Et  fai- 
soient semer  parolles  parmy  le  pais  et  les  bonnes  villez  que,  s’il 
estoient  amie  et  acordant  au  rov  d’Engletcrre,  il  seroient  très 
riches  et  paisieule,  et,  aroient  lanage/.  et  drapperie  à grant  fuison. 
F»  23  v° 

P.  130,  1.  1 : le  Courtrisien.  — Ms.  d Amiens  : monseigneur 
Simon  le  Courtrissien,  anchien  homme  et  riche,  et  qui  vollentiers 
laisoit  teste,  honneur  et  com|>aignie  à touttez  gens  estraingiers, 
cspecialmcnt  as  baronz  et  chevaliers  d’onneuret  de  nom.  F"0  23  v°. 
— Ms.  B 6 : En  che  temps,  list  justichier  le  conte  de  Flandres 
monseigneur  Simon  le  Courtrisien,  qui  estoit  de  Gant;  et  le  list 
morir,  sans  cause  de  raison,  Et  fut  pour  ce  que  il  avoit  com- 
paigniet  les  Englès  en  Brabant  et  en  Haynau,  et  ossi  en  Flandres. 
Dont  ceulv  de  Gant  furent  durement  couronchiés  sur  le  conte, 
car  ehilz  sires  Simon  Courtisicn  estoit  bourgois  de  grant  linage, 
et  durement  vaiilans  et  saiges  homme,  et  de  lionne  renommée. 
F»  87. 

P.  130,  1.  19  ; decolés.  — Ms.  d Amiens  : li  comtes  de 
Flandres  le  manda  en  ung  certain  lieu.  I.ui  venut  au  mandement 
dou  comte,  il  fu  pris  et  saisis  et  délivrés  au  counestable  de  F’Ian- 
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drex,  et  depuis  à celui  de  Franche  ; et  fit  asscs  tost  apriès  devo- 
irs. P 23  v*.  — Ms.  de  Rome  : l,i  contes  de  Flandres,  pour  ce 
temps,  se  tenoit  à Compiengne , et  la  contcsse  sa  fenmc.  Si  en- 
teudi  que  li  Euglois,  li  evesques  <ie  Durent  et  grant  baron  d’En- 
gleterre  avoient  esté  à Gand  et  moult  bellement  rechcu  ; et  par  la 
promotion  et  cnort  d'un  bourgois  de  Gant  qui  s’apelloit  Jaque- 
mart d’Artevelle,  toutes  gens,  en  Gant  et  en  plnisseurs  villes  de 
Flandres,  s’enclinoient  assés  à l'opinion  des  Englois;  et  tant  que 
ses  rentes  et  revenues  en  estoient  esconsées,  et  çanceloient  tous 
les  jours.  Et  cncores  en  oultre,  li  contes  de  Flandres  fu  enfour- 
més  que  uns  chevaliers  de  Flandres,  vaillans  hnms  durement,  et 
lequel  li  contes  avoit  toujours  tenu  à loial  homme  et  prudent, 
qui  se  nonmoit  le  Courtrissien,  avoit  tousjours  compagniet  et  fait 
feste  et  Imnnour,  en  la  ville  de  Gant  où  sa  residense  estoit,  ces 
signeurs  d’Engleterre.  Desquelles  coses,  li  contes  de  Flandres  fu 
durement  courouchiés  sus  le  chevalier,  tant  que  il  li  remoustra,  et 
le  manda  couvertcment  en  France  où  il  se  tenoit.  Li  sires  Cour- 
trissiens  ala  deviers  li,  qui  nul  mal  n i pensoit.  Sitos  que  li  contes 
le  tint,  il  li  fist  remoustrer  en  la  présence  de  li  ce  pourquoi  il 
l'avoit  mandet.  Onques  li  chevaliers  ne  se  peut  esquser,  mais  le 
fist  decoler.  F0  40  v”. 

F.  131,  1.  16  : à Valencicncs.  — Ms.  <t  Amiens  : Depuis  le 
mort  doit  seigneur  Courtrissien,  li  chevalier  d’Engleterre  n'osèrent 
mies  si  plainement  aller  ne  venir  par  le  pays  de  Flandre?,  qu'il 
faisoient;  car  ils  se  doublèrent  que  soudainement  il  ne  fuissent 
pris  ou  de  nuit  à lors  hostelx,  et  mort  par  le  puissanche  du  roy 
de  Franche  ctdou  comte,  qui  très  loyaux  Franchois  estoit.  Si  se 
tinrent  en  avant  en  Haynnau  dallez  le  comte  Guillaume,  qui 
bonne  chière  leur  faisoit.  F"  23  v°. 

F.  131,  1.  22  : En  ce  temps.  — Ms.  B 6 : En  cel  esté,  en- 
tretant  que  les  Englès  estoient  à Vallenchiènes.  F"  84. 

F.  131,1.  22  : trespassa.  — Ms.  d'Amiens  et  ms.  B 6 : en  l’os- 
tel  de  Hollande?,  à Vallenchiennez.  F"  24. 

P.  131,1.  23  : sept  jours.  — Mss.  A 23  à 29  : le  sixième  jour 
de  juing.  F"  41  v*.  — Ms.  de  Rome  : vingt  jours  ou  mois  de 
jim,  le  jour  de  la  Pcntccoste.  F”  40  v*. 

P.  131,1.  24  : trente  sept.  — Mss.  A 1 à 6,  20  « 22  : trente 
huit.  F0  33  v». 

F.  131,  I.  26  : obsèque.  — Ms.  tC Amiens  : De  le  mort  dou 
comte  furent  pluiscur  cocr  courouchié,  car  il  fu  larges,  noble?.. 
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preux,  hardis,  courtois,  humbles,  piteux  et  débonnaires  à touttez 
gens.  Si  le  plaindirent  moult  si  enfans,  messires  Guillauinmez  scs 
filz,  li  rovnne  d'Allemaigne,  li  rovnne  d’Engleterre,  li  comtesse 
de  Jullcrs,  medamme  Ysabiel,  sc  maisncc  fdle,  qui  depuis  eut 
monseigneur  de  Namur  espouset.  Et  trop  le  plaindi  et  regreta 
messires  Jehans  de  Ilaynnau  scs  biaus  frèrez,  car  il  y perdi  grant 
comfort  et  grant  amour,  car  moult  amoient  l'un  l’autre.  F“  24 
et  2.7. 

Ms.  de  Rome  : Qant  li  rois  d’Engleterre  et  la  roine  furent  se- 
gnefiiet  de  la  mort  dou  conte,  lor  signeur  de  père,  si  en  furent 
grandement  couroncbié,  mais  passer  lor  couvint.  Et  s'en  vesti- 
rent  de  noir;  et  li  lissent  faire  sonobsèque  en  Engleterre,  ens  ou 
chastiel  de  Windesore,  là  où  il  se  tenoient.  F"  41 . 

P.  131,  1,  29  : de  tous.  — Ms.  £ G : Et  avoit  le  conte  ung 
filz  que  on  nomoit  Gillamc,  lequel  fut  conte  de  Huinau  après  son 
père  et  régna  poissanment,  tant  qu’il  vesquy.  Et  ot  quatre  filles, 
dont  le  comte  en  avoit  mariéc[s]  les  trois.  Li  aisnée  ot  non  Mar- 
gritc,  et  estoit  pour  che  tamps  rovnne  d’Allemaigne  et  empereis 
de  Homme.  Le  seconde  ot  nom  Jehanne,  qui  estoit  contesse  de 
Jullcrs.  Le  ticrche  ot  nom  Phelippc,  la  bonne  et  noble  royne 
d’Engletcrre,  et  le  maisncc  Yzabel  qui  estoit  encores  à marier, 
et  fu  ung  grant  tamps  depuis  le  trespas  son  père;  et  de  puis 
ot  elle  à marit  messire  Robert  de  Namur,  et  fu  dame  de  Renais 
en  Flandres  et  de  Bieaufort  sur  Meuse.  F0*  84  et  83. 

P.  131,  1.  32  ; de  Braibant. — Ms.  d’Amiens  : Et  li  fissent  li 
noble  des  trois  pays,  li  prélat  et  les  bonnes  villes,  foy  et  siere- 
ment  et  hoummaige;  et  il  leur  jura  à tenir  as  us  et  as  coustummcs 
anchiennes.  F"  23. 

P.  132,  1.  4 ; sus  Escaut.  — Ms.  c£  Amiens  : une  abbeie  de 
dammez  dallez  Valenchiennes.  F0  23. 


§ 61.  P.  132,  1.  20  ; Gagant.  — Ms.  de  Rome  : Vous  savds 
conment  li  contes  de  Flandres  avoit  mis  et  establi  garnison  de 
gens  d’armes  en  Pille  de  Gagant,  liquel  fissent  pluisseurs  des- 
tourbiers  et  grans  anois  à cculs  qui  voloicnt  par  mer  venir  pren- 
dre port  à l'Escluse , et  tant  que  tous  li  pais  de  Flandres  s’en 
contentoit  malement.  Car  li  pourfis  de  la  marceandise  en  estoit 
ensi  que  tous  perdus . et  especiaulment  la  draperie , car  nulles 
lainnes  ne  venoient  ne  issoient  hors  d’Englctcrre.  Jaquèmes  d’Ar- 
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tevelle,  liquels  voloit  aidicr  le  roi  d'Engletcrrc,  et  à chc  faire  il 
estoit  obligiés  et  avoit  fait  obligicr  gencraument  la  ville  de  Gand, 
n’estoit  pas  courouchiés  de  ce  que  cliil  qui  herioient  la  ville  de 
Bruge/.  et  le  pais  de  Flandres  se  tenoient  à Gagant  ; et  fist  se- 
mer paroles  à Brughes,  à lpprc  et  à Courtrai  et  ou  Franch  de 
Bruges  que,  se  on  voloit  entendre  à ce  que  il  consclleroit  et  tout 
acertes,  on  en  deliveroit  le  pais.  La  ville  de  Bruges  et  la  ville  don 
Dan  et  la  ville  de  l’Esclusc,  qui  trop  grandement  perdoient,  car 
sans  la  marceandise  de  la  mer  il  ne  pueent  avoir  çavance  ne  sè- 
vent  vivre,  s’cnclinèreiit  à entendre  à ses  paroles.  Et  envoiièrent 
rasqune  des  dites  villes  de  lors  hommes  par  deviers  li  à Gant , 
en  li  priant  que  il  i vosist  pourveir  et  donner  consel  conment  li 
wagnages  peuist  retourner  en  Flandres.  11  lor  respondi  que  aussi 
feroit  il  bien  et  volontiers  ; et  celle  response  raportèrent  à lors 
gens,  chil  qui  i furent  euvoiiet.  On  s'apaisa  pour  veoir  conment 
se  feroit  ce  que  d’Artcvelle  offrait. 

Jaquèmes  d'Artevelles,  liquels  fu  moult  soubticus  en  son  temps, 
envoia  messages  et  lettres  deviers  le  roi  d'Engleterre  et  son  cou- 
se! ; et  lor  segnefia  que,  se  il  voloient  avoir  l’amour  dou  pais  de 
Flandres  et  l'entrée  generaulment,  il  envoiassent  délivrer  le  pas 
et  l'ille  de  Gagant,  que  les  gens  dou  conte  tenoient  à l'encontre 
de  euls  et  desAlemans,  et  qui  là  roboient  la  mer;  et  n'osoit  nuis 
aler  ne  venir,  ne  ariver  à TEscluse.  Li  rois  d’Engleterre  et 
scs  consauls  regardèrent  à ce,  et  sentirent  assés  que  tout  ce 
estoit  raisonnable,  et  que  voirement  i pourveroient  il.  Si  fu  or- 
donnes li  contes  Dorbi  à estre  ciliés  de  cestc  armée  à tout  six 
cens  lances , chevaliers  et  esquiers , et  deus  mille  archiers.  Et 
li  fu  dit  que  il  s'en  venist  par  la  Tamise  à toute  sa  carge  à Ga- 
gant , et  delivrast  Tille  et  le  pas  de  ceuls  qui  le  tenoient. 
F»  41. 

P.  132,  1.  21  : garnison.  — Ms.  de  Valenciennes  : jusques 
au  nombre  de  deux  cens  chevaliers  et  escuiers  et  bien  quatre 
mille  combatans;  lesquclx  se  misrent  en  Tille  de  Gagant,  où  la 
ville  et  toute  Tille  leur  obeissoit.  Et  sachiés  qu’il/,  firent  mains 
maulz  et  mainte  destrousse  sur  les  Englès.  Et  bien  tenoient  en 
cremeur  toute  le  coste  d’Engleterre,  en  monstrant  qu'il  estoient 
bonne  gent  de  guerre;  et  tinrent  grant  temps  le  pays  en  grant 
subjeccion.  F”  58  v®. 

P.  132,  I.  23  : de  le  Trief.  — Le  ms.  et  Amiens  ajoute  : mes- 
sirc  Guis,  bastars  de  Flandres , frères  au  conte , messircs  Gilles 
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de  le  TrieP,  messines  Jehans  et  messires  Simons  de  Bniqucdent  *. 
F"  28  v«. 

§ 62.  P.  13’î,  1.  17  et  18  : durement.  — Ms.  d' Amiens  : et 
bien  cnlangagiet.  F"  30. 

P.  134,  1.  3 : Et  quant.  — Ms.  B 6 : Quant  ces  seigneurs 
d'Engleterre  furent  retournés  arière  eu  leur  pais  devers  le  roy, 
il  luy  rceordèrent  de  point  en  point  comment  il/.  avoient  es- 
ploitiet;  et  se  cscusèrcnt  de  cite  que  il  avoient  tint  demouret, 
car  en  alant  et  en  venant  il  avoient  bien  séjourné  neuf  mois, 
mais  trop  séjournèrent  : les  raisons  y sont  et  longues  à demener, 
car  vous  les  avés  oyes.  Mais  à ung  grau!  parlement  qui  se  (ist  à 
Foudres,  leroy  fut  consilliés  que  il  envoiast  gens  d’armes  en  Flan- 
dres pour  combatre  aucuns  chevaliers  et  escuiers  qui  gardoient 
Fille  de  Quagant,  les  quel/,  avoient  rués  jus  pluiseurs  Englès. 
F"  83  et  84. 

Ms.  d Amiens  : Quant  li  prélat  et  li  baron  d'Engleterre  furent 
retourne!  en  leur  pays,  il  trouvèrent  le  roy  leur  seigneur  qui  les 
rechupt  à joie , monseigneur  Robert  d'Artois , le  comte  de  Lan- 
eastre  et  les  autres  lurons  et  seigneurs  d’Engleterre,  à qui  il  re- 
cordèrent touttes  les  avenues  qui  avenu  leur  estoient  et  coum- 
ment  il  avoient  sejournet  à Vallenchiennes , atendans  le  consseil 
le  roy  de  Franche,  qui  point  n'estoit  venus,  et  couinment  et  par 
priière  il  envoiièrcnt  monseigneur  Jehan  de  Ilaynnau  et  ma- 
damme  de  Valois  parler  au  roy  Phelippc,  et  les  responsces  telles 
qu’il  eurent  del  roy,  et  si  comme  il  leur  raportèrent  : « Apriès, 
quant  nous  veimes  que  li  roys  de  Franche  s’escusoit  et  que  il 
n’envoieroit  point  son  consseil  ne  de  ses  hommes  deviers  nous, 
nous  eummes  advis  de  mander  les  seigneurs  d'Allcmaigne,  chiaux 
qui  par  bonne  alianclie  se  sont  mis  et  acordc  à vous.  Et  vinrent 
bien  et  bernent  ; et  nous  ont  juret  qu’il  vous  aideront  et  confor- 
teront en  tous  kas , si  avant  ossi  que  vous  leur  tenrés  leur  cou- 
verts. Et  vous  prient  que  vous  voeilliés  ordonner  vos  besoingnes 
et  passer  le  mer,  par  quoi  il  vous  puissent  veoir  et  olr.  Si  en 
esploitercz , che  dient , le  mies  en  touttes  vos  besoingnes.  En- 
coires  , sirez , vous  disons  nous  et  segnelions  que  li  comtes  de 
Flandres  tient  couvertement  garnison  en  Fille  de  Gaiant,  cheva- 

1.  Ms.  de  f'nlenciennes  : Cille  de  le  Triest.  Fn  58  v". 

2.  Ibid.  : les  deux  frères  de  Brugdem. 
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licrs  et  escuicrs  et  gens  d'armes  qui  gardent  le  pays  de  cecostet; 
et  ont  jà  fait  pluiscurs  dcspis  et  contraires  à vos  gens,  dont  bien 
il  vous  doit  desplaire.  » 

Quant  li  roys  d’Engleterre  oy  ces  nouvelle/.,  si  fut  moult  pens- 
sieux , et  n’en  y eult  nulles  qui  le  jteuissent  resjoyr,  fors  celles 
des  Allemans  qui  li  prioient  que  il  volsist  passer  le  mer.  Si  de- 
manda consseil  sus  ces  bcsoingnes.  Dont  respoudirent  si  plus  es- 
pecial  amy  que,  seloncq  ce  que  il  pooient  entendre  et  olr,  li  roys 
de  France  ne  quidoit  mies  que  jà  il  l'osast  geriier  : « Si  vous 
conseillionz  et  mettons  avant  pour  vostre  honneur  que  vous  voeil- 
Iiés  faire  ung  parlement,  et  que  mils  parmy  vostre  royaumme  ne 
s'escu/e  qu’il  ne  soit  à ceste  Saint  Michiel  à Londrez,  prelas, 
chevaliers  et  li  conssaux  des  bonnes  ville/.  Et  adonc , seloncq 
ce  qu’il  vous  conseilleront,  vous  vous  ordonnerez.  » Li  roys 
s’acorda  à che  et  manda  et  coummanda  à tous  comtes,  barons 
et  chevaliers,  prelas  et  consaux  des  bonnes  villes,  qu’il  fuissent 
à ceste  Saint  Michiel  à Londres , c’om  comptera  l'an  mil  trois 
cens  trente  sept'.  Tout  obéirent  au  coummandcment  dou  roy,  car 
ce  fu  raisons.  Et  pour  ce  que  riens  je  n’oublie,  car  j’ay  dit  et 
mis  en  terme  ou  coummenchement  dou  livre  que  je  feray  men- 
tion de  touttes  les  avenues  petites  et  grandes  qui  sont  avenues 
où  que  soit,  si  vous  en  paray  d’unes  qui  advinrent  en  Gascoigne 
auquez  en  ce  tatnps  que  je  vous  compte 

A le  Saint  Michiel,  comme  dit  est,  furent  li  grant  parlement 
à Wesmoustier  dehors  Londrez,  et  durèrent  troix  sepmainnes. 
Et  là  furent  tout  li  plus  grant  et  plus  sage  d’Engleterre,  prélat, 
comte,  baron,  chevalier  et  li  conssaulx  des  bonnes  ville/.  Là  re- 
moustrèrent  li  doi  evesque,  c’est  assavoir  de  Lincelle  et  de  Du- 
rent, et  li  baron  et  chil  qui  à Valenchiennes  avoient  estet,  com- 
ment il  s’estoient  maintenu,  atendans  le  consseil  de  Franche  qui 
oneques  ne  vot  venir,  et  tout  enssi  de  point  en  point  corn  vous 
ayes  chy  dessus  oy.  Et  quant  li  prélat  eurent  proposet  touttez 
lmirs  parollez,  li  roys  se  leva  en  estant,  et  requist  que  on  le  vol- 
sist conseillier  si  à point  que  ce  fust  à honneur  de  lui  et  de  son 
royaumme.  Adonc  respondirent  li  plus  saige  par  avis  et  disent 
que,  tout  consideret  et  imaginct  les  requests,  les  voies,  les  offrez, 
lez  |K>urkas,  les  tretiés  et  lez  parlemens  que  li  roys  avoit  fais  et 
représentez,  dont  li  FranchoLs  ne  faisoient  nul  compte,  il  ne 

1-  Ms.  de  Valenciennes  : l'un  vingt  sept.  F®  50  v°.  Mauvaise  leçon. 
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pooit  nullement  y estre  ne  demourer  que  il  ne  rendesist  son 
hommage  au  roy  de  Franche  et  le  defliast  de  lui  et  de  tous  ses 
nidans.  Chilx  conssaux  fu  tenus  et  arestés,  et  li  evesques  de  Lin- 
celle  priiés  que  de  passer  le  mer  et  porter  les  deffiunches,  liquclx, 
à le  priicrc  et  ordounnanche  dou  roy  et  des  seigneurs,  dist  que  il 
feroit  ce  vollenticrs. 

Encoires  fu  il  dit  et  arestet  que,  pour  aidicr  le  roy  à avoir 
finance  et  scs  gherres  à parmaintenir , chacuns  sas  de  lainne 
paieroit  double  imposision,  et  à durer  tant  que  les  gherrez  du- 
[rejroient.  Et  fu  là  regardé  de  quel  somme  on  li  remforcheroit 
se  mise.  Si  en  respondirent  six  bourgois,  li  doi  de  Londres,  li 
doi  de  Evruich  et  li  autre  doy  de  Conventrc,  que  on  li  remfor- 
ch[er]oit  ceste  coustumme  de  trois  cens  mille  nobles  par  an,  et  que 
six  cens  mille  noblez  en  renderoient  il  chacun  an  à trois  paieraens. 

Encoires  fu  il  consseilliet  et  arestet  que  on  deffendesist,  et  sus 
le  teste,  parmy  le  royaumme  d’Englcterre,  que  nuis  ne  jeuast  ne 
s’esbaniast  fors  que  de  l’arch  à main  et  des  saiettez,  et  que  tout 
ouvrier  ouvrant  ars  et  saiettes  fuissent  francq  et  quittez  de 
touttes  débitiez. 

Encorres  fu  il  ordounnet  et  aresté  que  tout  chevalier  et  cscuyer 
et  compaignons,  servans  le  roy  en  se  gherre,  aroient  les  sau- 
dées  dou  roy  et  chacun  presist  de  son  paiement  seloncq  se  quan- 
tité de  demi  an  ; et  que  tout  prisonnier  et  concquest  qu’il  po- 
roient  faire  ne  prendre,  ce  leur  demourast  à leur  proullit. 

Encorres  fu  ordonné  que,  sus  lez  yllez  telz  que  de  Comuaile, 
de  Gemesie,  de  Wisk,  de  Hantonne  et  de  Copée,  nullez  gens 
d’armes  ne  de  deflensce  ne  se  meuissent,  pour  semonsce  ne  man- 
dement que  li  roys  fesist,  mais  gardaissent  leurs  marchez  et 
leurs  frontières,  et  presissent  et  abilitassent  leurs  enfans  à ’ma- 
niier  armes  et  à traire  de  l’arch,  parmy  chacun  deus  estrelins  le 
jour  <|u’il  aroient  de  pencion  sus  lez  couslummcz  des  lainnez  de- 
morans  en  leurs  marchiés.  ^ 

Encorres  fu  il  ordonné  et  aresté  que  tout  seigneur,  baron, 
chevalier  et  honnestes  hommes  de  bonnes  villes  mesissent  cure 
et  dilligcnce  de  estruire  et  aprendre  leurs  enfans  le  langhe  fran- 
çaise, par  quoy  il  en  fuissent  plus  able  et  plus  coustummier  ens 
leurs  gherres. 

Encoires  fu  il  ordonné  et  dclfendu  que  on  ne  laisast  passer  nu! 
cheval  outre  mer  à nulz  des  lés  d'Engleterre,  sans  le  congiet 
dou  cancelier,  sus  à estre  en  le  indignation  dou  roy. 
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Encorres  fu  il  ordonne!  que  de  envoiicr  gens  d'armes  et  ar- 
chiers  en  Fille  de  Caiant  à l’encontre  des  Flamens,  qui  là  se  te- 
ndent en  garnison  de  par  le  comte  de  Flandre?.,  de  quoy  mes- 
sircs  Guis,  bastars  de  Flandre/,  frères  au  comte,  messires  Ducrez 
de  Ilalluin,  messires  Jelians  de  Rodes,  messires  Gillez  de  le 
Trief,  messires  Jehans  et  messires  Simons  de  Bruqucdent  estoient 
chicf  avoccq  pluiseurs  autrez.  Si  en  fu  priiés  messires  Henris  de 
Lancastrc  li  jones,  qui  fu  là  fès  comtes  Derbi,  cousins  germains 
dou  roy,  et  li  comtez  de  Suflorch,  li  sires  de  Berclcr,  messires 
Guillaummes  Fils  Warine,  messires  Ixicis  de  Biaucamp,  messires 
Richars  de  Stanfort,  messires  Gautiers  de  Mauni  qui  nouvelle- 
ment estoit  revenus  d’Escoce,  où  pluisscurs  bêliez  bacelcrics  et 
appcrtisscs  d’armes  y avoit  fait  tant  qu’il  en  avoit  le  grâce  et 
l’onnour  dou  roy  et  de  tous  les  seigneurs  d'Engletcrrc.  Et  le  re- 
tint là  li  comtez  Henris  Derbi  pour  son  chevalier  et  le  plus  pro- 
chain de  lui,  et  fu  mis  et  escrips  à estre  dou  consscil  dou  roy. 

Eneoirres  fu  là  ordounnés  et  confremmés  li  mariaiges  de  mon- 
seigneur Guillaume  de  Montagut,  qui  loyaument  avoit  servi  le 
roy  ens  ès  gherres  d’Escochc  et  tellement  reboutet  les  Escos 
avoecq  l’ayde  de  monseigneur  Gautier  de  Mauni,  que  il  ne  s’o- 
soient  mes  apparoir  clerement  fors  en  fuiant  et  en  cachant.  Et 
pour  lui  rémunérer  scs  bons  services,  li  rois  li  donna  le  jone 
contesse  de  Sassehrin,  madamme  Aelis,  dont  il  tenoit  la  terre  en 
se  main  et  en  garde,  et  estoit  li  une  des  plus  belles  joncs  dammes 
dcl  monde. 

Encoircz  y eut  pluiseurs  ordonnances  faittez,  devisées  et  acor- 
dées,  le  |>ar!cment  séant,  qui  touttes  ne  puevent  pas  estre  regis- 
trées  ne  escriptez,  et  qui  furent  bien  tenues,  avocc  celles  dessus- 
dittez.  Fins  de  parlemcns  fu  que  tout  seigneur,  comte,  prélat, 
baron,  chevalier  et  bonnes  villcz  se  départirent  sur  l’estât  que 
de  yaux  pourvoir  et  appareillier,  quant  requis  et  semons  de  par 
le  roy  en  seroient.  Si  se  parti  li  evesques  de  Lincelle  pour  por- 
ter les  deflîanches  par  lettre/  seellées  au  roy  de  Franche,  et  [fu] 
enfouîmes  quel  cose  il  devoit  dire.... 

Or  paurons  de  l’evcsque  de  Lincelle,  courraient  il  vint  defliier 
le  roy  de  Franche  de  par  le  roy  d'Engleterre  ; et  puis  retourons 
encore  à le  matère  des  Flamens,  pour  mieux  ataindre  nostre  his- 
toire. Tant  esploita  li  evesques  de  Lincelle  par  ses  journées  que 
il  passa  le  mer,  et  chevaucha  parmy  le  royaumme  de  Franche, 
et  vint  à Paris.  Et  trouva  le  roy  Phelippe  bien  accompaignies 
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dou  roy  de  Behaygne,  dou  roy  de  Navare,  de  ducs,  de  comtez 
et  de  baron  grant  fuison,  car  chc  fu  à une  solempnité  de  le 
Toussains,  l'an  rail  trois  cens  trente  sept.  Et  n’atendoit  li  roys 
de  France  de  jour  en  jour  autre  cose  que  de  oyr  telz  nouvellez, 
scloncq  le  relation  que  il  avoit  oy  d'aucuns  de  ses  amis  de  l’Em- 
pire. Et  entra  li  dis  evesques  de  Lincelle  en  le  cambre  dou  roy, 
car  on  li  (ist  voie.  Si  salua  le  roy  et  l'enclina,  et  tous  lez  autrez 
rois  enssuiwant  ; et  bailla  ses  lettrez  au  roy  de  France,  liquels 
les  recbupt  et  brisa  ung  petit  signet  qui  estoit  deseure  en  avant. 
Elles  cstoient  à ung  grant  seel  pendant,  et  en  parchemin,  touttes 
ouvertcz.  Si  lez  regarda  li  rois  ung  petit  et  puis  lez  bailla  à ung 
sien  clercq  secrétaire;  et  le  list  là  lire,  lesquellez  faisoient  men- 
tion enssi  ou  assés  priés,  si  comme  j’ay  oy  recorder  depuis 
chiaux  qui  aucune  cose  en  dévoient  savoir,  et  esg>ecialment  le  sei- 
gneur de  Saint  Venant  qui  y fu  presens  : 

« Edouwars,  par  le  grâce  de  Dieu  roy  d'Engleterre  et  d'Ir- 
lande, à Phelippe  de  Vallois  escripsons.  Comme  ensi  soit  que  par 
le  sucession  de  nostre  chier  oncle  monseigneur  Charlon,  roy  de 
France,  nous  soiions  hiretier  de  l'hiretaige  et  couronne  de  Fran- 
che par  trop  plus  prochain  degré  que  vous  ne  soiiés,  qui  en  le 
[Misse ssion  de  nostre  hiretaige  vous  estes  mis  et  le  tenés  et  tenir 
vouliez  de  force,  si  le  vous  avons  nous  par  pluiseurs  fois  mous- 
tret  et  fet  remoustrer  par  si  digne  et  si  especial  avis  comme 
celui  de  l'Eglise  et  le  saint  collège  de  Romme,  et  à l’entente  del 
noble  Empereour,  cliief  de  touttes  juriditions  ; asquelx  coses  et 
demandez  vous  n'avés  mies  vollut  entendre,  mais  vous  estes  tenu 
et  tenés  en  vostre  oppinion  fondée  sus  tort.  Pour  quoy  nous 
vous  certeüons  que  le  nostre  liiretaige  de  Franche  nous  requer- 
rons et  concquerrons  par  le  puissance  de  nous  et  des  nostrez  ; et 
de  ce  jour  en  avant  dédions  vous  et  les  vostrez  de  nous  et  des 
nostrez,  et  vous  rendons  foy  et  hoummaige  que  sans  raison  vous 
avons  fait;  et  remetons  le  terre  de  Pontieu  avoecq  nostre  autre 
hiretaige  en  le  garde  de  Dieu,  non  en  le  vostre,  qui  ennemy  et 
adverssaire  vous  tenons.  Donné  à nostre  palais  à Wesmoustier, 
présent  nostre  general  consseil,  le  dix  neuvième  jour  dou  mois 
de  octembre.  » 

Et  quant  li  rois  Phelip|>es  eut  oy  lire  ces  lettrez,  si  sc  re- 
tourna viers  l’evesquc  de  Lincelle  ; et  n'en  (ist  par  samblant  mies 
trop  grant  compte,  et  coummcnça  à sourire  et  dist  : « Evesquc, 
vous  avés  bien  fet  che  |x>ur  quoy  vous  estiez  chy  venus.  A ces 
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lettres  ne  convient  point  rescripre.  Vous  vous  povés  partir  quant 
vous  vouliez.  » — a Sire,  dist  li  evesquc,  grans  merchis!  * 
Dont  prist  congict  et  retourna  à son  hostel,  et  se  tint  là  tout  le 
jour.  Sus  le  soir,  li  roys  li  envoya  ung  bon  sauf  conduit  pour  lui 
et  pour  tous  lez  siens,  sus  lequel  sauf  conduit  il  rapassa  parniy 
le  royaumme  de  Franche  sans  péril;  et  revint  en  Engleterre  de- 
viers  le  rov  et  les  barons,  à qui  il  recorda  comment  il  avoit 
esploitiet.  Si  en  eurent  li  Englès  grant  joie. 

Or  vous  dirons  dou  rov  de  Franche.  Quant  il  eut  veut  lez 
dellianclies  dou  roy  d'Engleterre,  il  les  (ist  coppiier  et  les  en- 
voya en  pluiseurs  lieux  par  son  royaumme  et  hors  de  son 
royaumme,  affin  que  li  seigneur  cwisscnt  advis  et  considération 
sus,  et  especialment  au  comte  de  Haynnau,  son  neveult,  et  au 
duch  de  Braibant.  Et  leur  manda  estroitement  que  il  n’ewissent 
nulle  alianche  au  roy  d’Engleterre;  et  se  il  l’avoient  ou  faisoient, 
il  leur  arderoit  leur  pays,  ensi  au  comte  de  Bar  et  au  duch  de 
Lorainne  ; mes  de  cheux  n’estoit  il  nulle  double , car  il  estoient 
bon  Franchois  et  loyal.  Et  envoya  tantost  li  roix  pourveir  et 
regarder  en  ses  garnisons,  sus  lez  frontières  de  l'Empire,  car 
des  Allemans  n’estoit  il  mies  trop  asseurct.  Et  manda  à chiaux  de 
Tournay,  de  Lille,  de  Bietune,  d’Arras  et  de  Douay  qu’il  fuis- 
sent sus  leur  garde , et  pourveissent  et  fortefiassent  les  villez , 
pour  atendre  siège  ou  assaut,  se  mestier  faisoit;  et  ossi  que  il 
presissent  garde  as  castiaus  et  ens  ès  casteleries  d’entour  yaux , 
et  renouveliassent  ofliciiers,  et  les  rafresquissent  de  touttez  coses 
necessaires  pour  le  gherre. 

Et  envoya  li  roys  à Saint  Ommer,  à Gines,  à Kalais,  à Bou- 
longnc  et  là  environ  gens  d'armes , pour  garder  les  frontièrez , 
ossi  à Abcville1,  au  Crotoi , à Saint  Waleri,  à Eus,  à Dieppe,  à 
Harllucs , à Honneflues  et  en  toutte  le  Normendie , jusques  en 
Bretaignc  et  Pontorson  et  mouvant  de  le  Bretaingne  jusquez  en 
le  Rocellc , et  [de]  le  Roccllc  à Saintonglc  et  tout  le  Poitau  en 
revenant  en  Limozin,  en  Roherge,  en  Aginois  et  en  Thouiousain 
et  tout  le  Nerbonnois,  le  Charcasonnois,  Bcdarioiz,  Aigemortes, 
Biaukairc,  Montpellier  et  Nîmes,  et  jusques  as  portes  d’Avignon 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : Et  aussi  envoia  il  amont  en  Bretaignc  en 
revenant  jusques  à Harfleu,  et  en  le  Rocelle,  ralant  tout  autour  jusques 
en  Avignon  et  toute  la  rivière  du  Rosnc.  Et  pour  bien  abregicr  ce 
compte,  il  fist  pourveir  à tous  costcz.  F“  59  v°. 
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et  toutte  lé  rivière  de  Rosnc  , le  Pont  Saint  Es|>erit , Viviers, 
Toumon,  Salière,  le  bourch  d’ Argentai , Viane,  Lions  et  toutte 
le  comté  de  Foriest,  le  terre  le  seigneur  de  Biaugeu,  le  comté  de 
Mascons , Tournus  et  tout  jusqu'à  Challon  sus  le  Sonc , et  toutte 
le  comté  et  leduchié  de  Bourgoingne,  costiant  l’Alemaigne,  l'Au- 
say  et  le  terre  de  Montbliart  jusques  en  l'evesquet  de  Lengres,  et 
toutte  le  Campaigne  costiant  le  Lorraine  ; l'evesquet  de  Thoul  et 
l’evesquet  de  Mièz , revenait!»  jusques  à Rains  et  à Chaulons  et 
toutte  le  comté  de  Rethers,  Donclieri  et  Massièrez  et  cez  fors 
castiaux  sour  le  rivière  de  Meuse,  costiant  l’Ardcnne,  l’evesquet 
de  Liège  et  Flimain  et  le  Iluynnau  et  le  terre  monseigneur  Jehan 
de  Haynnau  et  toutte  le  comté  de  Roussi,  de  Porsiien,  de  Brainnc 
et  l’evesquet  de  Laon. 

Et  escripsi  immuablement  et  fiablemcnt  à ciaus  de  Cambray 
que  il  li  fuissent  amie  et  bon  voisin  en  tous  cas,  et  il  leur  se- 
roit,  se  mestiers  en  avoient  ; et  envoya  messire  Godemar  dou  Fai 
à Tournay  demourer  et  séjourner,  pour  regarder  à le  cliité  et 
ou  pays  d’environ  ; cl  mist  le  seigneur  de  Biaugeu  en  Mortaigne 
sus  estant,  pour  garder  che  passaige.  Et  mist  cncoires  sour 
mer  grant  cantitet  de  Normans  et  de  Gencuois,  de  quoy  mes- 
sires  Hues  Kàerés,  messires  Pières  Bahucés  et  Barbevaire  es- 
taient Cjippitainne  ; et  leur  coummanda  et  enjoindi  que  il  ar- 
dissent  en  Engleterre,  au  plus  tost  qu’il  poroient.  Et  dounna  à 
son  chier  cousin  monseigneur  Jaquemon*  de  Bourbon,  le  comté 
de  Ponthieu  et  touttes  les  appcndanccs , en  foi  et  en  hommaige 
et  à tenir  de  lui;  liquclx  en  prist  le  possession,  et  y amena  me- 
damme  sa  femme. 

Quant  li  rois  de  France  eut  ensi  ordonnet  et  fet  pourvoir,  ra- 
parcillier  et  rafrcscir  touttez  les  frontières  de  son  rovaumme , 
tant  sur  mer  comme  par  terre,  si  escripsi  il  et  manda  fiablemcnt 
au  comte  de  Flandre  sen  cousin  que  il  ratresist  et  tenist  à amour 
ses  gens , par  quoy  li  Englès  n’cwissent  nulle  aliancc  à yaux  ; et 
y envoya  de  par  lui  le  comte  de  Vendôme  et  le  seigneur  de  Mont- 
morensi , pour  tretier  à yaux  qu’il  fuissent  amie  et  bon  voisin 
au  royaumme  de  Franche,  et  il  leur  tenroit  tondis  les  pas  ouviers 
de  Tournay,  de  Bictune,  d’Airc,  de  Saint  Orner  et  dou  Wameston 
sus  le  Lis',  et  aroient  à leur  vollenté  bleds  et  tous  grains  pour 

1 . Ms.  de  Valenciennes  : Jaque  de  Bourbon.  F°  60 

2.  Ihid.  : et  par  toute  la  rivière  de  i'Kscault. 
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comforter  leur  pays.  El,  allèrent  chil  seigneur  de  lionne  ville  en 
bonne  ville  remoustrer  tnuttcs  ces  coscs,  de  par  le  roy  de  Fran- 
che. Li  aucun  s’i  ascntoicnt,  mes  li  plus  non;  car  li  waignagcs 
de  le  drapjicrie  leur  toucboit  plus  au  ravoir  avoccq  les  lainnes 
d'Engletcrre,  que  il  ne  fesissent  adonc  bleds  ne  avainncs1,  carde 
tout  ce  avoient  il  assés  et  à grant  marchiet.  Touttcs  fois  lisent 
tiuit  chil  seigneur  de  Franche  que,  quant  il  se  partirent  de  Flan- 
dres, il  laiièrent  le  comte  Loeys  à Garni  assés  aimablement  da- 
tés Jakcmou  d'Arteveile  et  cliiaux  de  Gand;  mes  depuis  n’y  dé- 
molira il  mies  longeaient,  ensi  comme  vous  oréz.  F0*  24,  27  et  28. 

P.  134,  1.  5 : Valenciènes.  — Ms,  de  Rome  : Chil  signeur 
d'Engletcrre  sejournoient  en  Valenchiennes  si  honnourablement 
que  vous  avés  oy.  Et  qaut  il  veirent  que  il  avoient  en  partie 
achievé  ce  pour  quoi  il  estoit  venu  à Valenchiennes , car  il  nq 
faisaient  riens  que  ce  ne  fust  par  le  conscl  dou  comte  et  de  son 
frère,  qant  il  orcut  esté  à Valenchiennes  plus  de  demi  un  et  des- 
pendut  biau  cop  d’argent,  tant  en  dons  pour  avoir  l'amour  des 
signeurs  de  l'Empire  que  en  lors  menus  Très,  il  prissent  congiet 
au  comte  et  à son  frère , et  se  missent  au  retour  et  vinrent  à 
Louvain.  Et  là  trouvèrent  le  duch  [do  Rraibant]  qui  lor  fist  très 
bonne  chière,  et  les  tint  ung  jour  tout  aise  dalés  li  ; et  parlèrent 
ensemble  de  biau  cop  de  coscs.  El  puis  s'en  |iartirent,  et  vinrent 
eu  Anvers;  et  trouvèrent  vassiaus  d'Engletcrre  tous  près  pour 
culs,  qui  là  les  atendoient.  Li  plu/,  de  ces  signeurs  laissèrent 
lors  cevaus  au  séjour  en  Anwiers,  car  bien  savoicnl  que  il  en 
aueroient  encores  à faire;  et  li  auqun  passèrent  les  Iours,  et  li 
aultre  les  vendirent.  Si  entrèrent  tout  eus  ès  vassiaus , qui  es- 
toient  ordonné  |>our  culs  ; et  retournèrent  sanz  |>eril  et  sans  da- 
mage en  Englcterre,  et  trouvèrent  le  roi  à Windesorc  et  la  raine. 
Si  lor  recordèrent  conment  il  avoient  esploitié,  et  les  bons  amis 
que  il  avoient  delà  la  mer. 

A toutes  ces  paroles  et  rcmoustrances  estoit  et  fil  toutdis  mes- 
sires  Robers  d’Artois,  qui  trop  grandement  fu  rcsjois  de  ces  nou- 
velles, et  dist  ensi  au  roi  : » Monsigncur,  je  le  vous  ai  bien  tous 
jours  dit  ; vous  trouverés  plus  d'amis  et  de  bon  confort  delà  la 
mer  que  vous  ne  quidiés,  car  onques  Alcmant  ne  peurent  amer 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : car  il  amoient  mieulx  la  marchandise  d’En- 
gleterre.  Si  ne  les  pooit  on  rapaisier;  et  ossy  Jaqucmun  d’Arteveile 
ne  s'i  acordoit  point.  F°  60- 
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les  François;  il  vous  feront  roi  de  France,  car  chils  qui  l’est, 
n'i  a nulle  juste  cause.  Et  les  poins  et  les  articles  com  prochains 
vous  estes  de  la  couronne , je  vous  ai  pluisseurs  fois  remoustré  : 
se  les  calengiés  et  mettes  oultre.  Puis  que  on  vous  voelt  aidier 
à esclarcir  vostre  droit , ne  soiies  |>as  negligens , mais  diligens  à 
demander  ce  qui  est  vostre;  si  en  serés  prisies  et  amés  de  vos- 
tre peuple,  car  il  demandent  la  guerre.  A ce  que  je  puis  veoir 
et  percevoir,  en  Engleterre  il  ne  désirent  que  la  gerre.  Et  vous 
avés  biau  et  grant  conmenceinent  pour  vous , car  jà  avés  vous 
si  sousmis  les  Escoçois  que  il  ne  se  poront  aidier  ne  relever  en 
grant  temps.  Ce  sont  scgnclianccs  de  tous  biens,  et  que  les  bonnes 
fortunes  seront  pour  vous.  F°  39  v°. 

P.  134,  1.  12  : disoit.  — Ms.  de  Valenciennes  : pour  doubte 
d’estre  ruez  jus  des  escumeurs,  qui  estoient  là  de  par  le  conte 
de  Flandres.  F*  50. 

P.  135,  I.  4 : Si  ordonna.  — Ms.  d Amiens  : Si  en  fu  priiés 
messires  Henris  de  Lancastre  li  jones,  qui  fu  là  fès  contes  Derbi, 
cousins  germains  dou  roy,  et  li  comtez  de  Sufforch,  li  sires  de 
Bcrcler,  messires  Guillaummes  Fil/.  Warine,  messires  Locis  de 
Biaucamp,  messires  Ricbars  de  Stanfort,  messires  Gautiers  de 
Mauni  qui  nouvellement  estoit  revenus  d'Escoce  où  pluisseurs 
bellez  baceleries  et  appertisses  d’armes  y avoit  fait,  tant  qu’il  en 
avoit  le  grâce  et  l’onnour  dou  roy  et  de  tous  les  seigneurs  d'En- 
gletorre.  Et  le  retint  là  li  comtez  Henris  Derbi  [>our  son  cheva- 
lier et  le  plus  prochain  de  lui  ; et  fu  mis  et  escrips  à estre  dou 
consseil  dou  roy.  F“  27  v°.  — Le  ms.  de  Home  ajoute  à ces 
noms  ; messires  Renauls  de  Gobehen,  messires  Rogicrs  de  Biau- 
camp. F"  41 . 

P.  135,  1.  12  : à Londres.  — Ms.  B 6 : Sy  se  partirent  de 
Gravesaindes,  sur  le  Tamise,  là  où  il  avoient  fait  toute  leur  juiur- 
veanche  et  leur  asamblée.  F0  85. 

P.  135,  1.  15  : cinq  cens.  — Ms.  de  Valenciennes  : huit  cens. 
F°  60  v°.  — Ms.  B 6 : mille  hommes  d’armes.  F0  85.  — Ms.  de 
Rome  : six  cens.  F0  41. 

P.  135,  I.  18  : Gravesaindes.  — Ms.  d Amiens  : devant 
Gravesande',  bien  pourveus  et  abillics  de  naves,  de  vaissiaus,  de 
bourses,  de  seutes  et  de  hokebos  armées  et  frétées.  F"  28  v°. 

P.  135,  1.  19  : devant  Mergate.  — Ms.  d Amiens  : De  le  se- 

1 . Ms.  de  Valenciennes  : Gavres.  I'"  60  v°. 
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conde  marte,  il  vinrent  devant  Mergate  et  furent  là  un  soir;  et, 
le  nuit  et  environ  mienuit,  il  se  desancrèrent  et  tendirent  leurs 
voiliez,  au  plain,  car  il  avoient  vent  à souhet;  et  se  boutèrent  en 
mer  et  singlèrent  tout  jour,  et  vinrent  assés  priés  de  Gaiant  à 
heure  de  nonne.  F°  28  v®.  — Ms.  de  Home  : A l’endcmain,  il 
s'en  départirent  qant  la  mer  fu  revenue,  et  vinrent  devant  Mer- 
gate et  là  ancrèrent  et  furent  deus  jours,  car  il  avoient  vent  trop 
contraire  pour  entrer  en  la  mer.  Au  tierch  jour,  li  vens  lor  re- 
vint; si  desancrèrent  et  se  boutèrent  en  la  mer  et  prissent  le 
chemin  de  Flandres.  F“  41. 

P.  133,  1.  25  : trente  sept.  — Ms.  A 1 : trente  huit.  F°  34  v°. 

— Mss.  A 20  à 22  : trente  neuf.  F"  58  v°. 

§ «3.  P.  136,  1.  4 et  5 : en  Gagant.  — Ms.  (H Amiens  : et 
sur  le  mer  estoient.  F“  28  v°. 

P.  136,  I.  10  : justpies  à seize.  — Ms.  de  Valenciennes  : bien 
dix  huit.  F0  60  v°. 

P.  136,  1.  10  et  11  : cinq  mil.  — Ms.  de  Valenciennes  et 
ms.  B 6 : quatre  mille.  F0  60  v". 

P.  136,  1.  16  : de  Halluin.  — Ms.  de  Rome  : messires  Jelians 
nonmés  Ducres  de  Halluin.  F”  41  v". 

P.  136,  1.  20  : Pières.  — Mss.  A 20  à 22  : Jelians.  F0  39. 

— Le  ms.  de  Rome  ajoute  à ces  noms  : messire  Pière  d'Ippre, 
messires  Lois  Vilains,  messire  Bauduin  Barnage,  mesire  Robert 
Marescal,  messire  Emoul  de  Vors.  F°  41  v®. 

P.  136,  1.  25  : des  Englès.  — Ms.  de  Rome  : Evous  venus 
les  Englois  en  ordenance  de  bataille,  les  archicrs  tous  devant. 
Qant  li  vassicl  aprochièrcnt,  li  chevalier  qui  dedens  Gagant  se 
tenoient,  conneurcnt  que  chil  qui  les  venoient  combatrc,  c’es- 
toient  Englois,  car  il  veirent  les  banières,  les  pennons  et  les 
estramières  des  lupars  d'Engleterre  qui  voloient  amont  sus  ces 
nefs  et  baulioient  au  vent.  Qant  li  Englès  aprochièrcnt,  il  i ot 
grant  noise  de  tronpètes  et  de  claroncbiaus.  Donc  conmenchiè- 
rent  archier  à traire  de  grant  randon  et  ensonniier  gens,  et  gens 
d’armes  entre  euls  à aprochier  jKiur  prendre  terre.  Là  ot  fort 
luistin  et  dur,  et  traioient  arbalestricr  à pooir,  mès  Englès  n’en 
faisoient  compte,  car  archier  sont  trop  plus  isniel  au  traire  ne 
sont  arbalestrier.  Et  furent  en  cel  estât  un  grant  temps,  et  tant 
que  la  mer  fu  toute  retraite,  et  que  les  vassiuus  d'Engleterre 
demorèrent  tout  aresté  sus  le  sabelon.  F°  41  v®. 
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§ G4.  P.  137,  1.  31  : lilz  Warinc.  — Mss.  A 11  à 14  : lil  Vas- 
licr.  F”  34.  — Editions  île  Vèrard  et  de  D.  Sauvage  : lits  au 
comte  de  Warvich.  Ed.  de  Sauvage  de  1559,  |>.  41. 

P.  138,  1.  5 : main  à main.  — Ms.  de  Rome:  Au  voir  dire, 
li  archicr  ensonnioient  trop  grandement  les  asalians  et  desfen- 
dans  Flamens;  et  furent  en  cel  estât  bien  quatre  heures,  tous- 
jours  desfendans  et  asalians.  F“  41  v®. 

P.  138,  1.  8 et  9 : plus  de  trois  mille.  — Ms.  de  Valen- 
ciennes : de  deux  à trois  raille.  F0  61.  — Mss.  A 20  à 22  et 
ms.  £ 6 : trois  raille.  F"  59  v°.  — Mss.  A 8 et  9,  15  à 17  : 
plus  de  quatre  mille.  F“  33. 

P.  138,  I.  13  : Gilles  de  le  Trief.  — Mss.  A 11  à 14  : Guil- 
laume de  Lestrief.  F“  34.  — Mss.  A 15  à 17  : Jehan  de  le 
Trief.  F"  36.  — Ms.  de  Valenciennes  : Gille  de  le  Triest. 
F"  61. 

P.  138,  1.  14  : vingt  six.  — Ms.  B 6 : dix  huit.  F0  86.  — 
Ms.  de  Rome  : jusques  à dousc  chevaliers  et  bien  trente  esquiers, 
tous  gentils  hommes,  que  de  Flandres,  que  d’Artois.  Et  i ot 
grande  occision  des  aultres  hommes;  et  les  caçoient  les  Englois 
jusques  à la  mer  et  les  faisoient  sallir  dedens,  et  plus  chier  ils 
5 voient  à noiier  que  à morir  de  glave.  F0  41  v°. 

P.  138,  1.  18  ; Et  retournèrent.  — Ms.  de  Rome  : Qant  les 
Englois  furent  signera-  de  Fille  et  de  la  ville  de  Gagant,  il  le 
fustèrent  et  coururent  toute  et  puis  boutèrent  le  feu  dedens, 
qant  il  s'en  dcra'ent  pqrtir;  et  rentrèrent  en  lors  vassiaus,  et 
dormirent  là  à l’ancre  tant  et  si  longeracnt  que  vens  lor  revint. 
Et  bien  le  savoient  chil  de  Bruges,  dou  Han  et  de  l'Escluse, 
mais  il  estoient  tout  rcsjoy  de  che  que  on  lor  avoit  delivre  le 
pasage  de  cculs  qui  trop  longement  l’avoient  tenu.  Qant  li  En- 
glois orent  vent  pour  ceminer,  il  se  desancrèrent  de  là  et  retour- 
nèrent viers  Englcterre,  et  enmenèrent  lor  butin  et  lors  prison- 
niers. Et  lissent  nuit  par  l’csploit  dou  vent  que  il  entrèrent  en  la 
rivière  de  lu  Tamise,  et  prissent  terre  au  kai  à Lomlrez.  Et 
acquist  li  jones  contes  Henri  Derbi  en  sa  nouvelle  chevalerie 
grant  grasce  et  grant  renommée  de  celle  besongne.  Et  aussi  lis- 
sent tout  chil  qui  avoecqucs  U «voient  esté,  et  par  espccial  mes- 
sirez  Gautclés  de  àlauni.  F0  42. 

P.  438,  I.  49  : en  Englcterre.  — Ms.  de  Valenciennes  : à 
tout  leur  gaignage,  nonobstant  que  ce  ne  fu  |Kiint  sans  |»erdre 
de  leur  gens.  F”  61. 
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P.  138,  1.  20  : «u  roy.  — Ms.  B 6 : en  ou  palais  do  Wes- 
moustier.  F"  8(i. 

P.  138,  I.  23  : prison. — Ms.  B 6 : et  l'onnoura  asscs  sclonc 
son  estai,  et  le  laissa  aler  parmy  Londres  recreu  sur  sa  foy. 
F"  86. 

P.  138,  I.  23  : li  quels.  — Ms.  de  Valenciennes  : par  les  pro- 
messes que  les  Englès  lni  firent.  F"  61. 

P.  138,  I.  24  et  25  : d'Engleterre.  — Ms.  de  Valenciennes  ; 
par  convoitise.  F0  61. 

§ 6o.  P.  138,  1.  27  : Apriès.  — Ms.  <f  Amiens  : Apriès 
le  desconfiture  de  Gaiant,  ces  nouvelle/  s’espardirent  en  pluis- 
scurs  lieux.  Si  en  furent  chil  de  le  partie  le  comte  courou- 
chiet,  et  chil  de  le  partie  le  roy  d'Engleterre  tout  joiant.  Et 
disoient  bien  [cil  de  Flandres]  que,  sans  raison  ne  leur  volonté, 
li  comtes  les  avoit  là  mis.  Et  curent  advis  en  Flandre/,  li  cons- 
saulx  des  bonnes  villcz,  par  le  pourkac  et  enort  de  Jaqucmon 
d’Artcvelle,  que  il  envoicroient  douze  bourgois  des  six  meilleurs 
villcz  de  Flandre/  deviers  le  roy  d’Engleterre,  eseuzer  le  pays  de 
ceste  besoingne  de  Gaiant,  et  que  nullement  il  ne  se  consentirent 
oneques  que  là  il  se  tenissent  de  leur  acord.  Et  plus  avant,  se  il 
plest  au  roy  d’Engleterre  ariver  en  Flandre/.,  où  que  soit,  il  en 
seront  tout  joiant  ; et  il  presteront  et  ouveront  le  pays  pour  pas- 
ser, séjourner,  demeurer,  partir  et  retourner  par  paiier  touttes 
coses,  dont  il  en  seront  servi  et  aisiet.  Chil  douze  bourgois  par- 
tirent enformet  et  adviset  sus  le  mannière que  j'ay  dit:. et  vinrent 
en  Engleterre  et  trouvèrent  le  roy  adonc  à Eltem , liquelx  les 
rechupt  assés  licmcnt,  car  il  en  quidoit  grandement  mieux  val- 
loir,  ensi  qu’il  list.  Et  li  dissent  comment  Jacquèmes  d'Artevelle 
et  tous  li  especialz  conssaulx  de  Flandres  se  recommandoient  à 
lui,  et  s'escusoicnt  de  le  ville  de  Gaiant  et  des  gens  d'armes  qui 
trouvet  y avoienl  estet,  que  ce  n’avoit  estet  point  li  fais  ne  li 
acors  dou  pays  de  Flandre/,  mes  dou  comte  scullemcnt  et  dou 
roy  de  Franche. 

Que  vous  feroie  je  loing  compte?  Tant  parlèrent,  et  si  belle- 
ment et  si  sagement  remoustrèrent  leur  messaige,  que  li  rois  s'en 
contenta.  Et  leur  respondi  que,  déduits  le  jour  dou  Noël  prochain 
venant,  il  scroit  en  Anwers,  car  là  faisoit  on  scs  pourveanches  : 
si  y amenaissent  le  comte  leur  seigneur  deviers  lui,  pour  savoir 
quel  cose  il  volloit  faire  ; ou  que  li  pays  de  Flandre/  lusl  telle- 
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ment  advisés  et  conseilliez , se  li  comtes  n'y  vnlloit  estre , que 
jà  pour  ce  ne  demorast  que  il  ne  fuist  leurs  boins  amis.  Et  il 
donnoit  parmy  tant  respit  à tous  allans  et  à tous  vcnans,  jusques 
au  premier  jour  de  jenvier.  Ensi  le  ra|>ortèrent  li  douze  bour- 
gois  à Jaqucmon  d’Artevelle , et  au  consseil  des  bonnes  villez 
de  Flandres,  en  le  ville  de  Gand.  Si  en  furent  tout  liet, 
quant  il  seurent  que  li  roys  d’Engletcrre  passcroit,  et  suppo- 
sèrent assés  que  il  le  trouveroient  tretablc  et  aimable;  mes,  qui 
qui  en  fuist  lies,  li  comtes  de  Flandres  n’en  cuit  |>oint  de  joie. 
F»  29. 

Ms.  B 6 ; Tantost  après  (l’affaire  de  Cadzand),  le  roy  d’En- 
gleterrc  list  clore  tous  les  pas  de  mer,  afin  que  nulles  laines  ne 
venissent  en  Flandres.  Adonc  le  pais  de  Flandres  fut  en  grant 
tribulacion,  et  la  draperie  toute  perdue....  F0  8G  et  87. 

Clieluy  Jaques  d’Artevelle  avoit  le  cuer  plus  englès  que  fran- 
çois,  et  pressa  tant  la  querelle  du  roy  d’Engleterre  par  my  Flan- 
dres que  tout  le  pais  fut  englèz.  Et  manda  et  escripsy  au  roy 
d’Engleterre,  par  my  grans  consauls  et  traitiers  qui  furent  entre 
les  Flameus  et  les  Englès,  que  il  venist  seurcmcnt  en  Flandres 
ensy  que  il  luy  plaisoit  : les  Flamens  le  verroient  moult  vollen- 
tiers,  et  moult  le  desiroient  à veoir.  Le  roy  d'Engleterre,  qui 
moult  desiroit  que  par  moien  de  aquerre  en  Flandres,  en  Hay- 
nau,  en  Brabaut  des  amis,  adonc  fut  moult  resjois  de  l'aliance 
que  il  avoit  en  Flandres;  et  tint  Jaques  de  Hartevellc  en  grant 
amour,  car  bien  savoit  que  c’estoit  par  le  dit  Hartevellc.  Sy  list 
le  roy  d’Engletcterre  rendre,  à Flamens  tout  les  droitures  de 
mer,  et  laissa  courir  toute  marchandise  par  my  leur  pays,  et  re- 
mist  l'estaple  de  laignes  à Bruges  quy  eslongiet  leur  estoit.  Dont 
les  Flamens  en  eurent  grant  joie. 

Assés  tos  après,  le  dit  roy  d'Engleterre  s’avisa,  par  my  le 
consail  et  enhort  qu’il  eut  de  messire  Robert  d’Artois,  que  il 
vendroient  prendre  port  en  Flandres  ou  en  Brabant,  auquel  les 
il  plairait  au  duc  de  Brabant  son  cousin,  au  duc  de  Gherdres, 
au  conte  de  Mons,  au  marquis  de  Julcrs,  au  seigneur  de  Faul- 
quemont  et  à Jaques  de  Hartevellc  et  à ceulx  qui  dévoient  ay- 
dier  à faire  sa  guerre.  F"  92  et  93. 

Ms.  de  Rome  : Or  s’espardirent  ces  nouvelles  en  Flandres,  en 
France  et  ailleurs,  que  chil  qui  en  garnison  s’estoient  tenu  un 
grant  temps  en  l’illc  de  Gaant,  estoient  tout  desconfi,  et  la  ville 
tellement  arse  que  on  ne  savoit  où  rctrairc  : li  contes  de  Flan- 
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drcs  en  fu  durement  courouchiés,  et  Jaquèmes  d’Artevelle  et  tout 
cliil  de  sa  sexste  resjov . 

Pour  ce,  se  Pille  de  Gaant  fu  délivrée  des  Flamens,  chevaliers 
et  esquiers,  qui  gardé  l’avoient  un  lonch  temps  au  commandement 
dou  comte  de  Flandres,  ne  se  retourna  pas  si  tos  li  wagnages  ne 
la  marceandise  ou  pais  de  Flandres,  car  Jaquèmes  d’Artevelle  i 
mist  empeccment,  je  vous  dirai  conment.  Voirs  est  que  li  englnis 
marceant,  liquel  avoient  sus  le  qai  à Londres  et  ailleurs  pluis- 
seurs  nombres  de  sus  de  lainnes,  en  desiroient  à avoir  lor  deli— 
vranche,  (>our  atraire  à culs  les  deniers.  Aussi  li  marceant  de 
Flandres  et  de  Braihant  et  li  drapier  le/,  desiroient  à avoir  et  à 
acater,  pour  faire  ouvrer  et  mettre  en  la  draperie,  ensi  que 
usages  est  que  tout  juiis  vivent  et  s’estofent  et  gouvernent  l’un 
de  l'autre.  Et  tout  ce  sentoit  et  savoit  bien  de  la  nécessité  Ja- 
quèmes d’Artcvelle.  Et  tantos  apriès  la  bataille  de  Gaiant,  il 
escripsi  au  roi  d’Engleterre  et  son  consel  que  point  ne  se  lias- 
tassent  de  envoiier  en  Flandres  ne  à l’Esclusc  les  marccandises 
d’Englcterrc;  et  les  tenist  encores  closes,  jusques  à Luit  que  on 
aueroit  aultres  nouvelles  de  li.  Li  rois  d’Englcterre  et  ses  con- 
sauls,  qui  se  voloient  rieuler  de  tous  poins  par  sen  ordenance, 
entendirent  à ces  lettres  ot  segnefiances  dou  dit  d’Aitevclle,  pour 
veoir  quel  cose  il  vodroit  dire  et  faire. 

Qant  chil  de  Bruges,  dou  Dan,  de  l’Esclusc,  d’Ipre  et  de  Cour- 
trai  et  dou  tieroit  dou  Franc  veirent  que  la  mer  n'estoit  non  plus 
ouverte  apriès  la  bataille  de  Gaiant  comme  en  devant,  si  con- 
menchièrent  à murmurer  generaulinent,  et  à dire  li  uns  à l’autre, 
ens  ès  villes  : « Jaques  d’Artevellc  nous  donnoit  anten  à entendre 
que  il  avoit  le  wagne  de  la  draperie  en  la  main,  et  le  nous  feroit 
avoir  toutes  fois  qantes  fois  que  il  vodroit.  Nous  quidions  que  la 
maladie  iessist  dou  lés  deviers  Gaiant,  et  par  ceul/.  qui  là  se  te- 
noient  en  garnison.  Or  en  est  li  pas  délivrés,  et  se  ne  retourne 
point  la  marceandise  en  Flandres.  Ce  seroit  bon  que  on  alast  à 
Gaind  parler  à lui,  et  savoir  à quoi  il  perist.  » 

Sus  cel  estât,  tout  s'acordèrent.  Et  se  quellièrent  des  bonnes 
villes  de  Flandres  auquns  notables  honmes,  et  vinrent  à Gaind  ; 
et  parlèrent  à d’Artcvclle,  et  proposèrent  toutes  les  paroles  desus 
dittes.  Il  respondi  à celles  et  dist  : « Il  est  vérité  que  je  di  ensi 
et  encores  le  dis  je.  Se  vous  volez  que  li  proulis  et  li  wagnages 
vous  retourne,  il  fault  que  vous  aiiés  alianccs  grandes  et  fortes 
au  roi  d’Engleterrc , dont  li  proulis  vous  puet  venir,  et  qui  vous 
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a,  des  ennemis  de  la  mer  qui  se  tcnoient  à Gaiant,  delivre  le 
pais,  Far  celle  voie,  l’ai  je  toutdis  ensi  entendu  et  non  aultrement. 
Et  sc  vous,  qui  chi  estes  envoiiet  de  par  la  grignour  partie  des 
bonne/,  villes  de  Flandres,  vole's  venir  avoecques  moi  en  Englc- 
terre  parler  au  roi  et  à son  consel,  nous  esploitcrons  tellement 
que  nous  remeterons  le  wagnage  et  le  pourfit  ou  pais  de  Flan- 
dres. » Donc  respnndirent  li  plus  sage  de  la  compagnie  et  dis- 
sent : i Sire,  nous  ne  sonmes  |>as  cargiet  si  avant  que  nous  vous 
acordons  le  voiage.  Nous  retournerons  casquns  en  sa  ville,  et 
meterons  les  bonnes  gens  ensamblc,  et  leur  recorderons  ce  que 
nous  avons  oy  de  vous;  et  ce  que  il  en  vodront  faire, on  le  vous 
segneliera  et  bien  briefment . » — « A la  bonne  heure,  » respondi 
d’Artevelle. 

Il  prissent  congiet;  il  se  départirent  de  Gaind,  et  retournèrent 
casquns  en  lors  licus.  Et  missent  les  consauls  des  bonnes  villes 
ensemble,  et  remoustrèrent  tout  ce  que  vous  avés  oy.  Euls  con- 
silliés  bien  et  par  grande  deliberation  et  pour  le  conmun  pourfit 
de  Flandres,  avoecques  ce  que  li  contes  estoit  trop  grandement 
haïs  ou  pais,  tant  pour  l’amour  dou  signeur  Courtrissien  lequel 
il  avoit  fait  dccoler  que  pour  aultrez  souffissans  honmes,  ens  ès 
bonnes  villes  acordé  et  ordonné  fu  que,  avoecques  Jaquemon 
d’Artevelle,  de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandres,  iroient  en 
Englelerre  deus  honmes  ; et  chil  qui  là  scroient  envoiiet  pric- 
roient  au  roi  d’Engleterre  que  les  marceandises  des  lainnes,  les 
quelles  lor  sont  moult  necessaires,  il  vossist  consentir  que  elles 
retournassent  en  Flandres,  tant  que  il  en  fuissent  aisiet  et  servi, 
ensi  que  dou  temps  passé  avoient  esté;  et  il  tenroient  generau- 
ment  par  toute  Flandres  l’ordcnance  et  le  trettié  que  chil  de 
Gaind  avoient  juret  à tenir  et  proumis  par  lettres  et  scelés  à l’e- 
vesque  de  Durem  et  à ses  conmis,  qant  darrainnement  il  furent  à 
Gaind . 

Sus  cel  estât,  s’ordonnèrent  chil  qui  esleu  furent,  d’aler  en 
Englctcrrc  avoecques  Jaquemon  d’Artevelle.  Et  li  dis  d’Artcvclle 
estoit  jà  tous  pourveus  de  son  estât,  grant  et  estofé  aussi  bien 
conmo  uns  contes;  et  s’en  vint  à Bruges,  et  fu  là  rcquelliés 
ensi  conme  uns  sires  dou  pais.  Tout  li  aultre  bourgois  des 
bonnes  villes  de  Flandres  vinrent  à Bruges,  et  là  s’asamblèreut. 
Et  qaut  tout  furent  venu,  il  vinrent  à l’Escluse;  et  trouvèrent 
deus  vassiaus  tous  près,  pour  euls  porter,  et  deus  hoquebos  pour 
lors  |>ourveanccs.  Si  entrèrent  ens  ès  dis  vassiaus,  et  sc  desan- 
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crcrent  et  se  départiront  de  l’EscIusc  ; et  esplnitièrent  tant,  à 
l’aide  de  Dieu  et  don  vent,  que  il  entrèrent  en  la  Tamise,  et 
vinrent  à Londres.  Et  issirent  sus  le  qai  hors  de  lors  vassiaus, 
et  se  logièrent  tout  à lor  aise  en  la  rue  de  la  Riolc. 

Pour  ces  jours,  se  tenoient  li  rois  et  la  roinc  à Eltcm,  à sept 
lieues  englesces  de  Londres,  liquel  furent  tantos  enfourmé  de  la 
venue  des  Elamcns.  Li  rois,  qui  desiroit  à savoir  lor  entente  et 
pourquoi  il  estoient  venu,  leur  segriefia  que  il  venissent  parler  à 
lui;  et  si  escripsi  et  envoia  ses  lettres  et  ses  messages  deviers 
son  cnn.se),  et  lor  manda  que  tantos  et  sans  delai  il  venissent  à 
Londres.  Jaquèmes  d’Artcvellc  et  li  Flamench  vinrent  à Eltem 
tout  premièrement  veoir  le  roi  et  la  roinc,  liquel  les  requellic- 
rent  moult  courtoisement.  Et  là  lor  remnustra  li  dis  Jaques,  en 
la  présence  de  tous  ses  compagnons,  ce  pour  quoi  il  estoient 
venu  et  là  envoiiet.  Et  prioient  les  conmunautés  des  bonnes 
villes  de  Flandres  que  ce  fust  la  plaisance  et  l’acort  dou  roi  que 
l’cstaple  et  la  marceandise  des  lainnes  peuist  venir  en  Flandres, 
ensi  que  aultre  fois  avoit  fait.  Li  rois  res|>ondi  à ce  et  dist  que 
il  en  aueroit  avis  et  consel,  et  en  scroient  de  lor  demande  et  re- 
queste  res|>ondu  dedens  un  jour  que  il  lor  nonma,  et  seroit  la 
response  faite  ens  ou  palais  de  Wesmousticr.  De  cez  paroles  il 
se  contentèrent  assés. 

Si  disnèrent  ce  jour  tout  civil  Flamenc  en  la  cambre  dou  roi 
et  de  la  roine.  Et  lor  fu  moustréc  la  plus  grant  amour  conme 
on  pot,  et  par  cspecial  à Jaquemon  d’Artcvelle,  car  bien  sen- 
toient  li  rois  et  la  roine  que  il  estait  tous  souverains  des  aultres, 
et  aussi  que  de  bonne  amour  il  les  amoit.  Et  parla  aussi  li  rois 
à li,  à part,  de  pluisseurs  coses.  Et  d'Artevellc,  qui  voloit  l'aug- 
mentation dou  roi  d’Engleterre,  li  rcmouslra  tout  bellement  la 
voie  et  la  manière  conmcnt  il  poroit  entrer  en  la  grasce  dou  pais 
de  Flandres,  avoech  ce  que  il  i rendoit  et  renderoit  grant 
painne.  Qant  il  orent  assés  parlé  cnsamble,  li  Flamenc  prissent 
congiet  pour  celle  heure;  et  retournèrent  à Londres,  et  alendi- 
rent  que  li  rois  vint  à Wesmousticr,  et  que  tous  scs  consauls  fu 
venus  à Londres. 

Adonc  furent  li  Flamenc  mandé  au  palais  ; il  vinrent.  Là  fu- 
rent oy  de  tout  ce  que  il  vodrent  dire  ; il  furent  respondu  si 
courtoisement  que  il  s’en  contentèrent,  car  il  empêtrèrent  tout 
ce  que  il  vodrent  avoir.  Et  aussi  il  prnumissent  au  roi  là,  ou  cas 
que  il  vodroit  passer  la  mer  à une  qantité  de  gens  d'armes  et 
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d’archiers,  il  scroit  requelliés  en  Flandres  tellement  et  douce- 
ment. Et  se  li  dus  de  Braillant,  son  cousin,  et  li  contes  de  Gerlles 
son  serouge  et  li  marqis  de  Jullcrs  et  les  Alcmans  qui  avoecques 
lui  s’estoient  aliiet,  voloient  desfiier  le  roy  de  France,  il  trouve- 
rait les  conmunautés  de  Flandres  tout  apparilliet  pour  aler,  fust 
devant  Tournai  ou  Cambrai,  là  où  il  les  vodroit  mener.  Li  rais 
d'Engletcrre,  qui  très  grant  désir  avoit  de  faire  sen  emprise,  les 
oy  volenticrs  parler,  et  les  remercia;  et  lor  dist  que  sans  faute, 
dedens  la  Saint  Jehan  Baptiste,  il  serait  oultrc  la  mer. 

Ensi  se  portèrent  ces  ordcnances.  Li  Flamenc  eurent  dou  roi 
tout  ce  que  ils  désiraient  à avoir,  et  retournèrent  arrière  en 
Flandres  et  i raportèrent  le  wagnage,  car  la  mer  fu  ouverte.  Et 
vinrent  les  lainnes  en  Flandres,  à l'Escluse,  au  Dam  et  à Bruges; 
et  là  les  venoient  querre  et  acatcr  li  marecant  drapier  de  Brai- 
bant,  et  tout  cliil  qui  les  voloient  avoir,  F°  42. 

P.  139,  1.  17  : grosses.  — Ms.  d Amiens  : Et  jà  estoient  ses 
pourveances  faite/,  en  Anwiers,  car  il  désirait  à là  venir  pour 
savoir  bien  parfaitement  l’entention  dou  duch  de  Braibant,  son 
cousin,  dou  duch  de  Gerlles  et  de  celi  de  Jullers  et  des  Alle- 
mans.  F°  29.  — Ms.  de  Rome  : Tout  cel  ivier,  ordonna  li  rois 
d’Engleterre  ses  pourveances  grandes  et  grosses.  Et,  qant  ce 
vint  à l'esté  que  on  compta  en  l’an  de  grasce  Nostre  Signeur 
mil  trois  cens  trente  et  huit,  environ  la  Saint  Jehan  Baptiste,  il 
prist  congiet  à la  raine  Phelippe  sa  fenme  ; et  li  ot  en  convenant 
par  sa  foi  que,  se  il  veoit  que  séjourner  le  couvenist  longeaient 
par  deçà  la  mer,  que  il  le  remanderoit.  La  bonne  dame  s’a- 
paissa  sur  ce  et  demora  à Windesorc,  et  là  tint  son  hostcl , et  jà 
avoit  son  fil  qui  portait  le  nom  dou  père,  Edouwart,  et  fu  puis 
princes  de  Galles.  Et  demora  la  raine  ençainte  et  priés  que  sus 
ses  jours  : ce  fu  de  une  fille,  qui  ot  nom  Issabiel,  et  puis  fu 
dame  de  Conci,  ensi  que  vous  orés  rccorder  avant  en  l’istore. 

Qant  tout  chil  que  li  rois  voloit  mener  avoecquez  lui  furent 
venu  à tendres,  ot  la  navie  toute  preste,  et  chil  ordonné  qui 
garderaient  le  pais  et  la  frontière  d’Escoce,  li  rois  entra  en  son 
vassiel  ; et  tout  li  aultre  entrèrent  ens  ès  vassiaus,  qui  estoient  or- 
donné pour  ouïs,  sus  1a  rivière  de  la  Tamise.  Si  levèrent  li  ma- 
ronnier  les  voiliez,  et  sachièrent  les  ancres  à mont,  et  se  dépar- 
tirent dou  havene  de  tendres;  et  entrèrent  dedens  la  mer,  et 
avoient  le  vent  et  la  merée  pour  euls.  F0  43. 

P.  139,  I.  19  ; acompagniés.  — Ms.  d'Amiens  : le  roynne 
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avoecq  lui,  qui  toutte  cnchainte  estnit,  messires  Robicrs  d'Ar- 
tois, li  comte/.  Derbi,  li  comte/  de  Warvich,  li  comte/  de  Pennc- 
brucq,  li  comte/  de  Suflorch,  li  comte/  d’Arondiel,  li  comte/  de 
Kent,  li  evesques  de  Lincolle1 2,  li  evcsques  de  Durem,  messires 
Regnart  de  Gobehen,  messires  Ricbars  de  Stamfort,  li  sire/,  de 
le  W are,  messires  Guillaummes  Fil/  Warine,  li  sire/  de  Biau- 
camp,  messires  Gautiers  de  Mauni,  li  sire/,  de  Ferières,  messires 
Phclippcs  de  llastinge/.,  li  sire/  de  Basset,  li  sire/  de  Willebi,  li 
sire/  de  Brasseton  et  pluiscur  autres;  et  eurent  vent  à souhet  et 
arrivèrent  ou  havene  de  Anwicrs,  environ  le  Saint  Obcrt  et 
Sainte  Luce.  F“  29.  — Ms.  li  6 : En  sa  compaignie  fu  ma- 
damme  sa  femme,  avccques  luy  messirc  Robert  d’Artois,  quy  s’a- 
pclloit  conte  de  Richemont.  F0  94.  — Ms.  de  Rome  : En  la 
compagnie  dou  roi,  avoit  grant  foison  de  barons  et  de  chevaliers 
d’Engleterre.  Et  i estoit  messires  Robers  d'Artois,  qui  toutes  ces 
coses  avoit  atisics  et  eslevccs.  Et  esploita  tant  ceste  navie  que, 
sans  péril  et  damage,  il  arivèrent  en  Anwiers,  la  nuit  Saint 
Jaque  et  Saint  Cristolle.  F°  43. 

P.  139,  1.  23  : gens  vinrent.  — • Ms.  d’Amiens  : Ensi  se  de- 
tria  ceste  cose  ung  grant  temps,  et  tant  que  li  roys  d'Engleterre 
assembla  tuig  grant  parlement  à estre  à Anwers.  Et  y furent  li 
dus  de  Brnibant,  li  comte/*  de  Gcrllcz,  ses  scrourges,  li  marchis 
de  Jullcrs,  li  comte/  de  Clèvcs,  li  comte/  de  Saumcs,  li  marchis 
de  Blancqucbourc,  li  sire/  de  Fauquemont®,  messires  Jehans  de 
Ilaynnau  ; mes  li  comte/  de  Ilavnnau  n’i  fu  point,  car  il  dist  que 
il  n'y  avoit  que  faire,  de  quoy  li  roys  de  Franche  li  seult  grant 
gret  de  ceste  cxcusanchc.  F*  30. 

Ms.  B 6 : Quant  le  duc  de  Brabant  sceut  la  venue  de  son 
cousin  le  roy  d’Engleterre,  sy  envoia  devers  luy  de  ses  cheva- 
liers, à cause  de  les  bien  vignier.  Et  ly  jones  conte  de  Haynau, 
ses  serouges,  le  vint  veoir.  Et  osy  list  Jaques  de  Hartevelle. 
Entre  les  quel/  et  le  roy  il  cuit  grans  alianches  et  aprochcmens 
d’amours.  Depuis,  vinrent  ces  seigneurs  d’Alcmaignes  les  uns 
après  les  autres,  qui  moult  le  desiroient  à veoir.  Sy  eult  là  grant 
parlement  ensemble,  as  quel/  le  jone  conte  de  Haynnau  ne  vol- 
loit  point  estre;  mais  disoit  à che  commenchement  qu'il  demou- 
roit  franchois  et  delcs  le  roy  son  oncle.  F“  94. 

1.  Ms.  de  S'alenciennes  : Nicolle.  F*  62- 

2.  Ibid.  : le  duc  de  Guéries.  F°  64.  — 3.  Ibid.  : Franquemont. 
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Ms.  de  Rome  : Et  chils  qui  |iremicrement  i vint,  ce  fu  mes- 
sires  Jehans  de  Hainnau,  dont  ii  rois  li  sceut  grant  gret,  car  par 
li  et  par  son  conscl  en  ]>artie  il  se  voloit  ordonner.  Apriès,  vint 
li  dus  de  Braibant,  son  cousin  germain,  et  puis  li  contes  de  Gér- 
iez et  li  marchis  de  Jullers.  F“  43. 

P.  140,  1.  1 : Anwiers.  — Ms.  et  Amiens  : Asscs  tost  apriès 
ehe  que  li  roys  englès  fu  avivez  en  Anwiers,  la  roinne  sa  femme 
ajut  d’un  fil  qui  fu  appelez  Lions*,  et  y eut  grant  festc  à le  re- 
lever. Et  y fut  li  comtez  de  Haynnau,  frères  à le  roynne,  mes- 
sircs  Jehans  de  Haynnau,  onclez  de  la  danunc  et  que  li  roys  en 
ce  tamps  amoit  moût,  et  grant  plenté  de  chevalerie  de  Haynnau 
qui  estoient  aie  veoir  le  roy  et  le  roynne  et  qu’il  n'avoient  veut, 
trop  grant  temps  avoit. 

Endementroes,  tretoit  Jaquèmes  d’ArtevelIe  enviers  le  conte  de 
Flandrez  que  il  se  volsist  aviser  et  aler  avoec  son  plus  especial 
consseil  deviers  le  roy  d’Engleterre,  et  fesist  tant  que  il  demou- 
raist  scs  amis.  Mais  li  comtes  n’y  avoit  nulle  plaisanche  ne  affec- 
tion de  venir  ne  d’aller,  et  disoit  bien  que,  |u>ur  a|>erdrc  toutte 
le  revenue  de  Flandrez,  il  ne  s’acouvcnencheroit  jà  ne  aloieroit 
au  rov  d’Engleterre,  pour  gheriier  le  roy  de  Franche  son  cousin 
ne  le  royaumme.  Et  se  doubta  li  comtez  que  de  forche  on  ne  l’i 
menast,  et  li  fesist  on  faire  cose  dout  il  fuist  courouciés  apriès. 
Si  se  parti1 2 3 4  de  Flandrez,  et  enraena  le  comtesse  madamme  Mar- 
gherite  sa  femme  et  Loeis  leur  fil  ; et  s’en  vint  en  France*  dallez 
le  roy  Phelippe,  qui  très  vollentiers  le  rechupt,  et  le*  asigna 
d’une  somme  de  florins  tous  les  mois  à recepvoir,  pour  son  estât 
tenir  et  aidier  à parmaintenir. 

Quant  chil  de  Flandrez  virent  que  li  contez  leurs  sirez  estoit 
secrètement  partis  et  widiéz  le  comtet  et  trèz  deviers  le  roy  de 
Franche,  et  que  il  n’avoit  nulle  volcnté  de  y estre  de  l’alianche 
des  Englès,  si  se  conseillièrent  cnssamblc  couiument  il  poroient 
parseverer.  Et  curent  consseil  par  l’acord  de  d’Artevelle,  qui  au 
voir  dire  estoit  plus  favourables  au  roy  englès  que  il  ne  fuist  au 
roy  de  Franche,  que  il  s’en  yroit,  bien  acompaignics  des  plus 

1.  Ms.  B 6 : et  fu  de  puis  duc  de  Clarensc,  sy  comme  vous  ores  chy 
avant  en  ces  croniques.  F®  96. 

2.  Ms.  de  Valenciennes  : de  uuyt.  F®  62  v® 

3.  Ibid.  : à Paris. 

4.  Ibid.  : et  leur  assena  leur  ilz  prenderoient  finances,  pour  leur 
estât  maintenir. 
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ridiez  et  lionnerablez  bourjois  de  Flandrez,  dcviers  le  roy  d’En- 
gletcrre  qui  estoit  en  Anwiers,  et  saroient  une  partie  de  sen  en- 
tente. 

Et  s’en  vint  adonc  d'ArtcvcUe,  lui  acompaignics  de  soissante 
bourgois  des  plus  grans  de  Flandrez,  en  Anwiers  dcviers  le  roy, 
qui  liement  rechupt  d’Artevelle  et  tous  les  autres  pour  l’amour 
de  lui,  car  on  li  avoit  bien  dit  qu’il  estoit  souverains  en  Flan- 
dres, et  que  deseure  lui  n’y  avoit  nul  plus  grant.  Pour  ce  le 
festia  et  requelli  li  roys  aimablement  ; et  li  dist  que,  pour  l'amour 
de  lui,  toutte  Flandrez  en  vauroit  mieux.  Et  rendi  là  adonc  li 
roys  d'Englctcrre  as  Flammens  l’estaple  et  le  marcliandise  dez 
lainnez  que  jà  leur  avoit  tolut  plus  de  troix  ans,  parmy  tant  que 
il  ponit  et  tout  li  sien  aller,  armet  et  desarmet,  parmy  le  comté 
de  Flandre,  et  ariver  où  qu'il  li  plairoit.  Et  de  ce  furent  faittez 
lettrez  scellées  dou  roy  et  des  bonnes  villes  de  Flandres. 

Encorres  rcquist  li  roys  as  Flammens  que  il  volsisscnt  avoecq 
lui  gheriier  le  royaumme,  et.  entrer  en  Tourncsis  et  en  le  caste- 
lerie  de  Lille  et  de  Douay  et  ardoir;  mes  li  Flammens  s’cscusè- 
rent  à ce  donc  au  roy  d’Engletcrrc.  Et  dissent  que  il  estoient 
si  fortement  obligiet  enviers  le  roy  de  Franche  que  il  ne  le 
pooient  grever,  tic  entrer  de  fet  en  son  royaumme,  que  il  ne 
fuissent  ataint  d'une  si  grant  somme  de  florins  que  à malaise  en 
poroient  il  finer.  Et  li  priièrent  que  ce  li  volsist  souflire,  jusques 
à une  autre  fois,  qu’il  y croient  mieux  cause.  Et  li  roys  s’en  ap- 
paisa,  et  leur  donna  au  partir  grans  dons  et  biaux  jeuiaux;  et 
ossi  fist  li  ruine. 

Si  se  partirent  li  Flammencq,  et  s’en  raflèrent  chacuns  en 
leurs  lieux.  Et  Jaquèmes  d’Artevelle  revint  à Gand,  qui  souvent 
alloit  et  venoit  jusquez  en  Anwiers  viseter  le  roy  Edouwart;  et 
li  proummetoit  qu’il  le  feroit  seigneur  de  Flandrez.  Et  quoyque 
li  Flammencq  desissent  maintenant,  se  l'en  feroit  il  avoir  cent 
mille  tous  armes,  quant  il  vorroit,  pour  ardoir  sus  le  royaumme 
auquel  lés  qu'il  li  plairoit.  De  quoy  li  rois  d’Englcterrc  avoit 
grant  joie;  et  atendoit  de  lui  grant  confort,  et  ossi  de  tout  le 
pays  de  Flandres. 

Moult  estoit  cliilz  Jaquèmes  d’Artevelle  prochains  et  amis  dou 
roy  d'Engleterre,  cremus  et  doutés  par  toutte  Flandrez.  Car, 
depuis  que  li  comtez  en  fu  partis,  enssi  comme  vous  avés  oyt,  il 
y resgna  comme  sires;  et  n’y  avoit  avant  lui  nul  plus  grant  sei- 
gneur, et  tenoit  grant  estât  et  puissant  entre  le  ville  de  Gand — 
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Vous  avés  oy  cliy  dessus  recorder  coumment  li  roys  de  Fran- 
che avoit  mandet  et  escript  au  comte  de  Haynnau  et  au  duch  de 
Braibant  que  nulles  alianches  il  n’ewissent  au  roy  d’Engleterre  ; 
et  se  il  les  y avoient,  il  leur  arderoit  leur  pays.  Nonobstant  ce 
que  cil  seigneur  s’escusaissent  deviers  le  roy  de  Franche,  si  es- 
toient  il  as  parlcmens  le  roy  d’Ëngleterre,  et  par  especial  li  dues 
de  Braibant,  car  il  s'estoit  jà  acouvenenchiés  au  roy  d’Engle- 
terre,  mais  li  jones  contes  de  Haynnau  non,  et  disoit  bien  que  il 
ne  gheriroit  jà  le  roy  de  Franche  son  cher  oncle,  se  il  ne  li  fai— 
soit  desplaisir  devant.  F*  29  v°  et  30. 

P.  140,  1.  5 : humlement.  — Ms.  de  Valenciennes  : doul- 
ccment.  F"  04. 

P.  140,  1.  14  : par  semblant.  — Ms.  et  Amiens  : Si  estait  che 
(li  dus  de  Braibant)  li  ungs  de  ciaus  pour  quoy  li  roys  d'Englc- 
terre  avoit  adonc  le  plus  assemblé  sen  parlement.  F®  30. 

P.  141,  1.  3 : Saint  Bernard.  — Ms.  d'Amiens  : Li  roys 
d’Engleterre  démolira  tous  quoys  en  Anwers,  en  l'abbeie  Saint 
Bernart',  et  la  roynne  sa  femme  avoecq  lui,  qui  nouvellement 
estait  relevée  d'enfant  d’un  hiau  fil,  que  on  clamoit  Lion  ; et  fu 
puisedi  ducs  de  Clareucc  et  mariés  eu  Lombardie,  ensi  comme 
vous  orés  avant  en  l'istoire.  Li  comte*  Guillaummcs  de  Haynnau 
et  messires  Jehans  de  Haynnau  venoient  à le  fois  veoir  le  roy  et 
le  roynne  ; et  se  tenoient  dallé/,  lui  deux  jours  ou  trois,  et  puis 
s’en  retournoient.  F°  30. 

P.  141,  I.  9 : lionnes  villes.  — Ms.  et Amiens  : à Brouxelles, 
à Malinnez,  à Gand,  à Brugez  et  partout  où  il  leur  plaisoit  à 
aler.  F°  30. 

P.  141  , 1.  10  : de  Braibant.  — Ms.  d Amiens  : Vous  avés 
bien  oy  aucunes  fois  dire  et  compter  que  on  saut  bien  si  avant 
dont  on  ne  iioelt  reculler.  Ossi  on  se  oblège  bien  et  acouve- 
nenche  tellement  que  par  honneur  on  ne  s’en  poet  partir.  A ce 
pourpos,  li  dus  Jehans  de  Braibant  s'estoit  acouvenenchiés,  jurez 
et  obligiéz.  si  avant  et  si  expresseement  au  roy  d’Eugleterre  que  il 
ne  ]w>oit  reculler,  ne  enfreindre  ce  que  proummis  li  avoit;  et,  au 
voir  dire,  c' estait  ses  cousins  germains  : si  le  devoit  par  linaige 
aidier. 

Or  avoit  à ce  donc  li  dus  de  Braibant  en  son  pays  aucuns  ba- 

1.  Ms.  de  I- alenciennes  : Et  là  démolira  le  roy  et  la  roynne  en  fab- 
haic  Saint  Michicl  en  Ampvers.  F®  64  v°. 
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rons  et  chevaliers  qui  estoient  plus  enclin,  li  ung  as  Englès,  et  li 
autre  as  Franchois,  enssi  que  li  coers  sont  de  divierses  conditions. 
Et  touttes  fois,  li  plus  estoient  favourable  au  roi  d’Engleterre,  et 
especialment  les  bonnes  villes  de  Braihant.  Et  volsissent  bien  li 
plus  que,  sans  arriest,  li  rois  d’Englcterre  fust  autrement  comfor- 
téz  qu’il  n'estoit.  Mes  li  dus,  qui  estoit  sages  et  avisés,  ne  se 
volloit  mies  mettre  en  gherre  contre  le  roy  de  Franche , sans 
deliberation  de  plus  grant  consscil , car  il  resongnoit  les  périls  à 
quoy  il  en  pooit  venir  ; et  disoit  bien  en  son  secret  que  il  ne  sc- 
roit  jà  Englcs,  se  Haynuyers  et  Flamens  ne  Festoient  ossi  avant 
comme  il. 

De  legier,  Flammcncq1 2  s’i  accordoient,  car,  au  voir  dire,  d’Ar- 
tcvelle,  qui  estoit  adonc  tout  en  Flandre/. , estoit  plus  enclins  et 
favourable/.  au  roi  englèz  sans  comparison  que  il  ne  fust  as  Fran- 
chois. Si  prechoit  tous  les  jours  cltiaux  de  Gand , de  Brugez , de 
Ippre,  de  Courtray  et  de  Audcnarde  et  des  bonnes  ville/  de  Flan- 
dres; et  leur  remoustroit  tant  de  si  belle/  raisons  que  il  estoient 
enssi  que  tout  appareilliet , au  coummandement  d’ArtevelIe,  que 
de  servir  le  roy  d'EngleteiTe  en  ceste  besoingne. 

Ossi  ens  es  bonne/  ville/  de  Haynnau , estoit  li  rois  d’Englc- 
terre  trop  plus  recoummandéz , loés,  arnéz  et  lionnouréz  que  ne 
fust  li  roys  de  France.  Et  volsissent  bien  les  coummunaultéz  que 
li  comtes  de  Haynnau,  leurs  sirez,  cwist  alianche  et  faveur  au 
roy  d’Engleterre  ; mes  il  n’en  avoit  nul  désir  et  disoit  que  li 
roys  de  France,  scs  biaux  oncle/ , li  estoit  plus  prochains , et  li 
royaummez  de  Franche  plus  amis1,  que  li  roys  d’Englcterre  ne 
ses  pays.  Et  à che  premiers  li  roys  de  Franche  l'en  savoit  très 
bon  gret , et  disoit  que  il  s’en  portoit  belement  et  sagement. 
F°  30  v». 

§ 06.  P.  141  , 1.  17  ; escuser.  — Ms.  de  Home  : Li  contes 
de  Gerles,  li  marqis  de  Jullers,  li  sirez  de  Fauqucmont,  li  arce- 
vesques  de  Coulongne,  messire  Ernouls  de  Baquchem  et  li  Ale- 
maut  envoiierent,  casquns  endroit  de  soi,  à la  journée  eids  escuser 
souflissanment.  F°  43. 

1.  fifj.  de  Valenciennes  : Tant  que  de  Flandres,  avoit  beau  commen- 
cement le  roy  d’avoir  l’accord,  car  tous  li  communs  estoit  pour  luy; 
et  aussi  Artevellc  les  presçoit  souvent,  et  remonstroit  tant  de  belles 
raisons  que  il  estoient  auques  tout  prest.  F°  65. 

2.  Ibid.  : plus  voisins  et  amis. 
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P.  141 , 1.  20  : plus  proçains.  — Ms.  d Amiens  : de  linaige 
et  de  conseil  dou  roy,  et  à qui  tout  li  autre  se  atendoient  et  re- 
gardaient. F®  30  .v®. 

P.  141,  1.  26  : responses.  — Ms.  et  Amiens  : Et  quant  li  roys 
engtès  oy  ces  nouvelles,  si  fu  plus  penssieux  que  devant.  Si  s'en 
conseilla  à monseigneur  Robert  d 'Artois  son  cousin  et  au  comte 
Derbi  quel  cose  il  estoit  bon  à faire  de  ceste  besoingne.  Il  li  di- 
sent que  il  mandaist  le  duc  de  Braibant  et  li  remoustrast  touttez 
ces  escusances.  Adonc  le  manda  li  rois  : il  vint  en  Anwicrs  par- 
ler à lui.  F®  30  v°. 

P.  142,  1.  6 : consilliés.  — Ms.  de  Valenciennes  : il  dist  au 
roy  : a Sire , je  n’ay  mie  conseil  que , ainchois  que  je  vous  en 
aye  plus  avant  en  convent,  je  feray  ainchois  reparler  à ces  sei- 
gneurs d’Alemaigne,  et  adonc  je  vous  feray  responsc  ('niable.  » 
— Ms.  de  Renie  : Li  dus  de  Braibant  respondi  et  dist  : « Sires 
et  biaus  cousins , il  ne  sont  que  faire  d’esquser  par  mi , car  je 
sui  tout  prés  ; et  faites  que  une  journée  de  parlement  soit  à 
Halle,  et  que  tout  i viengnent.  Et  je  serai  là;  et,  qant  nous  se- 
rons tout  l’un  devant  l’autre  , et  vous  nous  requerrés  que  nous 
façons  ce  en  quoi  nous  sonmes  obligict  deviers  vous , vous 
verés  adonc  ceuls  qui  ont  la  plus  grande  affection  à la  beson- 
gne.  » F°  43. 

P.  142,  1.8;  signeurs.  — Ms.  de  Valenciennes  : d’Alemai- 
gne.  F°  65  v®. 

P.  142,  1.  15  : qu’il  fuissent.  — Ms.  d'Amiens  : à Halle  ou 
à Destre 1 encontre  lui,  au  jour  de  Nostre  Damme  my  aoust,  s’il 
ne  volloient  venir  plus  pries  de  lui  pour  acorder  avant  de  leur 
emprisse , et  pria  au  duch  que  il  y volsist  y estre  et  que  il  se 
|iourveist  et  appareillas!  dedens  ce  jour  si  souffissamment  que 
chil  seigneur  ne  se  pewissent  exeuzer  parmy  lui.  F®  30  v®. 

P.  142,  1.  21  : à Halle.  — Ms.  d'Amiens  : à Diestre,  le  jour 
Nostre  Dame  mi  aoust,  l’an  mil  trois  cens  trente  et  huit.  F®  30 
v®.  — Ms.  de  Rome  : à Halle,  à un  parlement  qui  là  se  tcuroit. 
Tout  obéirent  et  i vinrent,  et  se  logièrent  dedens  la  ville  ou  ens 
ès  fourbours.  Qant  tout  furent  venu,  li  rois  d'Engleterre  les  re- 
merchia  de  lor  diligense.  Et  estoit  li  dis  rois  d’Engleterre  logiés 


1.  -V.f . de  f'atrnciennes  : :i  Diest,  à l’encontre  de  lui  et  du  duc  de 
Bralunit.  F°  65  v». 
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ou  chastiel  de  Halle  que  li  jones  contes  de  Ilainnau,  son  serourge, 
li  avoit  preste.  F0  43  v*. 

§ G7.  P.  142,  1.  26  : Halle.  — Ms.  B G : Entreuls  que 
madame  la  royne  d’Engleterre  gisoit,  s'en  ala  le  roy  de  Engle- 
terre  à Gant,  et  fu  là  environ  quinze  jours.  Et  là  eult  ung 
parlement.  Se  i fu  le  duc  de  Brabant , le  conte  de  Haynau , ses 
oncles , le  duc  de  Gueldrcs , le  marquis  de  Julers , le  seigneur 
de  Fauquemont  et  messircs  Wallerans  de  Ligny.  Là  ne  savoient 
les  seigneurs  tant  consillicr  ne  trouver  voie  ne  manière  comment 
il  peuissent  avoir  cause  de  guerrier  le  roy  de  France  ne  aydier 
le  roy  d’Englcterre,  quant  uns  clers  du  duc  de  Brabant,  quy  s’a- 
pclloit  Jehan  de  le  Matière,  y trouva  voie. 

Et  fu  ses  consail  creus  et  ois,  car  il  dist  ensy  : « Mes  sei- 
gneurs, je  vous  voy  trestous  arester  et  abuser  sur  ung  estât  que 
je  vous  escla[r]chiray  vollcntiers,  se  vous  volle's,  et  je  vous  le  de- 
clarray.  Vcchy  le  roy  d’Engleterre,  qui  chy  est  en  vostre  pre- 
senche , et  demande  avoir  le  confort  et  ayde  de  vous.  Et  vous 
ne  luy  povés  bonnement  donner  ne  acordcr  pour  guerrier  le 
roy  de  Franche,  se  che  n’est  par  ung  point  que  je  vous  diray  : 
il  s’en  voist  par  devers  le  roy  d'Allemaigne,  lequel  est  empereur 
de  Rommc,  et  faiclic  tant  envers  luy  qu’il  le  establise  es  parties 
de  chà  vicaire  ou  envoiez.  Son  vicaire  [a]  par  deçà  et  devers 
vous,  ou  non  de  l’Empereur,  toute  obéissance,  et  il  vous  menra 
là  où  il  luy  plaira.  » Les  seigneurs  regardèrent  adonc  l’un  l'au- 
tre, et  puis  dirent  : « Il  dist  vérité,  v 

Ensy  fut  l’avis  et  consail  de  Jehan  le  Maiière.  Alors  s’arestè- 
rent  tout  ces  seigneurs  de  l’Empire  qui  là  estoient  j et  ordonnè- 
rent que  le  roy  d’Engleterre  s’en  yroit  devers  le  roy  d'Allemaigne 
et  espleteroit  tant  que,  par  dcchà  le  Rin,  seroit  vicaires  de  l'Em- 
pereur. F01  96  et  97. 

P.  143,  1.  7 : de  par  lui.  — Ms.  de  Valenciennes  : pour 
vostre  cause.  F0  66. 

P.  143,  1.  20  : Alues.  — Ms.  d' Amiens  : et  toutte  le  terre  et 
le  casticl  de  Aluez  en  Pailluel.  F0  31. 

P.  143,  1.  23  : France.  — Ms.  A 2 : et  l’Empereur  ne  l’a  mie 
attribuée  au  royaume  de  France.  F0  38. 

P.  144,  1.  2 : detriemens.  — Mss.  A 1 à 6, 11  « 14,  18,  19  : 
ung  detriement  pourjiensé  et  venu  du  due  de  Braibaut  plus  que 
de  nul  antre.  F0  36  v". 
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P.  144,  I.  8 : signeur.  — Mss.  A H à 14  : quant  je  vins  ci. 
F°  33  v". 

§ 08.  P.  144 , I.  19  : de  Jullers.  — Ms.  d'Amiens  : Li  mar- 
chis  de  Jullers  s’esmeut  o toute  se  compaignie  pour  aller  vers 
l'empereur  de  Romme.  Si  le  trouvèrent  à Norenbergh 1 , et  li 
comptèrent  tout  ce  pour  quoy  il  estoient  là  venu.  Li  Emperères, 
qui  moût  estoit  amis  au  roy  d’Engleterre , les  rechupt  liement 
et  les  festia,  et  leur  accorda  touttes  lors  requestes.  Et  les  fist  de- 
mourer  et  séjourner  li  Emperères  avoccq  luy,  ung  grant  temps. 
Endementroes , manda  il  les  eslisseurs  de  l'Empire  et  plus  liauls 
barons,  tclx  que  le  duc  de  Sassoingnc,  le  marchis  de  Blancque- 
bourch,  le  marchis  de  Misse  et  d’Eurient,  l'arcevesque  de  Cou- 
loingne , l’arcevesque  de  Trêves  et  l'arcevesque  de  Maience. 
Encorrcz  manda  il  le  comte  de  Gerllez  et  le  ducq  de  Brai- 
bant , mès  il  s'eseuza  et  y envoya  le  seigneur  de  Kuk  en  son 
lieu.  F0  31. 

Ms.  de  Rome  : Donc  furent  là  eslcu  et  ordonné  li  contes  de 
Gerles  et  li  marquis  de  Jullers,  de  par  ceuls  de  l’Empire  ; et  li 
evesque  de  Lincolle  et  messires  Reuauls  de  Gobelien  et  messire 
Richart  de  Stanfort,  de  par  le  roi  d’Engleterre.  Et  furent  cargiet 
chil  signeur  eslcu  de  tant  csploitier  et  faire  deviers  l’Empereur, 
par  priière  et  par  tretiez , que  li  Em|>erères  ordonneroit  le  roi 
Edouwart  d’Engleterre  à estre  son  vicaire;  et  chils  vicaires  à 
l’Empereour  requerroit  ces  signours  de  l’Empire,  sus  la  foi  et 
lionmage  que  il  ont  à l’Empereour,  que  tout  li  fesissent  service. 
F0  43  v°. 

P.  144,  1.  23  et  24  : envoiier.  — Ms.  d Amiens  : Mais  li  ducs 
de  Braibant  n’y  devoit  point  envoiier,  car  il  soufïissoit  assés  des 
dessus  dis.  F“  31. 

P.  144,  1.  23  : l'estet.  — Ms.  d Amiens  : l'ivier  enssuiwant. 
F»  31. 

P.  144,  1.  27  : en  Engletcrre.  — Ms.  d Amiens  : si  aroit  fait 
aucune  chevauchie  en  Franche.  F“  31. 

P.  145,  1.  13  : Floreberg.  — Chronique  de  Jehan  le  Bel: 
Norumberch.  Ed.  Pnlain,  t.  I,  p.  144.  — Ms.  B 6 : Le  roy 
d’Engleterre  s'en  ala  devers  l'Empereur,  et  pria  son  serouge,  le 
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marquis  de  Jullers,  qu'il  volsist  aller  en  sa  compaignie,  et  il  luy 
acorda  vollentiers.  Sy  se  party  le  roy  d’Engleterre  de  Gant,  et 
en  mena  aucuns  barons  d’Engleterre  avec  luy  et  messire  Robert 
d’Artois  ; et  passa  tout  parmv  Brabant  et  Hazebain , et  vint 
à Tret  et  à Jullers  ; là  trouva  le  marquis  qui  se  mist  en  sa 
route.  Et  s’y  esploitèrent  tant  par  leur  journées  que  il  vinrent  à 
Convalenche,  là  où  l’Empereur  estoit,  qui  le  rechut  bernent. 
F“  98. 

P.  143,  1.  21  : Jullers.  — Mss.  A I à 6,  11  à 14,  20  « 29  : 
Et  furent  adoneques  le  marquis  de  Julliers,  et  le  duc  de  Guéries, 
qui  adonc  estoit  conte,  fait  duc  de  Guéries;  et  le  marquis,  qui 
paravant  estoit  marquis,  fut  fait  conte.  F0  38  v°, 

P.  143,  I.  26  : commission. — Ms.  d'Amiens  : Quant  cliil  sei- 
gneur furent  venut  et  assamblé  à Norenbergh  au  mandement  de 
l’Em|>ereur,  il  list  une  feste  moult  solempnelle,  et  tint  court  ou- 
verte par  troix  jours.  Et  sist  en  siège  impérial,  vestis  de  draps 
imperialz;  et  là  renouvella  il  les  estatus  de  l’Empire,  et  lesquelz 
on  doit  tenir.  Et  là  ordonna  il  et  list  le  roy  d’Engleterre  son  vi- 
caire; et  li  domina  puissance  impérial  et  congiet  de  forgier 
parmv  l'Empire  touttes  mannières  de  florins  et  de  autres  rnoun- 
noies.  Et  commanda  à tous  ses  subgès  que  il  obeyssent  à lui 
comme  à son  propre  corps  meysmez,  et  que  tout  fuissent  appa- 
reilliet  à se  semonsc  sans  delay,  et  pour  deffiier  le  roy  de 
France.  Et  list  de  ce  certains  procureurs  et  commissairez,  pour 
renouveller  le  roy  d’Engleterre  ces  estatus,  et  lui  assir  en  siège 
impérial.  De  quoy  li  dus  de  Gerbes,  qui  devant  ce  jour  estoit 
nouinmés  comtes,  fu  b uns,  et  b comtes  de  Jullers,  qui  devant 
ce  estoit  noummés  marchis,  fu  b seconds,  et  li  comtes  de  War- 
vicli  et  messires  Ricbars  de  Stanfort  et  doy  clercq  de  droit.  Et 
avnient  cliil  six  coummission,  par  instrumment  publicque,  de 
faire  et  aemplir  tout  ce  qui  dessus  est  dit.  Et  enssi  se  départi- 
rent il  de  l'Empereur,  et  revinrent  au  roy  d Engleterre  qui  lez 
rechupt  à joie.  Or  vous  conterons  d’aucunes  coses  qui  avinrent 
sus  mer  en  Franche  et  ailleurs , entroex  que  cil  parlement  et 
|K>urkas  se  faisoient,  qui  durèrent  plus  d’un  an,  aflin  que  riens 
je  n’y  oublie.  F"  31. 

Ms.  de  Valenciennes  : En  l’an  dessus  dit,  le  samedi  devant  le 
Nostrc  Dame  en  septembre,  comme  empereur  de  Romme,  Loys 
de  Baivière,  en  cel  jour  assis  en  Convelence  en  siège  inqicrial, 
sur  ung  escafaut  de  douze  pies  de  hault,  vestis  tle  drap  de  soie 
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cangant,  par  dessus  ces  draps  d'un  daumatique,  en  ses  bras  plia- 
nons,  et  estolle  devant  croisic,  à manière  de  prestre,  tout  estoffé 
des  armes  de  l’Empire;  et  avoit  scs  pies  d’otcl  drap  comme  le 
corps,  et  avoit  son  chief  a tourné  de  mittre  rconde  ; et  sur  celle 
mittre  il  avoit  couronne  d'or  moult  riche  ; en  scs  mains  avoit 
deux  blancs  «ans  de  soie,  et  en  ses  dois  aneaux  moult  riches.  Si 
tenoit  en  sa  main  dcstre  une  pomme  d'or,  une  crois  vermeille 
dessus.  En  l'autre  main,  tenoit  il  le  septre.  Dalez  l’Empereur,  à 
destre,  seoit  le  marquis  de  Misse,  auquel  l'Empereur  bailla  à te- 
nir le  pomme  d’or.  Et  assez  près  seoit  le  roy  d’Englcterre,  vestis 
d'un  drap  vermeil  d esquerlatte,  à ung  chastel  de  broudure  en 
le  poitrine.  Et  au  senestre  des  empereurs,  seoit  le  marquis  de 
Jullers,  à qui  l'Empereur  bailla  à tenir  le  septre.  Et  environ  deux 
degrez  plus  bas  de  l'Empereur,  seoient  li  esliseur.  Et  deseur  de 
l’Empereur  seoit  le  sire  de  Cuk,  ou  lieu  du  duc  de  Brabant,  en 
préséance  de  tous,  en  se  main  une  espée  toute  nue. 

Donc  parla  l’Empereur  ensi  : « Je  demande  à vous  se  ung  roy 
d'Alemaingnc,  esleus  et  promeus  à Empereur,  peut  amenistrer 
aucuns  des  biens  de  l'Empire  sans  le  conlirmacion  du  pappc.  » 
Ce  jugement  fu  tournez  sur  l’arcevesque  de  Coulongnc.  Lui  con- 
seillié  de  ses  pers  dist  par  jugement  que  oyl.  Le  seconde  de- 
mande fu  : se  ung  fievé  d’Alemaingnc  fourfaisoit  en  l’Empire  en 
amenrissant  l’Empire,  à quelle  amende  il  doit  estre.  Ce  juge- 
ment fu  tournez  sur  le  duc  de  Sasongnc.  Lui  conscillié  respondi 
que  celui  estoit  en  le  volonté  de  l'Empereur,  de  corps  et  d'avoir. 
Le  tierce  demande  si  fu  que  : se  robeurs  estoient  sur  chemins 
d’Alemaingnc,  à quelle  amende  et  à quelle  penance  il  doivent 
estre.  Ce  jugement  fu  tournez  sur  l’arcevcsque  de  Trièves.  Lui 
conscillié  dist  qu’ilz  estoient  à le  volenté  de  l’Empereur,  de  corps 
et  d'avoir,  et  tous  ceulx  qui  les  soustenoient.  Le  quarte  de- 
mande fu  : comment  tous  ceulx  qui  tenoient  de  l’Empire,  le  dé- 
voient servir.  Ce  jugement  fu  tournez  sur  l’arcevesque  de 
Maiencc.  Lui  conseillict  de  ses  pers  dist  que  tous  les  hommes 
de  l'Empire  doivent  servir  l’Empereur  de  leurs  corps  et  de  leurs 
biens,  et  doivent  alcr  partout  où  l'Empereur  les  vorra  mener,  ou 
ses  lieuxtenans,  pour  les  drois  de  l'Empire  garder.  Et  la  quinte 
demande  fu  : comment  le  tenable  de  l’Empire  doivent  defficr 
l'un  l’autre  en  cas  de  guerre.  Ce  jugement  fu  tournez  sur  le 
marquis  de  Brandebourc.  Lui  conseillet  dist  que  celui  qui  dellie, 
ne  peut  ne  doit  porter  dommage  au  déifié  dedens  trois  jours;  et 
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où  il  ferait  du  contraire,  il  doit  estre  deslionourez  et  mis  hors 
de  toutes  lois. 

Après  ces  choses  ainsi  faictcs,  tantost  l’Empereur  dist,  osant 
tous  : <t  J'ay  esté  couronnez  ray  d’Alcmaignc  grant  temps,  et 
à Empereur,  comme  vous  savez.  Et  croy  que  je  n’ay  sur  nulles 
de  mes  gens  mespris,  ne  envers  sainte  Eglise  ne  ses  menistres  ; 
et  se  nulx  pooit  faire  apparoir  que  fait  l’euisse,  je  le  volroie 
rendre  jusques  raison . Si  vous  dy  que  je  me  sui  aloicz  avec  plui- 
seurs  prclas  et  barons  d’Alemaingne  au  roy  d’Engletcrre  qui  cy 
est,  et  l’ay  fait  pour  le  mieulx  faire  que  laissier.  Et  cy,  en  vostre 
présence,  je  fay  et  establi  le  roy  d’Engletcrre  mon  vicaire  et 
lieutenant,  partout  et  en  toutes  causes.  Si  veul  que  tous  tenans 
voisent,  aydent  et  confortent  ce  roy  comme  vicaire,  partout  où 
mener  les  volra.  » Après  ces  jugemens  ainsi  fais,  l’Empereur  ap- 
pella  tabellions  publiques,  et  leur  commanda  à faire  instrumens, 
et  que  toutes  ces  choses  fussent  mises  ès  drois  des  Empereurs, 
tenues  fermes  et  establcs  eu  temps  advenir.  Et  aussi  lui  donna 
puissance  impcreal  de  forgier  parmi  l’Empire  toutes  manières  de 
florins  et  aultres  monnoies;  et  commanda  à tous  subgès  qu’ilz  y 
obeyssent  comme  à son  propre  corps,  et  que  tous  fuissent  appa- 
rilliés,  à sa  sommonsse,  sans  delay,  de  deffier  le  roy  de  France. 
Et  (ist  de  ce  certains  procureurs  et  commissaires,  pour  renou- 
veller  le  roy  d’Engleterrc  tous  estas,  et  lui  i assir  en  siège  im- 
périal. De  quoy  le  duc  de  Gucrles,  que  paravant  on  appclloit 
conte,  fu  nommez  et  fais  duc,  et  le  conte  de  Jullers,  qui  para- 
saut  estoit  nommez  marquis.  Ainsi  ces  choses  faictes,  prinrent 
congict.  et  en  rala  chascun  en  son  lieu  ; et  le  roy  d’Engletcrre 
revint  en  Brabant.  F°*  67  et  68. 

Ms.  de  Rome  : Li  rais  d’Englcterre  s’en  revint  à Anwiers  dalés 
ses  gens,  et  là  atendi  tant  que  chil  qui  furent  envoiiet  daviers 
l’Empereour  retournèrent,  liquel  le  trouvèrent  en  Alemagne  en 
une  ville  que  on  appelle  Florenbcrghc.  Lesquels  signeurs  il  re- 
quella  moult  bernent,  et  fist  à tous  feste  et  honneur,  tant  pour 
l’amour  dou  ray  d’Engleterre  que  pour  ce  que  chil  de  l’Empire 
estoient  si  honme.  Il  esploitièrent  sus  ce  voiage  si  bien  que  ine- 
sires  Lois  de  Baivièrc , rois  d’ Alemagne  et  emperadour  de 
Ronme,  ordonna  et  institua  à estre  son  vicaire  le  roi  Edouwart 
d’Engleterre  par  tout  l’Empire;  et  conmanda  à tous  signeurs, 
soubjès  à lui,  que  tout  obeisissent  à lui  conme  à son  vicaire.  Et 
de  reste  ordenanre  et  institution  furent  ordonnées  et  levées  let- 
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très  aulen  tiques.  seelées  des  scauls  dou  roi  d'Alemagne  et  des 
esliseurs  de  l’Empire  qui  là  furent  présent,  et  avoech  tout  ce 
instrument  publique  tabellionnet  si  fort  et  si  bien  ennme  faire  se 
pooient.  Et  retournèrent  avoech  toutes  ccs  coses,  chil  signeur 
qui  en  légation  avoient  esté  envoiiet,  deviers  le  roi  d'Engleterre 
qui  se  tenoit  pour  ccs  jours  à Maligne/;  et  moustrèrent  con- 
ment  il  avoient  esploitié.  I,i  rois  il’Engletcrre,  messircs  Robcrz 
d’Artois,  messires  Jchans  de  Hainnau  et  t<ius  li  consauis  en  fu- 
rent grandement  resjov,  et  disent  (|uc  il  avoient  bien  esploitié. 

Or  s'espardirent  ces  nouvelles  partout  que  li  rois  d’Alemagne 
instituoit  et  ordonnoit  le  roi  d'Engleterre  à estre  son  vicaire. 
Qant  chil  de  la  chité  de  Cambrai  entendirent  ce,  pour  tant  que 
Cambrai  est  la  cambre  à l Empereour  et  est  terre  de  l'Empire,  il 
furent  tout  abus;  et  cnvoiièrent  de  lors  honnies  deviers  le  roi 
de  France  |>our  rccordcr  ccs  nouvelles.  Pour  ces  jours,  estoit  li 
evesques  de  Cambrai  à Paris,  liquels  s'apclloit  Guillaumes  d'Au- 
sonne;  et  estoit  de  nation  de  Berri  et  de  la  Salongne,  et  bons 
françois.  Si  se  représenta  et  ces  honnies  de  Cambrai  au  roi;  et 
recordèrent  les  besongnes,  ensi  que  par  renonmée  elles  se  por- 
toient  en  l’Empire,  et  dou  roi  d’Engleterre  que  li  rois  d'Alc- 
magne  avoit  ordonné  à estre  son  vicaire;  et  faisoient  doubte  que, 
par  ccste  institution,  il  ne  vosist  venir  à Cambrai  et  saisir  la 
chité,  pour  faire  ent  frontière  et  garnison  sus  le  roiaulme  de 
France.  Donc  lor  fu  demandé,  en  la  présence  dou  roi,  se  il 
avoient  bonne  volonté  de  requellier  en  lor  ville  le  roi  d'Englc- 
terre  conme  vicaire  à l’Empereur.  11  respondirent  que  nctinil,  et 
que,  se  il  vosissent  ou  se  il  voloicnt  faire  ce  tretié,  il  ne  fuissent 
point  là  venus;  mais  il  remoustroient  ce  au  roi  conme  loial  et 
bon  François  que  il  sont  et  voellcnt  estre  ; et  aussi,  se  li  cas 
clieoit  que  il  fuissent  oppresset  des  Englois  et  Alemans,  que  il 
fuissent  secouru  et  conforté  des  François.  I,i  rois  de  France  lor 
ot  en  couvenant  et  bien  lor  tint,  ensi  que  vous  orés  recorder 
avant  en  l’istore. 

Quant  li  signeur  de  l’Empire  furent  retourné  deviers  le  roi 
d’Engleterre  qui  pour  ces  jours  se  tenoit  en  la  ville  de  Malignes, 
uns  parlemens  fu  convoqiés  à estre  là  en  la  dite  salle,  de  tous 
les  signeurs  qui  convenance  et  aliancc  avoient  au  roi  d’Engle- 
terre.  Et  tout  i vinrent,  et  aussi  .laquèmes  d'Artevellc  ne  s i ou- 
blia point  à estre,  tant  pour  veoir  le  roi  d’Engleterre,  que  point 
il  n'avoit  cncores  veu  par  deçà  la  mer,  que  pour  sçavoir  de  Por- 
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denance  des  signeurs,  ne  quelle  la  conclusion  dou  parlement 
seroit.  F0*  43  v*  et  44. 

§«».  P.  146,  1.  îi  : En  ce.  — Ms.  et  Amiens  : Or  vous  par- 
lerons dou  roy  David  d’Escoche  et  de  son  consscil  coununent  il 
se  maintinrent  en  celle  meysme  saison.  Vous  aves  bien  o y chy 
devant  couminent  li  rois  d’Englcterre  avoit  tellement  menet  et 
ghueriiet  Escoche  et  les  Escos  que  ars  et  perdut  toutte  le 
plainne  Escoce  et  pris  et  saisi  touttes  les  fortrèces  ; et  encoires 
les  faisoit  il  de  jour  en  jour  gucriier.  Et  leur  portait  messircs 
Guillaume/!  de  Montagut,  contez  de  Sallebrin,  trop  de  contrairez 
et  de  dammaige , et  se  tenoit  en  llaindcbourcq.  Et  quant  il  sen- 
tait les  Escos  chevauchicr,  il  assambloit  chiaux  des  garnisons 
environ , dont  li  Englès  estaient  signeur,  et  reboutoient  trop  du- 
rement lez  Escos.  Si  se  tenoient  li  roys  d’ Escoce,  li  comtez  de 
Morct,  messircs  Guillauinmcz  de  Douglas,  messircs  Robers  de 
Vcrssi,  messircs  Simons  Frcsiel,  messircs  Âlixandres  de  Ramessay 
et  pluiscurs  aulrez  eus  es  foriès  de  Gedours  ; et  estoit  leur  sou- 
verainne  garnison  et  resors,  li  fors  castiaux  de  Dubretau.  Là  es- 
tait li  roys  d'Escocc  ounicment  et  le  roynne  d’Escocc  sa  femme 
avoecq  lui. 

Or  seurent  chil  seigneur  que  li  roys  englès  avoit  deliiet  le 
roy  de  Franche  et  le  volloit  gueriier.  Si  eurent  avis  et  consseil 
l'un  par  l’autre  que  messires  Guillaumes  de  Douglas,  li  comtez 
de  Surlant*  et  messire  Robiers  de  Versi  amenroient  le  roy  leur 
seigneur  en  France  deviers  le  roy,  et  remousteroftnt  le  guerre 
que  li  Englès  leur  font  ; et  s’aloieroient  à lui  et  li  roys  de  Fran- 
che à yaux,  parmy  tant  qu'il  en  seroient  aidiet  et  comfortct.  Cliilx 
conssaux  fu  tenus , nefs  furent  nppareillies.  Et  vinrent  li  roys 
d’Escoce  et  la  roynne  et  li  seigneur  dessus  dit  à Abredanne.  Et 
là  pourveirent  il  et  cargièrent  leurs  vaissiaus,  et  entrèrent  en 
mer;  et  singlèrent  tant,  par  l'ayde  de  Dieu  et  dou  vent,  que  il 
vinrent  à l’Escluse.  Mes  point  ne  se  nommèrent  ; ains  disent  que 
il  estaient  pellcrin,  qui  s'en  alloicnt  à Saint  Jaquème  de  Galisce, 
et  marchans  de  Norvèglic  avoecq  yaux.  Sur  ce,  il  ne  furent  nient 
plentet  examinet.  Ossi  il  ne  descendirent  point  à terre , ains  se 
partirent , quant  il  se  furent  rafresqui , et  la  marée  leur  re- 
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vint;  et  singlèrent,  et  prisent  le  parfont,  pour  aller  «leviers  Bou- 
loingne*. 

Ensi  comme  li  Escochois  nagoient  par  mer,  uns  vens  d'amont 
si  fors  et  si  ounis  les  prist  et  les  bout» , volsissent  ou  non , à 
l'cntrcc  de  le  Tamissc , encontre  Mcrgatc  en  Englctcrre  ; et  ad 
ce  dont  estoient  li  Norman t et  li  Gencuois,  waucrant  par  mer,  à 
savoir  se  il  trouverroient  nul  Englès  ; et  quant  il  virent  les  nefs 
escocoisscs,  si  furent  tout  joiant , et  «piidièrcnt  que  ce  fuissent 
nefs  englesses.  Si  misent  hors  leurs  bannière/,  et  leurs  pignons, 
et  eoummenchièrent  à cachier  forment  vers  yaux.  Et  quant  li 
Escot  les  virent , si  furent  tout  esbahi , car  il  quidièrent  que  ce 
fuissent  Englès.  Si  ne  seurent  que  dire,  et  n’y  avoit  si  hardi  qui 
ne  volsist  estre  en  Jbcrusalem.  Et  demandèrent  consseil  li  ungs  à 
l'autre  qu’il  feraient;  car  il  n’esloient  que  quatre  vaissiaux,  et  il 
en  veoient  bien  soissante  et  quinze.  Si  n’y  avoit  nulle  parchon, 
fors  que  d’iaux  bien  vendre.  Lors  s'armèrent  il  vistement  et  «lis- 
sent <[ue  il  n’y  aroit  nul  d'iaus  qui  jà  se  rendesist  prisonniers , 
mais  du[rc]roicnt  tant  que  durer  poroient;  et  enssi  l’eut  là  li  roys 
en  couvent.  Lors  se  misent  à l’ancre , car  fuir  ne  leur  valloit 
noiient  ; et  boutèrent  hors  , comme  bonnes  gens , les  bannierrez 
d’Escocc  et  leurs  pignons. 

Evous  les  Normans  venus  qui  demandent  quel  gens.  Che  res- 
pondi  messircs  Guillaumes  de  Douglas  : «.  Nous  sommes  Esco- 
chois et  au  roy  d'Escoce  ; et  vous,  qui  estes,  qui  le  demandez  ? s 
Adonc  vint  avant  messires  Hue  Kicrés  et  dist  : « Et  quclx  gens  estes 
vous  d’Escocÿ?  Noummés  vous  : autrement  vous  estes  tout  mort, 
car  nous  raescrcons  que  vous  ne  soiiés  Englès.  » Et  quant  li  sei- 
gneur d’Escoce  oïrent  ccstc  parolle,  si  furent  auques  aseuret,  car 
il  congnurent  bien,  par  le  langaige  et  à leurs  bannierres,  qu’il  u'es- 
toienl  mies  Englès.  Si  disent  : « Nous  sommes  telz  et  telz  et  li  roys 
meystnes,  et  en  allons  en  France  veoir  le  roy  de  Franche.  Si  nous 
avés  fait  grant  csmay,  car  nous  quidions  ores  que  vous  fuissiés  li 
Englès,  nostre  ennemy.  » 

Et  quant  messircs  Hues  Kierés  et  si  compaignon  entendirent  et 
congnurent  qu’il  disoient  voir,  si  furent  moult  joyant,  et  les  fis- 
sent desancrer;  et  disent  que  il  les  conduiraient  jusques  à Calais 
ou  à Bouloingne,  car  il  estoient  leur  amy,  et  saudoiier  au  roy  de 
Franche.  Lors  se  desancrèrent  et  singlèrent  tout  enssamble,  et 
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vinrent  ce  soir  ou  havene  de  Calais.  Là  ancrèrent  li  Escot,  et  li 
Normant  non.  Si  entra  li  roys  d'Escoche  en  le  ville  de  Callais  et 
toutte  se  routte , et  y fu  rechupt  à joie , et  s i rafresci  par  dcus 
jours;  et  au  tiercli,  il  s’en  parti,  et  prist  le  chemin  pour  venir  à 
Ticruanne.  Si  passa  à Tieruanne,  Arras,  Bapaummes,  Pcroime  en 
Vcrmcndois  ; et  fist  tant  par  scs  journées  qu’il  vint  à Paris,  où  il 
trouva  le  roy  de  Franche  et  grant  fuison  de  dus,  de  contes  et  de 
barons  avoec  lui,  car  il  y avoit  ung  grant  parlement.  Pour  ce,  y 
avoil  estet  faite  ceste  assainhléc. 

Moult  fu  li  rois  de  le  venue  le  roy  David  d'Escoce  resjoys, 
et  envoya  contre  lui  des  barons  et  des  chevaliers  qui  rame- 
nèrent au  palais  là  où  li  roys  se  tenoit  adonc  et  li  dist  ; a A 
bien  viègne  li  rois  d’Escoce  et  toute  sa  compaignic  pour  l'a- 
mour de  lui.  » Li  roys  d’Escoce  li  respondi  : <i  Chiers  sires , 
vostre  bonne  merchy.  » Lors  parlementèrent  cnssamble  de  plui- 
seurs  coses,  et  furent  moult  tost  aquinté  et  privet  l'un  de  l’au- 
tre. Car  li  roys  de  France  desiroit  bien  à avoir  l'amour  et 
l'aquintancc  de  lui , pour  ce  qu'il  se  veoit  deffiiés  dou  roy  d’En- 
gletcrrc  et  le  seutoit  dechà  le  mer  en  l’Empire,  procurans  et  ac- 
querans  seigneurs  et  amis  à tous  lés  ; et  entendoit  bien  que  il 
enteroit  temprement  en  son  royaumme.  Se  li  sambloit  grans 
[conjfors,  se  li  roys  d’Escoce  et  li  seigneur  d’Escoce  qui  mar- 
cissent  à Engletcrre,  le  volloicnt  tellement  aidier  que  ensonniier 
les  Englès  et  ardoir  leur  pays  : se  gherre  en  serait  plus  belle.  Si 
offri  et  délivra  li  roys  de  France  au  roy  d’Escoce  chastiaux1  et 
argent,  |>our  son  estât  parmaintenir,  à celle  fin  que  il  n’cwist 
nulle  pes  ne  trieuwes  tic  respit  au  roy  englès,  fors  que  par  lui 
et  par  sa  vollcnté.  Ensi  li  jura  li  roys  d’Escoche,  presens  ducs, 
comtes,  prelas,  barons  et  chevaliers.  Se  le  retint  li  roys  de  Fran- 
che de  ses  draps  et  son  compaignon,  et  ses  chevaliers  de  son  hos-„ 
tel  ; et  la  roynne  de  France,  ensi  la  roynno  d’Escoche,  qui  estoit 
soer  germaine  au  roy  englès.  Et  leur  fist  li  roys  délivrer  tout  quant 
qu’il  leur  besongnoit. 

Et  fu  renvoyez  assés  briefmcnt  apriès  ce,  de  par  ces  deux  rois, 
messires  Robiers  de  Versi,  en  Escoce.  Chils  y reporta  les  alianches 
comfremtnées  et  scelléez  des  roys  dessus  dis.  De  quoy  li  seigneur 
d’Escoce  et  tous  li  pays  fu  moult  joyant;  et  commencièrent  à 
gueriier  plus  fort  et  plus  asprement  que  devant.  Et  quant  li  roys 
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d’Engletcrre  le  seul,  si  renvoya  ïevesque  de  Durem  et  le  sei- 
gneur de  Lussi  et  le  seigneur  de  Moutbray  ; et  leur  pria  que  il 
dcsisseiit  au  comte  de  Sallesebrin,  au  seigneur  de  Persi,  au 
seigneur  de  Noefville,  au  seigneur  de  Grisop,  à niessire  Edou- 
vart  de  Baiiloel,  cappittainnc  de  Bervich',  que  il  entendesisscnt 
bien  à garder  lez  frontières  contre  les  Exos  et  le  pays  conc- 
quis.  Chil  seigneur  dessus  dit  revinrent  en  Engleterrc  et  chc- 
vaucièrent  deviers  Iorcli,  pour  faire  ce  que  li  rovs  leur  avoit  en- 
joint. F0  32. 

Ms.  de  Rome  : Apriès  ce  que  li  rois  d'Englcterre  eust  couru 
tout  ou  en  partie  le  roiaulmc  d’Escocc  et  pris  et  saisis  dedens  le 
pais  pluisscurs  cliastiaus  et  mis  en  garnisons  pour  guerriier  le 
demorant,  et  tiue  il  se  fu  partis  de  la  cliité  de  Bervich,  laquelle 
il  avoit  conquis  par  loncli  siège,  et  que  il  l'ot  rafresquie  et  ravi- 
taille de  gens  d’armes  et  de  |>ourveanccs,  et  que  il  fu  retrais  en 
Engleterrc,  li  rois  David  d’Escoce,  qui  se  tenoit  en  la  chité 
d'Abrcdane  et  là  sus  la  sauvage  Escoec,  demora  tous  esbahis  et 
considéra  que  de  sa  puissance  singulière  il  ne  |>oroit  amender 
les  damages  (pie  li  Englois  li  avoient  fais.  Et  jà  avoit  il  entendu, 
ensi  que  rcnonme’e  court  et  vole  moult  tos  de  pais  en  aultre, 
que  messires  Kobers  d’Artois  enortoit  le  roi  d'Engleterre  à ca- 
lengicr  la  couronne  de  France,  et  li  raetoit  en  l’orellc  par  ses 
informations  que  li  roiaulmes  de  France  li  estait  dévolus  par  la 
mort  dou  son  chier  oncle  le  roi  Carie  darrain  trespasset,  et  que 
Phelippes  de  Valois  qui  en  tenoit  la  possession,  n’avoit  pas  juste 
cause  à l’iretage  de  France,  selonc  ce  que  messires  Robers  d’Ar- 
tois disoit.  Si  n’estait  pas  cose  pour  le  roi  d’Engleterre  et  les 
Englois  legière  à esclarcir,  car  jamais  li  rois  Phelippes,  pour 
lors  paroles,  demandes  ne  menaces,  ne  s’en  delaiwit  dou  non 
tenir  et  remetre  arrière  ; ne  li  per  et  baron  de  France,  qui  cou- 
ronne l’avoient  et  qui  estaient  si  homme  devenu,  ne  le  soulfer- 
roient  point,  là  rois  d’Escoce,  imaginans  ces  coses,  pensoit  bien 
que,  ou  temps  à venir,  se  li  rois  d’Engleterre  voloit  procéder  en 
ces  demandes,  guerre  s'esmouveroit  entre  France  et  Engleterre  : 
pour  quoi,  de  li  et  de  son  roiaulmc,  se  bonnes  aliances  estoient 
faites  entre  les  Escos  et  les  François,  ils  et  ses  pais  en  seroient 
grandement  réconfortés;  et  aussi  ccste  ordenancc  venroit  bien  à 
point  au  roi  de  France  et  as  François,  car  par  le  roiaulmc  d'Es- 
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coce  poroicnt  li  François  aisicmcnt  entrer  en  Engletcrre  et  faire 
lor  gerre. 

Sus  ceste  imagination,  li  rois  d'Escoce,  com  joncs  que  il  fust, 
(ist  asamblcr  auquns  prelas  et  barons  d’Escocc  et  venir  en  Abre- 
danc,  là  où  il  se  tenoit  et  sa  fenmc;  et  lor  remoustra,  qant  chil 
furent  venu  lesquels  il  avoit  mandés,  moult  sagement  de  point 
en  point,  les  articles  de  scs  imaginations.  Qant  il  l’eurent  ot  et 
entendu,  culs,  qui  sont  de  nature  et  ont  este  tousjours  plus  en- 
clins à estre  François  que  Englois,  respondirent  et  dissent  au 
roi  : k Sire,  à toutes  vos  paroles  nous  ne  veons  que  tout  bien  ; 
car,  ou  cas  que  les  Englois  nous  voellent  suspediter  par  la  ma- 
nière et  fourme  qu'il  moustrent,  il  nous  fault  pourveir  à l’en- 
contre de  euls.  Et  créons  proprement  que  Dieu  vous  a envoiiet 
ceste  inspiration  pour  nous  osier  dou  dangier  des  Englois;  car 
jà  n’avenra,  pour  retourner  toute  Escoce  ce  que  desus  est  au 
desous,  que  nous  aions  roi  qui  soit  hommes  au  roi  d’Englcterre, 
ne  le  tiengne  à signeur  souverain,  ne  reliève  de  li  ; car  la  cou- 
ronne d'Escoce  et  li  roiaulmes  est  de  si  noble  condition  que  il 
est  tenus  de  Dieu  et  de  l’Eglise  saint  Pierre.  Si  ne  yous  volons 
pas  brisier  vostre  imagination  et  pourpos  de  aler  en  France 
veoir  le  roi  et  les  estas.  Vous  estes  jones  et  à venir.  Si  vous 
aquointerés  des  barons  et  chevaliers  de  France,  et  euls  de  vous  ; 
et  tousjours  ferons  nous,  à nostre  pooir,  gerre  as  Englois.  II  ne 
tenront  jà  journée  paisicuvlement,  en  ce  pais,  ce  qu’il  i tiennent. 
Se  nous  l’avons  perdu  onques,  nous  le  recouverrons,  uns  temps 
venra.  Onques  nous  ne  pusmes  amer  les  Englois,  ne  euls,  nous; 
et  ont  tousjours  esté  les  terres  en  different,  et  les  hommes,  l’un 
contre  l'autre,  très  le  premier  temps  que  elles  furent  abitées.  » 

Moult  fu  pour  ces  jours  li  rois  d'Escoce  rcsjois,  qant  il  vei 
ses  hommes  concordans  à son  pourpos.  Et  ordonna  scs  beson- 
gnes  au  plus  bellement  et  quoiement  qu’il  peut;  et  fist  au  port 
de  Morois  en  Escoce  cargier  et  apparillier  ung  vassiel  de  ce  que 
besongnicr  lor  pooit  à lui  et  à sa  fenme  et  à lor  estât.  Et  qant 
il  furent  tout  prés,  il  vinrent  là  et  entrèrent  dedens,  ils  et  la 
roinc  et  messircs  Guillaumes  Douglas,  neveus  au  bon  messire 
Guillaume.  Et  enmena  avoecques  lui  vingt  siis  chevaliers  et  cs- 
quiers,  tout  de  son  eage;  et  la  roine  aussi,  des  jones  dames  et 
demoiselles  d’Escoce.  Et  demorèrent  ou  pais  pour  le  garder, 
messires  Arcebaus  Douglas,  messires  Robers  de  Versi,  messires 
Alixandres  de  Ramesai  et  messires  Simons  Frcssiel.  Et  nagièrent 
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li  rois  et  la  roine  et  lor  compagnie,  et  orent  vent  à volenté,  et 
costiièrent  Frise  et  Hollandes;  et  eslongièrent  toutdis  de  Engle- 
terre,  dou  plus  qu’il  porent.  Et  s'en  vinrent  ferir  ou  havene  de 
l’Escluse,  et  là  issirent  de  lor  vassiel;  et  ne  dissent  pas  que  ce 
fust  li  rois  d’Escoce  ne  la  roine,  mais  pèlerins  et  pèlerines  qui 
aloient  à Saint  Alor  des  Fossés.  Et  ne  séjournèrent  pas  longeaient 
à l’Escluse,  mais  vinrent  à Bruges  et  tout  par  aigue;  et  furent  là 
tant  que  lors  chevaus  furent  amené,  car  il  les  avoient  esqipés 
avoecques  culs  en  lor  vassiel,  tous  ou  en  partie;  et  ce  que  il  lor 
besougna,  tant  de  montcures  que  d’abis,  il  s’en  pourveirent  à 
Bruges.  Et  puis  si  s’en  départirent,  et  vinrent  à Lille  et  de  là  à 
Arras,  et  puis  à Esclusicrs  et  à Lihons  en  Santhers  et  à Roie  et 
à Qanni  et  à Reson,  et  puis  à Crai  et  à Luserches,  et  là  s’ares- 
tèrent.  Et  envoia  li  rois  d’Escoce  deus  de  ses  chevaliers,  pour 
seguefiiier  sa  venue  au  roi  de  France,  et  pour  sçavoir  et  veoir 
quel  samblant  li  rois  en  feroit.  Li  chevalier  furent  messircs  Guil- 
laumes  Douglas  et  messires  David  de  Lindcsée  ; et  s’en  vinrent  à 
Paris,  et  passèrent  oultre  jusques  au  bois  de  Vicènes,  car  pour 
ces  jours  s’i  tenoient  li  rois  et  la  roine  et  li  dus  de  Nortncndie 
leur  fils.  Et  trouvèrent  des  chevaliers  dou  roi  qui  les  requelliè- 
rent  moult  doucement,  pour  tant  que  il  les  veirent  estrangiers; 
et  les  menèrent  deviers  le  roi,  auquel  il  comptèrent  tout  l’afaire, 
et  conmcnt  li  rois  d’Escoce  et  la  roine  le  venoient  veoir,  et 
avoient  pris  ombre  et  escusance  de  venu-  à Saint  Mor. 

De  ces  nouvelles  fu  li  rois  de  France  trop  grandement  resjois  ; 
et  dist  as  chevaliers  d’Escoce  que  il  fuissent  li  bien  venu,  et  que 
moult  volontiers  les  veroit  et  tenroit  avoecques  li.  Li  chevalier 
d'Escoce  disnèrent  à l’ostel  dou  Bois.  Et  tantos  apriès  disner,  il 
Cst  monter  le  signeur  de  Montinorensi  et  le  signeur  de  Garen- 
sières,  et  dist  : « Chevauchics  avoecques  ces  chevaliers  d'Escoce, 
et  aies  à Luserces  querre  le  roi  et  la  roine  d'Escoce  qui  nous 
viennent  veoir;  et  les  amenés  ichi,  sans  entrer  en  Paris.  » Li 
chevalier  respondirent  : « Volentiers.  » Si  se  départirent  tout 
quatre  dou  Bois,  et  cevauchièrent  ensamble,  et  vinrent  à Lu- 
serccs.  Et  trouvèrent  la  le  roi  d Escocc  et  toute  lor  compagnie, 
laquelle  n’estoit  pas  trop  grande;  et  leur  dissent  ce  que  li  rois 
de  France  avoit  ordonné.  Sus  les  paroles  des  chevaliers  de 
France,  li  rois  et  la  roine  d’Escoce  se  partirent  de  Luserces  et 
cevauchièrent;  et  vinrent  ce  jour  jesir  à Saint  Denis.  Et  à l’en- 
demain,  devant  la  messe  dou  roi,  il  furent  venu  au  Bois,  et 
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mené  devicrs  le  roi  et  puis  deviers  la  roine,  qui  grandement  fu- 
rent resjoi  de  Ior  venue.  Là  furent  les  aquointances  de  ces  deus 
rois  et  de  ces  deus  roines  moult  grandes.  Et  depuis,  demorèrent 
en  France,  sus  le  point  de  neuf  ans.  Et  leur  fist  ii  rois  délivrer 
la  ville  et  le  chastiel  de  N'emouses,  pour  tenir  lor  estât.  Et  estoit 
ordonné  de  par  le  roi  de  France  que,  de  mois  en  mois,  il  au- 
roient  mille  esqus  et  bien  paiiés,  pour  paiier  lors  menus  frès.  Et 
venoit  à le  fois  li  rois  d'Escoce  veoir  le  roi  Phelippe,  fust  à Paris 
ou  aillours  ; et  se  tenoit  dalés  li  trois  ou  quatre  jours,  et  se  devi- 
soient  de  lors  besongnes.  Et  s'enamoura  li  rois  de  France  dou 
roi  d’Escoce,  et  li  rois  d’Escoce  de  lui.  Encorcs  n’estoit  il  nulles 
nouvelles  en  France  que  li  rois  d’Engleterre  vosist  renvoiier  son 
honinage  au  roi  de  France  ne  li  desliier,  pour  faire  calenge  de 
la  couronne  de  France.  F“  34  et  35. 

§ 70.  P.  148,  1.  10  : parlement.  — Ms.  de  Valenciennes  : 
l’Empereur.  F0  70  v°. 

P.  148,  1.  12  : manda.  — Ms.  d Amiens  : et  y fist  venir 
la  roynne  et  tout  son  hostcl.  F0  32  v°. 

P.  149,  1.  4 : de  Jullers.  — Ms.  d Amiens  : li  ducs  de  Gériez, 
li  comtez  de  Jullers  et  chil  que  li  roys  avoit  euvoiiés  deviers 
l’Empereur.  F°  32  v°. 

P.  149,  1.  9 : Saint  Martin.  — Ms.  d’Amiens  : en  yvier,  en 
Braibant.  F"  32  v“. 

P.  149,  1.  15  ; à Tret.  — Ms.  d Amiens  : Tret  sur  Meuse,  où 
li  Aliemant  l’avoient  adviset.  F0  32  v°. 

P.  149,  1.  18  : à Herbes1.  — Ms.  de  Rome  : En  la  ville  de 
Malignes  vinrent  biau  cop  de  signeurs,  pour  tant  que  li  rois 
d’Engleterre  i estoit.  Or  s’avisa  li  dus  de  Braibant,  qui  se  voloit 
dissimuler  de  ces  besongnes,  et  ordonna  et  i trouva  une  caulelle 
nouvelle  ; et  dist  que  li  parlemens  ne  se  i>ooit  tenir,  pour  celle 
fois,  à Malignes  ne  à Trec.  Se  euist  il  esté  là  moult  bien,  et  pour 
l’aise  des  signeurs  de  l’Empire.  Il  li  fu  demandé  dou  roi  et  dou 
conte  de  Gerles  où  il  voloit  donc  que  il  se  tenist.  Il  resjwndi  : 
à Herbes  en  Hasbain,  qui  scict  priés  de  son  pais.  F°  44. 

P.  149,  1.  24  : vinrent.  — Ms.  de  Rome  : Et  vinrent  là  tout 
li  signeur,  tant  de  l’Empire  conme  d’autre  pais,  qui  aliancc 


1.  Ms.  de  S'alenciennts  ; Hurles  en  le  conté  de  Los.  F0  70  v°. 
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avoient  au  roi  d'Engleterrc,  et  pluisseur  de  la  conté  de  Ilainnau 
qui  n’i  avoient  que  faire,  fors  que  pour  veoir  Testât.  F0  44. 

P.  149,  1.  27  : plainnc  de  signeurs.  — Ms.  de  Rome  : et  se 
logicrent  moult  de  signeurs  à nu  chiel,  ou  desous  fuellies,  et 
contre  les  haies  et  les  buissons  et  ens  ès  jardins  au  dehors  de  la 
ville.  F0  44. 

P.  149,  1.  29  : halle.  — Ms.  de  Valenciennes:  grande  vielle 
halle.  F0  70  v°. 

P.  130,  I.  1 : cinq  pies.  — Ms.  d’Amiens  : plus  hauls  ung 
piet  que  nuis  dez  autres.  F°  32  v°. 

P.  150,  1.  29  : li  signeur.  — Ms.  de  Rome  : en  aucgmentacion 
de  title  et  de  nom  le  conte  de  Gcrles  fu  transmués  en  duc,  et  li 
marquis  de  Jullers  en  conte,  et  puis  grant  temps  apriès  fu  il 
nonmés  dus  de  Jullers.  Donc  desccndi  li  dis  rois  d’Engleterrc, 
nonmés  vicaires  à TEm(>crcour.  Et  aussi  lissent  tout  li  signeur, 
et  issircnt  de  la  halle;  et  vinrent  en  une  aultre  place  moult 
grande,  laquelle  on  avoit  apparillic  pour  euls,  et  là  disnèrent  en- 
samble.  Et  fu  ordonné  que  de  là  on  se  départirait  casquns  en 
son  lieu  ; et,  cel  ivier  passet,  sus  Testet,  qant  li  vicaires  de  l’Ern- 
pcrcour  semondroit  ses  honmes,  tout  se  rcmeteroient  cnsamble 
et  le  venroient  servir,  et  iraient  partout  où  il  les  menroit.  F°  44. 

P.  150,  1.  30  : creautcrent. — Ms.  de  Valenciennes  : là  où  ilz 
se  trairoient  à Testé  pour  guerroior.  F0  70  v°. 

§ 71.  P.  151,  I.  5 : à Louvaing.  — Ms.  d Amiens  : Adonc 
s’en  revint  li  rays  englés  à Louvaing  dalés  le  roynne  se  femme; 
et  se  tint  là  tout  Tivier,  et  à grant  fret  ; et  se  faisoit  partout  ap- 
pelle!' vicaire  de  l’Empereur.  Et  manda  au  comte  de  Haynnau 
que  scs  pays  li  fuist  ouvers  et  appareilliés,  pour  reccpvoir  lui  et 
ses  gens,  et  passer  parmy  comine  vicairez  de  l’Empire.  Li  com- 
tez,  qui  bien  voilait  obéir  à l'Empereur  si  avant  que  tenus  y 
estoit,  et  garder  ossi  sen  honneur  au  roy  de  Franche,  respondi 
qu’il  en  aroit  avis.  Si  mist  en  Mous  en  Haynnau  ung  grant  par- 
lement enssamble  des  barons  et  des  chevaliers  et  des  hommes  de 
se  terre.  Et  fu  trouvet  que  il  ne  pooit  contredire  à l’Empereur, 
ne  à son  vicaire,  que  * il  ne  le  servesist  et  ouvresist  se  pays,  pour 
lui  et  ses  gens  recevoir.  Et  enssi  le  raportèrent  au  roy  d’Engle- 
terrc chil  qui  par  lui  chargiet  en  estaient,  liquclx  roy. s en  fu 

1.  Ms,  de  S'alenciennet  : qu'il  ne  mrffcsist.  F0  71- 
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tous  joians  et  se  tint  à Louvaing,  cnsi  que  je  vous  ay  dit,  toudis 
acquerans  amis  en  l’Empire.  F*  3i  v®. 

P.  loi , 1.  6 : venue.  — Ms.  dis  Rome  : Si  se  départirent  chil 
signeur  et  prissent  congiet  au  roi  d’Englcterrc,  et  li  rois  à euls, 
sus  l’estât  et  ordenance  que  de  retourner  à l'estet.  Et  vint  li  rois 
d’Englctcrre  à Louvaing  et  se  loga  ou  chasticl,  car  li  dus  son 
cousin  li  presta.  Et  manda  li  dis  rois  d'Engleterre  la  roine  Plie- 
lippe  sa  fenme  en  Englctcrrc,  laquelle  fu  moult  resjoie  de  ces 
nouvelles;  et  se  apparilla  dou  plus  tos  conme  elle  pot.  Et  se 
mist  en  la  mer,  et  monta  ens  son  vassicl  au  palais  de  Wesmous- 
tier,  et  tout  chil  et  toutes  celles  qui  de  sa  route  furent.  Et  estoit 
la  roine  bien  acompagnic  de  dames  et  de  damoiseiles  d’Engle- 
terre,  de  chevaliers  et  d’esquiers.  Et  nagièrent  tant  li  maronnier, 
à l'aide  de  Dieu  et  dou  vent,  que  il  vinrent  en  Anwiers;  et  là 
issirent  des  vassiaus,  et  se  missent  en  1*  ville.  Si  fu  la  roine  re- 
quelloitc  moult  honourablcment  de  ceuls  de  la  ville. 

Les  nouvelles  s’espardirent  tantos  sus  le  pais  que  la  roine 
d’Engletcrre  estoit  venue.  Si  vinrent  contre  li,  et  pour  acompa- 
gnier  et  amener  à Louvaing  deviers  le  roi,  pluisscurs  barons  et 
chevaliers  d'Engleterrc  qui  estoient  espars  sus  le  pais  de  Brai- 
llant; et  entra  la  roine  en  Louvaing  à plus  de  deus  mille  che- 
vaus.  Se  vint  li  rois  contre  li  et  le  rechut  liement.  Si  furent 
moult  belles  et  moult  amoureuses  les  aquintances  dou  roi  et  de 
la  roine  ; et  se  logièrent  ou  chastiel  de  Louvaing  tout  cel  ivier, 
et  tinrent  lor  estât.  Assés  tos  apriès  ce  que  la  roine  fu  venue  à 
Louvaing,  le  vinrent  venir  li  joncs  contes  Guillaumes  de  Hainnau 
son  frère,  et  la  jone  contesse  sa  fenme.  Et  aussi  fist  madame  de 
Valois  sa  mère,  car  elle  l’amoit  de  tout  son  coer  plus  tenrement 
que  milles  de  scs  filles.  Si  fu  la  roine  visetée  des  chevaliers  et 
des  dames  de  Hainnau  et  de  Braillant;  et  elle  qui  estoit  pour- 
veue  toute  sus,  les  rcquclloit  liement  et  doucement,  et  les  re- 
mercioit  de  lor  lionne  visitation.  Vous  devés  sçavoir  et  croire 
legierement  que  li  rois  d’Engleterre  gissoit  à grans  frès  et  as 
grans  coustages  deçà  la  mer;  car  il  tenoit  plus  de  deus  mille 
chevaliers  et  esquiers,  et  environ  huit  mille  archiers.  Et  tous  les 
mois  estoient  paiiet  de  lors  gages,  sans  les  grans  coustages  et 
frès  qui  li  venoient  de  costé,  à tenir  ces  signeurs  d’Alemagne  à 
amour,  car  il  n’en  fesissent  riens,  ne  pour  linage  ne  aultrement, 
se  li  denier  n’alaissent  toutdis  devant.  F”  44  v®. 

P.  131 , 1.  13  : de  Cranehcn.  — Ms.  fi  6 : Le  roy  d’Engle- 
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terre  gisoit  en  la  ville  d'Anvers  à grant  frait  et  y fu  plus  d’un 
an,  car  le  duc  de  Brabant  son  cousin  le  deffreoit  che  qu’il  povoit, 
et  nooit  entre  deus  yawe , car  il  donnoit  à entendre  bien  souvent 
au  roy  d’Engleterrc  qu’il  luy  aideroit,  et  au  roy  de  France  que 
jà  ne  seroit  fors  que  bon  Franchois.  Et  pour  luy  cscuscr  et  tenir 
en  amour  le  roy  de  Franche,  il  envoia  en  Franche  ung  sien  che- 
valier, le  plus  secret  qu’il  cuist , messire  Lovs  de  Granchon , et 
l'ordonna  là  demeurer  et  estre  tous  quoy  delés  le  roy  de  Fran- 
che : lequel  chevalier  s'en  aquita  Icalmcnt.  Car,  quant  il  venoit 
nouvelles  en  la  court,  et  le  roy  Phclippcs  estoit  cnfourme’s  que 
le  duc  de  Braibant  son  cousin  estoit  à tous  les  parlemens  du  roy 
d'Engleterre,  et  qu’il  volloit  soustenir  la  querelle  du  roy  d'En- 
gleterre,  le  dit  chevalier  Loys  l’cscusoit  et  aloit  au  devant  et  di- 
soit : « Ha!  chier  sire  et» nobles  roy,  ne  créés  nulles  parolles, 
car  le  duc  de  Brabant  vo*s  est  leal , car  jà  ne  sera  Englès,  quel 
samblant  que  il  moustre  au  roy  d’Engleterre.  Et  se  il  se  tient 
delez  luy,  c’est  pour  brisier  son  opinion  ; et  se  luy  est  sy  proçain 
de  sanc  et  de  linage  qu’il  couvient  à le  fois  que  il  luy  faiche  com- 
paignie.  i>  F”  93  et  96. 

Ms.  de  Rome  : Renonmée  couroit  en  Flandres  et  ailleurs, 
quoique  li  dus  Jehans  de  Braibant  fust  cousins  germains  au  roi 
d’Engleterrc,  si  se  faindoit  ils  de  li  aidicr,  ensi  que  faire  deuist, 
et  estoit  moult  pesans  àesmouvoir.  Et  disoient  auqunez  gens  que 
les  secrès  de  ces  parlemens  estoient  par  lui  sccu  en  France,  car 
il  avoit  un  sien  chevalier  le  plus  secré  de  tous  les  aultres  et  que 
le  plus  il  amoit,  lequel  on  nonmoit  messire  Lois  de  Cranehen, 
envoiiet  à Paris,  et  là  se  tenoit  tous  quois  dalés  le  roi  et  les  si- 
gneurs.  Et  estoit  li  dis  messires  Loys  cargiés  de  par  le  duc, 
que  de  li  esquser  au  roi  de  toute[s]  informations  senestres  qui 
poroient  venir.  Et  grandement  bien  s’en  aquita  li  chevaliers.  Et 
tous  les  jours  venoient  lettres  et  nouvelles  dou  duch  de  Braibant 
au  chevalier,  par  quoi  il  sçavoit  tous  les  secrès  qui  se  faisoient 
en  Braibant 

Encores  se  dissimuloit  ce  qu'il  pooit  li  dus  de  Braibant , quel 
amour  ne  compagnie  que  il  fesist  ne  moustrast  au  roi  d’Engle- 
terre son  cousin.  Et  faisoit  tout  quoi  tenir  son  chevalier,  messire 
Lois  de  Cranehen , à Paris , dalés  le  roi , qui  tousjours  esqusoit 
le  duch  de  toutes  imformations  senestres  qui  venoient  en  la  pré- 
sence dou  roi,  et  disoit  au  roi  : » Sire,  n’en  créez  riens,  car 
monsigneur  de  Braibant , quel  samblant  que  il  moustre  ne  face  • 
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à son  cousin  le  roi  d'Engleterre,  ne  vous  fera  jà  guerre  pour  lui.  » 
Et  li  rois  de  France  le  creoit,  et  crei  tant  que  on  en  vei  tout  le 
contraire.  De  quoi  li  dis  chevaliers  prist  si  très  grande  meran- 
colie , qant  li  rois  Phelippes  li  dist  que  il  estoit  mençonnablcs, 
et  li  dus  de  Braibant  ses  mestres  aussi,  que  il  en  morut  d'anoi; 
ne  onques  depuis  ne  retourna  en  Braibant.  F"  44  r*  et  v°. 

§ 72.  P.  152 , 1.  10  : à Vilvort.  — Ms.  J Amiens  : Or  re- 
venons au  roy  d'Engleterre , qui  très  grant  désir  avoit  que  li 
saisons  venist  que  il  pewist  faire  se  emprise.  Et  se  tenoit  à Lou- 
vaing,  et  parloit  souvent  de  son  voiaige  au  duc  de  Braibant  son 
cousin,  au  duc  de  Guerles  son  serourge,  au  comte  de  Jullers  et 
à monseigneur  Jehan  de  Flaynnau,  qui  le  visetoient.  Et  quant  li 
estes  fu  venus , li  Pasques  et  li  Pentecouste  passée  et  li  Sains 
Jehans  Baptiste  ossi,  et  li  aoust  aprocha,  il  s’en  vint  à Vilvort  et 
se  loga  en  la  ville.  Et  là  s’asambloient  li  Englès , qui  le  mer 
avoient  rappasset  ; et  se  logoient  en  le  ville , qui  logier  s'i 
pooient,  ou  ens  ès  mares  sour  le  rivierre.  F'1  33. 

Ms.  de  Rome  : Li  rois  d'Engleterre,  toute  celle  saison,  petit  à 
petit,  fist  par  deçà  la  mer  et  par  de  delà  apparillier  ses  pourvean- 
ccs.  Et  qant  la  Pentecouste  fu  passée,  il  se  départi  de  Louvaing; 
et  laissa  là  la  roine  sa  fenme.  Et  s'en  vint  logier  à Villevort,  à 
une  lieue  priés  de  Brousselles ; et  remanda  toutes  ses  gens,  qui 
estoient  espars  en  Ilainnau  et  en  Braibant.  Et  là  furent  tendu, 
en  ces  biaus  prés  qui  sont  grant  et  large,  au  Ionc  de  la  rivière, 
tentes , trefs , auqubes  et  pavillons , et  toutes  ordenanccs  de  lo- 
geis.  Et  escripsi  deviers  ces  signeurs  d’Alemagne;  et  leur  manda 
conme  vicaires  de  l’Empire,  et  les  semonst,  sus  lors  fois,  que 
tout  venissent.  Cliil  signeur  s'ordonnoient  tout  par  grant  loisir, 
et  ne  se  delivroient  point  ensi  que  li  rois  d'Engleterre  vosist; 
et  prendoient  piet  sus  le  duch  de  Braibant.  Et  de  ces  detriances 
li  rois  d'Engleterre  estoit  tous  merancolicus , et  couvenoit  que  il 
portast  ce  dangicr.  F“  44  v°  et  45. 

P.  152,  1.  19  : s’attendoient.  — Ms.  d'Amiens  : Lors  manda 
il  estroitement  à tous  ces  seigneurs  d’Allemaigne  que  il  venissent 
et  avalaissent , ensi  que  jurct  et  proumtnis  li  avoient  ; et  il  li  re- 
mandèrent  que  il  estoient  tout  appareilliet , mes  que  li  dus  «le 
Braibant  s'esmeuist.  Encorrez  detria  li  dus  de  Braibant , de  le 
Madelainne  à li  mouvoir  jusque  en  septenbre  ; et  avoit  renvoiiet 
en  France  monseigneur  Loevs  de  Cranehen , le  plus  secret  che- 
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valier  qu'il  ewist , liquclz  chevaliers  escuzoit  tondis  le  duc  de 
Braibant  envers  le  roy  contre  touttes  imfourmations  qui  pooient 
venir.  Nonobstant  ce , si  faisoit  li  dus  de  Braibant  son  mande- 
ment , et  retenoit  chevaliers  et  escuiers  là  où  il  les  pooit  avoir. 
Et  le  detriance  qu’il  y metoit,  elle  estoit  assés  raisonnable,  car 
il  veist  vollentiers  que  entre  ces  deux  roys  aucuns  bons  tretiés 
d’acort  se  fust  fais,  ainchois  que  gherre  ne  arsins  s’en  fust  es- 
meus  ne  commencbiés.  Et  bien  disoit  que,  se  li  comtez  Guillaum- 
mes  de  Haynnau,  qui  nouvellement  estoit  trespassés,  vesquesist,  il 
les  ewist  appaisiéz  et  mis  à acord.  Et  se  li  estoient  chil  doy  roy 
si  prochain  que  à envis  s’en  tnesloit  et  à envis  s’en  demoroit  ; 
mes  il  s’estoit  jà  si  avant  acouvenenchiéz  que  par  honneur  il  ne 
pooit  reculler.  Ossi  li  plus  grant  partie  de  tous  ses  chevaliers  es- 
toient en  coer  Englès,  qui  bien  avanchoient  et  aidoient  le  roy  cn- 
glès  en  ses  bcsoingnes.  F0  33. 

P.  152,  I.  29  : seize  cens.  — Mss.  A 1 1 à 14  : dix  huit  cens. 
F“  38.  — Ms.  B 6 : deux  mille.  F°  104. 

P.  152,  1.  31  : dix  mille.  — Ms.  d'Amiens  : huit  mille.  F0  33. 
— Ms.  B 6 : quatre  mille.  F0  104. 

P.  153,  1.  9 : les  passages.  — Mss.  A 11  à 14  : contre  les 
Anglois  qu’ilz  n’apassassent  d’Angleterre  par  deçà  la  mer  pour 
venir  en  France.  F0  38. 

P.  153,  1.  13  : France.  — Mss.  A 11  à 14  : avecques  ses 
aliez  d’Allemaingne.  F0  38. 

§ 73.  P.  153,  1.  16  : Quant  cil  signeur.  — Ms.  de  Rome  : 
Bien  sentaient  et  congnissoient  li  signeur  d’Alemagne  que  li  dus 
de  Braibant  se  dissimuloit  et  se  portait  de  ces  besongnes  assés 
froidement.  Et  se  savaient  bien  li  pluisseur  que  il  avoit  envoiiet 
son  chevalier,  mesire  Lois  de  Cranehcn,  à Paris,  deviers  le  roi 
de  France,  et  le  faisoit  là  tenir  tout  quoi,  jmur  li  escuscr  de 
toutes  informations  senestres  qui  pooient  venir.  Nequedent,  tou- 
tes ces  coses  misses  avant , il  se  départirent  de  lors  lieus , qant 
il  orent  pourveu  lors  gens  ; et  s’en  vinrent  à Villevort  deviers  le 
roi  d’Engletcrre  et  vicaire  à l'Empercour.  Et  ensi  que  il  venoient, 
il  se  logoient  sus  celles  belles  praieries  qui  sont  entre  Brouselles 
et  Villevort  ; et  s’estendoient  lors  logeis  et  comprendoicnt  bien 
avant  joindant  Brouselles.  Et  vinrent  tout  premièrement  li  dus  de 
Gerlles,  serouges  dou  dit  roi,  li  contes  de  Juliers,  li  contes  des 
Mons,  li  contes  de  Saumes  en  Saumois,  li  archcvesques  de  Cou- 
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longne  et  messires  Gallcrans  ses  frères,  li  sires  de  Fauquemont , 
messi  res  Ernouls  de  Baquehen , et  pluisseur  chevalier  et  tout  ruste 
d’Alemagne.  Messires  Jehans  de  Hainnau  estoit  tous  jours  dalés  le 
roi  et  son  consel. 

Qant  il  furent  venu , li  rois  d'Englcterrc  lor  rcquist  que  il  vo- 
sissent  escrire  et  seeler  avoecques  lui  lettres  de  desfianccs  à Phe- 
iippe  de  Valois,  qui  se  nonmoit  rois  de  France.  Chil  signeur 
d’Alemagne  respondirent  gcncraument  que  il  estoient  tout  prest, 
mais  que  li  dus  de  Braibant  vosist  ce  faire  ; et  bien  apertenoit  que 
il  le  fesist,  car  il  estoit  li  plus  proçains  de  sanc  et  de  linage  qui 
fust  là  au  roi  d'Englcterrc.  Adonc  requist  li  rois  d'Engleterre 
au  duch  de  Braibant , par  hnnmagc  et  par  linage , que  il  vosist 
seeler.  Li  dus  de  Braibant  fu  consiUiés  de  respondre  : si  rcs- 
pondi  et  dist  que  point  pour  l’eure  il  ne  escriroit  ne  seeleroit 
nulles  desfiances  avoecques  euls,  et  pas  ne  s’escusoit  que  il  ne  le 
deuist  faire;  mais  ce  que  fait  en  seroit,  il  le  feroit  de  soi  meismes, 
sans  nului  mettre  en  sa  lettre. 

Donc  regarda  li  rois  d’Engleterre  sus  les  signeurs  d’Alemagne, 
et  leur  dist  : « Biau  signeur,  je  me  tieng  assés  contens  de  ce 
que  mon  cousin  de  Braibant  en  fera.  Nous  sonmes  en  son  pais; 
et  qant  nous  serons  dehors , il  aucra  mieuls  cause  de  cscrire  et 
seeler  les  desfianccs  que  il  n’ait  présentement.  Si  vous  pri  chic- 
rement  que  vous  ne  vos  voelliés  pas  arester  sus  ce , et  seclés 
avoecques  moi.  » Il  regardèrent  tout  l’un  l’autre.  Donc  dist  li  dus 
de  Gerlles  : « Contes  de  Jullers,  et  "Vous,  contes  des  Mons,  biaus 
cousins,  nous  i metons  trop  de  detris  sans  raison  : il  le  nous  fault 
faire,  et  à ce  nous  sonmes  aloiiet  et  obligict  de  trop  grant  temps.  » 
Donc  respondirent  li  Alcmant  tout  de  une  vois  : « Dus  de  Gerles, 
vous  dittes  vérité.  » 

Là  fu  conclu  et  acordé  que  tout  seeleroient  avoecques  le  roi 
d’Engleterre  les  deslianccs  à Phelippe  de  Valois , ensi  que  il  lis- 
sent. Li  rois  d’Englcterrc  en  chief  escripsi  et  seela,  pour  lui  et 
pour  tous  ses  tenaules  d’Engleterre;  et  puis  seelèrent  tout  li  aul- 
tre,  réservé  le  duch  de  Braibant.  Chils  volt  faire  son  fait  à par 
lui.  Les  desfiances  escriptes  et  seelées,  li  evesques  de  Lincole  fu 
cargiés  de  la  porter  et  faire  le  message.  Il  l’emprist  avoecques 
un  hiraut  d’Engleterre,  liquels  cevauça  tout  devant  pour  impg- 
trer  un  sauf  conduit  pour  le  dit  evesque  alant  et  retournant,  et 
l’atendi  à Valenchiennes.  Li  hiraus  qui  chevauça  devant,  esploita 
si  bien  que  il  ot  le  sauf  conduit  pour  l’cvesque  de  Lincolle  et  toute 
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sa  famille  alans  et  retournans,  et  l'aporta  à Valenchiennes  là  où  li 
evesques  l'atendoit. 

Qant  li  dis  evesques  l’ot,  il  se  départi  de  Valenchiennes  et 
vint  au  Cliastiel  en  Cambresis  et  puis  à Saint  Quentin  et  à Hem 
et  puis  à .\oion  ; et  fist  tant  par  ses  journées  que  il  vint  à Paris 
et  se  Ioga  au  Chastiel  Festu , en  la  nie  dou  Tiroi , derrière  les 
Innocens.  Pour  ces  jours,  estoit  li  rois  Phelippes  à l'ostcl  c’on 
dist  de  Neclle,  oultre  la  rivière  de  Sainne.  Et  là  ala  li  evesques 
de  Lincolle  faire  son  message  et  parla  au  roi,  car  on  li  fist  voie, 
et  li  rois  le  volt  veoir  et  olr.  Si  mist  les  desfiances  avant  : adonc 
regarda  li  rois  la  lettre  et  les  seauls  qui  i pendoient.  Si  fist  dire  à 
l'evesque  que  il  pooit  bien  partir  qant  il  voloit,  car  il  se  tenoit 
pour  tous  desfiiés.  Et  aussi  li  evesques  de  Lincolc , pour  plus 
deuement  faire  les  desfiances,  avoit  rendu  au  roi  de  France,  avant 
ce  que  il  moustrast  ses  lettres,  Fournage  tout  entier  et  tel  que  il 
le  tenoit  de  li,  et  li  rois  l’avoit  repris.  C'estoit  la  conté  de  Pontieu, 
et  en  Giane  auquncs  terres,  qui  s'estendent  entre  la  rivière  de  la 
Dourdonnc  et  la  Geronde;  car  ce  qui  est  par  de  delà,  les  rois 
d'Engleterrc  ont  tous  jours  tenu  quitement  et  liegement , et  ensi 
conme  l’irctage  d'Engleterrc. 

Qant  li  evesques  de  Lincolc  ot  fait  ce  pour  quoi  il  estoit  venus, 
il  se  départi  et  retourna  arrière.  Et  tantns  li  rois  Phelippes  envoia 
saisir  la  conté  de  Pontieu  et  la  conté  de  Monstruel  et  toutes  les 
terres  que  ü rois  d'Engleterrc  avoit  relevé  de  la  couronne  de 
France , et  qu’il  tenoit  au  jour  que  les  desfiances  vinrent.  Et 
transmuèrent  li  ofliciier,  qui  conmis  i furent  de  par  le  roi,  tous 
officiiers,  et  i remissent  aultres  sclonch  les  ordenances  des  Iicus  ; 
mais  il  ne  tint  pas  longement  la  conté  de  Pontieu,  qant  il  le  donna 
à mesire  Jaquème  de  Bourbon , un  sien  cousin  moult  proçain , et 
liqucls  estoit  issus,  et  li  dus  Pières  de  Bourbon,  ses  frères,  de  la 
droite  coste  dou  roi  saint  Lois  de  France.  Et  ne  tenoit  pas  li  dis 
messires  Jaquèmes  de  Bourbon,  au  jour  que  li  rois  li  donna  la 
conté  de  Pontieu,  trop  grant  terre,  et  pour  ce  li  augmenta  il  son 
hiretage  ; et  bien  l'emploia , car  li  gentils  chevaliers  fu  ausi  pour- 
veus  de  nobles  conditions  que  nuis  chevaliers  peut  estre.  Or  se  tint 
li  rois  Phelippes  pour  desfiés  dou  roi  d’Englcterre  et  des  conjoins 
eUaiiers  avoecques  li  en  celle  gerre.  F0  43. 

P.  134,  1.  8 : Jehan  de  Braibant.  — Ms.  B 6 : Quant  toutes 
ces  choses  furent  faites  et  du  consail  et  consentement  de  l’Em- 
pereur, et  osy  des  alics  qui  là  estoient  presens  et  qui  tout  y fu- 
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rent  appelles  ; alors  le  roy  d'Engleterre  prist  congiet  et  s'en  re- 
tourna arière  en  la  ville  d'Anvers  où  madammc  sa  femme  estoit 
encore.  De  là  eult  de  rechief  à sa  revenue  ung  grant  parlement, 
et  nus  ne  s'y  oublia  de  y venir.  Et  Jaques  de  Hartevelle,  qui 
soustenoit  grandement  le  partie  du  roy  d’Engleterre,  là  y fu,  le 
duc  de  Brabant,  le  conte  de  Ilaynau,  messirc  Jehan  de  Haynau, 
le  duc  de  Gucldrc,  le  conte  de  Jullers,  le  sire  de  Fauquemont  et 
tout  ly  alliés.  Et  là  remoustra  le  roy  d’Engleterre  ses  lettres  et 
tout  che  que  il  avoit  enpietré  devers  l'Empereur.  Et  rcquist  le 
dit  roy  à tous  ses  seigneurs  que  il  le  volsissent  servir,  ensy  que 
ses  lettres  contenoient. 

Là  n'en  y eult  nul  qui  se  peuist  escuser  ne  volsist,  fors  le  duc 
de  Brabant  : mais  encore  cancbcla  il  ung  petit  et  dist  : « Sire, 
nous  serons  tous  aparellié  pour  aller  là  où  il  vous  plaira  en 
l'Empire  au  commandement  de  l’Empereur,  mais  nomes  où  vous 
voilés  aller  ?»  Et  dit  le  roy  de  Englcterre  : « Devant  la  cité  de 
Camhray,  car  elle  est  de  l'Empire,  dont  elle  deuist  obéir  à l'Em- 
pereur; et  elle  est  contraire  et  obeist  au  roy  de  France.  Et  là 
vous  voel  jou  là  mener,  et  le  conquerrons,  sy  plest  à Dieu,  se 
nous  poons.  » Che  fu  bien  l’acort  de  tous.  Lors  respondy  le  duc 
de  Brabant  et  dist  encores,  qui  envis  se  tournoit  Englès  et  envis 
le  laissoit;  mais  il  avoit  là  parlet  et  agambé  sy  avant  que  il  ne 
povoit  reculler,  et  avoit  tant  recheu  d'or  et  d’argent  du  roy 
d’Engleterre  que  il  ne  s'en  |K>voit  escuser;  lor  dist  : « Chier 
cousin,  puis  que  ensy  est  que  là  vous  nous  voilés  mener,  sy  def- 
fiiés  le  roy  de  France  bien  hastivement  et  vous  traiés  celle  part. 
Et  sy  trestost  que  je  saray  que  vous  serés  devant  Cambray,  je 
vous  y v[e]nray  servir  à douze  cens  lanchcs.  » Le  roy  d’Englc- 
terre,  qui  veist  vollentiers  que  ses  besoingnes  fuissent  avanchies, 
dist  : « Je  le  feray  vollentiers.  » 

Ensy  se  departv  le  parlement  sur  cest  estât.  Et  s'en  vint  adonc 
le  dit  roy  à Brouselles,  avec  le  duc  son  cousin,  où  il  fu  rechcus 
joieusement.  Et  s’acointa  sy  bien  de  Brusselois  et  des  chevaliers 
et  escuiers  de  Brabant  que  tout  se  mirent  à son  commandement, 
mais  que  leur  syre  le  volsist.  Quant  le  roy  d'Engleterre  cuit  là 
esté  bien  ung  mois,  il  s’en  departv  et  s’en  retourna  vers  Gant, 
sur  cel  estât  que  pour  esmouvoir  ses  gens  et  pour  aller  avant  et 
venir  devant  Cambray,  ensy  que  l'ordonnanche  portoit.  Lui  venu 
à Gant,  il  y trouva  la  royne  sa  femme,  en  l'abeic  de  Saint  Pière, 
que  jà  y estoit  venue,  et  là  tinrent  leur  ostel.  Sy  estoit  souvent 
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vissetés  de  Jaques  de  Hartevelle  et  des  bourgois  de  Gant,  et 
madame  la  royne  des  bourgoises. 

En  che  temps,  cnvnia  deffiicr  le  roy  d’Englctcrrc  le  roy  de 
France  par  l’evesque  de  Lincclle,  qui  fist  bien  son  messaige  en 
la  ville  de  Paris,  et  fist  que  le  roy  de  Franche  se  tint  bien  pour 
deffiiet.  Et  retourna  arière  à Gant  vers  le  roy  son  seigneur,  qui 
le  vey  vollentiers,  et  ly  demanda  au  retour  quel  samblant  le  roy 
Phelippe  avoit  dit  ne  fait.  « Certes,  dist  l’evesque,  il  n’en  fist 
que  rire,  et  dist  que  vous  avés  songiet  que  cuidiés  estre  roy  de 
Franche.  » F"*  99  à 102. 

P.  154,  1.  17  : à Malignes.  — Ms.  B 6 : Or  reviens  au  roy 
d’Englctcrrc  qui  se  tenoit  en  la  ville  de  Gant.  Osy  tost  que  il 
eult  deffiiet  le  roy  Phelippe,  et  que  le  roy  Phelippe  se  tint  pour 
deffiiet,  et  qu’il  eult  fait  saysir  le  conté  de  Poitau  par  son  connes- 
table  et  le  conte  de  Ghines,  le  dit  roy  d’Englctcrrc  cuida  tantost 
partir  et  venir  devant  Cambray  ; mais  il  n’eut  mie  ses  gens  sy 
tost  prest,  espesialment  le  duc  de  Brabant,  et  detria  les  Allcmans 
à venir  de  le  Saint  Jehan  Baptiste  jusques  en  my  aoust  et  plus 
avant.  En  che  detriement,  fist  ung  grant  envaisement  mesire 
Gautier  de  Maunv,  car  il  se  party  de  Gant  du  roy  d’Engle- 
terre F”’  102  et  103. 

P.  154,  I.  19  : Gautiers  de  Mauni.  — Ms.  d'Amiens  : qui 
avoccqucz  le  roy  d’Engletcrre  estoit  apassés  le  mer  par  dechà  et 
qui  en  Anwiers  se  tenoit.  F0  31  v°.  — Ms.  de  Rome  : uns  bace- 
lers  et  chevaliers  de  la  conté  de  Hainnau  et  tousjours  vrais  et 
loiaus  Englois.  F0  45  v°. 

P.  154,  I.  20  : fu  deffiiés.  — Ms.  de  Valenciennes  : Or 
estoit  le  roy  d’Engletcrre  revenus  en  Ampvers.  Si  vint  messire 
Gautier  de  Maugny  devant  le  roy;  et  prist  eongié  de  luy  et  au- 
cuns compaignons,  d’aler  faire  aucune  appertise.  F°  69.  — 
Ms.  de  Rome  : le  roi  d’Englctcrrc  et  ses  hoos  estans  à Ville- 
vort.  F°  45  v®. 

P.  154,  I.  23  : quarante.  — Ms.  d’Amiens  : environ  soixante. 
F*  31  v®. 

P.  154,  1.  23  et  24  : compagnons.  — Ms.  île  Rome  : hain- 
nuiers  et  englois.  F°  45  v®. 

P.  154,  1.  26  : Blaton.  — Ms.  d Amiens  : dallés  Condet  sus 
Escaut.  F°  31  v".  — Ms.  de  Rome  : et  se  boutèrent  ens  ès  bos 
de  Blaton.  Li  gentils  chevaliers  avoit  voé  en  Engleterre,  oant 
dames  et  signeurs,  et  dit  ensi  : « Se  la  guerre  s’esmuet  entre  le 
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roi  d’Engleterre,  mon  signeur,  et  Phelippe  de  Valois  qui  se  dist 
rois  de  Franche,  je  serai  li  premiers  qui  s’en  armera  et  qui 
prendera  chastiel  ou  ville  sus  le  roiaume  de  France.  » Et  de  ce 
veu  point  il  n’en  defalli,  car  il  s’en  vint  de  nuit  bouter  ens  ès 
bois  de  Wières,  moult  pries  de  Mortagne.  P 45  v°. 

P.  155,  1.  7 : levant.  — Ms.  B 6 : à Mortaigne  sus  l’Escaut, 
à quatre  lieues  de  Tournay.  F“  103. 

P.  155,  1.  8 : à Mortagne.  — Ms.  de  Rome  : La  ville  de 
Mortagne  sus  la  rivière  d'Escaut,  quoi  que  elle  soit  moult  pries 
gardée,  pour  ce  jour  fu  en  très  grande  aventure  de  estre  prise, 
car  messircs  Gautiers  de  Mauni  et  sa  route  vint  sus  l’ajournée 
si  priés  que  il  se  boutèrent  en  enbusqe  ens  ès  haies  et  buissons 
dalés  Mortagne.  Et  orent  pourveu  cotes  et  abis  de  fenmes,  les 
quelles  il  prissent  en  un  village  sus  lor  ecmin,  et  grans  crétins 
plas,  là  où  ces  fenmes  qui  vont  au  marchict  mettent  bures,  oefs 
et  froumages.  Et  abituèrent  quatre  de  lors  honmes  de  l’abit  de 
ces  fenmes  et  loiièrent  entours  lors  testes  belles  blances  loiures 
de  toillc;  et  prissent  ces  crétins  couvers  de  blances  napes,  et 
moustroient  que  elles  venissent  au  marchict  vendre  lors  bures  et 
froumages.  Et  vinrent  sus  l’eure  de  solcl  levant  à la  |>ortc,  et  la 
trouvèrent  close  et  le  guichet  entre  ouvert,  et  un  homme  qui  le 
gardoit;  et  quida  véritablement  que  ce  fuissent  fenmes  d'un  vil- 
lage là  priés,  qui  venissent  au  marchict,  et  ouvri  le  guichet  tout 
arrière,  pour  elles  entrer  et  lors  crétins.  Qant  chil  honmc  en  abit 
de  fenmes  furent  dedens,  il  se  saisirent  dou  portier  et  traissent 
Ions  coutiaus  que  il  portoient  desous  lors  gonnes,  et  li  dissent  : 

« Se  tu  sonnes  mot,  tu  seras  mors.  » L’orne  fu  moult  elTraé  et 
doubla  la  mort,  et  se  tint  tous  quois  dalés  culs. 

Evous  messire  Gautier  de  Mauni  venu  et  ses  compagnons,  qui 
les  |>oursievoient  de  loncli;  et  avoient  laissict  lors  chevaus,  en 
haies  et  en  buissons,  assés  priés  de  Mortagne,  en  la  garde  de 
lors  variés.  Et  veirent  que  lor  compagnon  estaient  signeur  de  la 
porte;  si  se  hastèrent  dou  plus  qu'il  purent,  et  entrèrent  dedens 
le  guichet  tout  à lor  aise.  Et  s'en  vinrent  deviers  la  tour  et  le 
dongnun,  et  le  quidièrent  trouver  mal  gardée;  mais  non  lissent, 
car  elle  estait  freinée.  Adonc  se  tinrent  euls  tout  quoi,  et  veirent 
bien  que  il  avoient  fali  à leur  entente,  et  que  la  ville,  sans  le 
chastiel,  ne  lor  valloit  noient  à tenir.  Si  se  retraissent  tout  le  pas 
là  par  où  il  estaient  venu,  et  ne  portèrent  aultre  damage  à la 
ville  de  Mortagne  que  il  boutèrent  le  feu  en  ’deus  ou  trois  mai- 
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sons;  et  puis  issirent  et  montèrent  sus  leurs  chevaus,  et  se  dépar- 
tirent sans  aultre  cosc  faire.  Moult  de  gens  de  la  ville  de  Morta- 
gne  estoient  encores  en  lors  lis,  et  ne  securent  riens  de  celle 
aventure.  F01  43  v°  et  46. 

I’.  133,  1.  8 : guicet.  — Ms.  de  Valenciennes  : le  wiquet  de 
la  porte  ouvert.  Si  rompirent  le  Qaiel,  et  en  furent  maistre. 
F0  69. 

P.  133,  1.  26  ; bouter  le  feu.  — Ms.  d'Amiens  : affin  que  il 
souvenist  chiaux  de  le  tille  que  il  y avoit  estet,  et  que  une  autre 
fois  il  fuissent  plus  songneux  de  garder  leur  ville.  F°  31  v°. 

P.  136,  1.  12  : Thun  l'Evesque.  — Ms.  d Amiens  : Dont  se 
parti  tnessires  Gautiers  et  toutte  se  routte,  et  vint  [tasser  l’Es- 
cault  et  le  Haynne  à Condet;  et  cevaucha  cncorres  plus  avant 
deviers  Cambresis,  ensi  comme  vous  orés.  Encorres  ne  se  doub- 
toit  on  de  riens,  ens  ou  pays  de  Cambresis.  Bien  supjtosoit  li 
evesques  de  Cambrai  que  li  roys  d’Engleterrc  feroit  en  France 
se  premier  voiaige  par  là  ; mais  il  leur  estoit  cncorrez  si  luntains 
que  ses  pays  n’en  estoit  de  riens  eflraés  ne  pourveus.  Or  che- 
vaucha li  sires  de  Mauni  en  celle  entente  que  pour  faire  y au- 
cune envaye,  car  bien  savoit  que  li  pays  de  Cambresis  estoit  et 
seroit  ennemis  à yaux.  Touttesfois  en  ceste  chevauchie,  il  s’avisa 
que  il  envoieroit  defliier  souflissamment  l’evesque  de  Cambrav, 
alin  que  il  ne  fuist  repris  de  villain  fet.  Li  evesques  n’en  list  nul 
compte,  car  il  ne  le  cuidoit  mie  si  priés  de  lui  qu’il  estoit.  Ossi 
chilz  qui  porta  les  deflianches  ne  li  dist  mies.  Si  chevauça  li 
sirez  de  Mauni,  à le  couverte,  deseure  Valencbiennes  ; et  vint  à 
Denaing  où  il  disna,  car  l’abessc  estoit  sa  cousinne.  Et  vint  à 
Bouchain  et  passa  là  l’Escaut,  et  ne  dist  mies  à chiaux  de  Bou- 
chait! quel  cose  il  volloit  faire  ; et  vint  une  matinée  si  à point  à 
Thun  l’Evesque,  ung  eastiel  séant  sour  l’Escaut,  qui  se  tient  de 
Cambresis,  que  de  venue,  parmy  l’avde  de  scs  gens,  il  prist  le 
pont,  le  porte  et  le  eastiel  et  le  castelain  dedens.  F0  31  v°. 

Ms.  de  Rome:  Messires  Gautiers  de  Mauni,  [tour  acomplir 
son  emprise,  il  et  si  compagnon,  chevaucièrent  et  rentrèrent  en 
Hainnau  ; et  passèrent  l’Escaut  à un  [tonton  au  desous  de  Con- 
det. Et  vinrent  ce  jour  disncr  en  l’abeie  de  Vicongnc;  et  là  ra- 
frcsqirent  lors  chevaus,  et  s’i  tinrent  jusques  à la  nuit.  Encores 
n’estoit  li  pais  de  riens  eflraés.  Et  montèrent  sus  lors  cevaus  à 
la  vesprée,  et  cevauchièrent  amont  ; et  passèrent  les  bois  de 
Walers,  et  entrèrent  en  Ostrevant.  Et  avoient  gides  qui  les  me- 
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noient;  et  vinrent,  entre  Douai  et  Cambrai,  passer  la  rivière  de 
la  Scuse'e,  qui  rentre  en  l’Escaut  à Bouchain.  Et  cevauchièyent 
tant  que,  sus  l’cure  de  solei  levant,  il  vinrent  à un  chastiel,  que 
on  dist  Thun  l’Evesque,  séant  sus  la  rivière  d’Escaut;  et  si  à 
point  que  les  mesnies  dou  dit  chastiel  mettoient  hors  le  bcstail, 
|jour  pasturer  ens  ès  prées  qui  sont  priés  de  là,  et  encores  estoit 
li  chasteliains  en  son  lit.  F°  46. 

P.  156,  1.  19  : Gilles.  — Ms.  de  Valenciennes  : Willamc. 
F»  69. 

P.  156,  1.  21  : destourbiers.  — Mss.  A 11  à 14  : Et  faisoit 
ses  courses,  trois  ou  quatre  fois  la  sepmaine,  jusques  devant  la 
bonne  cité  de  Cambray;  et  venoit  cscannouchicr  jusques  aux 
barrières,  où  il  faisoit  moult  grandes  et  belles  appertiscs  d’armes. 
F“  39 . — Ms.  d Amiens  : Or  furent  chil  de  Cambray  courou- 
chict  et  espccialment  li  evesques  ; et  manda  au  roy  de  Franche 
le  fet,  et  commuent  scs  castiaus  li  estoit  tolus  et  cmblés.  Si  en 
fu  li  roys  courouchiés,  et  bien  y eut  cause.  P’“  31  v°. 

P.  156,  1.  24  et  25  : en  Braibant.  — Ms.  B 6 : Et  puis  s’en 
retourna  le  dit  Gautier  à Gant  devers  le  roy  son  seigneur,  qui 
le  vey  vollentier  et  qui  jà  avoit  oit  parler  de  ses  adventures  ; se 
luy  en  savoit  bon  gré,  et  le  tenoit  pour  ung  des  plus  aventureus 
de  son  ostel  et  vaillans.  F”  104. 

P.  156,  1.  25  : le  roy  englès.  — Ms.  d Amiens  : qui  encorres 
estoit  en  Anwiers.  F*  31. 

P.  156,  1.  26  : à Malignes.  — Ms.  de  Rome  : et  i avoit  un 
parlement.  F“  46. 

§ 74.  P,  157,  1.  8 : et  envoia.  — Ms.  d Amiens  : Si  y en- 
voya gratis  pourveanches  de  gens  d’armes  pour  le  garder  et 
delfendre  contre  tous  venans,  premiers  monseigneur  Loeys  de 
Savoie,  monseigneur  le  Galois  de  le  Baume,  le  seigneur  de 
Groulée,  le  seigneur  de  Biaugeu,  messire  [Mille1]  de  Noyers;  le 
seigneur  de  Saint  Venant,  le  seigneur  d’Aubegny,  le  seigneur  de 
Basentun  et  le  seigneur  de  Roye,  et  avoecq  chcux  bonne  bache- 
lerie  et  grant  fuison  de  Geneuois  et  d’autres  saudoiiers.  Chil  y 
fissent  tous  vivres  d’environ  amener  et  aka'riicr , et  emplir  les 
greniers  de  bleds  et  d’avainnes.  Et  lisent  chil  seigneur  entierer 
trois  des  portes  de  Cambray,  qui  jioint  n’estoient  necessaires  a 

1.  Ms.  de  Valenciennes , 1"  72  v°-  — Ms.  d'Amiens  : Cille. 
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l’ouvrir.  Encorrcs  envoya  li  roys  de  France  au  Castel  en  Cam- 
bresis  messire  Tliieubaut  de  Moreil,  le  marescal  de  Mircpois  et  le 
seigneur  de  Rainneval.  Et  fist  li  roys  bien  garnir  Bohaing,  le 
Male  Maison,  Crievecoer,  Aloes  et  Oi/.i  eu  Cambresis  ; et  fist  son 
mandement  par  tout  le  royaumme  de  Franche  à estre  à Peronne 
en  Vermendois,  à Bapaumtncs1  et  à Arras.  F®  33. 

P.  157,  1.  11  : de  Roie.  — Le  ms.  B 6 ajoute  : le  sire  de 
Neufchastcl,...  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Raineval.  F°  102. 

P.  157,  1.  12  : deux  cens.  — Ms.  B 6 : cinq  cens.  F*  102. 

P.  157,  1.  15  : manda.  — Ms.  JS  6 : Or  avint  que,  quant  le 
roy  Phelippe  se  vit  defliiet  du  roy  d'Engletcrre,  il  n’en  fist  mie 
grant  conte.  Et  fist  coppiier  tantost  les  lettres  de  deflianche,  et 
les  envoya  par  tout  les  hauls  seigneurs  qu'il  pensoit  avoir  à ende 
et  confort,  est  à savoir  devers  le  roy  de  Behaignc,  l’evesque  de 
Liège,  le  duc  de  Loraine,  le  conte  de  Bar  et  ensy  deviers  les 
autres.  F°  102. 

§ 75.  P.  158,  1.  26  : Li  rois.  — Ms.  de  Rome: Li  rois  d’Engle- 
terre  estoit  venus  à Malignes  à un  parlement  qui  là  se  tint,  car 
li  Alemant,  qui  le  roi  d’Engletcrre  voloient  servir,  et  qui  defliet 
avoient  le  roi  de  France,  s’esmervilloient  grandement  entre  euls, 
de  ce  que  li  dus  de  Braibant  ne  se  apparilloit  aultrement  pour 
aidier  son  cousin  germain,  le  roi  d'Engleterre.  Et  fu  là  dit,  a- 
resté  et  consellié  que  tout  sc  departiroicut  de  Villevort,  où  logict 
il  estoient,  et  cemineroient  oultre  et  passeroient  parmi  Hainnau. 
Tout  ce  ne  pooit  devecr  li  contes  de  Hainnau  : puis  que  il  en 
estoit  requis  dou  vicaire  à l’Empercour,  il  couvenoit  que  il  fust 
en  obéissance.  Et  fu  remoustré  au  roi  d’Engleterre  que  il  s’adre- 
ceroit  parmi  Broussclles  et  iroit  parler  au  duch  son  cousin,  puis 
que  il  n’estoit  venus  au  parlement  à Malignes,  et  li  remousteroit 
ces  desfautes  et  aultres,  desquelles  on  estoit  tout  csmervilliet. 

Ensi  se  conclut  li  parlcmeus.  Et  retournèrent  li  signeur  à Vil- 
levort, et  se  conmenchièrcnt  à deslogier  et  à tourser  tentes  et 
très,  auqubes  et  pavillons  et  toutes  manières  de  logeis  |>ortatis, 
et  à métré  sus  chars  et  sus  charettes.  Tout  fu  deslogiet  et  mis 
à voie  et  à chemin;  et  passèrent  au  dehors  de  Brousselles.  Li 
rois  d’Engleterre,  li  dus  de  Gerllcs,  li  contes  de  Jullers,  li  arce- 
vesques  de  Coulongne,  li  marqis  de  Misse  et  d'Eurient,  raesires 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : Compicngnc.  K°  72  v°. 
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Robers  d’Artois,  mcssires  Jehans  de  Hainnau  et  li  sires  de  Fau- 
quemont  entrèrent  en  Brousselles,  et  i disnèrent  et  jurent  une 
nuit  ; et  entrues  lors  gens  passèrent  oultre.  F"  46  v*. 

P.  158,  1.  26  : de  Malignes.  — Mss.  A II  à 14  : où  il  avoit 
longuement  séjourné  à grans  frai/,  et  desjjens,  en  attendant  de  jour 
en  jour  ces  grans  seigneurs  d'AUemaingne  qui  point  ne  venoient, 
ainsi  que  promis  lui  avoient,  dont  moult  lui  ennuioit,  mais  passer 
il  lui  en  convenoit.  F0  39.  — Ms.  cf  Amiens:  de  Vilvort.  F“  33. 

P.  158,  1.  27  : à Brousselles.  — Ms.  B 6 : à Willevort.  F0  104. 

P.  158,  1.  30  : marcis  de  Jullers.  — Ms.  it Amiens  : duc  de 
Jullers.  F0  33. 

P.  159,  I.  1 ! de  Saumes.  — Les  mss.  A 11  à 14  ajoutent: 
le  conte  de  Los.  F0  39.  — Ms.  A 1 : de  Sannes.  F0  40.  — Ms.  de 
Valenciennes  : de  Salmcs.  F0  72  v°. 

P.  159,  1.  2 : Bakehen.  — Ms.  A 1 : Brakehen.  F0  40.  — 
Ms.  de  Valenciennes  : Blanquenhem.  F0  72  v°. 

P.  159,  I.  7 : son  neveut.  — Ms.  d’Amiens  : qui  estait  semons 
que  d’estre  en  celle  chevauchic  devant  Cambra)' . F.  33.  — Ms. 
de  Valenciennes  : qui  faisoit  son  mandement  à Valenchiennes. 
F°  72  v». 

P.  159,  I.  14  : douze  cens.  — • Mss.  A 11  h 14  : deux  cens. 
F0  36  v°.  — Ms.  de  Rome  : douse  cens  hiaumes  et  vint  mille 
hommes  des  villes  de  Braibant,  F.  46. 

P.  159,  1.  23:  seize  ou  vint. — Mss.  A 8 et  9 : quinze  ou  vingt. 
F”  38  v°.  — Mss.  A 1 à 6,  18  et  19  : seize.  F0  40.  — Mss. 
A H à 14  : vingt.  F0  39  v°. 

P.  159,  1.  30  : festiiés. — Ms.  de  Rome  : pour  deux  raisons: 
la  première  estoit  |>our  che  que  il  avoit  sa  serour  espousée  ; et 
l’autre  raison  : faire  li  couvcnoit,  car  li  rois  d’Englctcrre  estoit 
vicaires  à l'Empereour,  ensi  que  vous  savés  ; se  le  devoit  rece- 
voir, puis  que  requis  en  estoit,  conme  son  signeur  et  faire  toute 
honnour,  reverense  et  obeisance.  Si  se  rafresqirent  li  rois  d’En- 
gleterre  et  li  signeur  qui  avoccques  lui  estoient,  deus  jours  en  la 
ville  de  Mons  ; et  entrues  passèrent  lors  gens  et  li  charois.  Ce  fu 
mois  de  septembre,  et  avoit  on  partout  miessonné.  Et  s’avalèrent 
toutes  ces  gens  d’armes  en  la  marce  de  Valenchiennes;  et  se  lo- 
gèrent ens  ces  villages,  et  trouvoient  des  biens  assés,  Li  auqun 
paioient  moult  volentiers  ce  que  il  prendoient,  et  li  aultre  non  ; 
car  Aleinant  ne  sont  pas  trop  bon  paieur,  là  où  il  le  pucent 
amender. 
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Li  rois  d’Engleterre,  lui  trentinie  de  signeurs  d'Engleterre  et 
d’Alcmagne,  entra  en  Valencliiennes;  et  avoit,  la  nuit  devant, 
jeu  à Saint  Sauve  en  la  priorié.  Et  là  vinrent  li  contes  de  Hain- 
nau  et  mesires  Jehans  de  Hainnau.  son  oncle,  et  pluisseur  baron 
et  chevalier  de  Hainnau,  en  la  compagnie  don  conte.  Et  le  jour 
encores  que  il  entra  à Valencliiennes,  li  rois  avoit  disné  à Saint 
Sauve,  à demi  lieue  de  Valenciennes.  Et  entrèrent  li  rois  et  li 
signeur  en  la  ditte  ville,  par  la  porte  Montoise.  Et  amena  li 
contes  le  roi  en  son  liostel  que  on  dist  en  la  Salle  ; laquelle  Salle 
et  hostel  on  avoit  ordonuct  et  apparillict  très  ricement,  ensi  que 
pour  le  corps  le  roi. 

Et  avint  que,  en  montant  les  degrés  de  la  Salle,  li  evesques  de 
Lincole,  qui  là  estoit  presens,  eslcva  sa  vois  et  dist  : « Guil- 
launies  d’Ausone,  evesques  de  Cambrai,  je  vous  amoneste,  comme 
procureur  de  par  le  vicaire  au  roi  d’Alcmagne  et  à l’empercour 
de  Ronme,  que  vous  voelliés  ouvrir  la  chité  de  Cambrai,  et  re- 
qucllier  dedens  le  roi  d’Engleterre,  vicaire  à l’empcreour.  » A 
ceste  requeste  et  parole  ne  respondi  nuis.  Apriès,  tourna  li  dis 
evesque  sa  parole  sus  le  conte  de  Hainnau,  et  dist  : « Contes  de 
Hainnau,  je  evesques  deLincolles,  procurères  dou  roi  d’Engleterre, 
vous  amoneste  de  par  le  vicaire  de  l’Empcrcour,  que  vous  le  ve- 
nés  servir,  là  partout  sus  l'Empire,  là  où  il  vous  menra,  pour  lui 
aidier  à corrigier  les  rebelles.  » Li  contes  respondi  et  dist  : u Je 
obéirai  volentiers  si  avant  que  je  sui  tenus.  » Donc  respondi  li 
rois  d’Engleterre  qui  estoit  d’encoste  li  : « il  nous  soulist.  » 

Apriès  ces  munitions  et  requestes,  il  montèrent  les  degrés  de 
la  Salle.  Et  fu  menés  dou  conte  de  Hainnau  li  rois  d'Engleterre 
en  sa  cambre,  et  ensi  tout  li  aultre  signeur  en  lors  cambres.  Et 
fu  li  ostez  de  la  Sale  de  Valencliiennes  ordonnés  seullemcnt  pour 
le  roi  d Engleterre  et  son  tinel.  Et  li  contes  de  Hainnau  et  la 
contessc  furent  logiet  à l’ostcl  de  Hollandes.  Et  vint  la  jone  con- 
tesse  de  Hainnau,  bien  acompagnie  de  dames  et  de  damoisclles 
de  son  pais,  veoir  le  roi  d'Engleterre  ; et  li  rois  le  rechut  moult 
doucement,  ensi  que  cliils  qui  bien  le  sceut  faire.  Si  fu  li  soupers 
grans  et  biaus  et  bien  estofés,  et  li  rois  d’Engleterre  grandement 
bien  rcquelliés  et  hounourés  du  conte,  son  serouge,  et  des  cheva- 
liers dou  pais. 

A I endemain  apriès  disncr , il  se  départi  de  Valenchiennes  ; et 
vint  a Fontenelles  l’abeie , veoir  madame  de  Valois  sa  grande 
dame.  Et  lu  avoccques  lui  li  dis  rois  bien  deus  heures,  et  là  aussi 
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estoit  li  contes  de  Hainnau.  Si  prist  li  l'ois  d’Englcterre  congiet 
à la  bonne  dame,  et  puis  s’en  départi  ; et  vint  ce  soir,  au  souper 
et  à la  gistc,  à Ilaspre.  Et  li  contes  de  Hainnau  retourna  à Va- 
lenchiennes;  et  jà  avoit  fait  tous  ses  conmandemens  et  semons 
scs  honnies,  pour  venir  au  serviche  le  roi  d’Engleterre  devant 
Cambrai.  F0*  46  v°  et  47. 

P.  160.  1.  7 : li  dourime.  — Mss.  A 11  h 14  : à tout  vint 
chevaliers  et  trente  escuicrs  tant  seulement.  F0  39  v°.  — Ms. 
B 6 : lui  quarantième  tant  seullcment.  Et  toute  scs  gens  prirent 
le  chemin  de  Hasprc,  et  se  logèrent  sur  la  rivière  d'Escaillon. 
F»  105. 

P.  160,  1.  17  : d’Ausonnc.  — Ms.  B 6 : d’Ausoire.  F0  105. 

P.  160,  1.  19  : vicaire.  — Ms.  B 6 : de  par  monseigneur 
Lois  de  Baivière,  roy  d’Alcinaigue  et  empereur  de  Ronune. 
F“  105. 

P.  160,  1.  23  : presens.  — Ms.  B 6 : Ensy  fu  il  requis  et 
amonnesté  par  trois  fois.  F0  106. 

P.  160,  1.  27  : Cambrai.  — Ms.  B 6 : comme  homs  de  l'Em- 
pereur, pour  aydier  et  constraindrc  le  dit  evesque,  qui  est  en 
dcsobeissanche,  et  tous  les  rebelles  d’icelluy  pays.  F0  106. 

P.  160,  1.  32  : ordonne's.  — Ms.  d'Amiens  : et  passèrent  le 
nuit  en  joie.  F0  .33  — Ms.  B 6 : et  soupa  le  roy  che  soir  en  la 
Salle  du  Conte,  et  y jut  celle  nuit.  Et  Lendemain  s’en  party,  et 
fu  aconvoiiés  jusques  à Haspres  où  ses  gens  l'atendoient.  Adonc 
prist  congiet  le  conte  de  Haynau  au  roy  et  de  son  oncle  ; et  au 
prendre  congiet  luy  dirent  que  il  fust  tout  prest,  dedens  trois 
jours,  et  venist  devers  luy  à tout  cinq  cens  lanches.  F0  106. 

P.  161,  1.  4 : grant  fuison.  — Ms.  <C Amiens  ; Et  devés  savoir 
que  tout  cliil  signeur  de  l’Empire  avoient  fait  suffisamment  deffiicr 
le  roy  de  Franche,  horsmis  li  dus  de  Braibant,  qui  cncorrez 
estoit  derière,  et  li  comte?,  de  Haynnau  qui  disoit  que  il  serviroit 
le  roy  cnglcz  à cinq  cens  armurez  de  fier  tant  qu’il  seroit  en 
l’Empire;  mais  si  tost  qu’il  passcroit  sus  le  royaumme,  il  yroit 
deviers  le  roy  de  Franche,  son  oncle,  pour  lui  servir.  F0  33. 

P.  161,  1.  5 : d’Alemague.  — Mss.  A 11  à 14  : de  Hainault 
et  Braibant.  F0  40. 

§ 78.  P.  161,  1.  6 : Quant.  — Ms.  de  Rome  : Vous  savés,  si 
conme  il  est  contenu  ichi  desus  en  nostre  histore,  que  cldl  de  la 
chitc  de  Cambrai  avoient  esté  deviers  le  roi  Phelippe,  pour  li 


452 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1339] 

remoustrer  conment  il  avoieht  entend»  que  K rnis  d’Engleterre, 
conme  vicaires  à Lovs  de  Baivière,  roi  d’Alemagne  et  empcrcour 
de  Rnnme,  venroit  à poissancc  mettre  le  siège  devant  lor  ville  ; 
et  avoient  priiet  au  dit  roi,  conme  chil  qui  se  voloient  de  tous 
poins  tenir  avoeeques  lui,  pour  tant  que  il  ne  se  sentoient  pas 
pourveu  assés  de  gens  d’armes,  que  ils  lor  en  vosist  envoiier.  Li 
rois  estoit  descendus  à cestc  priière  et  avoit  envoiiet  en  garnison 
en  la  chité  de  Cambrai  messire  Amé  de  Genève,  le  Galois  de  la 
Baume,  savoiien,  messire  Jehan  de  Grouléc,  le  signeur  de  Vinai, 
messire  Loys  de  Chalon,  mesire  Tiebaut  de  Moruel,  le  signeur 
de  Roie,  le  signeur  de  Eosscur,  le  signeur  de  Biausaut,  et  bien 
deus  cens  lances  de  bonnes  gens  d'armes,  chevaliers  et  esquiers  ; 
et  avoit  fait  pourveir  et  rafresqir  tous  les  castiaus  de  Cambrcsis 
de  bonnes  gens  d’armes,  à la  lin  que  il  ne  fuissent  souspris  de 
nulle  male  aventure.  Ci  sires  de  Gouci  avoit  envoiiet  à Oisi  en 
Cambresis  environ  quarante  lances  de  bons  compagnons,  desquels 
li  sires  de  Clari  estoit  chiés.  Li  pais  estoit  tous  pourveus  sus  les 
frontières  d’Artois,  de  Cambresis  et  de  Vermendois.  Avoeeques 
tout  ce,  li  rois  Phelippes  faisoit  un  mandement  très  grant  par 
tout  son  roiaulme  et  hors,  et  prioit  scs  amis  et  conmandoit  à 
scs  subjets,  car  li  intension  de  li  estoit  telle  que  il  venroit  com- 
batre  le  roi  d’Engleterre , fust  devant  Cambrai  ou  ailleurs , et 
que  jamais  ne  retoumeroit  à Paris , si  l’aueroit  combatu , car 
|>our  lors  il  se  tenoit  à Compiengne  et  faisoit  là  son  mandement. 
F»  47. 

P.  161,  1.  7 : Haspre.  — Ms.  <t  Amiens  : et  que  moult  de  ses 
gens  furent  passé  et  venu  à Avennc  et  là  environ.  F0  33  v°. 

P.  161,  1.  8 : à Jiave.  — Le  ms.  de  Home  ajoute  : à Cacongle 
F»  47. 

P.  161, 1.  9 : à Yvuis.  — Ms.  de  Rome:  à Iwis  en  Cambresis. 
Tout  chil  signeur  d’Alemagne  par  ordenance  passèrent  oultre,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Cambrai.  F0  47. 

P.  161,  1.  11  : Là  vint.  — Ms.  de  Rome:  Le  second  jour 
apriès.  F°  47. 

P.  161,  I.  12  : arroy.  — Ms.  de  Rome:  à grant  coni|>agnic 
et  belle  de  Hainnuicrs.  Et  estoient  plus  de  cinq  cens  lances, 
chevaliers  et  esquiers,  et  s’en  vinrent  logier  devant  Cambrai. 
F»  47. 

P.  161,  1.  13:  apriès.  — Lesmss.A  II  à 1 4 omettent  : li  contes 
des  Mons,  et  ils  ajoutent  : les  comtes  de  Vaudcmont  et  de  Los. 
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F“  40.  — Le  ms.  B 6 omet  : li  marcis  de  Blankebourch,  li  contes 
de  Saumes,  et  il  ajoute  : le  sire  Duvort.  F”  107. 

P.  161,  I.  14  : marchis  de  Jullcrs.  Mss,  tt  Amiens  et  B 6 : 
corniez  de  Jullers.  F0  33  v". 

P.  161,  I.  22  : de  Braibant.  — Ms.  B 6 : Et  cncorcs  n'estoit 
point  le  duc  de  Brabant,  de  quoy  tous  les  autres  seigneurs  s’esmer- 
villoicnt  pour  quoy  il  demouroit  tant,  quant  il  avoit  jurés  et  en 
convcnent  par  sa  foy  que  il  y v[e]nroit  sy  tost  que  les  seigneurs 
seroient  venus  devant  Gunbray.  Adonc  renvoia  le  roi  d'Engleterre 
devers  luy,  et  luy  mandant  qu’il  tenist  clic  qu'il  avoit  promis  et 
jure.  Quant  le  duc  de  Brabant  vey  que  c'estoit  acertes  que  aller 
devant  Gimbray  luy  convenoit,  ou  aultrement  il  seroit  trop  repro- 
chiés de  son  honneur,  lors  fist  son  mandement  que  tous  chevaliers 
et  escuiers  de  son  pais  venissent  à Brouselles  ; et  envoia  devant 
son  compaignon  le  sire  de  Kuck,  [mur  aviser  plache  devant  Cam- 
bray  et  là  où  le  duc  se  trairoit  et  ossy  scs  gens.  F"  107  et  108. 

P.  161,  1.  23  : neuf  cens.  — Ms.  de  Valenciennes  : huit  cens. 
F°  73. — Ms.  B 6 : douze  cens.  F0  108. 

P.  1G1,  1.  27  : delïiier.  — Ms.  de  Borne  : Si  environnèrent  ces 
gens  d’armes  englois,  alcmans,  hainnuiers,  tiessons,  la  chité  de 
Cambrai.  Assés  tos  apriès  ce  que  li  dus  de  Braibant  fu  Venus  à 
hoost  devant  Cambrai , il  fu  priiés  et  requis  dou  roi  d’Engle- 
terre  que  il  envoiast  deflner  le  roi  de  France.  Li  dus  respondi 
à ce  et  dist  que  il  le  ferait  tout  à temps;  et  n’en  volt  cncorcs 
pour  lors  riens  faire , jusques  adonc  que  il  veroit  que  on  vodroit 
chevauchier  sus  le  roiaume  de  France.  Et  deniora  la  cose  en  ccl 
estât , mais  li  intension  dou  roi  d’Engleterre  estoit  bien  telle  que 
jamais  ne  retournerait  arrière  si  auerait  ars  et  brui  ou  roiaume 
de  France.  F0  47. 

P.  161,  1.  28  : à Compiègnc.  — Ms.  tC  Amiens  : à Peronne. 
F»  33  v°. 

P.  161,  1.  29  : Cranehcn.  — Ms.  de  Valenciennes  : Caren- 
nem.  F0  73. 

P.  1G2,  1.  2 et  paletis.  — Ms.  de  Rome  : Et  avoient  chil 
de  l’oost  fait  un  pont  sus  la  rivière  d’Esqut,  pour  alcr  de  l’un 
en  l’autre.  Et  couraient  tous  les  jours  les  Englois  et  les  Alcmans 
ens  ou  Cambresis  et  jusques  à Bapuumes.  Tous  li  pais  estoit  avi- 
sés, avant  ce  que  li  sièges  venist  devant  Cambrai.  Si  avoient 
retrait  li  plus  dou  peuple  lors  biens  ens  ès  forterèces,  et  lor 
bestail  cachiet  devant  euls  bien  avant  en  Artois  et  en  Vermen- 
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dois,  car  cc  qui  estait  trouve  sus  le  plat  pais  estait  perdu. 
F"  47  v». 

P.  102,  1.  4 : Fauqucmont.  — Le  ms.  d'Amiens  ajoute  : Ii 
sirez  de  Mauni.  F0  33  W — Ms.  de  Rome  : et  auquns  chevaliers 
de  Gerles  et  de  Jullcrs.  F0  47  v*. 

P.  162,  1.  12  : damage.  — Ms.  de  Valenciennes  : mais  si  bien 
fu  deffendus  par  les  gens  le  seigneur  de  Couchy  qui  dedens 
estaient  qu’ilz  n’y  gaingnèrent  c’un  pau  ; mais  y perdirent  assez 
de  bonne  gent,  car  on  ne  peut  assalir  et  retrairc  sans  perte. 
F°  73  v°. 


§ 77.  P.  162,  1.  16  : samedi.  — Ms.  de  Valenciennes  : bien 
matin.  F0  73  v*. 

P.  162,  1.  19  : porte  de  Saint  Quentin.  — Ms.  de  Rome  ; 
et  descendirent  ils  et  ses  gens  à piet.  La  porte  desus  nonmée 
estait  gardée  des  Savoiiens,  desquels  messires  Amé  de  Genève  et 
li  Galois  de  la  Baume  estaient  souverain.  F0  47  v°. 

P.  162,  I.  24  et  25  : Jchans  de  Saint  Digier. — Ms.  d Amiens  : 
et  se  combati  vallamment  au  seigneur  de  Biaugcu. 

P.  162,  I.  29  : Gcrars  de  Wcrcin.  — Ms.  d’Amiens  : et  li 
sirez  de  Ligne,  li  sires  de  Gommignies,  li  sirez  de  Brifl’ocil,  li 
sirez  de  le  Hammaide , li  sirez  de  Mastain , li  sirez  de  Roysin , 
messires  Henris  de  Hufabse,  li  sirez  de  Bcrlaimont.  F°  33  v°.  — 
Mss.  A 1 «6,  H à 14,  18  <1  19:  aussi  estaient  ses  mares- 
chaulx  appeliez  messire  Erart  deWcrchin  et  messire  Henry  d’An- 
toing.  F0  41 . 

P.  163,  1.  1 : estaient.  — Ms.  de  Rome  : aussi  en  armes  li 
dus  de  Jullers  et  li  dus  de  Gerles  et  lors  gens.  En  la  garde  de 
la  porte,  estaient  li  sires  de  Vinai  et  messires  Lois  de  Chaion  et 
lors  gens,  et  fissent  contre  ces  Alemans  à la  deffense  tamainte 
appertisse  d’armes.  A la  porte  de  Douay,  estaient  li  sires  de 
Roie  et  messires  Tiebaus  de  Morue]  ; et  curent  l’asaut  de  mesire 
Jehan  de  Uainnau  et  dou  signeur  de  Fauqucmont  et  de  messire 
Weri  de  Wallecourt.  Et  furent  cc  jour  trez  vaillans  gens  li  assal- 
lant  et  li  desfendant,  et  tant  que  point  ne  prissent  de  damage. 
Li  hoos  dou  roi  d’Engleterre  et  des  signeurs  qui  là  estaient , 
n’avoient  nulle  defaute  de  vivres  ne  de  pourveances  ; car  il  lor  en 
venoit  grant  fuisson  pour  euls  rafresquir,  et  tous  les  jours,  de 
la  conté  de  Hainnau  et  de  Braibant,  car  chil  pas  là  lor  estoient 
ouvert.  F0  47  v°. 
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P.  163,  I.  3 : Gantiers  de  Mauni.  — Les  mss.  A ajoutent  : 
li  sires  d’Anghien.  — Le  ms.  iT Amiens  ajoute  : li  sirez  d'En- 
ghien  et  mcssires  Ernouls  de  Bakehen*.  F*  33  v°. 

P.  163  ,1.6:  cnvoiiés.  — Ms.  d'Amiens  : Et  ctidcmcntroes 
c'on  asailloit,  vint  li  cnmtcz  Raoux  d'Eux  à tout  deux  cens’ 
lanchcs,  et  entra  en  le  cliité  par  le  porte  devicrs  Bapaumez,  et 
recomforta  et  rafrcschi  durement  chiaux  de  Cambray.  Si  dura 
chilz  assaux  jusques  à basses  vcspres’,  que  li  assaliant  se  retray- 
rent  à leur  logeis.  F"  33  v°. 

P.  163,  1.  12  : par  priicrc.  — Mss.  A 11  à 14  : sanz  prière 
qui  lui  en  eust  esté  faicte,  niais  seulement  par  la  grant  amour 
qu’il  avoit  à lui.  F0  40  v°.  — Ms.  d Amiens  : à deux  cens  lan- 
ches. F0  33  v®. 

P.  163,  1.  19  : France.  — Ms.  d Amiens  : et  s’envoya  ex- 
cuzer  par  le  seigneur  d’Antoing  et  le  seigneur  de  Faignuellez 
au  roy  de  France  sen  oncle,  qui  estoit  à Pcronne  en  Vermendois, 
li  quelx  roys  prist  bien  en  gré  l’cscuzanchc  et  oy  vollentiers  les 
messaigez.  F0  33  v°. 

P.  163,  1.  21  : à bien  quarante  mille. — Ms.  de  Valenciennes  : 
à plus  de  quarante  mille  hommes  bien  armez.  F”  74. 

§ 78.  P.  163,  1.  30  : consilla.  — Ms.  d Amiens  : Or  cuit 
li  roys  englès  consscil  de  chyaux  où  plus  il  s'alioit,  de  mon- 
seigneur Robicrt  d’Artois , de  monseigneur  Jehan  de  Havnnau , 
dou  comte  Derbi  son  cousin  et  des  barons  d'Engletcrre.  F°  33  v°. 

P.  164 , 1.  6 : Li  signeur.  — Ms.  de  Rome  : Qant  li  signeur 
veirent  que  riens  il  ne  faisoient  devant  Cambrai  et  que  li  iviers 
aproçoit  et  les  longes  nuis,  si  se  avisèrent  que  il  se  departiroient 
de  là  et  cevauceroient  en  France,  et  bouteroient  le  duch  de  Brai- 
bant  en  la  guerre  qui  encores  n’avoit  desfiiet  le  roi  de  France;  et 
puis  que  il  estoit  si  avant  venus,  blâme  trop  grant  li  seroit,  se  il 
ne  faisoit  ensi  que  li  aultre.  Toutes  ces  coscs  furent  remoustrées 
à part  au  roi  d'Engleterre  et  à mesire  Robert  d’ Artois  et  à me- 
sire  Jehan  de  Hainnau,  par  lesquels  consauls  il  s’ordonnoit  le  plus. 
Et  tout  respondirent  que  ce  seroit  lion  de  faire  ensi  ; mais  tout 
considéré,  il  apertenoit  que  li  dus  de  Braibant  en  fust  segnefiiés, 

1.  Ms . Je  Valenciennes  : Qlanquenliem.  F'  74. 

2.  tb:d.  ; à deux  mille  armures  de  fer. 

3.  /Vu/.  : du  matin  jusques  à le  nuyt. 
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afin  que  il  euist  pourveance  de  desliier  le  roi  : à tout  le  mains  on 
oroit  sa  response,  et  veroit  on  quelle  chière  il  en  feroit. 

Si  manda  li  rois  d'Engleterre  en  sa  tente  tous  les  chiés  des  si- 
gneurs , et  leur  fist  dire  que  il  voloit  avoir  parlement  à euls. 
Tout  i vinrent.  Qant  tout  furent  venu,  li  dis  rois  d'Engleterre 
les  remercia  des  services  que  il  li  faisoient  ; et  puis  entra  en  la 
matère  moult  sagement,  et  leur  dist  : « Biau  signeur,  je  ne  sui 
pas  venus  en  ce  pais  et  faire  les  frcs  et  les  coustages  si  grans 
que  vous  veés  que  je  fac  et  ai  fais  jusqucs  à chi , pour  tenir  le 
siège  devant  Cambrai.  C'est  li  intension  de  moi  et  de  ceuls  qui 
ont  desfiiet  le  roi  de  France  que  nous  nos  départirons  de  chi 
dcdens  quatre  jours,  et  chcvaucerons  en  France,  et  verons  se 
nostre  adversaire  Phelippe  de  Valois  venra  sus  les  camps  à l'en- 
contre de  nous  ; si  ques , biau  cousins  de  Braihant , vous  n’avés 
pas  encore  desfiiet  le  roi  de  France , et  tous  jours  avés  vous  dit 
que  vous  le  desfierés  tout  à temps.  Je  le  vous  remoustre,  car 
il  est  heure  que  vous  le  desfiés,  se  le  desliier  le  deve’s.  » Li 
dus  de  Braibant  se  vei  pris  en  parole;  et  couvenoit  que  il  res- 
pondesist,  ne  plus  ne  pooit  requler,  11e  faire  nulle  disimulation  ; 
te  si  estoit  li  plus  proçains  que  li  rois  d'Engleterre  euist  là.  Et  li 
fu  avis  trop  grant  blâme  li  seroit  de  dire  non;  si  respondi  et  dist 
si  hault  que  tout  foirent  : « Che  que  je  me  sui  sousfers  jusqucs 
à chi  à non  deffiier  le  roi  de  France,  la  cause  principaus  estoit 
tèle  que  je  quidoic  et  supposoic  tous  les  jours  que  auquns  lions 
moiiens  se  deuissent  ensonniier  de  ceste  guerre  apparant  entre 
France  et  Englcterrc,  par  quoi  casquns  des  rois  euist  eu  son 
droit.  Et  puis  que  li  contraires  est , et  que  vous , biaus  cousins 
d’Engleterre,  volés  procéder  en  la  guerre,  je  cscrirai  et  penderai 
à mes  lettres  mon  seel  et  ferai  pendre  les  seaus  de  tous  les  ba- 
rons de  ma  tère,  certefians  la  desfiance  qui  s’adreccra  à Phelippe 
de  Valois  qui  se  dist  rois  de  France.  » Tout  respondirent  : 
« C'est  bien  dit  et  bien  parlé , et  nous  demorrons  tout  avecques 
vous.  » 

Ensi  s’espardi  chils  parlemcns,  liquels  fu  en  la  tente  dou  roi 
d’Engleterre  devant  Cambrai.  Et  escripsi  li  dus  de  Braibant  unes 
lettres  de  dcsfiances  au  roi  de  France,  et  secla  et  fist  seeler  avec- 
ques lui  le  signeur  de  Quq,  le  signeur  de  Berghcs,  le  signeur  de 
Baudresem , le  signeur  de  Pietresen  et  tous  les  barons  de  son 
pais.  Et  furent  ces  lettres,  escriptes  et  données  devant  Cam- 
brai, aportées  à Picronne  en  Vermendois  où  li  rois  de  France 
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se  tenoit,  et  faisoit  là  son  mandement  de  toutes  parties  de  son 
roiaulme. 

Qant  la  congnisance  des  deslianccs  vinrent  au  roi  de  France, 
il  n'en  list  nulle  compte  et  dist  que  il  n'eu  atendoit  aultre  cose; 
mez  il  demanda  : « Où  est  li  chevaliers  de  mon  cousin  de  Brai- 
hant  qui  tous  jours  l’a  si  loiaument  escusé,  Loys  de  Cranehen  ? » 
On  li  dist  : « Sire,  il  est  demore's  à Paris.  » Adonc  ordonna  li 
rois  un  de  ses  ccvauceours  et  dist  : « Va  à Paris  et  porte  ces 
lettres  à Lois  de  Cranehen.  s Li  variés  les  prist  et  monta  à ce- 
val  et  11e  cessa,  si  vint  à Paris  et  trouva  le  chevalier  à son  hos- 
tel.  Si  fist  son  mesage  bien  et  à point,  ensi  que  cargict  h estoit. 
Qant  mcsircs  Lois  de  Crenehen  vei  che,  si  fu  si  confus  que  il  en 
entra  en  mcrancolie  et  maladie  et  en  morut.  En  si  grant  virgon- 
gne  prist  il  ce  que  son  signeur  li  dus  de  Braibant  l'avoit  fait 
mençonnable. 

Or  retournons  au  siège  de  Cambrai  et  comptons  conment,  de- 
puis les  desliances  faites  et  envoiies  au  duc  de  Braibant,  le  troi- 
sime  jour  apriès,  tout  se  deslogièrent  et  requcllièrcnt  tentes  et 
trefs,  et  inist  on  tout  à charoi  et  à voiture.  Et  s’en  vint  li  rois 
d'Engleterre  logier  au  Mont  Saint  Martin,  une  abbeie  de  blans 
monnes,  laquelle  est  moult  belle  et  moult  bien  edeliie.  F“  47  v° 
et  48. 

P.  164,  1.  15  : frait.  — Ms.  B 6 : Sy  fu  là  le  siège  devant 
Cambray  environ  cinq  sepmaincs,  et  près  que  tous  les  jours  il  y 
avoit  escarmuche  ou  assault.  Et  travilloient  les  Haynuicrs  plus 
cheulx  de  Cambray  que  tous  les  autres.  F0  109. 

P.  164,  I.  17  : royaume.  — Ms.  B 6 : en  requérant  bataille, 
se  avoir  le  povoit,  à son  adversaire  le  roy  Phclippe.  Sy  se  des- 
logèrent de  devant  Cambray.  Et  donna  à Jaques  de  Hartevelle 
congiet  et  as  Flamcns  de  retourner  en  Flandres.  Et  les  remer- 
cbya  grandement  de  che  que  tant  s’estoient  travilliet  de  là  venir 
à sa  prière.  F"  110. 

§ 79.  P.  165,  1.  4 : congiet.  — Ms.  B 6 : Le  jone  conte  de 
Haynau  dit  au  roy  d'Engleterre  que,  sy  avant  cpie  l'Empire  le 
porteroit,  il  yroit.  Et  quant  il  dent  entrer  en  Franche,  il  luy 
dist  : « Sire  roy  d'Engleterre  et  bieau  frères,  je  croy  que  je  me 
sois  bien  acquités  devers  vous  du  commandement  de  l'Empereur. 
Vechy  delà  ceste  rivière  le  royalmc  de  Franche,  et  le  roy  est 
mes  oncles,  et  est  à neuf  lieues  près  de  chv,  et  a fait  son  man- 
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(Jement,  et  m’a  jà  mandct  et  escript  que  je  luy  doy  serviche  et 
homagc  : se  l’yray  servir.  » — « Bieau  frère,  respondy  le  roy 
d'Engleterre,  vostre  compaignie  me  plaisoit  grandement  ; mais  je 
ne  vocl  pas  que  vous  vos  desloyautés  pour  mon  serviche  : adieu 
vous  dy  jusques  au  revoir.  » Ensv  se  départirent  li  uns  de  l’au- 
tre. Le  conte  de  Haynau  prist  congiet  et  prist  le  chemin  de  Pe- 
ronne  en  Vcrmendois,  et  le  roy  d'Engleterre  cheiuy  du  Mont 
Saint  .Martin.  Et  osy  tost  que  il  furent  passez  la  rivière,  ilz  en- 
trèrent en  Franche.  F0  HO  et  111. 

P.  163,  1.  9 : l’Empire.  — Ms.  de  Rome  : car  il  estoit  homs 
au  roi  de  France,  voircment  estoit  de  la  terre  d'Ostrevant,  de 
laquelle  madame  sa  mère  estoit  doéc,  se  ne  li  voloit  faire  point 
de  gerre.  F*  48. 

P.  163,  1.  13  : congiet.  — Ms.  de  Rome  : et  rentra  en  son 
pais  et  s’en  vint  à Valcnchiennes  dalés  madame  sa  fenme.  F"  48. 

P.  163,  1.  21  : de  Flandres.  — Ms.  B 6 : de  Mauny.  F0  111. 

P.  163,  I.  24  : en  Engleterre.  — Ms.  R 6 : en  Flandres. 

F"  111. 

P.  163,  1.  26  : deux.  — Ms.  B 6 : quatre.  F°  111. 

P.  163,  1.  26  : jours.  : Ms.  tC  Amiens  : et  li  dus  de  Braibant 
dallés  lui,  ]>enssans  et  ymaginans  lequel  chemin  il  tenroient  pour 
entrer  en  Franche.  F“  34.  . 

P.  166,  1.  2 : à Saint  Quentin.  — Ms.  d'Amiens  : Quant  chil 
de  Cambray  se  sentirent  dessegict,  si  en  furent  tout  joiant  et  re- 
merciièrent  grandement  le  comte  Raoul  [d'Eu1]  et  de  Ghinnes 
qui  comfortc’s  les  avoit.  Liquelx  comtez,  asscs  tost  apriès  le  des- 
logement, s’en  parti  et  toutte  sc  routte,  et  s’en  vint  à Peronne, 
et  compta  au  roy  de  France  des  nouvelle/.,  et  commuent  Englèz 
et  Allemans  estoient  entré  el  royaumme  et  prendoient  leur  ccmin 
pour  entrer  en  Vcrmendois.  Adonc  envoya  li  roys  de  France  le 
comte  de  Blois,  sen  neveut,  à deux  cens  tanches,  à Saint  Quentin, 
pour  garder  le  ville  et  le  frontière  contre  les  Englès;  et  envoya 
monseigneur  Carlon  de  Blois  à Laon,  pour  garder  le  cité  et  le 
pays  d’environ,  et  le  terre  de  Guise  qui  est  de  leur  hiretaige. 
F»  34. 

P.  166,  1.  4 : terre.  — Ms.  d'Amiens  : pour  regarder  à scs 
fortrèches.  F0  34. 

1.  Ms.  tle  Valenciennes , f°  75.  — Ms.  d'Amiens  : de  Drus.  Mauvaise 
leçon. 
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P.  166,  I.  4 : de  lien.  — Ms.  d'Amiens  : et  envoya  le  si- 
gneur  de  Roye  à Hem,  en  Vermendois,  à tout  quarante  lanchcs, 
pour  garder  le  ville.  F“  34. 

P.  166,  1.  6 : à Bohain.  — Ms.  et  Amiens:  et  envoya  mon- 
seigneur Moreau  de  Ficnnes  à Bohain,  pour  garder  le  fortrèehe; 
et  renvoya  monseigneur  Ustassc  de  Ribeumont  à Ribeumout,  pour 
garder  le  fortrècc.  F0  34. 

§ 80.  P.  166,  1.  24  : de  Berghes.  — Le  ms.  d'Amiens  omet  : 
li  sires  de  Berghes,  et  il  ajoute  : messires  Gauticrs  de  Mauni  et 
li  sires  de  Vauselare*.  F”  34. 

P.  166,  1.  23  : Baudrcsen.  — Ms.  d’Amiens  : Bodresse.  — 
Ms.  de  Valenciennes  : Bodrehem.  — Ms.  de  Rome  : messires 
Gerars  de  Baudresem.  F0  48. 

P.  166,  1.  26  : combatans.  — Mss.  d Amiens  cl  B 6 : lanches. 
F0  34.  — Ms.  de  Rome  : armeures  de  fier.  F“  48. 

P.  166,  1.  27  et  28  : Honnecourt.  — Ms.  B 6 : Honnencourt, 
une  ville  non  pas  trop  grande,  mais  bien  fruméc.  F°  112.  — 
Ms.  cl  Amiens  : Et  là  eut  ung  très  fort  et  très  grant  assault,  et 
dura  priés  ung  jour  toutte  jour.  [Là  estoient’]  li  sirez  de  Hon- 
court  et  li  sires  de  Jocourt’  et  li  sirez  de  Wallaincourt  et  li 
sires  d’Estrumiel  et  moût  bonne  bachelerie  avoecq  vaux,  qui  trop 
bien  le  défendirent  et  trop  vassaument.  Et  bien  leur  estoit  mes- 
tier,  car  il  furent  si  dur  et  si  roit  assallit  qu'il  pardirent  leurs 
bailles  et  furent  [ramponnet]  * jusques  as  portes  et  as  murs.  F0  34. 
— Ms.  de  Rome  : c’est  une  abbeie,  mais  il  i a une  petite  ville 
bien  fremée  de  [aortes,  de  murs  et  de  fossés;  et  dedens  la  ville 
de  Honnecourt  estoient  requelliet  moult  de  gens  dou  plat  pais, 
et  avoient  mis  et  bouté  le  leur.  F0  48. 

P.  167,  1.  7 et  8 : apparut.  — Ms.  de  Rome  : Li  abbes  avoit 
fait  armer  tous  ses  honmes,  voires  ceuls  dont  on  se  jMHiit  aidier; 
et  avoit  mandé  à Saint  Quentin  des  arbalcstriers  à ses  deniers, 
pour  aidier  à garder  la  ville.  F”  48  r"  et  v°. 

P.  168,  I.  31  : trettai.  — Mss.  A : escrisi.  — Ms.  A 7, 
P*  39  v°. 


1 . Ms.  de  Valenciennes  : le  sire  de  Volclorc.  F°  75. 

2.  Ibid..  f°  75.  — Ms.  d'Amiens  (lacune). 

3.  Ms.  de  Valenciennes  : le  sire  d’Alaincourt. 

4 . Ibid.  : ranipoient. 
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les  camps,  et  li  rois  li  donna  ; et  aussi  fist  li  contes  d'Alençon, 
son  oncle  : si  s’en  retourna  li  contes  en  son  pais.  Et  li  rois  de 
France  prist  le  cemin  de  Saint  Quentin.  Ensi  se  desrompirent  ces 
grandes  cevauchies  et  ces  assamblées.  F1"  50  v°  et  51 . 

P.  183,  1.  25  : courouciés.  — Ms.  B G : et  dist,  sy  comme 
je  oy  compter  depuis,  que  il  solleroit  tous  ses  amis  pour  ung 
denier  de  pain,  F”  120  et  121. 

P.  184,  1.  8 : Saint  Quentin.  — Mss.  A 1 à 7,  11  à 14,  18 
à 33  : Saint  Orner.  F0  4G.  — Ms.  R 6 : et  là  se  tint  plus  de 
quinze  jouis.  F"  121. 

P.  184,  1.  13  : dou  Fay.  — Ms.  R 6 : ung  moult  saige  che- 
valier, devers  la  cité  de  Tournay,  pour  garder  le  pais;  car  très 
adonc  se  doubtoit  il  des  Flamens.  F*  121. 

P.  184,  I.  15  : Mortagne.  — Ms.  R 6 : dedeus  le  castel  et 
ville  de  Mortaigne  sur  l’Escault.  F0  121. 

P.  184,  1.  18  : Paris. — Mss.  A 1 1 « 14  : où  il  trouva  la  ruine 
sa  femme  qui  admic  le  receupt  à moult  grant  joie.  F°  4G. 

P.  184,  1.  21  : en  Rraibant.  — Ms.  de  Rome  : Tous  jours 
avoit  il  dalés  li  messire  Robert  d’Artois  et  l’cvcsque  de  Lincoln 
et  son  consel.  Considéré  fu  et  avisé  entre  euls  que,  se  li  rois 
d’Engleterre  pooit  tant  faire  et  esploitier  que  il  euist  plainnement 
l’aide  et  le  confort  des  Flamens  pour  mener  là  où  il  les  vodroit 
avoir,  sa  gerre  en  seroit  plus  forte  et  plus  belle,  et  jà  avoit  il 
l’amour  et  la  grâce  de  Jaqucmon  d’Artcvelle  et  de  cculs  de 
Gaind;  si  ques,  pour  amoicncr  toutes  ces  besongnes  et  sçavcrir  la 
pure  intention  de  ceuls  de  Bruges,  d’ippre , de  Courtrai,  dou 
Dan,  de  l’Eselusc  et  dou  ticroit  dou  Franch,  uns  parlemcns  fu 
assis  et  ordonnés  à estre  à Brouselles  devant  le  dueb  de  Braibant 
en  son  hostel  à Colleberghe.  Et  ot  li  dus  en  couvent  au  roi  d'En- 
gleterre, pour  tant  que  il  estoit  grans  tretiières  et  bien  cnlanga- 
giés,  que  de  culs  remoustrer  et  attraire  il  feroit  son  plain  pooir. 

Cliils  parlemens  fu  escrips  et  mandes  .4  estre  à Brouselles  et 
priiés  Jaquèmes  d'Artevelle  que  il  i vosist  venir  et  estre;  et 
aussi  en  furent  priiet  les  consauls  des  bonnes  villes  de  Flandres. 
Jaquèmes  d’Artevelle,  qui  jamais  ni  eust  defalü,  i rendi  grant 
painne  que  les  consauls  des  bonnes  villes  de  Flandres  i fuissent  ; 
et  j vinrent  et  ils  mcismes  tout  premiers  avoecques  cculs  de  Grau- 
mont  et  de  Gant  en  grant  arroi.  F0  51. 

P.  184,  1.  22  : Broussellcs.  — Ms.  et  Amiens.  Dont  se  dé- 
partirent les  os;  et  s'en  rallèrent  li  Alternant,  li  Braibenchon,  li 
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Guerllois  et  tout  li  autre,  chacun  en  leurs  lieux.  Et  li  roys  d’En- 
gleterre,  li  dus  de  Braibant  et  li  cief  des  seigneurs  chevauchièrent 
à petites  journées  et  rappassèreut  la  rivière  de  Sambrc  ; et  exploi- 
tèrent tant  qu'il  vinrent  en  Ilralhant  et  à Brouxelles  où  il  furent 
bien  requcilliet.  F*  30  v*. 

P.  184,  1.  22  : raoonvoiièrent. — Ijes  mss.  A 1 « 6,  13  « 17, 
20  à 22  ajoutent  : le  duc  de  Braibnnt.  F0  46. 

P.  184,  1.  23  : li  contes.  — Mss.  A 1 h 6,  H à 14,  18  à 22  : 
le  marquis.  F0  46. 

P.  184,  I.  23  : Jullers.  — Les  mss.  A 11  à 14  ajoutent  : le 
conte  de  Los.  F"  46. 

P.  184,  I.  30  : Broussellcs.  — Ms.  B 6 : Après  ce  que  le 
roy  d'Engleterrc  eult  fait  celle  armée  en  Franche,  sy  comme  chy 
dessus  est  dit,  et  que  toutes  scs  gens  se  furent  departy  et  chacun 
râlé  à son  lieu , il  s’en  vint  en  la  ville  de  Gant  où  madamme  sa 
femme  se  tenoit,  et  là  eult  pluisenrs  consaulx  et  parlemcns  as 
Flamcns.  Et  toudis  contoit  i[l]  ses  afaircs  à Jaques  de  Hnrtcvelle 
quy  estoit  son  compère  et  grans  amis,  et  qui  avoit  en  la  main 
tous  les  Flamens  juiur  faire  sa  vollcnté.  Le  roy  d’Engleterre  avoit 
intencion  de  retourner  clicl  yver  en  son  pais,  et  sur  l’esté  retour- 
ner à tout  graut  foison  de  gens  d’armes  et  d'archiés,  et  de  venir 
asegier  la  cité  de  Tournay.  Et  tout  che  dist  il  à Jaques  d’Arte- 
velle  qui  bien  estoit  de  son  acort.  F“  123. 

P.  184,  1.  31  : d’Artevelle.  — Ms.  <L  Amiens  : Et  y furent  li 
consaux  de  Flandres  des  bonnes  villes , especialment  Jaquèmes 
d’Artevclle;  et  puisqu’il  y estoit,  c’estoit  assés.  F"  36  v°. 

P.  183,  1.  10  : Bietune.  — Ms.  rf  Amiens  : qui  jadis  furent 
de  Flandres.  F0  36  v’. 

P.  183,  1.  Il  : li  Flamcnch.  — Ms.  B 6 : qui  par  samblant 
amoient  moult  le  roy  d’Engleterre.  F0  123. 

§ 89.  P.  186,  1.  5 : avis.  — Ms.  B 6 : et  dit  que  dedens 
trois  jours  il  en  responderoit.  F»  124. 

P.  186,  I.  12  : conte  de  Jullers.  — Mss.  Ai  à 6,  11  à 14, 
18  à 22  : marquis  de  Juiliicrs.  F°  46  y1'. 

P.  186,  1.  23  : d’Engleterre.  — Ms.  iT Amiens  : li  ducs  de 
Gerlles,  li  dus  de  Braibant ',  li  comtes  de  Jullers,  li  marquis  de 


1.  Mi.  Je  Malenciennes  : et  tous  les  prinelies  et  les  seigneurs  almans 
qui  estoient  scs  alicz.  F°  83. 
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Richars  de  Staiifort,  à deus  cens  lanchez  et  trois  cens'  archicrs. 
Et  tout  à ceval  passèrent  Oise,  et  entrèrent  en  le  terre  le  sei- 
gneur de  Couchy;  et  ardirent  Saint  Goubain,  hors  mis  le  fortrèce, 
et  tous  li  ammiaux  d'environ.  Et  vinrent  vers  Nisi  et  vers  Saint 
Lambert,  et  passèrent  outre  jusques  desoubs  Laon  ; et  fisent  en 
Laonnois  moult  de  destourbiers.  Et  vinrent  à Cresci  sus  Selle’, 
qui  estoit  une  bonne  grosse  ville  sans  fremure;  et  le  prissent 
et  pillièrent  de  tout  ce  qu'il  y trouvèrent,  et  puis  l'ardirent. 
F»  34  v\ 

Ms.  de  Rume  ; Chils  assaus  dura  bien  trois  heures,  et  n i lis- 
sent riens  li  assallant  fors  euls  travillior.  Qant  il  veirent  ce,  il 
sonnèrent  la  retrète,  et  se  départirent  de  l'assaut  ; et  retournèrent 
à lors  chcvaus  et  montèrent  sus,  et  s’en  vinrent  en  lors  logeis. 

Aussi  ot  en  ce  jour  un  grant  assaut  au  chastiel  de  Ronsoit,  li- 
quels  est  à l’entrée  de  Vermendois  et  sus  le  pasage  de  Saint 
Quentin  en  biau  plain  pais,  dou  conte  de  Warvich,  connestable 
d’Engleterrc.  Et  est  li  dis  chastiaus  au  signeur  de  Fosseur, 
voires  estoit  ]«mr  le  temps  ; et  i eut  des  bleciés  des  Englois  asal- 
lans,  et  aussi  ot  de  chiaus  de  dedens.  Et  s’en  départirent  li  En- 
glois, sans  riens  faire,  et  retournèrent  à lors  logeis. 

Tous  les  jours  ooit  nouvelles  li  rois  de  France,  qui  se  tenoit  à 
Pieronne  en  Vermendois,  dou  couvenant  des  Englois;  et  avoit  in- 
tension très  grande  et  affection  que  il  les  combateroit,  ne  jamais 
ne  retourneraient  sans  estre  combatu.  Et  sus  cel  espoir,  li  rois 
avoit  fait  estendre  ses  mandemens  par  tout  son  roiaulme , et 
asambloit  grant  gens  d'armes.  Et  en  estoient  li  eainp  tout  cargict 
entre  Saint  Quentin  et  Pieronne,  et  entre  Bapaumes  et  Lihoms 
en  Santhcrs;  et  tout  au  loncli  de  la  rivière  de  Sonme,  li  rais 
d’Englcterrc.  Se  deslogièrent  dou  Mont  Saint  Martin  ils  et  toutes 
ses  gens  et  de  là  environ,  et  cevauchièrent  en  trois  batailles 
moult  ordonnccment,  la  bataille  des  marcscliaus  première,  et 
puis  le  roi  et  le  ducli  de  Braibant  et  messirc  Robert  d’Artois, 
après,  le  ducli  de  Gerlles,  le  conte  de  Jullers,  Tarcevesque  de 
Conlongne  et  mesire  Gallerant  son  frère.  En  l’arrière  garde  es- 
toient li  marqis  de  Misse  et  d'Eurient,  li  marqis  de  Blanque- 
bourc,  li  contes  de  Mons,  li  contes  des  Eles,  li  contes  de  Mours, 
li  contez  de  Saumes,  messires  Jchans  de  Hninnau,  li  sires  de 

I Ms.  de  Valenciennes  : quatre  cens.  K°  76. 

2.  Ibid,  : Crespy. 
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F’auquemont , Ii  sires  de  Qut| , messires  Ernouls  de  Baquehcm, 
messires  Guillaumes  de  Duvort.  Et  estoient  bien  en  l’aide  dou 
roi  d'Engletcrre  quarante  mille  honmes,  toutes  gens  de  fait  et 
d'emprise,  à ce  que  il  moustroient.  Et  ardoient  li  coureur  le  pais, 
et  vinrent  chil  de  l'avant  garde  courir  devant  les  portes  de 
Saint  Quentin.  Et  pour  tint  que  li  François  savoient  bien  que  li 
voiages  des  Englois  se  tailloit  et  ordonnoit  à passer  par  là,  la 
ditte  ville  estoit  pourveue  de  bonnes  gens  d'armes.  Et  s’i  te- 
noient  ii  sires  de  Couchi,  li  contes  de  Daninartin,  li  sires  de 
Montmorcnsi,  li  sires  de  Hangiers,  li  sires  de  Qanni,  li  sires  de 
Saucourt,  et  tant  que  il  estoient  bien  chinq  cens  armeures  de 
lier.  Et  passèrent  les  batailles  dou  roi  d'Engletcrre  à Font  Sonme, 
et  costiièrent  Saint  Quentin;  et  s’avalèrent  à Oregni  Sainte  Be- 
noîte, pour  venir  sus  la  rivière  d'Oise. 

Ces  nouvelles  vinrent  à Pieronne  à Vermendois,  où  li  rois  Phc- 
lippcs  se  tenoit  et  tous  li  inondes  de  gens  d'armes  avoecques  lui, 
que  li  Englois,  à ce  que  il  moustroient,  s'en  raloient,  et  que  point 
il  ne  se  logoient  ne  logeroicnt  devant  Saint  Quentin,  et  ne  fai- 
soient  autre  csploit  que  de  ardoir  le  plat  pais.  Donc  dist  li  rois 
Phelippcs  : « On  face  conmandemcnt  de  par  nous  que  tout  honme 
soient  prest,  car  nous  volons  aler  coinbatre  ces  Englois.  » Chils 
conmandemens  s’estendi  partout  les  licus  où  li  Englois  estoient 
logiet;  si  s'ordonnèrent  tantos  pour  mettre  au  ccmin.  Et  se  dé- 
parti li  rois  de  Pieronne  en  graut  arroi,  et  cevauça  viers  Saint 
Quentin. 

Et  li  rois  d’Engletcrre  s’avala  sus  la  rivière  d’Oise,  et  vint  pas- 
ser à un  village  que  on  dist  Brcnot  ; et  li  avant  garde  et  messires 
Jelians  <lc  Hainnau  et  li  sires  de  Fauqueinont  et  lors  routes,  ou 
bien  avoit  deus  mille  armeures  de  lier,  s’en  vinrent  à Oregni 
Sainte  Benoite.  L’abesse  d'Oregni  et  les  dames,  qui  sentoient  la 
venue  des  Englois,  estoient  retraites  en  la  forte  ville  de  Ribeu- 
mont  qui  sciet  à une  lieue  de  là  ; et  avoient  fait  mener  et  clia- 
riier  tout  lor  reliquiairc  et  les  biens  de  l’abcie;  aultrement  il 
euissent  esté  tout  perdu.  Li  avant  garde  dou  roi  d’Engletcrre 
entrèrent  en  Oregni  et  passèrent  oultre,  mais  à lor  departement 
elle  fu  toute  arsc  ; et  par  le  grant  feu  qui  fu  cil  la  ville,  li  ab- 
beie  d’Oregni  et  la  mantion  des  dames  prist  grant  damages,  et 
fu  priés  li  moustiers  tous  ars.  Chil  de  l’avant  garde  passèrent 
oultre  et  ccvauchièrcnt  jusques  à Ribcumont,  et  l'aprochièrent  de 
si  priés  que  li  sigueur  vinrent  devant  les  barrières;  mais  point 
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n’i  arestèrent  ne  asallircnt,  car  il  veirent  bien  <[ue  il  perderoient 
lor  painne,  car  là  dedens  s'estoient  requclliet  auqun  chevaliers 
et  esquiers  dou  pais,  pour  garder  la  ville  et  la  tour  et  lors  corps 
racismes . Si  furent  tous  les  foursbours  de  Ribeumont  ars.  Il  n’i 
prisent  aultre  damage,  et  ne  passèrent  point  oultre  Ribeumont  li 
Englois;  mais  retournèrent  viers  Behories  où  li  rois  d'Engleterre 
estoit  iogiés  en  l’abeie  proprement,  et  b dus  de  Braibant  à Wan- 
daincourt,  et  tout  li  signeur  là  environ  sclonch  la  rivière  d'Oise. 

Li  sires  de  Fauquemont,  messircs  Ernouls  de  Baquehem,  mes- 
sires  Guillaumes  de  Duvort,  et  une  route  d’Alemans  où  il  i avoit 
bien  chiuq  cens  armeures  de  fier,  s’en  alcrent  à Tupegni,  et  li- 
vrèrent un  grant  assaut  au  chastiel.  Mais  li  sires  estoit  dedens  et 
avoit  des  bons  compagnons  avoecqucs  lui,  qui  li  aidièrent  à des- 
cendre et  à garder,  si  bien  que  il  n’i  prisent  point  de  damage. 
Et  n'i  Tissent  aultre  cose  li  asalant  fors  que  travillicr  lors  corps, 
car  li  chastiaus  est  biaus  et  fors,  mais  la  basse  cours  fu  toute 
arse  et  la  ville  osi.  Si  s’en  départirent  li  desus  dit  Alcmant,  qant 
il  orent  fait  lor  envate  ; et  s’en  vinrent  à une  ville  assés  priés  de 
là  que  on  dist  Esqiellcs,  seans  sus  la  rivière  d’Oise. 

Et  cncores  se  tenoit  li  rois  d'Engleterre  à Behories,  car  scs 
gens  avoient  trouvé  l'abeie  garnie  et  (ajurveue  de  tous  vivres, 
vins  et  chars,  asse’s  fains  et  avainnes  pour  lors  chevaus  batus  et 
à batre,  car  ceste  cevauchie  se  fist  en  la  plus  plenticvcuse  saison 
de  l'an,  ou  mois  de  octenbre.  F“‘  48  et  49. 

P.  169,  1.  4 : vespre.  — Ms.  B 6 : Sy  dura  cel  assault  toute 
jour  ajournée.  F0  113. 

P.  169,  1.  7 : Mamans.  — Ms.  de  Valenciennes  ; ung  bon 
chevalier  aimant,  qui  estoit  de  le  route  monseigneur  de  Beau- 
mont, appelle  monseigneur  Bernard.  P 73.  — Ms.  B 6 : Her- 
man Bisses.  F"  113. 

P.  170,  1.  29  : de  Bakcbcn.  — Le  ms.  B 6 ajoute  : monsei- 
gneur Henry  de  Flandres.  F°  114. 

P.  171  , 1.  7 : Guise.  — Ms.  B 6 : Sy  chevauchèrent  tout 
bellement  devers  Femy  et  devers  Farvacque,  pour  venir  à Les- 
quelles et  à Guise.  F0*  114  et  113. 

P-  171,  1.  17  ; de  Lincolle.  — Le  ms.  B 6 ajoute  : messire 
Renault  de  Gobehcn  et  mesirc  Gautier  de  Mauny.  F"  114. 

P.  171 , 1.  28  : Creci  sus  Selle.  — Ms.  B 6 : où  bien  avoit 
trois  cens  hostelz.  F*  114.  — Mss.  si  11  à 14  : Crccy  sur  Dclle. 
F»  43. 
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dou  lour  il  trouvèrent;  et  retournèrent  arrière  et  poursievirent 
l'oost  le  roi  d’Engletcrre  qui  estait  logiés  à la  Flamengrie. 
F0  49  v°, 

P.  172,  1.  29  : quarante.  — Mss.  A 11  h 14  : quarante 
quatre.  F*  43. 

P.  173,  1.  4 ; le  Flamengrie.  — Ms.  eP  Amiens  : à le  Chapelle 
en  Tierassc  et  à le  Flamenglierie.  F»  34  v».  — Ms.  rie  Valen- 
ciennes : à le  Cappelle  et  à le  Flamengerie  en  Teraice.  F"  76  v®. 

P.  173,  1.  K : quarante  mille.  — Mss.  A 11  h 14  : quarante 
quatre  mille.  F0  43. 

§ 85.  P.  173,  1.  12  ; eflbrt.  — Ms.  de  Rome  : et  avoit  plus 
de  cent  mille  hommes.  F“  49  v". 

P.  173,  I.  18  : deus  liewes.  — Ms.  d'Amiens  : deux  petite/, 
licutvez.  F*  34  v°. 

P.  173,  1.  19  : Si  tretost.  — Ms.  d’Amiens  : ce  raeysme  soir 
(que  le  roi  de  France  vint  à Ruironfosse) , vint  en  l’ost  de  Franche 
li  comtcz  Guillaume  de  Ilaynnau.  F0  34  v". 

P.  173,  1.  24  : lances*.  — Ms.  de  Rome  : de  Ilainnuiers  et  de 
Iiollandois.  F0  49  v°. 

§ 84.  P.  174,  1.  7 : Or  sont.  — Ms.  d'Amiens  : Moût  desi- 
roit  li  roys  englès  à avoir  le  bataille,  car  messire  Robert  d'Artois 
et  messircs  Jehans  de  Ilaynnau  et  li  contez  Derbi  li  consscilloient, 
ossi  li  dus  de  Bruibant,  li  dus  deGerllcz,  li  dus  de  Julle[r]s  et  li 
seigneur  d’Allemaigne.  Et  disoient  bien  entre  vaux  que  ce  serait 
grans  dnmmaigcz  et  grans  confusions  que  se  si  bêliez  gens  d’ar- 
mes, qui  là  estaient  dez  deuxeostéz,  se  départaient  sans  riens  faire. 
Ossi  li  roys  de  Franche  n’avoit  autre  entension  que  dou  com- 
battre et  que  de  vengier  l arssin  et  le  doummaige  que  li  [rois] 
englès  et  li  aloiiès  avocc  lui  li  avoient  fait.  Si  demanda  à son 
conncstablc  Raous  le  comte  d’Eu  et  de  Gui[n]e  et  à ses  mares- 
eaux,  le  marescal  Bertran  et  le  marescal  de  Trie,  quel  nombre  de 
gens  il  pooit  bien  avoir;  et  il  li  res|>ondirent  que  il  en  avoit  bien 
six  vingt  mille,  et  tout  adrechict  pour  combattre.  F*  34  v“. 

Ms.  B 6 : Tant  esploita  le  roy  d'Englctcrrc  et  tout  son  ost 
où  bien  avoit  quarante  mille  hommes , et  s’en  vint  à la  Cappelle 

1.  Ms.de  Valenciennes  : hommes  d’armes,  chevaliers  et  escuiers. 
F»  76  v®. 
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en  Terrache ; et  ardircnt  ses  gens  toute  la  ville  du  Lovio[n],  qui 
estoit  au  conte  de  Blois.  Et  osy  ardirent  la  ville  de  la  Cappelle, 
et  puis  s’cn  vinrent  à le  F'Iamcnghcrie.  Entre  le  Flatnengrie  et 
Buierfosse,  s’en  vint  logier  le  roy  d’Engleterre.  Et  dist  que  il  n’y- 
roit  plus  avant,  sy  aroit  veu  scs  ennemis  et  combatu  le  roy  de 
Franche  et  sa  puissance,  qui  le  sievoient  moult  eilbrchiement.  Et 
s'en  vint  che  soir  logier  le  roy  de  France  entre  le  Cappelle  en 
Terrasse  et  Buironfosse.  F0  115  et  116. 

P.  174,  1.  16  : nombre.  — Ms.  île  Rome  : Ci  rois  Phelippes 
de  F'rance  avoit  là  tout  le  inonde  de  gentils  homes  ; et  furent 
nombres  les  banières  en  son  hoost  à deus  cens  et  soissante  ba- 
rons. F*  KO. 

P.  174,  I.  18  : le  Capelle.  — Ms.  de  Rome  : à la  Flainengrie 
et  à la  Capelle  en  Titrasse.  F'°  50. 

P.  174,  1.  21  : petites  liewes.  — Ms.  de  Rome  : et  tout  plain 
pais.  F*  50.  — Ms.  B 6 ; à mains  de  deus  lieuwes.  F0  116. 

P.  174,  1.  24  : de  Jullcrs.  — Le  ms.  d Amiens  ajoute  : le 
marquis  de  Misse  et  d’Euricnt.... , le  comte  Dcrbi,....  le  sei- 
gneur de  Fauquemont , messire  Guillaume  de  Duvort , le  comte 
de  Saumes.  F-0  34  v°.  — Les  mss.  A H à 14  ajoutent  : le  conte 
de  Los.  F"  43  v®. 

P.  174,  1.  26  : Robert  d’Artois.  — Mss.  A 11  <1  14  ; conte 
de  Richement  en  Angleterre,  que  le  roy  Edouart  lui  avoit  donnée. 
F»  43  v°. 

§ 8iS.  P.  175,  1.  29  : doi  chevalier.  — Ms.  de  Rome  : deus 
jones  chevaliers  et  de  grant  volenté.  F0  50. 

I’.  176,  1.  14  : prisonniers.  — Aïs.  d’Amiens  : et  le  retint  li 
sire?,  de  llorsteberch*  comme  sen  prisonnier.  F'®  35. 

P.  176,  1.  14  : sis.  — Ms.  de  Rome  : et  fu  prisonniers  à euls 
siis;  çasquns  i clama  part.  F'®  50. 

P.  176,  1.  15  : rançonnèrent.  — Ms.  d'Amiens  : Dont  furent 
il  d’acort  qu’il  sc  mist  à finanche  pariny  mil  vies  escus  que  il 
devoit  porter  ou  envoyer,  dedens  le  jour  dou  Noël  prochain  ve- 
nant, à Tret  sus  Meuse,  ou  là  venir  tenir  prison.  Ensi  le  jura  li 
sire?  de  Faignuellez.  F'°  35.  — Ms.  de  Rome  ; et  se  rançonna  à 
douse  cens  florins  et  le  cheval  perdu.  F®  50. 


1 . Ms.  de  t'alcncienncs  : de  Hoteberch.  F®  77  v®, 
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P.  176,  1.  10  et  17  : de  Haynau.  Ms.  de  Rome  : de  France 
et  de  Hainnau.  F”  50. 

P.  176,  I.  24  : messe.  — Ms.  de  Rome  : et  le  trouvèrent  que 
il  s’aparilloit  pour  aler  deviers  le  roi  d'Engleterrc.  F"  50. 

P.  176,  1.  48  : Byaumont. — Ms.  d'Amiens  : Si  list  disner  le 
seigneur  de  Faignucllcz  et  le  chevalier  allumant  dallés  lui;  et 
apriès  disner  encorrez  parlèrent  il  de  la  raenchon.  Et  dist  li  sirez 
de  Biaumont  à l’Alemant  : o Sire,  sire  de  Hostebercli,  soiiés  ung 
petit  plus  doulz  au  seigneur  de  Faignuelles , car  vous  savés  en 
quel  convention  vous  l’avés  pris,  » Adonc  fu  li  chevaliers  d'Ale- 
maigne  tous  honteux  et  dist  : a Monseigneur , se  Dieux  le  m'a- 
mena, j'en  avoie  bien  mestier;  car  cr  soir  j'avoie  perdu  tout  mon 
argent  as  dez.  » Dont  coumenchièrent  li  chevalier  à rire , et 
meysmement  messircs  de  Biaumont.  Lors  coummenchièrent  li  che- 
valier à aller  entre  deux,  et  à brisier  le  premierre  marchandise  ; et 
tellement  amoiienèrent  le  bcsoingne  que  il  le  dubt  quiter  de  foy  et 
de  prison  parmy  six  cens  vies  cscus  que  messires  de  Biaumont  li 
devoit  paiier  tantost,  lesquelx  il  li  list  délivrer  dedens  le  viespre, 
et  les  presta  au  seigneur  de  Faignuellez.  F“  33. 

P.  177,  1.  4 : courouciet.  — Ms.  d Amiens  : et  cspecial- 
ment  li  comtes,  car  moult  l'amoit.  F0  35. 

P.  177,  1.  8 : renvoiiet.  — Ms.  de  Rome  : et  le  list  racon- 
voiier  par  ses  gens  mcismes  jusques  bien  priés  de  l’ost  as  Fran- 
çois. F0  50. 

P.  177,  I.  10  : coursiers.  — Ms.  de  Rome  ; lequel  li  Alemant 
ne  li  voloient  rendre;  et  disoient  que  il  l'avoient  gaegnié. 
F0  30. 

§ 80.  P.  177,  1.  25  : contes  de  Jullcrs.  — Ms.  de  Valen- 
ciennes : duc  de  Jullers.  F0  78  v* 

P.  177,  1.  26  : Blankcbourch.  — Mss.  A I I à 14  : Fran- 
kebourc.  F0  44. 

P.  177,  I.  27  : des  ilons.  — Les  mss.  A 11  à 14  ajoutent  : 
li  contes  de  Los.  F0  44. 

P.  177,  1.  28  et  29  ; Guillaumes.  — Ms.  de  Valenciennes  : 
Gilles.  F°  78  v*. 

P.  177,  1.  29  : de  Duvort.  — Mss.  A 11  à 14  ; du  North. 
F0  44. 

P.  177,  I.  29  ; Ernoulz  de  Bakchen.  — Mss.  A II  à 14  : 
Guillaume  de  Kakehan.  F0  44. 
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P.  177,  !.  30  : bataille.  — Ms.  d Amiens  : et  avoit  en  cèle 
route  vingt  cinq  bannières  et  quinze  pignons , et  estaient  bien 
huit  mille  hommes  et  de  bonne  estoffe.  F”  35. 

P.  177,  I.  31  : soissante.  — Mss.  A 1 « 6 : quarante.  F0 
44  v“.  — Mss.  A 15  h 17  : soissante  deus.  F“  46  v°. 

P.  178,  1.  5 : son  pays.  — Le  ms.  d Amiens  ajoute  : li  comtes 
des  Mons.  F0  35. 

P.  178,  1.  5 : Kuk.  — Ms.  de  Valenciennes  : Buck.  F*  78.  , 

P.  178,  1.  6 : Berghes.  — Mss.  A 11  à 14  : Bergucttes. 
F"  44. 

P.  178,  1.  7 : Vauselare. — Ms.  d Amiens  : Wasenare.  F0  35. 
— Ms.  de  Valenciennes  : Voscler.  F“  78  v®. 

P.  178,  1.  8 : Sconnevort.  — Mss.  A 11  à 14  : Stonncnorth. 
F"  44. 

P.  178,  1.  9 : Boukehort.  — Mss.  A 11  « 14  : Bourquen- 
bourch.  F0  44.  — Mss.  A 1 n 6,  20  à 29  : Boukebourc. 
F°  44  v®. 

P.  178,  I.  12  : Gilles.  — Mss.  A 11  à 14  : Jehan.  F0  44. 

P.  178,  1.  14  : Gautiers.  — Mss.  A 11  à 14  : Jehan.  F0  44. 

P.  178,  1.  18  et  19  : Ilalluin.  — Mss.  A 11  à 14  : Jehan  de 
Halluin.  F0  44. 

P.  178,  1.  21  : Strates.  — Mss.  A 11  à 14  : Trasces.  F0 
44  v». 

P.  178,  1.  23  : vint  et  quatre.  — Ms.  d Amiens  : vingt  et 
deux.  F0  33. 

P.  178,  1.  24  : quatre  vint,  — Ms.  d Amiens  : dix  sept. 
F”  35. 

P.  178,  1.  24  : sept  mille.  — Mss.  A 1 « 6 , 11  à 14 , 20  à 
22  et  ms.  d Amiens  : huit  mille.  F“  44  v*. 

P.  178,  1.  30  : Lincolle.  — Le  ms.  d Amiens  omet  : lieves- 
ques  de  Durent,...  li  sires  de  Persi,...  li  sires  de  Montbrai,...  li 
sires  de  Cantonne,...  li  sires  de  Basset,...  messircs  Jchans  de 

Lille;  — et  il  ajoute  : li  coens  de  Warvich li  comtes  de  le 

Marche,  li  comtes  de  Pennebrucq,  monseigneur  Richart  de  Stan- 

fort,  messircs  Jehans  viscontez  de  Biaumont li  sirez  de  Sa- 

lich  ',  li  sirez  de  Felleton  *....,  li  sires  de  Ferierres’,  li  sirez  de 
Brasseton  li  sires  de  Multonuc.  F0  33. 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : Salmcl.  F»  79.  — 2.  Md.  : Falcncon. 
3.  Ibid.  : Strier.  — 4.  Ibid.  : Brascnton. 
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P.  178,  I.  31  : Sallcbrin.  — Ms.  d Amiens  : qui  estoit  ma- 
rescaux  de  l’ost.  F"  35. 

P.  178,  I.  32  : Clocestre.  — Mss.  A I à 6,  20  à 22  : le  conte 
de  Norhantonne  et  de  Lancastre.  F*  44  v°. 

P.  179,  I.  1 : Renfort.  — Mss.  A 11  à 14  : Kainforth.  F"  44 
v°.  — Ms.  A 2 : Kcrfort  F0  46  v°.  — Mss.  d Amiens  et  de  Valen- 
ciennes : Herfort.  F"  35. 

P.  179,  1.  2 : Riccmont.  — Mss.  A 11  « 14  : en  Angle- 
terre, car  voirement  la  lui  avoit  le  roy  anglois  donnée.  F"  44  v°. 

P.  179,  1.  3 : de  Ros.  — Ms.  d'Amiens  : de  Northonbrelant 
qui  fu  là  fès  chevalier  et  leva  bannière.  F“  35. 

P.  179,  1.  5 : Lantonne.  — Mss.  A lt  à I/,,  20  à 22  : Han- 
tonne.  F0  44  v°. 

P.  179,  1.  6 : li  sires  de  Filwatier.  — Ms.  d Amiens  : Guil- 
lauramcs  Filz  Warine*.  F°  35. 

P.  179,  1.  10  : nouviaus.  — Ms.  de  Rnme  : Mais  je  Froissars 
et  actères  de  ces  croniques,  ol  dire  plus  de  une  fois  le  gentil  che- 
valier raessire  Jehan  Caindos  que  il  fu  fais  nouviaus  chevaliers  de 
la  main  le  roi  Edouwart  d'Engletcrre  ce  venredi  que  li  assamblée 
fu  à Buironfosse  ; et  pour  tant  que  il  fu  plus  vaillans  que  nuis 
aultres  quiconqucs  s'armast  de  la  partie  des  Englois,  j’en  fac 
enarration.  F”  50. 

P.  179,  1.  11  : Chandos.  — Ms.  de  Valenciennes  : qui  fu  l’un 
des  bons  hommes  d’armes  des  deux  royalmcs.  F°  79. 

P.  179,  1.  15  : vint  et  huit  banières.  — Ms.  d Amiens:  Et  avoit 
li  roys  trente  deux  bannierrez  et  bien  Otant  de  pignons.  F°  35  v°. 

P.  179,  1.  15:  quatre  vint  et  dix.  — Mss.  A 15  à 17  : quatre 
vint  et  douze.  F*  46  v°. 

P.  179,  1.  16  : six  mille. — Mss.  A 1 à 6,  20  à 22  : environ 
huit  mille.  F0  45.  — Ms.  de  Valenciennes  : dix  mille.  F0  79. 

P.  179,  1.  17  : six  mille.  — Mss.  A 20  « 22  : huit  mille. 
F"  73  v«. 

P.  179,  1.  18  : bataille. — Ms.  d Amiens  : Et  fu  là  ordounnés 
à tenir  sus  destre  en  une  bataille,  pour  réconforter  sus  elle  lez 
plus  lassez,  messires  Robiers  d’Artois.  Et  avoit  dallez  lui  mon- 
seigneur Gautier  de  Mauny  a,  monseigneur  de  Bcrcler,  le  seigneur 

1.  j Ms.  de  Valenciennes  : Fil  Waraier.  F°  79. 

2.  Le  ms.  de  S'alenciennes  ajoute  : monseigneur  Henri  de  Flandres.... 
le  sire  de  Neufville. 
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de  Clifort,  messire  Richart  de  Pennebruge*,  messire  Bictremies 
de  Bruech*.  Et  estaient’  trois  mil  hommes  d’armes,  douze  ban- 
nières et  dcus  mille  arcbiers.  F*  33  v». 

P.  179,  I.  23  : trois  mille.  — Mss.  A 1 1 à 14  : environ  qua- 
tre mille  hommes  d’armes  et  deux  mille  arcbiers.  F*  44  v°.  — 
Mss.  A 13  « 17  : environ  deux  mille.  T°  46  v®. 

§ 87.  P.  180,  1.3:  honneur.  — Ms.  c[ Amiens  : car  il  rete- 
noit  sus  sen  ame  que  il  se  combatoit  sus  son  droit.  F®  33  v°. 

P.  180,  1.  8 : apertenoit.  — Ms.  d'Amiens  : ainsi  se  tinrent 
il  toute  le  matinée,  attendant  les  Franchois.  F*  33  v®. 

P.  180,  1.  13  : avisèrent.  — Ms.  d’Amiens  : les  hiraux  qui 
eurent  en  escript  tous  les  bannerez.  F®  33  v®. 

P.  180,  I.  16  : il  y eut.  — Ms.  d'Amiens  : onze  vingt  et  sept 
banièrez,  quatre  roys,  cinq  dus,  trente  six  comtes  et  vingt  sept 
cens  et  cinq*  chevaliers,  quatre  vingt  mil  hommes  d'armes,  sans 
les  communes  dont  il  y avoit  plus  de  soixante  mille  F°  33  v®. 

P.  180,  I.  16  et  17  : onze  vint  et  sept.  — Mss.  A 8 et  9,  23 
à 33  : onze  vingt  bannières.  F®  43.  — Mss.  A 11  à 14  : onze 
vingt  et  dix  huit.  F®  43.  — Mss.  A 1 « 6 : six  vingt  et  sept. 
F»  43.  — Ms.  B 6 : onze  vingt  et  quinze.  F®  118. 

P.  180,  1.  17  : cinq  cens.  — Mss.  A 1 à 6,  11  à 14,  18  à 
22  : six  cens.  F®  43. 

P.  180,  1.  17  : et  soissante. — Mss.  A 11  à 14  : et  quatorze. 
F»  43. 

P.  180,  I.  19  : quatre  mille.  — Mss.  A 1 à 6,  20  à 22  : 
quatre  cens.  F®  43.  — Ms.  B 6 : dix  sept  cens.  F®  118. 

P.  180,  1.  20  : plus  de  soixante  mille.  — Ms.  B 6 : Le  rov 
de  Franche,  à ce  que  on  disoit,  avoit  bien  deus  cent  mille  hom- 
mes, que  à piet,  que  à cheval.  F®  117. 

P.  180,  1.  27  : de  Bar.  — Le  ms.  d Amiens  omet  : li  contes 
de  Valentinois,...  li  contes  de  Genève,  li  contes  de  Dreux;  — et 

il  ajoute  : li  comtez  de  Pontieu li  comtez  de  Tankarvillc , li 

comtez  de  Waudimont,  li  comtes  de  Joui*,  li  contez  de 

Porsiien8,  li  comtez  de  Braiune,  li  comtez  de  Biaumont,  li 


1.  Ms.  de  l'alenciennes  : Penebrouch.  F®  79. 

2.  Ibid.  : Bertremieu  de  Brtives  — 3.  Ibid.  : environ. 
4.  Ibid.  : six.  — 5.  Ibid.  : Joingny.  F.  79  v®. 

6.  Ibid.  : de  Poitiers. 
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comtes  de  Montfort,  li  comtez  de  Ncr  bonne,  li  comtes  de  Piere- 

gnrt,  li  comtes  de  VUlemur,  li  comtes  de  Conmignes, li  comtez 

de  Murendon1 2,  li  comtez.  Douglas  d'Escoce  et  li  comtez  de  Mo- 

ret F0  35  v°.  — Les  mss.  A H à 14  ajoutent  : le  conte  de 

Namur,  ...  le  conte  de  Joingny.  P 45. 

P.  181,  1.  5 ; à recorder.  — Ms.  (T Amiens  : Environ  heure 
de  tierche,  vint  li  dus  Oedes  de  Bourgoingnc  à plus  de  cinq  cens 
lanches  ’,  et  sc  mist  d’un  lez  sour  les  camps  ; et  avoit  dix  neuf  ba- 
nerèz,  tous  de  Bourgongnc  et  de  le  comtct  de  Bourgoingnc.  Li 
estoient  li  jonez  comtez  Guillaummes  de  Haynnau  en  très  bon  ar- 
roy  et  forche,  et  faisoit  sc  bataille  à par  lui;  et  avoit  dix  huit  ba- 
nerès,  tous  à bannierre  de  son  pays  dallés  lui.  F0  35  v*. 

P.  181,  1.  5 et  6 ; biautés.  — Ms.  et Amiens  : Moult  fu  ceste 
journée  belle  et  clerre  et  sans  bruine;  et  resplendisoit  li  solaux 
en  ces  armoiricz , tant  que  c’cstoit  grans  depors  de  l'imaginer  et 
veoir.  F“  35  v°. 

P.  181,  1.  7 : couvcrs.  — Ms.  (T Amiens  ."jusqu’au  Talion. 

P.  181,  1.  10  : quinze  mille.  — Mss.  A I à (i  : seize  mille. 
F0  45  v°.  — Mss.  Ai  0 à 22  : seize  mille  hommes  à cheval  et 
trente  mille  hommes  à pié.  F0  74. 

P.  182,  1.  11  : dou  lièvre.  — Ms.  et Amiens  : Apriès  ceste 
avenue , les  nouvelles  vinrent  au  roy  de  France  comment  uns 
lièvres  avoit  estourmy  ses  gens  et  estoit  passés  parmy  sen  ost. 
Dont  li  pluiscur  curent  sus  grant  ymagination  et  dissent  que  ce 
n'estoit  pas  ungs  lions  signes  quant  uns  lièvres,  qui  est  cncontréz 
de  jxivre  estrinne , les  avoit  ensi  estourmis  et  courut  par  devant 
yaux  ; et  quoy  que  fuist  dou  samedi , clic  venredi  on  ne  li  cons- 
seilloit  niens  à lui  combattre.  Ensi  parlans  et  vniaginans  plui- 
seurs  paroles  et  diviers  oppinions , s’avancha  moût  li  jours  tant 
que  nonne  fu  passée.  F“  36. 

P.  183,  I.  8 : detriiés.  — Ms.  B.  G : Ensy  furent  ches  sei- 
gneurs tant  cnglès  comme  franchois,  et  aloient  l'un  devant  l’au- 
tre par  ung  venredy,  et  point  ne  se  combatirent.  Dont  on  s’en 
peult  moult  esmervillier  pour  quoy  il  le  laissèrent,  car  il  y avoit 
de  toutes  parties  grans  foison  de  gens  d'armes.  Et  à che  quej’ay 
depuis  ouit  rccorder,  il  tint  plus  en  la  partie  du  roy  de  Franche 
que  en  chelui  du  roy  d’Engleterre,  car  il  y avoit  tant  de  fouré 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : Mi  ml  don . 

2.  Ibid.  : hommes  d’armes.  F°  80. 
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chapprons  qui  estoient  du  conseil  du  roy  de  Franche,  les  quels 
brissèrent  la  journée.  Car  qui  euist  crut  le  roi  Phclippe,  on  se 
fust  eombatus  sans  faulte,  et  ne  desiroit  aultrc  chose.  Sy  se  de- 
party  ensy  celle  journée  sans  riens  faire,  qui  fu  à Buironfosse  l’an 
mil  trois  cens  trente  neuf,  le  vingt  cinquième  jour  du  mois  d’oc- 
tobre. F“  H 8 et  119. 

P.  183,  1.  10  : llaynau.  — Ms.  d'Amiens  : Quant  li  comtes 
Guillaumme  de  Ilaynnau,  qui  cstoit  sus  les  camps  en  bon  arroy  et 
friche,  vit  que  nonne  passoit  et  que  nulx  ne  s’aprochoit  pour 
combattre,  si  appella  le  seigneur  d'Enghien  et  monsigneur  Henry 
d’Antoing  et  leur  dist  : « Allez  deviers  monseigneur  mon  oncle, 
et  li  demande’z  quel  cosc  il  voelt  que  je  fâche.  a Il  rcs|K>ndireut  : 
« Vollentiers.  a Dont  partirent  li  doy  baron  et  vinrent  deviers 
le  roy  de  France  qui  jà  se  rctraioit,  et  i avoit  une  si  espesse 
route  de  seigneurs  que  jammais  ne  l'ewissent  brisiet.  Si  trouvè- 
rent monseigneur  d’Alençon  à qui  il  adrechièrent  leur  messaige. 
Et  il  respondi  : « Ditez  à mon  nepveut  qu’il  s’en  voist,  de  par 
Dieu,  car  nous  n’arons  point  de  bataille,  a Ensi  le  raportèrent 
li  seigneur  dessus  dit  au  comte  de  Ilaynnau  qui  se  parti  de  le 
place  et  toutte  se  routte,  si  tost  qu’il  oy  ces  nouvelles  ; et  s'en 
revint  ccvauchier1  vers  le  Kcsnoy.  F0  30. 

P.  183,  1.  12  : englès.  — Ms.  d'Amiens  : Quant  li  roys  d'En- 
gleterre  et  si  aloiiet,  qui  avoient  estet  rengiéz  enmy  les  camps 
tout  à pict,  dou  matin  jusques  à nonne,  sans  boire  et  sans  men- 
gier,  veyrent  bien  que  U roys  de  Franche  ne  ses  gens  ne  des- 
cenderoient  point  jusqu’à  yaux  pour  combattre,  si  se  traisent 
enssamble  pour  avoir  avis  et  consseil  rnumment  il  se  mainten- 
roient.  Pluiseurs  oppinions  et  grant  estoient  eut  entre  yaulx  ossi 
bien  comme  entre  les  Franchois.  Et  volloient  li  roys  et  li  baron 
d'Englcterre,  messires  Robers  d’Artois,  messircs  Jelians  de  Hayn- 
nau  et  li  sü'es  de  Fauquemont,  chevauchier  encorres  avant  sour 
le  royaumme  et  nient  partir  sans  combattre.  Li  ducs  de  Brai- 
bant  et  pluiseurs  de  son  accord  disoient  ensi  que  il  ne  pooient 
avoir  blasme  ne  reprochcmcnt  del  partir  à tous  bons  entendeurs  ; 
car  il  avoient  offert,  à l'entrée  del  royaume,  le  bataille  au  roy  de 
Franche  qui  leur  avoit  acordé.  Avoecq  tout  ce,  il  s’estoient  là 
tenu,  enssi  que  gens  d'armes  se  doient  tenir,  attendans  leurs  en- 
nemis qui  point  n’estoient  venus  ; et  se  passoit  li  heure  et  li  tier- 

1 . Mi.  de  Valenciennes  : jusques  en  Ilaynnau.  F°  81 . 
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mes  de  combattre  ossi.  D’autre  part,  vitaille  leur  coummenchiè- 
rent  à defallir;  et  ne  savoient  mies  bonnement,  s'il  chevauchoient 
plus  avant,  coummcnt  il  en  seroient  pourveu  : si  ques  d’iaux  en- 
clore ne  bouter  trop  avant  et  sus  l'ivicr  ou  royaume  de  Franche, 
il  n'y  veoient  point  de  bon,  car  mieux  leur  en  valloit  partir  à 
honneur  que  d'atendre  nulle  aventure  à leur  déshonneur.  Tout 
comsideret  et  regardet  l’un  contre  l'autre,  li  darrains  acors  fu 
que  d'iaux  départir.  Si  se  deslogièrent  et  vinrent  la  nuit  gésir 
bien  tart  environ  Avcsues  à tout  leur  caroy  et  leur  concquès.  F0  36. 

Ms.  de  Home  ; Ce  venredi  au  soir,  il  fu  ordonné  en  l’oost  le 
roi  d’EngJctcrre  que  on  se  deslogeroit  sus  le  point  de  mie  nuit,  et 
se  retrairoit  on  tout  bellement  en  Ifainnau  et  en  Rraibant,  et  que 
pour  celle  saison  on  en  avoit  fait  assés  ; car  au  voir  dire,  tant  que 
pour  la  bataille,  la  pareçon  n'estoit  pas  parelle,  car  li  François 
estoient  trop  plus  fort  et  plus  poissant  sus  les  camps  ne  fuissent 
les  Englois.  Celle  doubte  et  nulle  aultre,  ensi  que  il  fu  supposé  et 
considéré  depuis,  i missent  li  dus  de  Rraibant,  li  dus  de  Gcrles  et 
li  contes  de  Jullers  et  auquns  aultres  do  lor  aliance;  non  li  rois 
d’Engleterre  et  les  Englois,  car  il  se  fuissent  volentiers  combatu 
et  pris  l'aventure  et  se  tenoient  à tout  conforté,  mais  là  pour 
celle  fois  il  les  couvint  croire  consel,  car  il  n’estoient  pas  signeur 
des  Alemans  et  des  estrangiers.  Sus  le  jioint  de  mienuit,  sans 
faire  trop  grant  noise,  toutes  gens  en  l’ost  le  roi  d’Engleterre  se 
deslogicrent,  et  cargièrent  chars  et  charètcs,  tentes,  très,  auqu- 
bes  et  pavillons.  F0  50  v°. 

P.  183,  I.  13  : de  Braibant.  — Ms.  B 6 : A minuit,  le  roy 
d’Engleterrc  mist  tout  son  consaii  ensamble  pour  savoir  quel 
chose  il  feroit,  et  comment  il  se  maintenroit.  Le  duc  de  Braibant, 
qui  estoit  là  ses  cousins  germains,  et  qui  estoit  le  plus  grant  de 
tout  son  consaii,  dist  et  conseilla  que  on  se  retrairoit,  et  que  pour 
celle  saison  on  avoit  assés  ghuerriiet,  car  l’yvier  aprochoit,  et  que 
le  roy  d’Engletcfre  avoit  fait  bien  son  devoir,  et  allé  et  chevau- 
cliict  ou  rovalme  de  Franche  et  ars  et  moult  gasté  le  pais  et 
atetidu  scs  ennemis,  et  puis  avoir  esté  tous  rengiés  et  ordonnés  et 
mis  en  bataille,  l’un  devant  l'autre  ; et  point  ne  furent  ses  ennemis 
sy  hardis  de  les  venir  combatre.  Pour  laquelle  cose,  on  doit  tenir 
à grant  honneur  l'emprise  d’un  roy  d'Engleterre.  Adonc  fut  creut 
le  consaii  du  duc  de  Brabant.  F°  119  et  120. 

P.  183,  1.  13  : ce  venredi.  — Ms.  B 6 et  ms.  de  Rome  : le 
semmedi  au  matin.  F0  120. 
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P.  183,  I.  13  : d'Avesnes.  — Ms.  B.  6 : Le  roy  d’Engleterre 
et  toute  sa  compaignie  passèrent  devers  Avelines,  et  tout  à tra- 
vers le  pays  de  Haynau,  et  desoubz  Rieaumout  et  le  Sambre,  et 
au  pont  à Avesne.  F0  120. 

P.  183,  1.  19  : en  Braibant.  — Ms.  B 6 : à Brouselles  d'en- 
près  son  cousin  le  duc  de  Brabant,  et  là  séjourna  quinze  jours. 
F®  120.  — Ms.  de  Borne  : Et  s'en  vint  li  rois  à Louvaing,  et  là 
trouva  la  roine  sa  fenme  ; et  s'cspardirent  chil  signeur  d'Englc- 
terrc  aval  Braibant,  ensi  que  fait  avoient  en  devant  celle  cevau- 
cliie.  Et  murmuroicnt  li  auqun  Englois  l’un  à l’autre  et  disoient  : 
<i  On  fait  bien  le  roi  nostre  sb’e  despendre  et  alever  son  argent 
pour  noient  et  perdre  le  temps  : il  nous  fault  faire  moult  de  tèles 
cevaucliies  avant  que  nous  nions  conquis  le  roiauhne  de  France.  » 
F°  30  v«. 

§ 88.  P.  183,  1.  22  : venredi. — Ms.  A 7 : samedi.  F’°  43. 

P.  183,  1.  24  : Pbelippes.  — Ms.  d'Amiens  : Quant  li  roys 
de  Franche,  ensi  que  vous  avés  oy,  se  fu  tenus  tout  le  jour  jus- 
quez  à basse  nonne  sus  lez  camps  en  divierses  oppinions,  parlans 
et  devisans  à ses  plus  liaus  et  grans  amis  et  barons,  et  il  vit  que 
ou  ne  lui  consscilloit  nient  de  combattre,  tous  mautaleus  et  en- 
flammes d’air,  il  retourna  vers  Buironfosse;  et  avoit  entention  que 
l endemain,  coumment  qu’il  fnst,  il  se  conbatcroit.  Si  appella  ses 
deux  marcscaux , monseigneur  Robert  Bertran  et  le  seigneur  de 
Trie,  et  leur  dist  : « Ordonnés  et  coununandés  de  par  nous  que 
nulz  ne  se  parte,  et  que  chacuns  se  loge,  car  demain  nous  nos 
combaterons,  coumment  qu'il  soit.  » Et  li  marescal  le  fissent 
ensi.  Et  quanti!  ne  trouvèrent  le  comte  de  Iiaynnau,  se  le  disent 
au  roy,  afiin  que  il  ne  fuissent  repris. 

Adonc  regarda  li  roys  sus  le  comte  d’Allenchon  son  frère  et  li 
dist  : « De  nostre  nepveut  de  Iiaynnau  savés  milles  nouvelles  ? » 
— « En  nom  Dieu,  monseigneur,  oyl,  clic  respondi  li  comtes 
d’Allcnchon,  [car]  il  [envoia  ']  orains  le  seigneur  d'Enghicn  et 
le  seigneur  d’Antoing  assavoir  quel  cose  voiliez  qu’il  fesist.  Il  ne 
|ieurent  parler  à vous;  si  me  trouvèrent  d’aventure.  Et  quant  je 
les  cuch  ois,  je  leur  dis  que  il  n’estoit  appairant  de  combattre, 
et  qu'il  s’en  ailast  de  par  Dieu.  » Adonc  penssu  li  rois  mig  petit 
et  puis  dist  : <i  Or  le  mandez  apertement,  car  demain  nous  nos 

1 Ms.  de  Valenciennes , fü  81  v®.  — Ms.  d'Amiens  : envoieoil. 
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combattrons.  » Lors  fist  on  monter  ung  sergant  d'armes  et  venir 
vers  le  Kcsnoy,  et  y vint  si  à point  que  li  comtes  se  desarmoit. 
Et  jà  estoient  tout  li  baron  et  li  chevalier  retrait  as  hostelx,  et  li 
autre  partit  et  ralict  vers  leurs  maisons.  Si  vint  li  messaigez  don 
royyleviers  le  comte,  qui  estoit  ou  castiel,  et  li  dist  : i Sire,  li 
roys  vous  sallue  et  vous  mande  que,  demain  à soleil  levant,  vous 
soiiés  à Buironfosse,  car  on  se  combatera  as  Englèz.  a 

Et  quant  li  comtes  oy  ces  nouvelles,  si  fist  sounner  ses  trom- 
pettes et  reuvillier  chevaliers , et  renscller  chevaux , et  mander 
apriès  chiaux  que  il  cuidoit  le  mieux  ravoir.  Et  se  parti  en  grant 
hastc  dou  Quesnoy  environ  mienuit,  et  chevaucha  tant  avoecq  ses 
gens  que,  le  samedi  au  matin,  il  fu  sus  les  camps  et  ou  lieu  ou 
auques  priés  dont  il  estoit  partis  le  venredi.  Et  quidoit  bien  li 
comtes  que  on  se  dewist  combattre  ; mais  li  roys  ses  oncles  et  li 
Franchois  avoient  oy  autres  nouvelles,  car  le  venredi  au  soir  li 
coureur  et  li  Coureur  de  Franche  estoient  revenus  en  leur  ost  et 
avoient  dit  pour  certain  que  li  Englès  estoient  jxirty  et  j.\  retret 
en  l’Empire  et  en  le  comté  de  Haynnau,  et  s’en  ralloient  arriére  ; 
et  n’estoit  mies  apparans  que  il  en  fesissent  plus  ccste  saison. 
Dont  disent  li  baron  de  France  au  roy  : « Sire,  il  faura  le  roy 
d’Englcterre  faire  mont  de  telx  chevauchies,  ainchois  qu'il  ait 
concquis  le  royaumme  de  Franche  » : si  ques  li  roys  avoit  jà  or- 
dounné  et  coummandé  à deslogier  et  de  raller  chacun  en  son  lieu. 

Ces  nouvelles  vinrent  jusques  au  comte  de  Ilaynnau  qui  se  tc- 
noit  souries  camps,  que  li  roys  de  Franche  se  devoit  partir,  et 
jà  avoit  dounnet  congiet  à touttes  mannières  de  gens,  car  li  En- 
glès estoient  esloingiet.  Adonc  s’en  vint  li  comtes  de  Ilaynnau  et 
toutte  se  routte  où  bien  avoit  quatre  cens  lanches',  sus  ung  cer- 
tain pas  où  li  roys  de  Franche  devoit  passer.  Et  quant  li  roys 
vint  là  et  il  le  vit  ensi  ordonnet,  il  demanda  à chiaux  d’entours 
lui  dou  comte  qui  c’estoit,  et  on  li  dist  que  c’estoit  li  comtes  de 
Haynnau.  Lors  l'cnclina  li  comtes  en  passant,  et  li  roys  li  dist  : 
« Biaux  niés,  rallés  vous  ent;  vous  vous  estes  bien  acquitéz.  n 
Dont  se  parti  li  comtes  et  prist  congiet  au  roy  et  à sen  oncle 
d’Allcnçon  et  au  roy  de  Behaingne,  et  à ses  cousins  germains 
monseigneur  le  comte  de  Blois  et  monseigneur  Charlon  de  Blois  ; 
et  retourna  arrierre  avoecq  se  ccvaucie,  et  s’en  revint  disner  à Lan- 
drcchies  et  jesir  au  Kcsnoy.  Or  paurons  dou  roy  d’Engleterrc  et 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : armures  de  fer.  F®  82- 
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des  aloiiës  qu’il  lissent  et  qu’il  devinrent;  car  li  roys  de  Franche 
ne  les  sicuwi  plus  avant  ; ains  s’en  revint  à Saint  Quentin,  et  là 
donna  touttes  ses  os  congiet.  Si  s’en  relièrent  chacuns  en  leurs 
lieus  et  en  leur  garnisons,  ensi  que  ordonne  estaient. 

Le  samedi1  au  matin,  se  misent  li  seigneur  enssamble  et  se  cou- 
seillièrcnt  quel  cose  il  feroient,  car  il  leur  sambloit  que  ccstc  ce- 
vaucliic  estait  parfaite.  Si  trouvèrent  en  consscil  que  il  donnas- 
sent touttes  leur  gens  congiet,  et  il  s’en  alaissent  avoecq  le  roy 
d'Engletcrre  jusque?,  à Brouxcllcs.  Ensi  le  fisent.  F0  36. 

Ms.  de  Rome  : Qant  ce  vint  le  samedi  au  matin,  nouvelles  vin- 
rent en  l’oost  le  roi  de  France  que  les  Englois  estoient  départi  et 
fuioit  lor  voie  ; ne  on  ne  savoit  que  il  estoient  devenu.  De  ces 
nouvelles  fu  li  rnis  Phelippcs  trop  durement  courouchiés  ; et  dist 
que  on  l’avoit  tralii,  qant  il  n’avoit  combatus  scs  ennemis,  et  que 
tout  volontiers  on  lor  avoit  fait  voie.  Li  plus  hault  baron  et  si- 
gneur  de  l’oost  le  rapaisièreul  et  li  dissent  : « Sire,  sousfres  vous  : 
on  fera  ce  povre  roi  d'Englcterrc  outrequidiet  tout  despendre  et 
alever  le  sien,  et  li  tellement  endebter  deviers  ces  Alemans,  que 
jamais  n’ett  se  vera  delivres.  Li  dus  de  Braibant  en  scet  bien  jus- 
quez  à là;  et  oultre  il  le  rnainne  et  pourmainne,  et  suesfre  que 
ses  gens  amendent  trop  grandement  de  ce  roi  d’Engleterre.  11  ne 
le  soustient  pour  aultre  cose  que  |>our  le  pourfit.  Il  fault  ce  roi 
d’Englcterrc  faire  moult  de  tels  cevauchies,  avant  que  il  ait  con- 
quis le  rniaulme  de  France.  Le  quide  il  donc  conquerre  |»ar  feus 
et  par  fumicres?  tués  Dicus!  nennil.  Mais  que  il  soit  retournés 
oultre  la  mer,  vous  ne  le  verés  mes  en  grant  temps  revenir.  Où, 
diable,  prenderoit  il  la  finance  pour  seelcr  ces  Alemans  ? Il  a esté 
mauconsilliés  de  vous  avoir  desfiiet  et  de  renvoiier  son  honmage. 
Jà  a il  plus  jrerdu  que  il  ne  gagnera  en  toute  sa  vie.  Les  terres 
que  il  tenoit  deçà  la  mer  li  estoient  bien  apertenans;  elles  sont 
fourfaites  à tous  jours  mais.  Jamais  n’i  retournera,  ne  hoirs  qui 
de  li  isse.  » 

Ensi  apaisoient  li  signeur  de  France  le  roi  Phclip|>c.  Mais, 
nonobstant  toutes  ces  paroles,  il  vosist  bien  avoir  combatu'lc  roi 
d’Englcterrc  et  ses  Alemans;  car,  ensi  que  il  disoit,  il  avoit  gens 
assés  pour  ce  faire.  Qant  il  vei  que  il  n'en  aueroit  aultre  cose,  il 
donna  toutes  ses  gens  congiet  de  retourner  casqun  en  son  lieu. 
Li  contes  de  Hainnau,  son  neveu,  vint  prendre  congiet  à lui  sus 

1.  Jtt*.  de  y alencicrmes  : L'endemain,  au  matin.  F°  82  v®. 
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n'cstoit  frcmée  que  de  palis  et  de  bailles.  Et  se  confioient  cbil  de 
la  ville  sus  loi-  dame  la  contese  de  Blois,  pour  tant  que  elle  estait 
fille  àmessireJehan  de  Hainnau,  que  il  ne  deuissent  point  estre  as- 
salli,  mais  si  furent.  Car  qant  cliil  de  l'avant  garde  et  li  chevalier 
desus  nonmc  furent  venu  devant  les  barrières,  il  missent  tout  piet 
à terre  et  prissent  les  lances,  et  s'en  vinrent  asallir  à ceuis  qui  as 
barrières  estaient  ; et  tantos  furent  conquisses , car  la  force  des 
desfendans  n'estoit  point  parellc  as  asallans  ; et  toutes  fois  il  s'i 
portèrent  assés  bien,  et  se  retrnissent  petit  à petit  dedens  le  fort, 
et  ne  prissent  point  trop  grant  damage.  Tant  que  de  lors  honnies, 
fenmes,  enfans  et  tous  lors  meubles,  il  avoient  tout  retrait  ou  fort, 
et  tout  le  bestail  cachict  oultre  viers  Saint  Goubain  et  en  la  terre 
de  Couchi. 

La  contesse  de  Blois  entendi  que  son  signeur  de  père  estait 
en  celle  cevauchie;  si  quida  trop  bien  besongnier,  et  que  pour 
l'amour  de  li , son  père  deuist  respiter  de  non  ardoir  la  ville 
de  Guise.  Si  descendi  aval  dou  chastiel,  et  vint  à la  première 
porte  ; et  fist  tant  par  priières  et  par  paroles  que  messircs  Jehans 
de  Hainnau  son  père  vint  parler  à lui , et  li  demanda  tout  ireu- 
sement  : a Que  voes  tu,  monsigneur,  que  ccstc  ville  soit  deporte'e 
de  non  estre  arsc  ? cela  poés  vous  bien  faire,  et  tout  pour  l'amour 
de  moi  qui  sui  vostre  fdle.  s — « Et  pour  ce  que  tu  es  ma  fille, 
respoudi  mesires  Jehans  de  Hainnau , sera  elle  arsc  ; et  remonte 
là  sus  ou  dongnon,  que  la  fumière  ne  te  face  mal.  » La  contesse 
de  Blois  n’en  pot  aultre  cose  avoir,  car  la  ville  de  Guise  fu  arse. 

D’autre  part,  li  evesques  de  Lincolle  et  li  marescal  d’Engleterrc 
et  messircs  Gauliers  de  Mauni,  à bien  cinq  cens  lances,  entrues 
que  li  rois  d'Engletcrrc  estait  à Bchorics,  ccvauchièrent  oultre 
viers  Venduel  et  ardirent  Clari,  sus  la  rivière  d’Oise,  Moy  et 
Venducl , le  Fère  et  un  grant  moût  de  villages  là  environ , et  la 
ville  de  Saint  Goubain,  mais  au  chastiel  ne  portèrent  il  nul  da- 
mage. Et  s'en  vinrent  corir  jusques  à Vaus  desous  Laon,  et  l’ar- 
dirent  et  Bruières , car  pour  lors  il  n’i  avoit  nulle  fremeté , et 
s'eu  retournèrent  par  Cresci  sus  Sèle  et  l’ardirent,  et  le  Pont  au 
Nouvion,  et  tous  les  hamiaus  de  là  environ,  et  la  ville  de  Marie. 
Et  li  rois  d'Engletcrre  et  toute  li  lioos,  celle  cevauchie  faisant, 
se  départirent  de  Waudaincourt  et  de  Behories  et  do  l'Esqielle,  et 
s’en  vinrent  viers  Femi  l'Abeie  et  viers  la  Capicllc  en  la  Tierasse 
et  la  Flamengrie.  F0  49. 

P.  172,  1.  2 : à Guise.  — Ms.  B 6 : Et  s’en  revinrent  à Guise. 
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Misse  et  d’Eurient,  li  marquis  de  Blancquebourg,  messires  Jchaus 
de  Haynnau,  li  sires  de  Fauqucmont,  messires  Robiers  d'Artois 
et  moût  d’autres  seigneurs.  Et  d’autre  part,  là  fu  tous  li  plus 
especialx  conseils  de  Flandres  de  touttes  les  bonnes  villes  et  dou 
Francq  de  Bruges.  F“  36  v°.  — Le  ms.  de  Rome  njnute  à ces 
noms  : li  contes  des  Mons,  li  archevesques  de  Coulongne.  F°  SI  v°. 

P.  186,  1.  26  : de  Flandres.  — Mss.  A H à 14,  18  et  19  : 
d’Angleterre.  F0  46  v°. 

P.  186,  1.  29  et  30  : les  armes.  — Ms.  B 6 : les  fleur[s]  de 
lis.  Adonc  furent  les  Flamens  tous  resjois  et  dirent  que  il  yroient 
par  tout  avec  luy,  là  où  il  volroit.  F’”  124. 

§ 00.  P.  187,  I.  6 : seigneurs.  — Mss.  A:  que  sur  l'esté  qui 
revendroit , il/  feroient  très  grande  guerre  en  France.  Ms.  A 1 , 
f°  46  v®. 

P.  187,  1.  17  : acord.  — Ms.  d Amiens  : Ossi  li  F'iammencq 
et  li  Braibenchon , qui  estoient  tout  aloiiet  et  acordé  enssamble, 
tiroient  trop  fort  que  il  ewissent  le  iiavs  de  Haynnau  d’acord 
avoecq  yaux  : si  en  serrât  leur  guerre  plus  belle.  F°  37. 

P.  187,  1.  19  : s’escusa.  — Ms.  cC Amiens  : s’eseuzoit  et  disoit 
que  jà  il  ne  feroit  cosc  qui  fust  contraire  au  roy  de  Franche  son 
oncle,  se  li  F'ranchois  ne  coummenchoient  premiers.  F°  37. 

P.  187,  1.  23  : Anwicrs.  — Ms.  d'Amiens  : Encorres  depuis 
ces  departemens,  se  tint  li  rois  d’Engleterrc  en  Flandres  ung  grant 
terme  , chevauchans  de  bonne  ville  en  bonne  ville,  pour  aprendre 
les  gens  et  congnoistre,  et  yaux  lui.  Et  fist  venir  à Gand,  par  le 
conseil  Jaquemon  d’Artevelle  et  le  priière  de  cliiaux  de  Gand, 
madamme  la  roynne  Phelipj»e  sa  femme,  et  tinrent  leur  hostel  en 
l’abbeie  de  Saint  Pière.  Et  là  estoit  souvent  visitée  des  dammes 
et  des  bourgoiscs  de  Gand.... 

Quant  li  roys  d’Engleterre  eut  ensi  ordonne!  touttes  ses  be- 
soingnes,  il  prist  congict  à d’Artevelle  et  as  F'iammens  et  à le 
roynne  sa  femme,  et  laissa  dallés  lui  monseigneur  Robert  d’Ar- 
tois; et  se  mist  en  mer  |x>ur  revenir  en  Engletcrre  et  prendre 
garde  à son  pays  où  il  n’avoit  estet  bien  par  l’espasse  de  priés  de 
deus  ans , et  especialment  pour  regarder  sus  lez  marches  a’Es- 
coce,  car  il  doublait  plus  ce  costet  là  que  nul/,  des  autres.  Si 
rapassa  le  mer  li  comtes  Derbi  avoecq  lui,  li  comtes  de  Norhan- 
tonne  et  de  Clocestre,  li  comtes  de  Warvich,  li  comtes  de  Penne- 
brucq,  li  comtes  de  Herfort,  messires  Rénaux  de  Gobehetn,  le 
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baron  de  Stamfort,  l'cvesquc  de  Lincolle,  messircs  Gautiers  de 
Mauny,  messircs  Jchans  Camdos  et  tout  li  autre.  Et  passèrent  le 
mer  et  arivèrent  à Londres  où  il  furent  recheu  à joie,  en  le  vc- 
gille  Saint  Andrieu  l'apostle,  l’an  mil  trois  cens  trente  neuf.  F0  37. 

Ms.  île  Rome  : Et  là  prist  li  rois  d’Engleterre  congiet  à ces 
signeurs  de  retourner  en  son  pais,  car  il  n’i  avoit  esté  puis  pries 
d’un  an.  Si  apertenoit  que  il  i alast,  [mur  venir  conment  lescoses 
s’i  portoient,  et  |>our  remoustrer  ses  besongnes  et  empetrer  de 
la  finance . Tout  che  li  acordèrent  li  signeur  legierement,  et 
dissent  que  ce  scroit  bien  fait.  Donc  li  requissent  li  Flamenc  que 
il  cstablesist  en  Flandres,  de  par  lui  et  ou  nom  de  li,  deus  ou 
trois  vaillans  honmes  et  gens  d’armes  et  arcliiers,  qui  li  aidais- 
sent  à garder  la  frontière  et  culs  consillier , se  il  besongnoit.  Et 
li  rois  d’Engleterrc  leur  respondi  que  aussi  feroit  il.  Et  en  oultre 
il  dist  à Jaqucmon  d’Artevelle  et  à cculs  de  Gand  conmc  ses  bons 
amis,  que  il  lor  lairoil  la  roine  sa  fenme,  jusques  à son  retour, 
et  tout  son  hostel.  De  ce  furent  li  Gantois  tout  rcsjoy. 

Donc  se  départirent  ebil  signeur  et  s’en  retournèrent  easquns 
en  lors  lieus.  Et  la  roine  d’Engleterre  vint  à Gant,  et  estoit  pour 
ces  jours  ençainte;  et  avoit  un  fil,  liquels  avoit  esté  nés  en  An- 
wiers,  que  ou  nonmoit  Lion.  Qant  li  rois  d’Engleterre  se  départi 
de  Gand,  à la  requestc  des  Flamens,  il  institua  le  conte  de  Sasle- 
beri  et  le  conte  de  Sufïbrch  à demorer  en  Flandres,  à deus  cens 
lances  et  cinq  cens  archiers.  Et  puis  prist  congiet  à la  roine  sa 
fenme,  et  s’en  vint  en  Anwiers;  et  trouva  tous  près  scs  lionmes, 
les  quels  il  en  voloit  mener,  et  sa  navie  toute  preste.  Si  entrè- 
rent en  lors  vassiaus,  et  issirent  dou  havene  d’Anwiers,  et  entrè- 
rent dedens  la  mer  ; et  nagièrent  tant  viers  Engleterre  que  il  vin- 
rent à Orvellc,  et  là  issirent  des  vassiaus.  Et  fissent  tant  li 
signeur,  par  haguenées  et  chevaus,  que  il  vinrent  en  la  chité  de 
Londres.  Si  furent  li  Englès  par  toutes  les  parties  d’Engleterre 
moult  grandement  rcsjoi  de  la  venue  dou  roi,  car  moult  li  desi- 
roient.  Et  ensi  que  prélat,  signeur  et  consauls  des  chitcs  et  bon- 
nes villes  le  venoient  venir  et  conjoir , ensi  que  on  doit  faire  son 
signeur,  il  leur  recordoit  doucement  et  bellement  toutes  ses  aven- 
tures, et  conment  ils  avoit  csploitié,  et  les  amis  et  aliiés  que  il 
avoit  acquis  oultre  la  mer  j et  par  especial  des  Flamens  il  faisoit 
très  grant  compte,  et  aussi  faisoient  scs  gens.  F0  SI  v°. 

P.  187,  1.  26  : à Gand. — Ms.  B 6 : de  lés  les  Flamens  et 
Jaques  de  HarteveHe  qui  souvent  la  visetoit.  Aussy  faisoit  le 
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conte  do  Hainau  son  frère  et  ma  dumme  la  coutessc  sa  femme, 
fille  au  duc  de  Brabant , et  madame  de  Vallois  sa  mcrc  qui  se 
tenoit  en  l’abeie  de  Fontenelles  de  lés  Valcnchiènes.  Et  ossy  fa- 
soient  les  Uanuues  et  demoysellcs  et  bourgoises  de  Gaud.  Sy  ad- 
vint que  la  ditg  royne  d'Engleterre,  en  celle  saison,  s ajut  d’un 
bicau  lil  en  l’abbeyc  de  Saint  Pière  de  Gant  qui  ot  à non  Jehan. 
Contre  (sir)  le  duc  de  Brabant  le  leva  ; et  fut  de  puis  duc  de  Len- 
clastrc,  pour  che  qu'il  eut  à mariage  le  fille  au  bon  duc  Henry  de 
Lcnclastre  et  de  madame  Blanche.  F0  123. 

P.  188,  1.  12  et  13  : à Londres.  — Ms.  B 6 : au  quay  sur  le 
Tamise.  F"  124. 

§ 01.  P.  188,  I.  29  : souverain.  — Ms.  de  Rome:  car  il  avoit 
entendu  que  li  rois  ses  adversaires  estoit  retrais  en  Engletcrre.  Et 
list  li  rois  de  France  moult  fort  garder  1a  mer,  car  il  voloit  don- 
ner et  mettre  empecement  sus  le  retour  dou  roi  d'Engleterre.  Et 
se  rafresqissoient  cliil  esqutneur  de  tner  normant , gencuois  et 
piqart,  qant  il  voloient,  une  fois  à Calais,  l'autre  àWisan,  et 
puis  à Boulogne,  au  Crotoi,  à Saint  Walleri , à Dièpe,  à Ilarflucs, 
et  là  partout  où  il  voloient.  F01  31  v°  et  32. 

P.  189, 1.  3 : là  environ.  — Ms.  B (i  : Et  alèrent  ung  jour  courir 
en  Engleterre  et  prirent  [terre]  ou  havre  de  llantone,  et  furent 
seigneurs  de  la  ville  ung  jour,  et  le  coururent  toute  et  ardirent  ; 
et  ochircnt  grant  fuison  domines  et  de  femmes  et  d’enfans , et 
puis  se  retrairent  en  la  mer.  F0  122.  — Ms.  de  Rome  : devant 
Plumude,  Wcsmude,  Dardcmudc.  Et  ne  lor  aloit  encorcs  nuis  au 
devant,  mais  on  gardoit  par  tout  les  pors  et  les  havenes  d'Engle- 
terre. Et  ardirent  cliil  esqumeur  en  l’ille  de  Wisque.  F'0  52. 

P.  189,  1.  4 : li  Englès.  — Ms.  d Amiens  : une  heure  per- 
doient,  et  l'autre  gaegnoient.  En  ce  meysine  temps,  rapassèrent  le 
mer  en  Escoce  li  comtes  de  Morot  et  messires  Guillaumes  de  Dou- 
glas, pour  tant  qu’il  savoieut  que  li  roys  englès  estoit  rapassés. 
Se  ne  savoieut  qu'il  avoient  cnpensset.  Et  passèrent  avoccq  vaux 
deus  cens  compaignons  franchoix,  pour  querre  le/,  aventures  et 
par  le  congiet  dou  roy  de  France,  de  quoy  li  sires  d'Aubegny  et 
messires  Ernouls  d’Andrehen  estoient  cappitlaiuue.  F”  37. 

P.  189,  1.  S : quarante  mille.  — Ms.  B 6 : soixante  mille. 
F°  122. 

P.  189,  I.  8 : à bort. — Ms.  de  Rome  : et  amenèrent  les  lainnes 
à Calais.  Là  estoit  lors  souverains  retours.  F’0  52. 
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P.  189,  I.  10  : pillage.  — Ms.  B 0 : Et  lirent  moult  de  des- 

tourbiez  à marchans  allans  et  venaus  en  Flandres.  F"  lii. 

P.  189,  1.13:  Normans.  — Mss.  A 11  à 14  : et  fut  prinse 
par  les  Normans,  Picars  et  Espaignols  : dont  les  François  lirent  de- 
puis assez  de  parlement.  F0  47. 

P.  189,  I.  15  : à bort.  — Ms.  Ai  4 : à mort.  F”  39  v°. 

P.  189,  I.  19  : Encores.  — Ms.  de  Rome  : Qant  li  cevalier, 

voisin  à celle  Ticrasse , sceurent  et  entendirent  que  ces  gens 
d’armes  englois  et  aleraans  estaient  retrait , tels  que  li  sires  de 
Couclii , li  sires  de  Vervins , li  visdames  de  Caaions , li  sires  de 
Presegni , li  sires  de  l.ore , li  sires  de  Clari , li  sires  de  la  liove , 
li  sires  de  Loques,  et  chil  liquel  avoient  eu  lors  villes  arses  des 
Englois  et  des  Alemens;  et  messires  Jebans  de  llainau  avoit  aussi 
esté  en  auqunes  de  ces  cevauchies,  il  nen  s’en  pooit  escuser  ne 
votait,  car  il  li  couvenoit  servir  le  roi  d'Engleterre , puis  que  il 
prendoit  ses  deniers  : ces  gens  d’armes  fissent  lor  quelloite  de 
compagnons , et  tant  que  il  lurent  environ  mille  anneures  de 
Ger.  Et  plus  en  euissent  eu,  se  il  vosissent;  mais  il  lor  sambla 
que  il  estoient  gens  assés , pour  brisier  la  terre  niesire  Jehan 
de  llainau.  Li  sires  de  Couclii  i envoia  auquns  de  scs  hon- 
mes , mais  il  n i volt  point  estre  pour  une  si  petite  contreven- 
gance. 

Ces  gens  d’armes  lissent  lor  assamhlée  secrètement,  et  pas- 
sèrent de  nuit  les  bos  que  on  dist  la  Tierasse  ; et  vinrent , sus  le 
point  de  solel  levant,  ou  sart  de  Chimai.  Les  bonnes  gens  n' es- 
toient encores  de  riens  en  double,  et  ne  quidoient  point  comparer 
les  chevauchies  que  lors  sires,  messires  Jehans  de  Uaiunau,  avoit 
fait  en  France,  en  servant  le  roi  d'Engleterre  ; mes  si  lissent.  Car, 
qant  il  orent  passé  les  bois  de  Tierasse  et  la  haie  de  Cimai,  il 
entrèrent  ou  plain  pais,  et  s’en  vinrent  courir  devant  Chimai. 
Tantos  la  ville  fu  esfraée.  Si  cloirent  les  bonnes  gens  tors  portes, 
et  montèrent  as  dcsfenscs.  Pour  le  temps  d’adonc,  les  fourbours 
de  Cernai  estaient  grant  ; et  moult  de  rices  gens  et  de  grans  nou- 
reqiers  i demoroient  : il  furent  pris  en  lors  lis,  ewireus  qui  se 
peut  sauver.  Ces  gens  d'armes  françois  aquellièrent  grant  proie, 
tant  que  ens  ès  fourbours  de  Cimai  que  ailleurs  environ  Chimai , 
ens  ès  villages  de  là  priés  ; et  levèrent  ce  jour  plus  de  douse  mille 
blanccs  bestes,  mille  purs  et  cinq  cens  vaces  et  buefs,  car  c’est  une 
marce  moult  raemplic  de  bcstail  et  de  noureçons. 

Et  qant  il  orent  tout  levet  et  requclliet  et  mis  ensamble,  il  con- 
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mcnchièrent  à ardoir.  Et  premièrement  il  ardirent  tous  les  four- 
bonrs  de  Cliimai  ; et  a bâtirent  les  moulins,  qui  lors  estoient  hors 
de  la  fremeté.  Et  coururent  tout  le  pais  de  environ , et  ardirent 
Virelle,  Loncpret,  Vaus,  Baillons,  Bourlers,  Forges,  Pos,  Villers, 
Biauricu , Saint  Remi,  Sainte  Genevière,  Salles,  Ballèvres,  Wa- 
lers , Ebrètres  et  Montroegnics , et  toutes  les  villes  dou  sart  de 
Cliimai  ; et  se  requcllièrent  à Selongne.  Et  qant  il  s'en  départi- 
rent , il  boutèrent  le  feu  dedens  ; riens  n’i  ot  déporté.  Et  en  me- 
nèrent, avoecques  la  proie,  biaucop  de  prisonniers,  que  depuis 
il  rançonnèrent  bien  et  acertes.  Ce  despit  et  contrevcngance  fis- 
sent il  à messire  Jehan  de  Hainnau , et  s’en  retournèrent  à Au- 
henton.  Et  là  départirent  il  lor  butin,  et  puis  s’en  rala  çascuns 
en  son  lieu. 

Mcssircs  Jehans  de  Hainnau  se  tenoit  pour  lors  à Mons  en 
Hainnau,  dalés  son  cousin  le  conte.  Qant  ces  nouvelles  li  vinrent 
que  les  François  avoient  ars[c]  et  rohec  toute  sa  terre  de  Chi— 
mai,  réservé  la  forterèce,  si  en  fu  durement  courouchiés,  et  à 
lionne  cause.  Et  en  parla  à son  cousin  le  conte,  liquels  li  respondi 
et  consilla  que  son  damage  il  le  |>ortast  au  plus  bellement  que  il 
peuist,  car  pour  lors  il  n’en  aucroit  autre  cose.  F°  .32. 

P.  189,  I.  20  et  21  : ennemis.  — Ms.  et  Amiens  : tel*  que  le 
duc  de  Braibant  et  monseigneur  Jehan  de  Ilavnnau.  F”  37. 

P.  189,  1.  28  : de  Beaumont.  — Mss.  A 1.  4,  5,  6,  H h 14, 
20  h 22  : à monseigneur  de  Brennes.  F°  47  v°.  — Mss.  A 2 et 
3 : au  conte  de  Brennes.  F0  49  vV 

P.  189,  1.  28  : de  Lorc.  — Mss.  A 7,  8,  9 : à monseigneur 
Jehan  et  à monseigneur  Gerart  de  Lore.  F0  44  v°. 

P.  190,  I.  fi  : de  Chvmay.  — Ms.  <t Amiens  : tant  que  les  fia— 
maisses  en  volloient  en  le  ville.  Et  dont  chil  de  Chimay  furent 
moût  eflraet,  et  sonnèrent  leur  cloche1;  et  s'armèrent  vistement 
et  vinrent  as  portes  et  à gharittes,  et  moustrèrent  bonne  vollcnté 
de  vaux  defl’endre.  Mès  li  Franchois  n’avoient  nul  talent  de  l’as- 
saillir; et  se  retournèrent  arrière,  quant  il  eurent  fet  leur  em- 
prise. F*  37. 

P.  190,  1.  14  : se  retraisent.  — Ms.  et Amiens  ; sans  dam- 
maige  et  sans  nul  encontre,  à Vrevins  et  à Aubenton.  F0  37.  — 
Ms.  tle  Valenciennes  : jusques  à Vrcving  en  Therassc.  F”  84. 

P.  190,1. 17  :en  Mons.  — Ms.  d'Amiens:»  Vallenehiennes.  F°37. 

1.  91s.  de  Valenciennes  : leurs  cloques.  F®  84. 
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P.  100,  I.  19  : li  contes.  — Ms.  B 6 : Adonc  se  party  le 
conte  de  son  pais,  et  s’en  ala  en  Brabant.  Et  conta  an  duc,  son 
grant  seigneur,  les  despis  que  les  FranchoLs  luy  avoient  fait.  Le 
duc  luy  dist  : « Bieau  fiiz,  quant  vous  volrés,  je  vous  presteray 
gens  assés  |x>ur  vous  aydier  à contrcvengier.  » Le  conte  dist  : 
« Grant  merchy.  » Et  tout  ensy  luy  dist  Jaques  de  Hartevelle 
que  le  duc  de  Brabant  avoit  fait.  F°  130. 

P.  190,  1.  20  : de  lui.  — Ms.  d'Amiens  : en  foy  et  en  boum- 
mage.  F"  37. 

P.  190,  1.  20  : Nompourquant.  — Ms.  d Amiens  : à le  priière 
dou  comte,  li  sires  de  Biaumont  s’en  souflri  tant  que  à cèle  fois, 
et  s’en  vint  à Biaumont  et  puis  à Chimay  reconforter  ses  gens,  et 
leur  proumist  bien  que  chils  fourfès  seroit  temprement  amendés. 
F-  37. 

P.  190,  1.  23  : saudoiier.  — Ms.  de  Borne  : françois.  F°  52. 

P.  190,  1.  26  : Relengbes.  — Ms.  de  Borne  de  castelet  de  Re- 
lenghcs.  F”  52. 

P.  190,  I.  29  : le  Bastart.  — Ms.  de  Borne  : et  estoit  cheva- 
liers. F0  52. 

P.  191,  1.  1 : vint  et  cinq.  — Ms.  d Amiens  ; environ  trente 
armures  de  fier.  F“  37  v°.  — Ms.  de  Rome  : quarante  com- 
pagnons. F0  52, 

P.  191,  I.  5 : disent  bien.  — Ms.  d Amiens  : que  lendemain 
il  revenroient  si  fort  qu’il  lez  aroient.  F*  37  v”. 

P.  191,  1.  8 : le  nuit.  — Ms.  B 6 : quant  che  vint  à minuit. 
F»  127. 

P.  191,  1.  9 : contre.  — Ms.  de  Valenciennes  : une  telle 
bonne  ville.  F0  84  v”. 

P.  191,  1.  14  : toursèrent.  — Ms.  de  Valenciennes  : et  prin- 
rent  leurs  baghes.  F°  84  v”. 

P.  191,  1.  17  : abatre.  — Ms.  d Amiens  : et  en  lissent  mener 
le  pière  à Cambrav.  F“  37  v°. 

P.  191,  1.  19  : vinrent.  — Ms.  d Amiens  : à Bouchain  où  il 
furent  requeilliet,  et  l endemain  à Vallencltiennes.  F*  37  v*. 

P.  191,  1.  20  : en  son  lieu.  — Mss.  A 11  à 14  : Et  ensi  ala  il 
de  la  maison  monseigneur  Jehan  de  Hainault  qui  en  fut  dure- 
ment courroucié.  F0  47  v“.  — Ms.  de  Borne  : Et  de  tous  ces  da- 
mages fu  enfourinés  ntesires  Jebans  de  llainnau,  et  les  porta  une 
espasse  au  plus  bellement  qu'il  pot,  ensi  que  il  fault  faire  à le 
fois.  F*  52  v°. 
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§02.  Ce  paragraphe  commence  ainsi  dans  le  ms.  B 6 : Nous 
retournerons  à aucunes  besongnes  et  incidenses  que  il  advinrent 
en  Haynau  cel  ivier  et  l’estet  ensievant,  entreus  que  le  roy  d'En- 
gletcrre  estoit  en  son  pays.  F°  123. 

P.  191,  I.  22  : de  Mauni.  — Ms.  et  Amiens  : et  Jelmn  et  Thicri 
de  Mauny,  ses  deux  autres  frères,  car  li  roys  d'Engletcrre  li  avoit 
donnet  le  castiel  et  les  appendances,  comme  vicaires  de  l’Empire. 
F*  32  v®.  — Mss.  A 1 1 à 1 4 : et  certain  nombre  de  bons  com- 
paingnons  aventureux  avecques  lui.  F*  47  v°. 

P.  192,  1.  3 : s’armèrent.  — Ms,  cC Amiens  : car  il  y avoit 
layens  des  saudoiiers  franchoixet  autres.  F0  32  v* — Ms.  de  Borne: 
Pour  ce  jour,  estoit  rcnforchie  la  garnison  des  Cambrissiens,  si 
ques,  qant  il  veirent  ces  compagnons,  les  quels  il  nonmoient  les 
Hainnuiers,  qui  si  fort  les  adaioient  et  herioient,  il  se  qucllièrent 
et  se  trouvèrent  environ  deus  cens  armeures  de  fier.  Si  se  armè- 
rent et  montèrent  as  chevaus,  et  fissent  ouvrir  la  porte  c’on  dist 
Robert  et  avaler  le  pont,  et  se  missent  sus  les  camps.  F°  52  v*. 

P.  192,  I.  11  : jone.  — Ms.  de  Rome  : bacclcr  gentilhonme 
et  chanonne  de  Cambrai.  F°  52  v”. 

P.  192,  I.  13  : Gascons.  — Ms.  d Amiens  : et  conseil*  de 
l’evesque  de  Cambray.  F®  32  v®.  — Ms.  B 6 : neveu  de  l’eves- 
que.  F»  126. 

P.  192,  1.  14  : Marchant.  — Ms.  B 0 : Rollans.  F”  126. 

P.  192,  1.  24  : le  targe.  — Ms.  it  Amiens  : fendi  le  targe  et 
rompi  les  plattes  et  passa  l'auqueton.  F*  32  v".  — Ms.  de  Rome  : 
percha  l'esqut  et  le  cote  de  fier  et  la  plate  d'achier.  F®  32  v". 

P.  193,  1.  3 : codèrent.  — Ms.  de  Rome  : et  en  i eut  des 
pris  et  des  retenus  jusques  à neuf;  et  li  aultre  se  sauvèrent  et  se 
boutèrent  dedens  Thun  l'Evesque.  F"  52  v®. 

P.  193,  1.  12  : ses  deus  frères.  — Ms.  d'Amiens  : Ces  nou- 
velles vinrent  au  seigneur  de  Mauni  son  frère,  qui  trop  durement 
en  fu  courouchiés , mès  il  ne  le  peult  amender  tant  qu’adonc;  et 
ossi  fu  li  roys  d’Engletcrre  et  y envoya  ung  très  bon  chevalier 
englès,  qui  s'appielloit  messires  Richars  de  Limosin,  qui  vaillam- 
ment tint  le  forterèce  puisedi.  F”  33.  — Ms.  de  Rome  : Si  doi 
frère  Jelians  et  Terris  tretiièrent  viers  cruls  de  Cambrai  pour  ra- 
voir le  corps.  Il  furent  consillié  don  renvoiier;  et  l’alèrent  re- 
querre  en  Cambrai  doi  frère  cordclier  de  Valenchiennes.  On  loi- 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : cousin.  F°  71  v®. 
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délivra.  Si  fn  li  corps  mis  stis  un  kar  vesti  de  noir,  et  aportés  à 
Valenchiennes , et  ensepvelis  en  l’eglise  de  Saint  François , et  là 
gist.  Ensi  vont  les  aventures  d'armes.  F0  32  v°. 

§ 95.  P.  193,  1.  26  : Vous  devés.  — Ms,  de  Rome  : Chil  de 
la  garnison  de  Cambrai  procurèrent  tant  devicrs  le  baillieu  de 
Vermandois  que  il  orent  congiet  d’entrer  et  ardoir  en  Hainnau, 
et  de  faire  bonne  gerre.  Et  avoient  proposet  ensi  li  Cambrisien 
que  li  Hainnuier  leur  avoient  fait  et  porte  plus  de  damages  que  li 
Englois  ne  Alemant  n'cuissent;  et  s'esmcrvilloient  pourquoi  on  les 
deportoit  à non  estrc  en  la  gerre. 

Et  fu  ce  remoustré  au  eonsel  dou  roi  de  France  que  li  contes 
de  Hainnau,  li  pères  et  li  fils,  avoient  tous  jours  fait  partie  à 
l’encontre  dou  roiaulme  de  Franche,  et  porté  à lor  pooir  con- 
traire et  damage,  et  avoient  soustenu  tous  jours  couvertemcnt  les 
Englois;  et,  se  il  cuisscnt  abatu  ôtant  les  errederies,  demandes, 
requestes,  calcnges  et  oppinions  dou  roi  d'Englcterre  que  il  les 
ont  eslevé , de  la  gerre  n’euist  riens  esté  ; et  estoient  tenu  en 
Hainnau  de  comparer  tous  ces  cas,  car  trop  bien  l’avoient  li 
Hainnuier  acquis.  Tant  fu  parlé,  proposé  et  remoustré  à l’en- 
contre dou  conte  de  Hainnau  et  de  son  pais,  sans  ce  que  li  dis 
contes  fust  mandés,  pour  olr  ses  escusances,  que  il  fu  acordé  et 
ordonné  que  li  compagnon  saudoiier  françois,  qui  en  la  chité 
de  Cambrai  se  tenoient,  venroient  en  Hainnau  et  i bouteroient  le 
feu,  et  conmcnceroient  la  gerre,  car  il  ne  desiroient  aultre  cose. 

Si  se  ordonnèrent  à ce  faire,  et  issirent  de  la  chité  de  Cambrai 
un  samedi,  par  nuit,  environ  soissante  lances.  Et  les  conduisoient 
mesires  Tiebauz.  de  Moruel,  messires  Itcnauls  de  Trie,  mesires 
Drues  de  Roie  et  li  sires  de  Mellincourt.  Et  grant  gent  ne  lor 
couvenoit  point  pour  faire  lor  emprise,  car  li  pais  de  Hainnau 
n'estoit  en  nulle  doubtc , ne  point  desfiiés.  Et  vinrent  ces  gens 
d’armes  et  biau  cop  de  campagnons  de  piet  de  Cambrai,  environ 
deus  heures  en  la  nuit,  en  la  ville  de  Haspre,  laquelle  estoit  tout 
desfremée  et  est  encores;  et  prissent  les  gens  en  lors  lis.  Et. 
|iour  csbaliir  cculs  de  la  ville,  il  lissent  bouter,  par  ces  honmes 
de  piet  qui  les  sievoient,  en  eincq  ou  en  siis  lieus.  le  feu  en  la 
ville. 

Li  haros  et  li  cris  s’esleva.  Tantos  gens,  honmes,  fenmes  et 
enfans  s’esfroèrent,  et  veirent  bien  que  il  estoient  atrapé;  et  que 
c’estoient  lor  voisin,  li  saudoiier  de  Cambrai,  qui  les  resvilloient. 
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et  qui  ce  damage  loi-  portaient . Si  se  conmenchièrent  toutes  gens 
à dcmuchier  et  à fuir  clià  et  là.  Toutes  fois  il  en  i eut  grant 
fuisson  de  pris  et  de  ocis,  et  encores  en  i euist  plus  eu,  se  il 
rosissent  ; mais  il  entendirent  au  pillier  la  ville,  et  à rompre 
escrins,  et  à cargier  chars  et  charètes  et  chevaus  que  il  avoient 
fait  venir  avoecques  euls  ; et  meismes  chil  de  piet  estoient  si  car- 
giet  de  draps  et  de  jeuiaus  que  plus  ne  pooient. 

En  l’eglise  de  Haspre,  on  aourc  de  saint  Aqaire,  liquels  est 
uns  moult  crueuls  sains , et  que  on  doit  resongnier  ; et  don  dit 
saint  il  ont  là  dedens  l'eglisc,  qui  est  une  prouvosté,  et  gouvre- 
née  par  les  monnes  de  Saint  Vast  d’Arras.  Li  dis  provos,  pour 
ces  jours,  n'i  estoit  point  ; et  avoit  esté  si  avisés  que  la  liertre  de 
saint  Aqaire  et  le  reliqaire  et  les  plus  rices  aournemens  de  l’e- 
glise,  il  avoit  fait  venir  et  amener  avoecques  li  à Valenchiennes. 
Cela  fu  sauvé  ; aultrement  tout  euist  esté  perdu , car  la  ville  et 
l’abeie  et  tout  fu  si  netement  pilliet  et  robet  que  riens  n'i  de- 
mora,  dont  on  peuist  faire  argent,  et  la  ville  toute  arse,  et  les 
moulins  ars  et  abatus.  P "il. 

P.  194,  1.  2 : li  sires  de  Villars.  — Mss.  A 1 à 6,  9 à 14,  20 
« 22  : le  seigneur  de  Villiers.  F0  48  v°. 

P.  194,  1.  3 : Maruel.  — Ms.  de  Valenciennes  : Martel.  F0  85. 

P.  194,  1.  4 : Cambray.  — Ms.  B fi  : et  de  la  cité  de  Cam- 
bras messire  Mille  de  Mircpois,  le  Gallois  de  le  Baume,  savoiiens, 
et  le  s*re  de  Villers  et  de  Rousillon  et  ossv  messire  Tibau  de  Mo- 
rttel.  P 128. 

P.  194,  1.  4 et  Ü : saudoiier. — Ms.  B 6 : de  Cambray  et  chil 
dou  Casticl  en  Cambresis.  P 37  v°.  — Al  s.  de  Valenciennes  : de 
Cambray  et  de  Cambresis.  P 8.1. 

P.  194,  I.  6 : pour  pillier.  — Ms.  B 6 : pour  contrcvcngier 
les  despis  que  les  Haynuiers,  sy  comme  il  disoient,  leur  avoient 
fait  au  siège  de  Cambray.  F”  128. 

P.  194,  1.  7 : evesques. — Ms.  B 6 : En  che  tamps  estoit  tous 
cois  à Paris  delés  le  roy  de  Franche  le  evesque  de  Cambray,  qui 
rendoit  grant  paine  au  consail  du  roy  que  on  peuist  de  Cambre- 
sis courir  en  Haynau.  Et  se  complendoit  trop  amèrement  du  conte 
de  Haynau , et  disoit  que  c’estoit  lui , du  siège  estant  devant 
Cambray,  qui  pis  les  avoit  fait  et  porté  de  damaiges.  Encore  plus 
avant  il  disoit  que  tout  couvertement  le  conte  de  Haynau  estoit 
bons  englès,  car  il  avoit  esté  au  parlement  du  rov  d’Engleterre 
en  Brabant  et  Flandres,  et  savoit  tout  leurs  secret,  et  avoit  en- 
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cores  grant  alianches  as  Englez.  Tant  dist  et  tant  procura  et  tant 
esploita  che  dit  evesque  que  le  consail  du  roy  se  contourna  à elle 
que  on  fesist  aucuns  despis  au  conte  de  Haynau,  non  mie  au  nom 
du  roy  de  Franche,  mais  soubz  ombre  du  duc  de  Normendie  qui 
esloit  bauis  de  Cambresis.  F*  129. 

P.  194,  1.  22  : cinq  cens.  — Mrs.  A 1 à 10,  13  h 39  : sis 
cens.  F0  48  v®.  — Mrs.  A 11  à 14  : sept  cens.  F®  48  v°. 

P.  194,  I.  22  et  23  : samedi.  — Ms.  B G : des  Brandons. 
F»  129. 

P.  194,  1.  26  : vinrent. — Ms.  d'Amiens  : de  nuit.  F®  37  v°. 

P.  193,  I.  2 : ardirent.  — Ms.  d'Amiens  : et  violèrent  l'ab- 
beie*.  F0  37  v®. 

P.  193,  1.  4 : prevosté.  — Mss.  A 1 ri  6,  1 1 à 14,  20  à 29  : 
prioré.  F®  48  v°. 

P.  193,  1.  13  : vinrent.  — Ms.  A Amiens  : environ  micnnit. 
F®  37  v®.  — Ms.  de  Rome  : dou  plus  tost  c’on  pot,  à cours  de 
chevaus.  F®  33. 

P.  193,  1.  14  : se  dormoit.  — Ms.  de  Rome  : et  la  contesse. 
F®  33. 

P.  193,  1.  18  : Wercin,  — Ms.  de  Valenciennes  : Vertain. 
F»  83. 

P.  193,  1.  21  : de  Floion.  — Le  ms.  et Amiens  omet  :...  mon- 
seigneur Thieri  de  Wallecourt,...  le  signcur  de  Floion;  et  il 
ajoute  :...  li  sires  de  Roisin , li  sires  de  Gommegnies..,. , li  sires 
de  Mastain,  li  sires  de  Vendegics,  li  sires  de  Hartain,  li  sires 
de  Sars....,  li  sires  de  Berlaimont,  li  sires  de  Wargny,  li  sires 
de  Boussut.  F®  37  v®.  — Is  ms.  de  Rome  omet  : monseigneur 
Thieri  de  Wallecourt,  le  signcur  de  Potielles,  le  signeur  de 
Floion;  et  il  ajoute  :...  li  sires  de  W’argni,...  li  sires  de  Gon- 
megnies,  li  sires  de  Vertain.  F®  53. 

P.  195,  1.  27  : Valenciènes.  — Ms.  d'Amiens  : et  dist  à chiaux 
qui  le  bellefroit  gardoient  : « O vous  male  gent  qui  là  estes,  qui 
veés  le  dammaige  de  vos  voisins,  podrquny  ne  sonnez  vous  la 
cloce1  ? Si  s'emouveront  et  esvilleront  chil  de  la  ville.  » A le  requeste 
dou  comte  fu  la  cloche  sonnée.  Lors  s’esvillièrcnl  touttes  man- 
nierres  de  gens  et  s'armèrent,  et  s'en  vinrent  viers  le  marchiet. 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : l’eglise.  F°  85. 

2.  Ibid.  : « pour  quov  ne  sonnez  vous  le  clocque?  Si  s’esvillerom 
ceux  de  la  ville,  s 
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Mes  li  comtes  ne  vot  pas  atendre  lez  darrains;  ains  se  parti  et 
dist  : « Qui  m'aime,  se  me  sieuwèce.  » F*  37  v*. 

P.  193,  1.  29  : sicvircnt.  — Ms.  d Amiens  : Et  Ii  prevos  pour 
le  temps  de  Valfenchicnncs , qui  s'apelloit  Jehan  de  Ilaussi,  list 
monter  et  ordonner  pluiscurs  de  chiaux  de  le  ville  et  sievir  le 
comte.  F"  37  v*. 

P.  193,  I.  30  : hors.  — Ms.  de  Rome  : par  la  porte  cambri- 
sicnne.  F"  33. 

P.  193,  1.  32  : chevauciet.  — Ms.  d Amiens  : jusquez  à Main. 
F0  37  v*.  — Ms.  de  Rnme  : et  passa  Fontcnellcs  ; et  droit  à Mon- 
chiaus  nouvelles  li  vinrent.  F0  33. 

P.  196,  1.  1 : licuwc.  — Ms.  A 8 : une  heure.  F”  46  v*. 

P.  196,  1.  2 : li  François.  — Ms.  de  Rome  : et  li  Cambris- 

sien.  F0  53. 

P.  196, 1.2:  retrait.  — Ms.  d Amiens  : vers  Cambray.  F0  37  v°. 

P.  196,  1.  5 : rapaisier.  — Ms.  d Amiens  : et  li  dist  que  elle 

ne  quidoit  mies  que  ce  fuist  li  fès  don  roy  de  Franche,  mès  de 

l’evcsque  de  Cambray  et  de  chiaux  de  Cambresis  : o Si  vous  pri, 
biaux  filz,  ainchois  que  vous  esmouvés  nulle  gherre  contre  le  roy 
de  Franche  vostre  oncle , que  vous  vos  voeillie's  aviser  et  avoir 
bon  consscil,  car  trop  vous  poroit  couster  et  à vostre  pays  ossi.  » 
F»  37  v”. 

P.  196,  1.  14  : une  espasse.  — Ms.  de  Rome  : environ  une 
heure.  F"  33. 

P.  196,  1.17:  lettres  escrire.  — Ms.  de  Rome  : il  mist  clercs 
et  mcssagicrs  en  oevre.  F0  53. 

§ 04.  P.  197,  1.12:  briefmcnt.  — Ms.  d Amiens  : Là  eut  avis  li 
comtes,  par  l’ordonnanche  de  son  oncle , dou  senescal  de  Hayn- 
nau,  de  monseigneur  Henry  d'Antoing  et  d'aucuns  chevaliers  qui 
là  estoient , que  il  assignast  ung  parlement  à cstre  à Mons  en 
Haynnau  : et  que  là  fuissent  tout  chil  de  son  pays,  qui  tailliet  y 
estoient  de  y estre,  baron,  abbet,  chevalier  et  conssaux  des  bon- 
nes villes,  lettres  furent  escriptes  et  seigneur  mandet.  Endemen- 
troes  li  comtes  de  Haynnau  s’en  ala  en  Braibant  compter  au  duc 
de  Braibant,  qui  fdle  il  avoit,  quel  desplaisir  les  Franchois  li 
avoient  fait.  Se  li  respondi  li  dus  que  lui  et  ses  pays  estoient 
tout  apparcilliet  pour  lui  aidier  à contrevengier.  Encoires  che- 
vaucha li  comtes  plus  avant,  et  vint  à Gand  ; et  se  cnmplaiiidi  à 
d’Artevelle  dou  despit  que  li  Franchois  li  avoient  fait.  Liquelx  li 
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respondi  que,  dou  despit  estoit  il  courouchiés,  mes  non  pas  que 
pour  ce  en  avant  il  seroit  avoecq  vaux  des  aloiiés,  et  li  dist  : 
o Comtes  de  Havnnau,  soiiés  tous  réconfortés  que,  quant  vous 
vorréz  bien  adeertes,  je  vous  menray  soixante  mil  Flammcns  as 
coustages  de  Flandres,  là  où  vous  nous  manderés.  » Et  li  comtes 
dist  : « Grant  merchis  ! » 

A clie  parlement,  qui  ordonnés  et  assignez  estoit  en  le  ville  de 
Mons,  furent  baron,  abbet,  chevalier  et  consseil  des  bonnes  vil- 
les dez  trois  pays  de  Havnnau,  de  Hollande  et  de  Zellande.  Et 
là  remoustra  li  comtes  à tous  le  despit  et  le  villonnie  que  li 
Franchois  li  avoient  fait;  et  pria  et  rcquist  que  sour  ce  on  le 
conssillast  si  à jmint  que  il  n'y  ewist  point  de  blamme  en  ses 
pays.  Là  ot  mainte  parolle  retournée  et  maint  proupos  aviset, 
car  li  sires  d’Enghien  et  li  sires  de  Barbenchon  et  li  sires  de  Li- 
gne voloient  que  li  comtes  envoyast  deux  ou  troix  chevaliers  et 
deux  ou  trois  clercq  de  droit  de  son  pays  deviers  le  roi  de  Fran- 
che, assavoir  de  certain  se  de  ceste  fourfaiturc  li  rois  se  voroit 
point  excuser,  ne  amender  le  fourfet.  Mes  cliilz  conssaux  ne  chilz 
avis  ne  peut  oneque  estre  oys,  car  li  sires  de  Biaumont,  qui  le 
plus  grans  i estoit  de  trop  apriès  le  comte,  brisoit  tout  et  disoit  : 
« Ne  plaise  jà  à Dieu  que  nous  nos  abaissons  de  tant  que,  sus 
deus  grans  despis  que  on  a fait  en  nostro  pays  de  Havnnau, 
nous  requérons  nul  moiien.  Nous  sommes  gens  assés  pour  nous 
contrcvengier  ; et  si  poons  entrer  el  royaumme,  de  quel  les  qu  il 
nous  plest.  » Là  estoit  li  comtes  qui  ooit  tous  ces  debas,  qui  plus 
s’enclinoit  à le  gherre  que  à le  pais,  car  li  arssins  de  le  terre  de 
Chimav  li  touchoit  moult  et  chilz  de  Haspre.  F0  38. 

P.  197,  1.  27  : contrevengast.  — Ms.  de  Rome  : Et  fu  dit  : 
« Nulle  gerre  couverte  ne  vault  riens.  Messires  Jehans  de  Hain- 
nau  a desliiet  le  roi  de  France,  et  li  a fait  gerre  avoecques  le  roi 
d’Engleterre,  et  ausi  ferés  vous,  sire.  Vous  le  desiiierés,  et  nous 
tout  qui  sonmes  vostre  hnnme  ; et  puis  li  ferons  bonne  gerre,  car 
nous  ne  volons  point  porter  ce  despit  paisieuvle.  « F"  33  v*. 

P.  198,  1.  8 : Crcspin.  — Mss.  A 1 à 6,  8 à 10,  13  « 17,  20 
à 22  : Saint  Crespin.  F”  49  v°.  — Mss.  J 23  à 33  : Thibault  de 
Crespin.  F°  39  v°.  — Mss.  A 1 1 a 1 4 : Crespv.  F0  49  v°. 

P.  198,  1.  H : dou  pays.  — Mss.  A 11  h 14  : des  trois  pais 
dessus  dicts.  F0  49  v°.  — Ms.  li  fi  : Et  sellèrent  tous  les  ba- 
rons de  la  conté  de  JHaynau  et  tous  cheulx  qui  rien  ne  tennient 
du  roy  de  Franche.  Et  renvoièrent  leur  hommages,  excepté  le 
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sire  de  Naste.  Cheluy  se  party  de  eulx,  et  ne  veult  oncques  def- 
liier  le  roy  de  Franche.  De  quoy  le  conte  saisy  toutes  scs  terres 
de  Ilaynau,  ne  oncques  de  puis  ne  luy  volt  rendre.  F*  131. 

P.  198,  I.  17  : n'en  list.  — Ms.  B C : que  rire.  F°  131. 

P.  198,  I.  20  : son  pays.  — Ms.  B 6 : Le  conte  de  Blois,  qui 
estoit  là  présent,  et  qui  tenoit  grant  hiretaigc  en  Ilaynau , la 
terre  d'Avcsnc  et  de  Landrechie,  et  qui  cousins  germains  estoit 
au  conte  de  Ilaynau  deux  fois  de  j>érc  et  de  mcre,  renvoya  ses 
ltommaiges  au  dit  conte  et  demoura  francliois  et  delcs  le  roy 
Phclippe  sou  oncle.  CUe  fu  ray  son , car  il  estoit  ung  des  pers  de 
France.  F*  131 . 

P.  198,  I.  23  : faites.  — Ms.  d'Amiens  : Apriès  ces  delfiances 
faittes  dou  roy  de  Franche  et  l'abbet  de  Crespin  retournet,  il  ne 
demoura  nient  gramment  que  li  comtes  de  Haynnau  fist  sou  man- 
dement et  semonse  de  tous  barons  chevaliers  et  hommes  de  iief, 
à estre  à Mons  en  Haynnau.  Et  envoya  saisir  et  prendre  Avesnes 
et  Landrechies,  qui  estoient  dou  comte  de  Blois,  ossi  le  castiel 
de  Sassoigne 1 ; et  y mist  partout  garnison  pour  lui  et  ou  nom  de 
lui.  D’autre  part,  messires  Jehans  de  Haynnau  fist  se  semonscc 
à Biauinont  et  là  environ,  et  eut  bien  trois  cens  lanches.  Adonc 
se  parti  li  comtes  de  le  ville  de  Mons  en  grant  arroy.  Et  fissent 
li  marcscal  et  li  olfisciier,  qui  à ce  estoient  ordonnet,  le  charroy 
aroutter,  et  prendre  le  chemin  de  Merbes*  le  Castiel,  pour  passer 
le  Samhre.  Et  passèrent  là  le  rivière,  et  s'en  vinrent  à esploit 
vers  Biaumont,  et  puis  vers  Chimay  ; car  c’estoit  leur  entente 
que  d’entrer  en  la  Ticraisse,  et  de  venir  à Aubenton  et  en  le 
terre  le  seigneur  de  Vrevins  et  de  Bieutuont,  qui  courut  avoit  le 
terre  de  Chimay.  Et  passèrent  li  Haynuier  Fagne  et  les  bos  de 
Chimai,  et  se  hebregièrent  ung  soir  à Chimay  et  là  environ  ; et 
lendemain  s’aroutèrent  deviers  Aubenton.  F"  38. 

P.  198,  1.  2G  : Flandres,  — Les  mss.  A 13  à 17  ajoutent  : et 
en  Zellande  et  Hollande.  F0  51  v°. 

P.  198,  I.  32  : Vrevins.  — Ms.  de  Borne  : et  de  mesire  Je- 
han de  Bcumont  qui  avoient  ars  la  terre  de  Chimai.  F“  53  v°. — 
Mss.  A 11  à 14:  la  terre  du  seigneur  de  Brenne.  F*  49  v°. 

§ Oo.  P.  199,  I.  8 : palis.  — Ms.  d Amiens  : et  de  petis 
fossés.  F0  38  v®. 

1 . Ms.  Je  Valenciennes  : qui  estoit  au  comte  de  Blois.  F»  87- 

2.  Ibid.  : Mièbres. 
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P.  199,  I.  1 1 : de  Chaulons.  — Ms.  B 6 : ung  moult  vaillant  che- 
valier et  ses  deus  fil/.,  jones  escuiers,  et  le  sire  de  Vrcvin.  F*  133. 

P.  199,  1.  H : de  Beaumont.  — Le  ms.  de  Rome  ajoute  : au 
signeur  de  Craulé.  F"  53  v0. 

P.  199,  1.  14  : trois  cens.  — Ms.  B 6 : Là  avoit  bien  cinq 
cens  lances  de  Brabant  que  le  duc  y avoit  envoiet  pour  conforter 
son  lilz.  Sy  firent  ces  gens  d'armes  trois  assauls  grans  de  gens 
bien  estolfès.  F*  132. 

P.  199,  I.  16  : Haynuiers. — Ms.  d A miens  : Non  pourquant 
il  disoient  et  asseuroient  bien  à chiaux  de  le  ville  qu’il  la  deffen- 
deroient  bien  et  loyaument  ce  qu’il  poroient1,  ensi  qu’il  lisent; 
car  vraiment  il  s’en  acquitèrent  à leur  pooir.  F’0  38  v°. 

P.  199,  1.  21  : à liions.  — Ms.  de  Rome  : Li  contes  de  llain- 
nau  fist  sou  assamblèe  et  son  amas  de  gens  d’armes  à Mons  en 
llainnau  ; et  cscripsi  et  pria  à auquns  chevaliers , en  Braibant  et 
en  Habehain,  que  il  le  vosissent  venir  veoir  et  servir,  pour  con- 
trevengier  les  despis  que  li  François  li  avoient  fait.  Pluisseurs 
chevaliers  vinrent  et  ne  se  vodrent  pas  esquser.  Et  par  espccial 
li  sires  de  F’auquemont , qui  fu  moult  bacelereus , vint  servir 
le  conte  à deus  cens  armeures  de  lier,  li  sires  d’Augimont  à 
grant  gent , li  sires  de  Montjardin  et  moult  de  aultres , et  tant 
que  il  se  trouvèrent,  qant  il  furent  tout  assurable,  bien  diis  mille 
armeures  de  fier.  Si  eargièrent  chars  et  charettes  de  pourveances 
et  d'artcllerie,  de  tentes  et  de  très  et  de  ce  que  il  lor  bcsongnoit. 
Et  se  départirent  de  Mons  en  llainnau , et  ccvauchièrent  viers 
Maubucge  ; et  esploiticrcnt  tant  que  il  passèrent  les  bos  de  la  Tie- 
rassc,  et  entrèrent  en  France.  Et  ardirent  li  coureur,  qui  cevau- 
çoient  devant  à destre  et  à senestre,  Scgni  le  Grant,  Segni  le  Petit, 
Marcellies,  Renierwès,  Maubcrt  Fontainncs  et  tout  le  plat  pais  de  là 
environ,  sans  nul  déport.  Et  s’en  vinrent  devant  Aubenton,  et  l’en- 
vironnèrent tout  autour,  car  bien  estoient  gens  pour  ce  faire. 
F»1  53  v»  et  54. 

P.  199,  I.  24  : un  venredi.  — Ms.  d Amiens  : au  matin. F”  38  v*. 

P.  199,  1.  26  et  27  ; draperie.  — Ms.  de  Valenciennes  : 
grosse  ville  et  bien  drappière.  F0  87  v". 

P.  200,  I.  9 : aultre. — Ms.  d’ Amiens  : Quant  chil  de  dedens. 
chevalier  et  cscuier,  veirent  le  convenant  dez  Ilaynuyers,  et  que 

1.  Ms.  de  Valencictuies  : mais  qu'ilz  fuissent  bonnes  gens  avec  eulx. 
F-  87. 
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en  trois  lieux  il  seroient  assailli,  il  se  partirent  ossi  en  troix  lieux. 

F0  38  v». 

P.  200,  1.  32  : de  la  Bove.  — Ms.  d'Amiens  : que  il  n’amoit 
mies  gramment , car  il  leur  estoit  au  devant  et  il  li  avoient  ars 
sc  terre  ; si  desiroit  à avoir  le  bataille  à yaux , et  les  assailli  fiè- 
rement et  durement.  A l’autre  porte,  estoient  Alemant  et  Braiben- 
çon,  dont  li  sires  de  Fauqucmont  estoit  chiés.  Et  là  estoient  li  sires 
de  Lorc 1 et  pluiseur  autre  qui  vassaument  se  deffendirent.  Là  fu 
tret,  lanciné , ferut  et  fet  mainte  apertise  d’armes.  Là  crioit  on  : 

« Ilaynnau  ! » F0  38  v*. 

P.  200,  1.  32  : Là  eut.  — Ms.  de  Rome  : Si  ot  à Aubenton, 
en  cinq  jours  que  li  Hainnuier  furent  là,  pluisseurs  assaus  et  es- 
carmuces,  et  des  navrés  et  blcciés  de  une  part  et  d’aultre.  Et  se  t 
portèrent  moult  vaillanment  à tous  les  assaus  li  chevalier  et  es- 
quier  françois  qui  dedens  estoient;  et  sc  la  ville  d’Aubcnton  euist 
esté  fremée  d’aultre  cose  que  de  palis,  elle  n’euist  eu  point  de 
damage  ; mais  contre  tant  de  bonnes  gens  d’armes  que  li  Hain- 
nuier  estoient,  mcrvclles  fut  conment  clic  se  peut  tant  tenir  que 
elle  fist.  F"  54. 

P.  201  , 1.  8 : paveschict.  — Ms.  d Amiens  : Là  eu  y avoit 
pluiseurs  eus  ès  fosséz  qui  montoieut  et  rampoicut  contremont , 
targe , pavais  et  escus  sus  leurs  testes , et  haches  et  cuignies  en 
leurs  mains,  pour  effondrer  les  palis.  F“  38  v*. 

P.  201,  I.  Il  : de  Biaufort.  — Ms.  de  Rome  : Entre  les  as- 
saus qui  furent  fait  et  livret  à Aubenton , il  en  i ot  un  le  sa- 
medi que  on  dist  des  Brandons , mallement  grant  ; et  i furent 
moult  d’onmes  bleciés  de  ceuls  dedens  par  le  tret  des  arbalestres. 

Et  fu  ce  jour  Bauduins  de  Biaufort,  uns  esquiers  de  Hainnau  et  de 
la  terre  de  Binch  , moult  vaillans....  F0  54. 

§ 06.  P.  201,  1.  19  : Aubenton.  — Mss.A  20  à 22  : Aubeton. 

F»  80  v». 

P.  202,  I.  6 : mousticr.  — Ms.  d Amiens  : Et  là  eut  dure 
bataille  et  felenesse , car  messires  Jehans  de  Haynnau  y vint 
très  bien  acompaigniet.  Et  là  furent  pris  li  sires  de  Lorc  et  li 

sires  de  Vcndoel  et  li  sires  de  Saint  Martin Li  visdames  se 

sauva,  car  il  monta  à cheval  ; et  ossi  lisent  messires  Jehans  de 
Beumont  et  messires  Jehans  de  la  Bove  F”  38  v*. 

1.  3/j . de  Valenciennes  : Loz.  F0  87  v°. 
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P.  202,  1.  6 : de  Chaulons.  — Ms.  de  Rome  : et  uns  siens 
fils  jones,  qui  fu  là  fais  chevaliers.  F°  54  v”. 

P.  202,  1.  7 : banières.  — Ms.  B G : Et  là  Hst  le  vidantes  de 
Chalnn  ses  deux  (il i.  chevaliers.  F0  132. 

P.  202,  1.  13  et  14  : raençon.  — Ms.  B 6 : tant  fort  le  liayoit, 
pour  ce  qu'il  avoit  ars  ses  terres.  F0  133. 

P.  202,  1.  15  : les  camps.  — Ms.  B 6 : prist  le  chemin  de 
Vervin,  vint  à son  chaste). 

P.  202,  1.  18  : Adonc.  — Ms.  <t Amiens  : Et  quant  li  sires 
de  Biaumont  entcudi  que  si  ennemi  s’enfuioient,  chiaux  qu'il  de- 
siroit  le  plus  à avoir,  si  dist  : s A cheval!  à cheval!  » et  monta 
et  feri  chevaux  de/,  espérons  aprics,  et  touttes  ses  gens  apriès 
lui,  et  chevaucha  et  cacha  sez  ennemis  jusque/  ès  portes  de  V re- 
vins. F0  38  v*.  — Ms.  B U : Entre  Aubenton  et  Vrevin  a deus 
lieus  près.  Sy  vous  dy  que,  sur  le  chemin  de  Vervin,  avoit  plui- 
seurs  gens  d’Aubcnton  ; mais  tous  ceulx  qui  lurent  trouvé  sur 
les  chemins  eurent  dur  encontre,  car  les  llaynuiers  les  abatoient 
et  les  ochioient  sans  pité.  Sy  dura  ceste  chasse  jusques  as  portes 
de  Vervin.  Et  se  sauva  le  sire  de  Vervin  par  le  bonté  de  son 
coursier,  ne  oneques  ne  fu  ratains.  F"  1 33.  — Ms.  de  Rome  ; 
Tantos  messircs  Jehans  de  Hainnau  demanda  son  coursier  ; on  li 
amena  dou  plus  tos  que  on  pot.  Qant  il  fu  montés,  il  dist  à ses 
gens  : « Or  tos,  sievons  ce  chevalier  : il  le  me  fault  à avoir  mort 
ou  vif.  C'est  cils  qui  plus  a porté  de  contraire  et  de  damage  à 
ma  terre  de  Cimai.  » Donc  veissiés  chevaliers  et  esquiers  monter 
apertement  et  sievir  lor  signeur  et  sa  banière , laquelle  inessires 
Thieris  de  Senseltes  portoit , et  prissent  les  camps.  Li  sires  de 
Vrcvins  estait  bien  montés  et  sus  flour  de  coursier,  et  avoit  bien 
demi  lieue  d'avantage.  Ses  gens  le  sievoient  à l’esporou  , que 
miculs,  mieuls.  Si  en  i avoit  en  la  compagnie  des  mauls  montés. 
Chil  furent  rataint,  qui  ne  peurent  aler  avant.  Si  en  i ot  des  mors 
et  des  pris  sus  le  chemin.  F0  54  v®. 

P.  202,  I.  28  : troi.—  Mss.  A 1 à 7,  11  à 14,  18,  19,  23 
à 33  : deux.  F®  50  v®. 

P.  203,  1.  11  : deus  de  ses  neveus.  — Ms.  d'Amiens  : et 
mort  doi  * nouvel  chevalier , neveult  au  visdamme , et  li  tiers 
pris.  F®  38  v°.  — Mss.  A 1 à 22  : deux  de  ses  fil/.  F”  50  v®. 


I.  ,Vr.  de  Valenciennes  : Et  y moururent  deux  des  nouveaux  cheva- 
liers, nepvcux  au  visdamme,  et  le  tiers  fu  prins.  K°  88. 
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— Mss.  A 23  à 33  : ses  deus  filz.  F0  61.  — Ms.  B 6 : et  ses 
deus  filz  ochis  et  plus  de  deux  cens  d'autres.  F0  133.  — Ms.  de 
Rome  : le  visdame  de  Chaalons  pris  et  un  sien  fil  jone  chevalier, 
et  deus  ocis  et  moult  d’aultres.  F0  54  v*. 

P.  203,  1.  16  : deux  cens.  — Édit,  de  f'erard  et  de  U.  Sau- 
vage : deux  mille.  — Édit,  de  D.  Sauvage  de  1559,  p.  57. 

P.  203,  I.  16  : le  ville.  — Ms.  B 6 : qui  estoit  grande  et 
grosse  et  bien  marchande  et  remplie  de  drapperie.  F0*  133  et 
134. 

P.  203,  1.  17  : grans  avoirs.  — Ms.  d Amiens  : li  drap  et  les 
lainnes.  F0  38  v°. 

P.  203,  1.  19  : arse.  — Ms.  d Amiens  : de  chief  en  cor,  que 
oneques  n’y  demoura  maison,  ne  une  seule,  que  toutte  ne  fuist 
arse.  F0  38  v°. 

3 97.  P.  203,  1.  22  et  23  : Aubenton.  — Ms.  de  Rome  : Ensi 
avint  ce  jour  à Aubenton.  La  ville  fu  prise  par  la  manière  que 
je  vous  di,  et  toute  pillie  et  robee  et  puis  arse.  Et  quant  li  Uain- 
nuier  orent  ensi  esploitié,  il  s’en  départirent  et  s’en  retournèrent 
viers  Chimai,  et  là  demora  messires  Jehans  de  Hainnau.  Li  sires 
de  Fauquemont  et  li  sires  d’Augimont  s’en  alèrent  viers  Dignant. 
Et  li  contes  de  Hainnau  et  li  sires  d’Enghien  et  li  aultre  cheva- 
lier retournèrent  avoecques  le  conte  à Mons.  F"  54  v“. 

P.  203,  I.  28  : le  Petit.  — Ms.  B 6 : et  livra  au  chastel  ung 
assault.  Et  laiens  Bauduin  de  Bcaufort,  ung  escuiers  d’onneur  et 
appert  homme  d'armes  durement,  eult  le  bras  rompus.  Et  le 
convint  depuis  chcvauchier  en  litière.  F0  134. 

P.  203,  1.  30  : quarante.  — Mss.  A 11  à 14  : quarante  huit. 
F”  51 . — Ms.  d Amiens  : et  puis  s’en  retournèrent  en  Haynnau, 
le  charoi  tout  chargiet  de  draps,  de  jeuiaux  et  d’autre  avoir. 
F0  39. 

P.  204,  1.  4 : Mons.  — Ms.  B 6 : chergiés  pluiseurs  cars  de 
draps  et  joyaulx.  F°  134. 

P.  204,  1.  12  : sa  guerre.  — Ms.  d Amiens  : pour  aquerre 
amis  à tous  léz  et  pour  faire  une  bonne  gerre  et  forte  en  Franche, 
sus  l’estet  qui  proçainement  revenoit.  P 39. 

P.  204,  1.  13  : plus  fors. — Ms.  de  Rome  : Li  contes  de  Hain- 
nau fu  consilliés  que  d’aler  en  Engleterre  et  remoustrer  au  roi 
son  serouge  ses  bcsongnes,  et  de  faire  alianccs  à lui,  et  d’avoir 
conmandcment  de  par  li,  conrae  vicaires  à l’Empcrcour,  que  li 
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signeur  d’Alcmagne,  qui  tout  li  dévoient  obéissance  et  qui  ser- 
vice Ii  avoient  fait  devant  Cambrai,  fuissent  apparilliet  de  aidier 
le  dit  conte  à parmaintenir  sa  gerre,  car  il  estoit  en  très  bonne  et 
grande  volonté  de  gerriier  le  roiaume  de  France,  sans  li  point 
rcfroidicr.  Sus  ce  pourpos  et  consel  il  |>ersevera,  et  fist  une  asam- 
bléc  de  nobles  de  son-  pais  et  des  consauls  des  bonnes  villes,  à 
Mons  en  Hainnau.  Et  là  institua  il  et  ordonna,  en  la  présence  de 
tous,  messire  Jehan  de  Ilainnau,  son  oncle,  à estre  bauls  et  re- 
gars en  Hainnau  et  gouvrenères,  jusques  à tant  que  il  retourne- 
roit  ; et  pria  à tous  que  çasquns  vosist  obéir  à lui  conmc  à soi 
meismes,  se  il  estoit  presens.  Tout  li  oi  ent  en  couvenant  de  bonne 
volenté , car  il  sentoient  et  congnissoient  le  dit  messire  Jehan  de 
Hainnau  si  vaillant  et  si  prudent  que  il  ne  lor  requerrait  cose  qui 
ne  lor  fust  raisonnable. 

Qant  li  jones  contes  de  Hainnau  ot  ordonné  toutes  ses  beson- 
gnes,  et  pris  congiet  à sa  dame  de  mère  et  à la  contesse  sa 
fenme,  il  parti  dou  Kesnoi  où  il  tenoit  son  hostel  ; et  vint  à Mons 
en  Hainnau , et  là  trouva  son  oncle.  Si  fu  encores  un  jour  dalés 
li,  pour  mieuls  estre  avisés  et  enfourmés  de  scs  besongnes;  et 
puis  s’en  parti,  et  vint  à Haie,  et  à Brouselles.  Et  là  trouva  le 
duch  de  Braibant  qui  fille  il  avoit  à fenme,  qui  li  fist  très  bonne 
chièrc  ; car  li  dus  l'amoit  de  tout  son  coer,  otant  que  nuis  de  ses 
enfans.  Li  contes  se  complaindi  à lui  des  despis  et  damages  que  li 
François  li  avoient  fais  : a Aussi,  biaus  fils,  respondi  li  dus,  lor 
en  avés  vous  fait;  vous  vos  estes  contrevcngiés.  La  cose  ne  dc- 
morra  pas  en  ce  jioint,  car  li  François  sont  grans  et  orguilleus, 
et  marcissent  à vous.  Tous  les  jours  pueent  il  entrer  en  vostre 
pais  et  jmrtcr  damage  : il  vous  en  fault  attendre  l’aventure.  Si 
vous  tieng  pour  bien  consillié  et  avisé  de  ce  que  vous  fortefiiés  à 
l’encontre  de  vostres  ennemis;  car  plus  grant  et  plus  fort  de  li, 
on  doit  doubter.  Soiiés  tous  confortés  que  je  demorrai  dalés 
vous.  » Li  contes  respondi  et  dist  : « Grant  merchis!  » 

Qant  li  contes  de  Hainnau  ot  esté  avoecques  le  duch  de  Brai- 
bant un  jour  et  plus , et  li  ot  remoustré  toutes  ses  besongnes  et 
recargics,  il  prist  congiet  et  se  départi  de  li  et  de  Broussellcs; 
et  se  mist  au  cemin,  et  vint  à Gaind  veoir  sa  serour,  la  roine 
d’Engleterre.  Se  li  remoustra  le  voiage  que  il  avoit  empris  de 
faire,  d'aler  en  Engleterre.  La  roine  en  fu  grandement  contente, 
et  li  dist  que  il  faisoit  bien.  Si  eseripsi  la  ditte  roine,  par  son 
frère  le  conte,  à son  signeur  le  rai  d’Engleterre.  Avoecques  tout 
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ce,  li  contes  de  Hainnau  parla  à Jacquemon  d’Artevelle,  qui  estoit 
pour  lors  en  la  conté  de  Flandres  li  plus  grans  qui  i fust;  et  li 
remoustra  toutes  scs  besongnes,  ensi  que  il  avoit  fait  au  duch  de 
Braibant,  son  grant  signeur.  Jaquèmes  d'Artcvclle  i entendi  de 
bon  coer,  et  dist  au  conte  : « Sire,  tenés  vous  pour  tous  confor- 
tés que  li  pais  de  Flandres  vous  sera  ouvers  et  apparilliés  ; et  dites 
au  roi  d’Engleterre,  vostre  biau  frère  et  mon  compère,  que  il  se 
delivre  de  mettre  à point  et  ordonner  ses  besongnes  par  de  delà 
la  mer,  et  se  mète  au  retour  dou  plus  tos  que  il  puet.  Car  li  re- 
venu par  deçà,  sus  la  fourme  et  estât  que  nous  estions,  et  que 
nous,  les  Flamens,  les  Alemans  et  li,  fumes  d’acort,  nous  ferons 
une  très  belle  et  forte  gerre,  et  tant  que  il  nous  devera  bien  sous- 
fire  et  à vous,  à qui  on  a fait  contraire  et  damage.  » 

Li  contes  de  Hainnau  respondi  et  dist  : « Jaquemart,  je  ne  li 
oublierai  riens  à dire.  » Adonc  prist  il  congiet  et  se  départi  de 
la  roine,  sa  serour,  de  d’Artcvellc  et  la  ville  de  Gant;  et  s’en  vint 
en  la  ville  d’Anwcrs,  et  trouva  sa  navie  toute  preste  et  ses  gens 
aussi.  Si  entra  en  son  vassiel,  et  cesquns  de  ses  honmes  en  ceuls 
où  il  dévoient  entrer  par  ordenance.  Si  se  desancrèrent  et  passè- 
rent le  havene  d'Anwiers , et  entrèrent  dedens  la  mer,  et  singlè- 
rent  viers  Englcterre;  et  orent  vent  à volenté,  et  vinrent  à Or- 
velle.  F“  84  v°  et  55. 

P.  204,  1.  21  : se  parti.  — Ms.  d'Amiens  : Assés  tost  apriès, 
se  départi  li  comtes  Guillaummes  et  s’en  vint  deviers  l’Empereur 
qui  se  tenoit  à Couloingne,  qui  le  rechupt  à grant  joie;  et  ossi 
fist  madamme  Margherite,  soer  au  dit  comte,  et  femme  à l’Em- 
pereur. F0  39. 

P.  204,  1.  25  : parlerons.  — Ms.  B 6 : du  duc  de  Normendie 
qui  mist  sus  une  grant  armée  pour  venir  en  Haynau,  en  instancbc 
de  ardoir  tout  le  pais  et  asigier  Vallenchienne  et  contrevengier 
les  despis  que  lesHaynuyers  luy  avoient  fait  en  Terrasse.  F0  133. 

§ 98.  P.  205,  1.  5 : quatre  chevaliers.  — Ms.  d'Amiens  : 
Premièrement  li  comtes  de  Ilaynnau 1 , par  l'avis  de  messire 
Jehan  de  Haynnau  son  oncle , mist  en  Vallenchiennes  quatre 
chevaliers.  F°  39. 

1.  Ms.  de  Valenciennes  : Et  ainchois  qu'il  se  partist  du  pays , i]  or- 
donna et  garni  les  fors  et  les  bonnes  villes.  El  par  espccial  il  mist 
monseigneur  Jehan  de  Haynnau,  son  oncle,  alunt  et  venant  par  le 
terre,  avec  quatre  chevaliers.  F°  88  w. 
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P.  203,  1.  8 : Wargni. — Mss.  A 11  à"  14  : Jehan  de  Wargni. 
F"  51  v°. — Mss.  A 1 à 6,  20  à 22  : le  sire  de  Wartaing.  F"  51. 
— Mss.  A 23  à 29  : le  sire  de  Vergy.  F“  61  v°. 

P.  203,  1.  8 : U sires  de  Gommegnies.  — Mss.  A 11  à 14  : 
Jehan  de  Gommegnies.  F0  51  v°.  — Ms.  d Amiens  : le  seigneur 
de  Hartaing.  F"  39. 

P.  203,  1.  11  : Maubuegc.  — Ms.  et  Amiens  : Apriès,  il  mist 
à Mauboege  monseigneur  Tieri  de  Walecourt,  marcscal  de  ïlayn- 
nau,  et  cent  lances'  de  bonnes  gens.  F0  39. 

P.  203,  1.  13  : Kesnoi.  — Ms.  d Amiens  : il  mist  au  Kcsnoy 
le  seigneur  de  Fauqucmont  à cent  armures  de  fier.  F”  39. 

P.  205,  1.  17  : Sassegnics.  — Mss.  A 11  « 14  : Fasscgorcs. 
F0  51  v*. — Mss.  A 18,  19  : Sassegoies.  F0  54. — Mss.  A 20  « 22  : 
Sassoingnc.  F"  82. 

P.  205,  1.  18  : Avesnes.  — Ms.  d Amiens  : le  seigneur  de 
Montegni  Saint  Christophle.  F”  39. 

P.  205,  1.  19  : forterèces.  — Ms.  d'Amiens  : Apriès,  il  mist 
en  Thun  l’Evesque  monseigneur  Richart  de  Limozin,  ung  bon 
chevalier  cnglès,  et  avoecq  lui  lez  deux  frères  de  Mauni,  Jehan 
et  Thieri.  Apriès,  il  mist  ou  castiel  de  Rieulay  le  seigneur  de 
Remme’  et  le  seigneur  de  Guelesin*.  Apriès,  il  mist  à Condet  sus 
Escaut  le  seigneur  de  Blicqui  et  le  seigneur  de  Buri,  et  les  autres 
fortcrèches  sus  les  frontières  de  Franche,  as  chevaliers  et  as  com- 
paignnns  de  son  pays.  Il  leur  pria  et  enjoindi  que  il  en  fuissent 
songneux  et  pour  leur  honneur;  et  envoya  son  senescal  monsei- 
gneur Gerart  de  Werchin  en  son  castel  de  Werchin,  pour  faire 
frontière  sur  les  Cambresiens.  F“  39. 


1.  Ms.  de  Valenciennes  : à cent  hommes  d'armes.  F»  89. 

2.  Ibid.  : Rousne.  — 3.  Ibid.  : Goullesmes. 
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P.  334,  ajoutez:  P.  116,  I.  16  : li  cardinaulz  Blans. — Ms  s . A 
11  à 14  : le  cardinal  d'Albanc. 

P.  448,  ajoutez  : P.  138,  1.  11  : Hantnnne. — Ms.  cC  Amiens  : 
Vous  avez  bien  oy  compter  comment  li  roys  de  Franche  avoit 
sus  le  mer  mis  et  establi  Geneuois,  Normans  et  escumeurs  pour 
gerriier  les  Englès  qui  le  mer  volloient  passer  ou  repasser,  des- 
queh>  messires  Hues  Kicrès,  Bahucès  et  Barbcvaire  estoient  sou- 
verain. Si  se  tenoient  chil  sus  mer  et  estoient  souvent  devant 
Douvres  ou  Winnescesée  ou  en  la  Tamise  ou  devant  Mcrgate, 
et  faisoient  moult  de  contraires  à touttes  gens,  especialment  as 
Englès  et  as  Flammens.  Avint  que  cliil  cscumeur,  qui  bien  es- 
toient trente  mille  Geneuois,  bidaus  et  Normans  et  Pickars,  vin- 
rent par  ung  dimenche  devant  Hantonne,  à heure  de  messe  que 
les  gens  estoient  au  moustier.  Et  prisent  le  marée  si  à point  que 
il  entrèrent  ou  havène  de  Hantnnne,  et  furent  mestrc  et  seigneur 
de  toutte  le  ville  et  des  gens,  et  le  prisent  et  robèrent;  et  moult 
de  bonnes  gens  y tuèrent,  de  femmes  et  d’enfans,  dont  che  fu 
pités.  Et  se  tinrent  là  tout  le  jour,  et  chargièrent  leurs  vaissiaux 
de  tout  ce  qu’il  trouvèrent.  Et  envoiièrent  ardoir  par  aucuns  de 
leurs  courrcurs  aucuns  hammiaux  dallés  Hantonne  : de  quoy 
tous  li  pays  fu  moult  effraés  et  esmeus,  et  en  vinrent  les  nou- 
velles à Wincester  et  à Saslcbri  et  à Gilleforde  et  jusques  à Lon- 
dres. Lors  s’esmurent  touttes  mannières  de  gens  et  vinrent  à che- 
val au  plus  hastivement  qu’il  peurent  en  le  conte  de  Ilanthonne 
et  en  le  ville;  mès  il  trouvèrent  que  li  Franchois  estoient  retret, 
qui  le  ville  avoient  toute  arse  et  reubée  : dont  il  furent  courou- 
chiet  et  li  roys  de  France  tous  joiians,  et  dist  que  Barbevaires 
et  li  sien  avoient  fait  ung  biel  exploit  à che  coummenchcment  sour 
les  Englès.  Che  fu  environ  le  Nostre-Dammc  en  septembre,  l'an 
de  grasce  mil  CCCXXXVIII.  F»  31. 
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Au  Heu  de  : 

Lisez  : 

Englès,  page  6,  ligne  23, 

englès. 

conservé,  p.  7,  1.  1, 

conversé. 

Valenchienes,  p.  7,  1.  13, 

Valenchiènes. 

avoeh,  p.  10,  1.  29, 

avoech. 

Valenchienes,  p.  21,  1.  12  et  13, 

Valenchiènes. 

avrien,  p.  21,  1.  28, 

avoient. 

e,  p.  23,  1.  29, 

et. 

Valencienes,  p.  25,  1.  12, 

Valenciènes. 

Englesses,  p.  58, 1.  4, 

englesses. 

Valenchienes,  p.  74,  1.  6,  7,  30, 

Valenchiènes. 

Valencienes,  p.  75,  1.  28, 

Valenciènes. 

a,  p.  89, 1.  10, 

à. 

ça  mainte,  p.  95,  1.  18, 

tamainte. 

Valencienes,  p.  121,  1.  1, 

Valenciènes. 

Valencienes,  p.  124,  1.  4,  9, 10,  23,  24,  26,  27, 

Valenciènes. 

Valencienes,  p.  125,  1.  18,  19,  24, 

Valenciènes. 

noume,  p.  219, 

nonme. 

noumé,  p.  222, 

nonmé. 

fuirs  ne  eslongiers,  ne  leur  estoit,  p.  242, 

fuirs  ne  eslongiers  n« 
lor  estoit. 

Roscbourcb,  p.  321,  au  bas  de  la  page, 

[Bervich]. 

rolians,  p.  359, 

roiiaus. 

estant,  p.  406, 

Escaut. 

d’Esqut,  p.  453, 

d’Esqaut. 

ce,  p.  456, 

et. 
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Ret.i.i  des  envoyés  anglais  dans  leur  pays;  préparatifs  de  guerre  et 
échange  de  délis  entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre.  — Som- 
maire, p.  ceix  à ocxni.  — Texte,  p.  133  à 135.  — Variantes,  p.  400 
i 409. 

CHAPITRE  XXII. 

Victoire  de  Cadsand  remportée  par  les  Anglais  sur  les  Flamands.  — 
Sommaire,  p.  ccxitt  à ccxv.  — Texte,  p.  132  et  133,  135  à 138.  — 
Variantes,  p.  398  à 400,  409  à 411. 

CHAPITRE  XXIII. 

Voyage  d’Edouard  III  à Anvers  et  pourparlers  de  ce  prince  et  de  ses 
alliés. — Sommaire,  p.  ccxv  à eexx. — Texte,  p.  138  à 144.—  Variantes, 
p.  411  à 424. 

CHAPITRE  XXIV. 

Voyages  et  séjour  de  David  'Bruce,  roi  d’Écosso,  en  France.— Sommaire, 
p.  ccxx  ù Texte,  p.  146  à 148.  — Variantes,  p.  429  à 435 

CHAPITRE  XXV. 

Institution  d'Edouard  III  en  qualité  de  vicaire  de  l’Empire.  — Som- 
maire, p.  ccxxin  à ccxxvi.  — Texte,  p.  144  à 146,  148  à 151.  — Va- 
riantes, p.  424  à 429,  435  à 439. 

CHAPITRE  XXVI. 

Croisières  et  incursions  des  Normands  sur  les  côtes  d’Angleterre  ; sac 
de  Southampton  ; préparatifs  de  guerre  du  roi  de  France , sur  terre 
et  sur  mer.  — Sommaire,  p.  cexxvii  à oc XXIX.  — Texte,  p.  152  et  153, 
156  à 158.  — Variantes,  p.  439  et  440,  447  et  448. 

CHAPITRE  XXVII. 

Déclaration  de  guerre  et  ouverture  des  hostilités  entre  la  France  et 
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l’Angleterre  : assemblées  de  Vilvorde  et  de  Malines;  chevauchée  de 
Gautier  de  Mauny  en  Cambrésis  et  prise  de  Thun-l’Évéque  par  les 
Anglais.  — Sommaire,  p.  ccxxix  à ccxxxn.  — Texte,  p.  152  à 156.  — 
Variantes , p.  439  à 447. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Siège  de  Cambrai  par  Edouard  III  et  ses  alliés.  — Sommaire , p.  ccxxxn 
à ccxxxv.  — Texte , p.  158  à 163.  — Variantes , p.  448  à 455. 

CHAPITRE  XXIX. 

Chevauchée  de  l’armée  anglaise  en  Vermandois , en  Lnonnois  et  en 
Thiéraclie  : siège  d’Honnecourt  et  prise  de  Guise  par  Jean  de  Hai- 
naut;  sac  de  Nouvion  par  les  Allemands.  — Sommaire,  p.  ccxxxv  à 
ccxli.  — Texte,  p.  163  à 174.  — Variantes,  p.  454  à 467. 

CHAPITRE  XXX. 

Préparatifs  d’une  grande  bataille  à Buiron fosse,  suivis  de  la  retraite  des 
deux  armées  anglaise  et  française.  — Sommaire,  p.  ccxli  à ccxlv.  — 
Texte , p.  174  à 186.  — Variantes,  p.  467  à 480.  V* 

CHAPITRE  XXXI. 

Assemblées  de  Bruxelles  et  de  Gand  à la  suite  desquelles  Édouard  111 
prend  le  titre  de  roi  de  France,  et  retour  de  ce  prince  en  Angleterre. 

— Sommaire , p.  ccxlvi  et  GCXLVii. — Texte,  p.  184  à 188—^ variantes, 
p.  480  à 483. 

CHAPITRE  XXXII. 

Courses  maritimes  des  Normands.  — Hostilités  des  Français  contre 
Jean  de  Hainaut  : incursions  dans  la  seigneurie  de  Chimay;  prise  et 
destruction  du  château  de  Relenghcs.  — Escarmouche  entre  les  Fran- 
çais de  la  garnison  de  Cambrai  et  les  Anglais  ou  Hainuycrs  de  Thun- 
PEvêqne;  mort  de  Gilles  de  Mauny.  — Sommaire,  p.  ccxlvii  à ccl. 

— Texte,  p.  188  à 193.  — Variantes , p.  483  à 488. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Déclaration  de  guerre  et  ouverture  des  hostilités  entre  la  France  et  le 
Hainaut  : sac  d’Hasprcs  par  les  Français  et  d'Aubenton  par  les  Hai- 
nuyers;  départ  du  comte  de  Hainaut  pour  l'Angleterre.  — Sommaire , 
p.  ccl  à cclvi.  — Texte,  p.  193  à 205.  — Variantes,  p.  488  à 500. 
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